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CHAPITRE  XXVL 


JACQUES    (leos-ie&tt)  ^ 

■ 

l'ARfifimilK  BT  L*toM8S  HtomiS  SOUS  011  mAME  SOQVEBAIK.  —  JACQUES 
ABANDONMB  LE  ftOLB  DE  PROTECTEUR  DU  PARTI  PROTESTANT  EN  EUROPE  ; 
COMPLOTE  (1603)  i  CONSPIRATION  DES  POUDRES  (1605).  —  MliaSTREB  ET  FA- 
TOiUS  DE  IACQ0E8. —  AD1IIN18TRATI0N  DE  JACQUES  1**. 

l^ABCtoienre  eé  PéeMMw  réwRlcfli  m&mm  mm  WÊèwÊm  MW¥eMa«* 

Lc»rsqu6  Henri  VII  conclut  le  mariage  de  Marguerite ,  sa 
fille  aînée,  avec  Jacques  IV  Stuart,  roi  d'Écosse,  les  Anglais 

témoignèrent  la  crainte  que  cette  alliance  ne  les  fit  passer 
un  jour  sous  la  domination  des  Écossais.  Ce  prince  annonça 
que  le  contraire  arriverait,  et  en  effet  à  partir  du  moment . 


I.  La  petite  noblesse  et  la  bourgeoisie,  fortes  des  principes  routenus  dans  la 
grHDde  charie,  fortes  des  tendances  libérales  protestaotîraie ,  fortes  de  leurs 
ficbeHes  territoriale  et  mobilières,  défendent  contre  les  Siuarls  leura  libertés 
politiques  etTeligieusrs.  et  triomphent  de  la  monarchie  ah^;nhie. 

^.  Barris,  Lives  o(  Jamet  /,  Çharle*  !,  Cromipeli,  and  Charles  I !, 

II  1 
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OÙ  un  monaniae  écossais,  arrière-petit-flls  de  Marguerite, 
monte  sur  le  trAne  d'Àngletam,  œ  fut  en  réalité  la  nation 

anglaise  qui  décida  des  destinées  de  la  nation  écossaise. 
Toutefois,  bien  lum  qu'il  y  eût  fusion  cuinplète,  chaque 
peuple  garda  son  gouvarneoieut,  son  parlenieuli  ses  lois  et 
8â  f^ligion.  Noua  atons  vu  cé  qu'était  la  religion  anglioane, 
tachons  de  nous  rendre  un  compte  exact  du  preabytéria^ 
nisnie,  religion  de  TÉcosse. 

Au  nord  comuie  au  midi  de  la  Tweed  on  rejetait  la  trans- 
substantiation, et  les  dogmes  étaient  les  mômes,  mais  la 
discipline  et  Tesprit  des  deux  clergé  dlWraient  pnrfbndé- 
lueiit.  Constitué  par  les  efforts  successife  de  Henri  VIII, 
d'Ëdouard  VI  et  d'Élisaboth,  1  angiicauiâmc  se  ressentait  de 
son  origine  et  maintenait  la  hiérarchie  catholique.  Le  prin- 
cipe d'autorité  y  était  en  honneur  et  le  souverain  temporel, 
en  qui  il  se  personnifiait,  l'exerçait  même  avec  plus  d'énergie 
que  le  souverain  spirituel,  qui  en  était  précédemment  dé- 
positaire«  Il  y  avait  au  moins  autant  de  danger  à  rejeter  une 
décision  d'Ëlisabeth  qu'autrefois  une  décision  pontificale.  Le 
presbytérianisme,  au  contraire,  avait  une  origine  et  des  inspi- 
rations toutes  démocratii|ues.  î.e  principe  d'auloiité  y  était 
très-faible,  le  principe  de  résisiaiice  très4ort.  Knox,  son 
fondateur,  avait  été  s'inspirer  à  Genève  du  rude  génie  et  de 
resprit  d'égalité  des  calvinistes.  Ses  disciples  l'imitèrent 
fidelemuul.  Rien  de  plus  ordinaire  que  d'entendre  les  mi- 
nistres écossais  se  répandre  en  invectives  contre  la  mémoire 
de  Marie  Stuart,  et  cela  en  présence  de  Jacques  YL  Un  jour, 
le  roi,  perdant  patience,  commanda  à  un  de  ces  fluiitiques 

de  parler  d'une  manière  sensée  ou  de  descendre  do  la 
chairet  Le  prédicateur  répondit  à  cette  demande  qu'il  aurait 
dû  trouver  fort  raisonnable  :  «  Je  te  dis ,  homme,  que  je 
ne  veux  ni  parler  d'une  manière  sensée,  ni  descendre  de  la 

chaire.  >•  Ces  farouches  partisans  de  réjj;alité  u  admetlaieiit 
'  point  d'éveques  et  plaçaient  tous  les  prêtres  sur  le  même 
rang.  Tandis  qu'en  A  m  ^déterre  il  y  avait  des  évéques,  nommés 
par  le  roi,  avec  privil^e  de  siéger  à  la  chambre  des  lords  ; 
en  Écosse  les  hommes  appelés  à  répandre  la  parole  divine 
étaient  choisis  à  la  pimaiité  des  voix,  et  ne  comxuient 
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dtelit  dief  qvè  l»  CMat,  tu  mm  duqual  le  oonieil  de 

l'Église  d'Ëcosse  était  convoqué  ou  di»»ous. 

Un  autre  crime  des  anglicans,  presque  aussi  odieux  aux 
presbytériras  que  le  maintien  de  la  hiérardûe  romaiue^ 
e'étail  d'à? otr  §uàé  to  mirpUs  et  qoilqaai  autres  inaigneB 
papittoft.  Le  patleur  André  MeltUto,  cité  devant  le  omneU 
privé,  [JOUI  avoir  tourné  en  ridicule  dans  une  pièce  de  vers 
latin&  les  cérémonies  de  i'Êglise  anglicane,  saisit  l'arche- 
véqt»  de  Gauterbui^  lier  le  liocm  de  ses  mauehea  qu'il  dé* 
dUm^  les  qmlifimt  de  guaaiUes  de  Rome;  il  l'appela  le 
soutien  d'une  hiérarchie  antichrétienne,  le  persécuteur  de 
l'Église  réiormée ,  et  se  [n  oclama  lui-même  le  plus  mortel 
soDiiiii  de  l'archevêque  jusqu'au  dernier  iualaiil  de  sa 
V». 

Convaincu  de  rineompatlbilHé  du  preibytériBnistM  avee 

les  institutions  monarchiques ,  Jacques  n'eut  pas  plutôt 
acquis  ceUe  augmentation  de  pouvoir  résultant  de  son  avé«- 
nsmeat  eu  trône  d'Angleterre,  qu'il  s'appliqua  graduette«- 
flHNH  à  former  un  nouveau  plan  pour  TÉglise  d'&eosse,  afin 

de  I  I  luodeloi  autant  que  possible  sur  celle  d'Angleterre. 
Mais  il  essaya  vainement  de  proUter  de  riii>iiiutiou  de  (Quel- 
ques ministres  appelés  surinlendmtSf  auxquels  linox  lui» 
même  avait  assigné,  en  certains  oss»  une  sorte  de  préséance, 
pour  les  transforma  en  évéques.  Les  presbytériens  virent 
clairement  (juel  était  son  but.  «  Présentez-nous  vos  pro- 
jets aussi  simplement  qu  il  vous  plana,  lui  dirent-ils,  expli* 
qmia-nnus-^les  aussi  adroitement  que  vous  pourrea»  nous 
yemm  toujours  les  comae  de  la  mitre.  •  Or,  les  oonies  de 

la  initre  étaient  en  Ecosse  aussi  odieuses  que  celles  du  diable 
lui-même.  Enfin  le  roi  hasarda  un  couj)  décisif.  11  uouuna 
tfeiie  évéques,  et  obtint  le  consentement  du  parlement 
pour  les  rétablir  dans  leurs  évéchés  à  demi  ruinés.  Les 
autres  évéchés,  au  nombre  de  dix-sept,  avaient  étéconver^ 
tis  en  seigneuries  temporelles. 

Ce  qui  achevait  de  compliquer  les  dilticuités  du  gou- 
vernement ,  c'était  que  TAngleterre  était  loin  d'être  uni- 
Ibrmément  angUcttie,  i'tconie  uniformément  presbyté- 
rienne. En  Angleterre,  les  catholiques  éiuieat  encore  noui^ 
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breaz  et  pidasaiito,  rartont  dans  les  eomiéi  da  nord^ouest, 

et  le  presbytérianisme  faisait  diaque  jour  de  très-grands 
progrès  dans  les  comtes  plus  civilisés  du  centre  et  du  sud 
où  il  commençait  méaie  à  être  dépassé  par  les  puritauifi. 
£q  Éoosae,  tandis  cpie  les  habitants  des  ï^mm  tmes,  par- 
lant ridiome  écossais,  dérivé,  oomme  l'anglais,  de  TaNeiDaiid , 
avaient  adopté  la  réforme,  les  habitants  des  haut^js  terres, 
pariant  le  gael,  cet  idioiiie  celtique  dans  lequel  chantait 
Ossian,  étaient  restés  lidèles  à  la  religion  de  leurs  pères. 
Enfin  il  y  avait,  non-seulement  une  haine  héréditaire,  mais 
enoore  une  profonde  différence  de  mcrars  entre  les  Anglais 
et  les  Kcossais.  On  trouvait  dans  le  midi  de  rAiigleterre  tout 
le  raliinement  de  la  civilisation  moderne,  tandis  que  les 
populations  du  border,  à  telle  classe  qu'elles  appartinssent, 
avaimt  eonsenré  toute  la  férocité  des  mœurs  du  mojfen  âge. 
Bien  que  les  districts  des  frontières  fussent  placés  entre  deux 
foyers  de  civilisation,  la  basse  Écosse  et  TAnfrleterre ,  il 
fallut  tout  iesiàcle  qui  suivit  la  réunion  des  deux  couronnes 
sur  la  tète  de  Jacques  pour  que  le  règne  des  lois  fût  substi- 
tué à  celui  de  la  force,  pour  que  des  habitudes  d'ordre  et  de 
paix  remplaçassent  des  habitudes  de  guerre  et  de  pillage. 
A  la  bataille  de  Drytié-Sandi»,  la  dei  iuère  que  se  soieiit  livrée 
deux  puissantes  familles  des  frontières,  les  Jobnstoue  et  les 
Maxwell ,  et  heureusement  aussi  la  dernière  de  toutes  ces 
rencontres  qui,  depuis  tant  de  siècles,  ensanglantaient  !• 
border,  on  vit,  sous  le  règne  de  Jacques,  une  Johnstont',  J.i 
dame  de  Lockerby,  parcourir  le  champ  de  bataille,  tenant  à 
la  main  les  lourdes  cleft  de  son  château,  et  s'en  servir  pour 
briser  le  crftne  de  son  ennemi,  lord  Maxwell,  blessé  et  expi- 
rant. Dans  les  liautes  terres,  et  surtout  dans  les  îles,  les 
mœurs  étaient  emuic  hww  autrement  cruelles.  Les  Mac- 
Leod,  clan  puissant  et  nombreux,  voulant  se  venger  des 
Mac-Donaid ,  qui  habitaient  la  petite  lie  d'£igg ,  une  des 
Hébrides,  y  firent  une  descente.  La  population  menacée 
comptait,  eu  comprenant  les  femmes  et  les  enfants,  environ 
deux  cents  âmes  ;  elle  trouva  un  reiuge  dans  les  vastes  lianes 
d'une  caverne  dont  rentrée  ressemblait  à  celle  de  la  tanière 
d'un  renard,  et  était  si  teoite  qu'un  homme  ne  pouvait  y 
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pineripi^mi  s'appuyant  sur  les  mains  et  sur  les  genoux. 

Après  avoir  fait  de  sévères  perquisitions  pendant  deux 
jours,  Mac-Leod  était  au  moment  de  se  rembarquer,  lors- 
que le  matin  du  troisième  jour  un  des  matelots  aperçut 
du  pont  de  sa  galère  un  homme  au  milieu  de  Tlle;  c'était 
un  émissaire  que  les  Mac-Donald,  impatients  de  leur  empri- 
sonnement dans  la  caverne,  avaient  imprudemment  envoyé 
pour  voir  si  les  Mac-Leod  s'étaient  retirés.  Quand  il  se  vit 
déoouv^,  il  essaya,  en  imitant  les  ruses  du  lièvre  et  du  re> 
nard,  d'effacer  la  trace  de  ses  pas,  afin  d'empêcher  qu'elle 
ne  fût  reconnue  lorsqu'il  serait  rentré  dans  la  caverne.  Tout 
son  art  fut  inutile.  Les  assaillants  revinrent  de  nouveau  à 
terre,  découvrirent  l'entrée  de  la  cavmie,  rassemblèrent  de 
la  bruyère  sèdie  et  entretinrent  pendant  plusieurs  heures  un 
feu  immense,  dont  la  fumée,  pénétrant  dans  les  retraites  les 
plus  profondes  du  souterrain ,  étou£^  tous  ceux  qui  s'y 
éunwt  enfermés» 

On  nent  de  voir  quelles  difficultés  attendaient  le  premier 
prince  de  la  maison  de  Stuart  qui  allait  régner  sur  l'Angle- 
terre et  rÉcosse  :  le  fardeau  de  cette  double  couronne  était 
bien  lourd  pour  un  tel  homme.  Quoique  &gé  de  trente-sept 
ans,  Jacques  avait  un  air  gauche  et  emprunté,  une  tournure 
ridicule.  Si  on  ne  pouvait  lui  reprocher  aucun  vice  capital, 
on  ne  pouvait  louer  en  lui  aucune  vertu  pure  et  franche.  Sa 
libéralité  n'était  que  profusion,  son  savoir  que  pédanterie , 
son  amoor  pour  la  paix  que  pusillanimité,  sa  politique 
qu'astuce,  son  amitié  qu'un  frivole  caprice.  Aspirant,  pour 
gloire  première,  au  titre  de  roi  bel  esprit   il  ne  fut  qu'im 

t.  C'est  ainsi  qu'il  disait  à  ues  sujetb,  pour  les  convaincre  de  ia  nécessité  de  réunir 
sous  une  même  administration  les  deux  parties  de  la  Grande-Bretagne  s  «  l/An> 
gteterre  et  rÊcosse  étant  deux  royaumes  situés  dans  une  même  île,  vous  ne  souffri- 
rez pas  que  moi,  prince  cbrciien.  jo  tomlte  dans  le  crime  de  bipiniie,  en  vivant 
avec  deux  femmes  ;  que  n'ayant  qu'une  seule  tète,  je  me  joigne  a  un  corps  double, 
et  qa'étant  lenl  p&tre,  j'aie  à  conduire  deux  troupeaux  différents!  »  D'autres  foift 
il  fidsaitnn  singulier  mélange  de  U  Bible,  de  rflvangilc  et  de  la  mytbolngip,  asso- 
ciant ensemble  David  et  Jupiter,  Aslree,  Bcllonc  et  saint  Paul.  Un  de  ses  discours 
au  parlement  commençait  par  cette  phrase  :  «  Je  vous  ai  joué  de  la  flûte ,  et  TOOt 
n%«es  pas  dansé;  jerous  sièbanté  des  lamentatlensetTous  n'avez  point  pleuré!...» 
L'n  autre  ridicule  de  Jacques,  c  émit  de  .s'occuper  autant  de  démonologie  que  de 
théologie.  Il  avait  foi  dans  la  sorcellerie,  médita  lonjgtemps  sur  la çrave  question 
de  savoir  pourquoi  le  diable  communique  plus  volontiers  afecleetuUlea  femmes 
qu'avec  les  jennest  prétendit  en  avoir  trouvé  une  solution  satisfiMsante,  et  laissa 
nrencnt  passer  «ne  année  sans  lUro  pendre  une  vieilte  femme  eomme  sorcière. 

t 
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orateur  piolixe  et  sans  dignité^,  un  éciivaiu  aiiipliiiiom  ique 
et  sans  goût.  11  n'eut  point  de  maîtresses,  mais  il  eut  dea  mi- 
gnons. |t  c'eat  là  le  prince  que  ses  adulalmra  aumommèrant 
iBSalùmMdeFAnffhUrrêlÈmtiïV,  paralluaionàaonpédân- 

tisine,  ne  l'appelait  jamais  que  ma/ ire  Jacques,  Sully  disait 
que  c'était  le  plus  sage  fou  qu  ii  eut  jamais  connu.  Ajou- 
tons, pour  achever  de  le  peindrai  qa'ii  ne  pouvait  supporter 
la  vue  d'une  épée  nue ,  ea  qu'on  a  attribué  k  la  riolenia 
impression  éprouvée  par  sa  mère,  enceinte  de  lui  à  l'époque 
du  meurtre  de  Ri/vio.  Lorsqu'il  aiuia  chevalier  Kenelm 
Di§^y,  le  iameux  auteur  du  Discours  sur  la  poudre  de 
sifmpatMej  quand  il  dut,  suivant  Tétiquette,  lui  donner 
pour  Taoeolade  un  léger  coup  du  plat  de  son  épie,  il  ne  pat 
s'empùclior  de  détourner  la  tête  et  faillit  le  blesser  j^riève- 
meiil.  Aussi  les  caricatures  du  temps  représentent-elles  tou- 
jours oe  monarque  avec  un  fourreau  sans  épée.  Un  distique 
latin  caractérise  très-bien  la  transition  de  la  dernière  dee 
Tttdors  au  premier  des  Stuarts  : 

Rex  fttit  Elisabeth»  at  nunc  région  Jaeobus; 
Error  natui»  de  ta  utroque  fuit 

Malgré  tous  ces  défiants  du  roi  Jacques,  que  nous  n'«|^«* 

lerons  plus  Jacques  VI  d'Écosse,  mais  Jacques  I",  suivant  le 
rang  qu'il  occupe  dans  la  série  des  rois  d'Angleterre,  les 
Anglais  accueillirent  son  avènement  au  trône  avec  plus 
d'empressement  et  de  joie  qu'ils  n'en  avaient  jamais  mon- 
tié  pour  aucun  prince.  Une  foule  de  sujets  de  tous  rangs  sa 

présenta  sur  son  passage  pour  raccoui})agner,  pendant  son 
voyage  en  Angleterre,  jusqu'à  la  capitale  du  royaume.  Les 

riches  lui  offrirent  leurs  biens,  les  grands  lui  donnèrent  des 
ffites  magnifiques,  et  les  pauvres,  qui  ne  pouvaient  disposer 

que  de  leur  vie,  semblaient  prêts  à  la  dévouer  à  son  service. 
Quelques  personnes  de  la  suite  de  Jacques,  qui  connaissaient 
son  caractère,  craignaient  le  dangereux  eiiét  qu'un  teichaU'* 
gement  pouvait  produire  en  lui  :  «Que  la  peste  étouffe  ce  peu- 
ple, dit  un  des  plus  vieuf  serviteurs  de  Jacques,  ils  vont^ter 

un  bun  roi.  »  Un  autre  Écossais  répondit  à  un  Anglais  qui 
désirait  connaître  le  véritable  caractère  de  Jacques  :  «  Avez* 
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foas  jaoMiis  vu  on  singe  apprivoité?  Si  rant  m  «tes  va,  voM 
devei  tavoir  iim  si  l'animal  vous  apparliml,  voua  pouvai 

me  ftiîre  mordre  par  lui  ;  mais  que  s  il  devient  à  moi,  je  puis 
vous  faire  mordre  à  mon  tour.  »  Le  temps  prouva  la  vérité 
de  ces  bona  mots;  le  roi  Jacques,  parvenu  de  la  pauvreté  à 
la  richesse,  devint  léger,  prodigue,  indolent,  aitonné  ao 
plaisir.  Les  douces  flatteries  du  clergé  anglais  qui  l'avait 
proclamé  chef  de  TÉglise,  succédant  aux  rudes  attaques  des 
ministres  presbytériens  d'Éoosse  qui  avaient  à  peine  ac'* 
cuirilli  sa  demande  d'être  un  des  membres  inférieurs  de 
leur  clergé,  ajoutèrent  un  nouveau  degré  de  ridicule  à 
ses  prétentions  théologiques.  Enfin ,  sortant  d'un  pays 
où  sa  liberté  personnelle  et  celle  de  sou  gouvernement 
étident  souvent  en  danger  ainsi  que  sa  vie,  il  fut  tranaporté 
de  joie  en  se  voyant  dans  une  position  où  non-seulement  sa 
volonté  n'était  jamais  contestée  dans  tout  ce  qui  avait  rap- 
port à  lui,  mais  paraissait  être  la  règle  à  laquelle  tout  loyal 
sujet  devait  se  soumettre.  Jacques,  de  son  côté,  semblait 
disposé  à  user  dans  toute  son  étendue  du  pouvoir  qu'on  lui 
offrait.  D'un  monarque  équitable,  il  devint  un  despote  arbi- 
traire, infatué  de  son  droit  divin,  et,  au  lieu  de  s'assujettir 
au  travail  du  cabinet,  comme  jusqu'alors  il  en  avait  eu  Tha- 
iMtude,  il  passa  son  temps  à  la  diasse  et  dans  les  fétes^ 

Dès  que  le  roi  fut  arrivé  dans  la  capitale,  il  parut  évident 
pour  tous  que  la  politique  seule  avait  pu  obtenir  de  lui  quel- 
ques ménagements  envers  l'auteur  de^  longues  souffi^ances 
et  de  la  mort  tragique  de  sa  mère.  Non-seulement  il  ne  porta 
point  le  deuil  de  la  reine  Élisabeth ,  quoiqu'un  mois  Mt  h 
peine  écoulé  depuis  qu'elle  était  desccuidue  au  tombeau,  il 
refusa  même  d'admettre  en  sa  présence  ceux  qui  le  por^ 
taienl.  Mais,  d'un  autre  côté,  empressé  de  témoigner  aux 

1.  Ces  fôles  n'étaient  trop  snnvonl  que  de  crapuleuses  orgies.  Lorsque  Jac- 
ques reçut  à  sa  cour  le  rot  de  Danemark,  Christian  IV,  son  beau -frère,  les  deux 
princes  se  livrèrent  aux  plus  dégoûtants  excès.  Un  soir,  entre  autres,  ils  s'enivrè- 
rent, et  tandis  aue  les  courtisans  portaient  daos  leurs  bras  Jacquei,  immort,«t 
le  nifttîiient  au  lit,  Sa  Majesté  danniso,  se  Iromi^nt  de  chambre,  prenait  iiour  sa 
femme  la  (comtesse  de  Nottinghapi.  épouse  du  grand  antiral  d'An(j;ieterre.  Il  n'était 
pas  rare  de  toir  lea  ping  grandes  dames  boire  jusqu'à  perdre  la  tdson,  et,  dans 
aoe  représentation  tllégoriqne  oU  figuraient  en  même  temps  larefaoede  Saba  ainsi 
<ju('  la  Foi,  rEsp<'îrance  et  la  Charité,  les  trois  vertus  théologales  avaient  iait  de 
telles  iiiïaiions  qu'elles  ne  purent  prononcer  un  seul  mot  de  leurs  rôles. 
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Anglais  i  envie  de  leur  plaire ,  ii  se  mouUa  prodigue  de 
gràoes  de  tout  genre*  En  moins  de  six  semaines,  il  ne  dé^ 
Um  pas  mdns  de  deux  cmt  trente-sept  diplômes  de  che- 
valier. 

Cette  profusion  de  titres  donna  lieu  à  une  pasquinade 
affichée  aux  portes  de  Saint-Paul.  On  y  annonçait  une  mé- 
thode pour  apprendre  à  retenir,  sans  trop  de  peine,  les 

noms  de  toute  cette  nouvelle  noblesse.  Les  Anglais  repro- 
chaient aussi  à  Jaci^ues  d*avoir  amené  avec  lui  un  ?rand 
nombre  de  seigneurs  écossais  qui  s'abattirent  sur  Loudres 
comme  une  bande  de  mendiants.  Cependant  il  faut  recon*- 
naître  qu'il  conserva  la  plupart  des  ministres  d'Ëlisabeth, 
et  notamment  Robert  Cecil ,  stcoiul  lils  du  célèbre  lord 
Burleigb,  qui  avait  remplacé  son  père  mort  en  1598. 

ëmttuamm  t^bmmâiÊmm»  le  rôle  de  protecteur  do  parti  prote»tJ»iit 
en  c:ar#p«  ;  «•■iplets  (tMS)  j  cMMpIratlm  des  pewdres 

Ce  qui  fait  que  les  Anglais  ont  si  complètement  oublié  le 
deqMOtîsme  d'Elisabeth  pour  ne  voir  en  elle  que  le  chef 
du  parti  protestant,  c'est  l'énergie  avec  laquelle  elle  ne 

crai^iiil  pas  de  prendre  en  main  h  cause  de  la  réforme  sur 
les  divers  poiiiLs  de  TEurope  uù  elle  était  menacée.  Les 
Stuarts,  au  contrairoi  reculèrent  devant  ce  rôle  et  ne  surent 
rien  opérer  d'assez  grand  pour  se  faire  pardonner  leur  des- 
potisme. Leur  politique  antinationale  et  antiprotestante  se 
révéla  dès  les  premiers  actes  de  Jacques.  Toutes  les  puis- 
sances de  la  chrétienté  envoyèrent  complimenter  le  nouveau 
monarque.  Quelques-unes  lui  proposèrent  des  traités  d'al- 
liauce«  Le  plus  remarquable  de  ces  ambassadeurs  était  TU- 
lustre  Sully  qui  ne  tarda  pas  à  avoir  la  juste  mesure  du  triste 
prince  près  de  qui  il  était  envoyé.  Sa  mission  était  d  offrir  à 
Jacques  une  part  importante  dans  la  vaste  plan  conçu  par 
Henri  IV  pour  abaisser  la  puissance  colossale  \le  la  maison 
d* Autriche,  en  Taitaquant  sur  tous  les  points  à  la  fois.  De 
telles  conceptioiis  éUiient  trop  au-dessus  ci  un  uénie  étroit 
et  timide  :  il  fallut  que  Sully  se  contentât  d  un  traité  qui 
avait  pour  objet  spécial  Tindépendauce  des  Provinces-Unies. 
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Ce  ne  fut  pas  même  sans  quelque  dit^uité  qu'il  amena  Jac- 
ques à  soutenir  les  Hollandais  que  ce  prince ,  dans  ses 
préoccupations  de  droit  divin ,  n^appela  longtemps  que  des 

rebelles.  Cependant,  ouUc  sa  promesse  de  secours  à  la  Bol- 
lande,  Jacques  s'engagea  envers  Henri  IV  à  faire  la  guerre  à 
TEspagne,  si  celle^i  attaquait  la  France.  Mais  au  fond  il  élûl 
'  tHen  décidé  à  vivre  en  paix,  dftt  Thonnenr  national  en  souf- 
fiîr.  Philippe  III  lui  ayant  fait  quelques  ouvertures,  il  envoya 
bientôt  à  la  cour  d'Espap^ne  un  aiiibiissailear  pour  y  ouvrir 
des  négociations.  D'autres  envoyés  partirent  pour  le  Dane- 
mark, la  Pologne,  rAUemagne,  la  Toscane  et  Venise  ;  et  le 
roi  répétait  à  diaeun  d'eux,  quand  il  venait  prendre  congé 
de  lui ,  combieû  il  désirait  conserver  la  paix  avec  tout  le 
monde. 

Jacques  ne  devait  pas  trouver  à  TintMeur  cette  paix  qu'il 
recbmdiait  à  Textérieur,  même  au  prix  de  Fbonneur  na- 
tional, et  de  formidables  cumplots  allaient  s  ourdir  contre 
lui,  à  1  instant  même  où  il  paraissait  accueilli  d'un  accord 
unanime. 

Aa  nuxnenl  de  la  mort  d'Elisabeth,  les^  amis  du  comte 

dIBssex  étaient  tenus  depuis  deux  ans  loin  de  la  cour ,  et 
l  accès  du  trône  n'était  ouvert  qu'à  ses  adversaires.  Mais 
cettX'tci  étaient  eux-mêmes  divisés  en  deux  factions  ennemies: 
rune,  composée  des  membres  du  conseil  d'£tat,  reconnais» 
sait  Robert  Cecil  pour  chef  ;  l'autre  avait  à  sa  tête  le  comte 
de  Noitliumbeiland,  avec  luid  Grey,  lord  Cobhani  et  le  fa- 
meux Waiter  Uaiegh.  Tous  allèrent  au-devant  du  nouveau 
roi  pour  lui  offrir  leurs  services  ;  mais  Jacques  avait  déjà  fait 
son  cii(»x.  Il  confirma  Cecil  dans  tous  ses  emplois,  et  promit 
iiissi  à  Northumberland  une  part  à  la  faveur  royale  ;  quant 
a  Cobham  et  à  brey,  il  les  laissa  se  plaindre  de  son  ingrati^ 
tade  et  de  son  oubli,  et  Raiegh  perdit  non-seulement  le 
poste  honorable  de  capitaine  des  gardes  «  mais  encore  la 
cliarge  lucrative  de  directeur  des  mines  d*étain.  Un  tel  ar- 
rangement, s'il  ne  satistaisait  pas  tout  le  monde,  paraissait 
devoir  contenter  au  moins  les  chefs  des  deux  factions.  Mais 
bientôt  le  comte  de  Northumberland  s'aperçut  qu'il  ne  pos-» 
séderait  jamais  la  faveur  du  roi  que  d'une  façon  très-pré- 
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caire,  tant  que  son  ennemi  Ceci!  occuperait  la  première 
place  dans  le  cabinet;  et  ses  affidés,  Cobham  %t  fiaîegh,  dis* 
graciés  par  le  roi  et  dédaignés  des  courtisans,  se  laissé 
rent  graduellement  entraîner  aux  suggestions  de  la  ven- 
geance et  du  désespoir.  Tous  troi^  essayèrent  d  aliord  de 
nouer  une  intrigue  avec  le  cabinet  de  l?rance,  mais  Henn  iV 
ne  fit  aueuM  atteiltion  à  leurs  avances.  Northumberkod 
eut  la  prudence  de  ne  pas  s'engager  plus  avant  Les  deux 
autres  persévérèrent  et  s'ahonchèrent  avec  TEspap^ne.  Sui- 
vant quelques-uns,  les  conjurés  auraient  eu  pour  but  de 
s'emparer  de  la  personne  de  Jacques,  comme  l'avaient  d^ià 
Mi  en  Ëcosse  quelques  lords  écossais,  et  de  le  contraindre  : 
l*'  à  changer  ses  iiiinisLies;  2'  a  abandonner  l'alliance  de  la 
France  pour  celle  de  TEspagne.  Suivant  d'autres,  ils  se- 
raient allés  jusqu'à  vouloir  faire  monter  à  sa  plaoe,  sur  le 
trdne,  lady  Arabelia  Stuart,  fliledu  comte  deLennox,  frère 
cadet  de  Darnley ,  père  de  Jacques  et  descendant,  ainsi 
que  lui ,  lie  Henri  VII.  Comme  elle  était  née  en  Angle- 
terre, plusieurs  personnes  pensaient  que  ses  droits  au  trôna 
étalent  plus  valides  que  ceux  de  Jacques ,  qui  était  né  en 
tcosse. 

(hï  n  a  jamais  vu  très-clair  tond  de  ce  complot  qui 
nous  présente  un  singulier  pèle-méle  d'angUcans,  de  prêtres 
catholiques,  de  puritains,  de  libres  penseurs  ou  espnts  forts 
comme  Rale^h ,  et  où  l'on  trouve  d'ardents  ennemis  de 
rEspagne,  comme  Ralegh  également,  s'entendantaveclc  lils 
de  Philippe  11  ;  c'est  qu'on  a  confondu  souvent  les  projets 
du  nuHn  avec  ceux  du  bys^  ;  c'est  que  peut-être  les  conspi- 
rateurs eux»mdmes  n'avaient  pas  encore  arrêté  définitive- 
ment  l<'ur  plan  lorsqu'ils  furent  découverts.  En  effet,  pa- 
rallèlement à  cette  première  conspiration  appelée  dans  le 
langage  des  initiés  the  main^  le  grand  complot,  une  seconde 
the  i^e,  le  petit  complot,  était  conduite  par  sir  tiriffia 

l.  En  angliiis,  main,  pris  udjeclivenieiu,  signifie  le  principal,  l'imnnrtaîU,  cl 
bris  âubbtaiilivtimeut.  ità  luuii,  ie  tout;  by  uu  cuulraire,  que  l'ga  éori\«Lii auirct'oU 
oy«,  esl  nne  préi)osittonc(ui  emporte  avec  elle  l'idée  d'aecesaoiro,  de  enbofdiaa* 
tion  ;  ioay,  chemin,  by-way,  petit  i  lu  min,  cbemin  détourné  ;  tcordf,  mot,  by-toori, 

petit  mot,  mot  sec  ret  ;  tiie  mmn  plo^,  le  grand  comploij  êk€  by^iol,  ie  complot  ae* 

c^sboire,  le  petit  complot. 
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Mai  kham  et  George  Bi  ookc,  le  père  pe  lord  Cobliarn.  Il  n*est 
pas  prouvé  que  ce  dernier,  ainsi  que  Halegh,  aient  trempé 
dam  le  by$  ;  amis  ils  tmwi  ehannài  d'apprendre  qu'il  eiis- 
tût,  et  ils  nanrrisssient  l'espoir  que  si  un  complot  échouait 
Tautre  réussirait.  On  pense  que  Robert  Cecil  fut  mis  sur  les 
traces  de  cette  double  conjuration  par  une  lettre  de  llaiegh 
à  Cobham  qu'il  intercepta.  ïous  les  conspirateurs  furent 
arrêtés,  jugés  et  condamnés  à  mort.  Ralegh  se  défendit  avee 
un  calme  et  une  habileté  qui  lui  gagnèrent  Topinion  pu- 
blique, mais  moins  encore  que  la  violence  déployée  contre 
lui  par  Coke,  soUu^iteur  générai,  jurisconsulte  célèbre,  qui 
gfttfdt  son  taUmt  par  de  déplorables  emportements.  On  ré* 
pétait  avec  indignation  dans  le  public  les  surnoms  d'athée, 
de  traître,  de  vipère,  d'araignée  d'enfer,  et  toutes  ces  in- 
jures, et  tous  ces  ignobles  tutoiements  du  haineux  magis^ 
trat  que  Shakspere  lui-même  a  ridiculisés  sur  la  scène, 
dans  la  pièce  intitulée  Twelfth  niçht^  la  douzième  nuit.  Le 
poëte  y  fait  allusion  notamment  à  une  phrase  que  tout  le 
monde  avait  retenue  à  cause  de  sa  siiigulière  grossièreté  et 
qu'on  appelait  le  triple  tfêioi$mmt  de  Coke.  «  Et  oui,  avaiè- 
il  dit  à  l'accusé,  Cobham  a  agi  par  ton  instigation,  en«* 
tends-^tt  vipère,  car  je  te  tutoie  toi^  traître!  >»  Jacques  com- 
prit qu'il  ne  tallait  pas  inaugurer  son  rc^me  par  do  cruelles 
masures  et  lit  conduire  chacun  des  accusés  au  lieu  du 
eapplice,  mais  là  le  shérif  leur  annonçait  leur  grâce.  Deoi 
prêtres  catholiques  furent  seuls  exécutés,  et,  chose  triste 
a  (iire,  le  roi  savait  bien  qu  en  se  montrant  impitoyable  à 
leur  égard,  c'était  un  moyen  de  plus  de  se  rendre  popu- 
laire. Quant  à  fiategh,  dont  les  miniateee  redoutaient  le  gé» 
nie  entreprenant,  Texécution  de  la  sentence  fut  seulanent 
ajournée  indéhnim^t,  et  eut  lieu  quinze  ans  plus  tard, 
en  1618. 

£a  lël6,  Buckînghem,  ce  UmA  de  Jaoques,  qui  fusait  trar 
fie  de  tout,  vendit  à  Ralegh,  moyennant  trente^i^  mille  cinq 

cents  francs,  la  peruiissioii  de  sortir  mornentanénicnt  de  pri- 

ecm^  pour  aller  prendre  possession,  au  nom  du  roi  d'Angle^ 

t,  1^  cupide  luimstre  oâm  au  priiQoaier  sa  aorue  (iëiiûiUYe  s'U  youUu  ujuului 
Ax'Bept  imU6  daq  ceato  francsi 
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tei  l  e,  de  riches  mines  d'or  que  ce  irraiid  iioniuiL'  de  niei 
soutenait  exister  derrière  la  Guiaiie  et  que  l'on  vient  de  re- 
trouver. L'expédition  échoua  complètement  par  le  concours 
inattendu  de  circonstances  malencontreuses  et  notamment 
par  la  trahison  de  Jacques  qui,  désireux  de  rester  dans  de 
bons  termes  avec  Philippe  lil,  livra  lui-même  à  raînl)assa- 
deur  espagnol  le  plan  de  Ralegh,  le  lieu  où  il  devait  débar- 
quer,  l'état  des  hommes  et  des  munitions  de  guerre  qu'il 
emportait  avec  lai.  Mais  l'échec  éprouvé  par  le  navigateur 
anglais  ne  suitisait  pas  a  la  i  aucune  desEspa^j^uols,  et  Jacques 
pour  les  satisfaire  leur  abandonna  la  téte  de  Kalegh.  ilJi  vain 
oelui-ct  objecta-t*il  qu'il  était  absurde  de  l'envoyer  au  sup* 
plice  pour  avoir  fait  la  guerre  à  TEspagne ,  en  vertu  d*un 
arrcL  mida  j)oiu'  cause  de  connivence  ave(;  ri'^spa^ne  ;  sou 
supplice  tut  iixé  au  29  octobre  1618.  Sa  grandeur  d'àme  ne 
se  démentit  point  au  dernier  moment.  Touchant  le  tran- 
chant de  la  hache  de  l'exécuteur  :  «  Voici,  dit->il,  un  remède 
aigu,  mais  sûr  pour  tous  lc:3  maux.  »  Il  avait  alors  soixante- 
six  ans.  L'âge ,  la  maladie ,  la  captivité  ,  les  clia^rins  de  tout 
genre  avaient  rendu  méconnaissable  le  brillant  courtisan 
d'Ëlisabeth.  Si  la  postérité  tient  peu  de  compte  aujourd'hui 
de  Ralegh ,  si  elle  a  presque  oublié  en  lui  le  marin ,  l'his- 
torien (Histoire  du  inonde),  le  poëte,  elle  ne  saurait,  sans 
ingratitude ,  passer  sous  silence  1  bouune  qui  a  rendu  aux 
pauvres,  par  l'importation  de  la  pomme  de  tme,  un  service 
si  précieux* 

'  L  au  1605,  dixjours  avant  celui  qui  avait  été  fixé  pour  l'ou- 
varture  du  parlement,  un  pair  catholique,  lord  Mounteagie, 
reçut  une  lettre  anonyme  dans  laquelle  on  lui  disait  ;  «  Je  vous 
oonseille^  si  vous  faites  cas  de  la  vie,  de  trouver  quelque  ex- 
cuse pour  différer  votre  présence  au  parlement;  car  Dieu  et 
les  honmies  se  disposent  à  punir  la  perversité  du  siècle.  Ce 
conseil  n'est  pas  à  mépriser,  parce  qu  il  peut  faire  votre  bien 
et  ne  peut  vous  causer  aucun  doounage  ;  le  danger  sera 
possédés  que  vous  aures  brûlé  cette  lettre,  n  Lord  Mounteagie 
porta  le  papier  à  Robert  Cecil,  créé  depuis  quelque  temps 
comte  de  Salisbury,  qui  le  mit  sous  les  yeux  du  roi.  Le  con- 
seil voulait  mépriser  cet  avis  mystérieux  :  Jacques  seul  réflé- 
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ehit  sur  le  Bcm  des  ptroles,  et  devina  qu'il  s'agissait  d'une 
explosion  soudaine.  Par  son  ordre,  le  grand  chuiiibellan  vi- 
sita les  caves  situées  sous  les  deux  chambres.  Dans  la  nuit 
même  qui  précéda  Touverture  du  parlement  (5  novem- 
bre 1605) ,  il  trouva,  au-dessous  de  la  chambre  haute,  dans 
un  magasin  de  charbou,  trente-six  barils  de  poudre  recou- 
verts de  biK  hes  et  de  fagots,  et  destinés  à  faire  sauter  du 
même  coup,  pendant  la  séance  royale,  le  roi|  sa  Damille, 
ainsi  que  tous  les  lords  et  les  membres  das  communes.  Un 
ancien  ofBcter  déguisé  se  tenait  auprès  de  cette  mnie  :  il 
ti\  ait  sur  lui  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  faire  jouer 
au  premier  signal.  Guy-Fawkes,  c'était  son  nom,  ne  témoi- 
gna d'abcNNi  que  le  regret  d'avoir  manqué  son  coup,  et  re- 
fiisa  opintàtrément  de  déclarer  ses  complices.  La  crainte  de 
la  torture  les  lui  fil  nuiiiiner  :  ils  étaient  tous  cathobques, 
€t  à  leur  téte  se  faisaient  remarquer,  Catesby,  gentil bomme 
d'une  ancienne  famille,  et  Percy,  de  l'illustre  maison  de 
Northnmberland.  A  la  noovelle  de  l'arrestation  de  FavriLes, 
ils  coururent  avec  leurs  aflidés  dans  le  comté  de  Warwick, 
pour  y  rejoindre  Digby,  un  des  chefs  de  la  conspiration.  Ils 
furent  poursuivis,  et  la  plupart  périrent,  les  armes  à  la 
main,  après  la  plus  vive  résistance.  Ceux  qui  furent  pris  vi« 
vants ,  expirèrôit  dans  les  supplices.  On  ât  partager  leur 
sort  aux  deux  jésuites  Garnet  et  Oldecorn,  accusés,  selon 
quelques  auteurs,  de  leur  avoir  donné  d'avance  l'absolution 
de  leur  crime,  et  simplement,  selon  d'autres,  de  ne  pas 
av(Hr  révélé  la  conjuration. 

Aujourd'hui  encore  (le  6  nov.),  l'Angleterre  protestante 
célèbre  (  liaque  année  l'anniversaire  de  la  conspiration  des 
poudres,  et  l'aversion  que  la  nation  a  conservée  pour  le  pa- 
pisme noQS  donne  une  idée  de  l'horreur  que  dot  exciter 
rinfimude  machine  des  catholiques.  La  condition  de  ce  parti 
était  bien  misérable  avant  ce  moment,  car  le  fils  de  Marie 
Stuart  les  persécutait  avec  autant  de  ténacité  qu'Elisabeth. 
Il  poussait  le  cynisme  jusqu'à  donner  à  ses  mignons,  des 
catholiques,  comme  Guillaume  le  Conquérant  distribuait  à 
ses  barons,  des  bourgeois  anglo-saxons.  Jacques  k  bout  d'ex* 
pédieuts  pour  saUsiauc  À  avidité  du  tous  les  mendiaiiti^  d  £- 
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ooMe  venus  à  sa  eour,  transférait  à  plusieurs  tfantreeui  un 

droit  odieux  sur  quelques-uns  des  plus  riches  réfractaîres 
catholiques,  contre  lesquels  ils  avaient  la  faculté  de  procé- 
der en  son  nom,  par  la  loi,  à  moins  que  les  victimes  ne  m 
soumissent  à  oomposer  par  le  don  d'annuités  viagères  ou  le 
payement  immédiat  d'une  somme  considérable,  donble  in* 
jure  vivement  sentie  par  un  Anglais  que  d'être  ainsi  dé- 
pouillé, et  dépouillé  pour  enrichir  des  hommes  d'Ëcosse. 
Mais  ce  fut  bien  pis  après  la  découverte  de  la  conspiration 
des  poudres.  A  partir  de  1005  les  catiM^icfues  ne  purent  pa» 

raître  ii  la  cour,  ni  vivre  à  Londres,  ni  demeurer  à  quinze 
kilomètres  de  distance  de  cette  capitale,  et  ils  ne  devaient 
en  aucun  cas  s'éloigner  de  plus  de  sept  kilom^ies  de  leur 
deoMure,  sans  une  permission  signée  de  quatre  magistrats* 
Aucun  catholique  ne  pouvait  exercer  la  médecine,  la  chirur- 
gie ou  la  proiession  d*avocat.  II  ne  pouvait  être  juge,  ni 
remplir  aucune  tbaction  dans  les  cours  de  justice  ou  dans 
les  corporations  (conseils  municipauK);  il  ne  pouvait  être 
exécuteur  testamentaire ,  avoir  une  tutelle  ou  radministra** 
tion  des  biens  d'un  mineur.  Pour  les  mariages,  lorsque  h 
cérémonie  était  célébrée  par  un  prêtre  catholique ,  le  mari, 
s'il  était  cathdique,  n^avait  rien  à  prétendre  aux  biens  de  sa 
CiBmme;  ni  la  fonme,  si  elle  était  catholique,  aux  biens  de 
iîOn  mari.  Tout  catholique  qui  négligeait  de  taire  baptiser  sou 
enfant  dans  le  mois  de  sa  naissance  par  un  prêtre  protestant, 
devait  payer  pour  chaque  mois  de  r^rd  cent  livres  steriing 
(deux  mille  cinq  cents  francs)  ;  et  vingt  livres  steriing  (cinq 
cents  francs)  étaient  exigées  de  ceux  qui  taisaient  enterrer 
leurs  morts  dans  un  endroïL  autre  que  le  cimetière  de  leur 
paroisse.  Les  propriétaires  qui  avaient  des  catholiques  à  leur 
service  devaient  payer  pour  chaque  individu  dix  livres  ster«- 
ling  par  mois  (deux  cent  cinquante  francs),  et  une  pareille 
somme  était  exigée  pour  chaque  convive  catholi(|ue  (ju  iis  re- 
cevaient à  leur  table.  Les  catholiques  étaient  pour  ainsi  dire 
mis  hors  la  loi^  et  tout  kftdt  en  dehors  du  droit  commun.  On 
pouvait  visiter  leur  maison  à  toute  heure ,  examiner  lexm 
meubles,  leurs  livres,  brûler  ces  objets  si  on  y  trouvait  quelque 
rapp^  avec  le  culte  détendu  et  s'emparer  de  leurs  chevaux. 
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II  y  mt  une  nouvelle  fovmnle  de  mtomU  d^allégemoe  qui 

leur  fut  spécialement  destinée;  (lie  contenait  une  néga* 
tion  formelle  de  la  puissance  temporelle  du  pape  et  de  son 
droit  d'int^mir  daoa  le$  affiûres  dviles  de  TAiigletem. 
On  avait  espéré  que  la  plupart  das  catholiques  accepteraient 

cette  formule  de  serment,  parce  qu'elle  n'attaquait  puint 
leurs  dogmes  religieux;  mais  les  jésuites  et  le  pape  Paul  V 
s*étant  prononcés  contre  ce  serment  dans  une  bulle,  les  ca- 
tholiques se  refusèrent  à  le  prêter.  Un  prêtre  nommé  Madi^ 
wall  eut  même  le  coiii  ai;<'  de  publie i  la  bulle  du  pape  et  en 
fut  puni  par  un  eni|)ris(>i]Meinent  qui  iietinit  qu'avec  sa  vie. 
Un  autre  prêtre  nommé  Di  ury,  qui  s'était  prononcé  contre 
la  serment,  fiit  pendu  et  écartelé. 

Les  rigueurs  du  âls  de  Marie  Stuart  envers  les  Gatholiques 
étonnent  beaucoup  moins  lorsqu'on  songe  qu'il  avait  reçu 

une  éducation  toute  presbytérienne,  et  qu'il  suivit  docile- 
ment, pendant  les  onze  premières  années  de  son  rècnc,  les 
avis  de  Hobert  Cecil.  Ce  fils  de  lord  Burleigh  ne  connaissait 
pas  dWre  politique  que  celle  de  son  père,  et  si  son  admi- 
nistration fut  infiniment  moins  glorieuse,  c'est  qu'il  netroiK 
vait  pas  dans  Jacques  le  ferme  appui  que  le  ministre  d  Éli- 
aabetb  avait  toujours  rencontré  dans  sa  souveraine.  On  a 
même  attribué  à  Hobert  plus  de  pénétration  et  de  génie  po* 
litique  qu'à  William  Gecil  ;  mais  il  poussait  la  (faiease  au 
poifii  <ni  ello  dégénère  en  dyplicit<',  et  sa  politique  tortueuse 
lui  tit  trahir  tous  ceux  qui  s'occupaient  avec  lui  des  affaires 
de  r£tat.  On  lui  a  reproché  d'avoir  été  en  grande  partie 
Fauteur  du  triste  sort  de  Walter  Ralegfa  ;  de  n'avoir  gagné 
la  faveur  de  son  maître  qu'en  nourrissant  chez  lui  les  idées 
de  pouviiir  arliitraire ;  enfin,  d'avoir  nionlré  une  blâmable 
avidité  pour  augmenter  sa  fortune  ;  au  reste  il  ne  servit 
Jacques  que  durant  la  première  moitié  de  son  règne ,  car 
il  mourut  en  1612. 

Le  second  ministre  de  Jacques  qui  mérite  de  fixer  notre 
attention  est  François  Bacon,  l'un  des  plus  grands  philoso- 
phes dont  a'homrent  les  tempe  modernei,  miaii  qui  eat  bien 
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loin,  ooauiie  hamiue  d'État,  de  mériter  les  mêmes  éloges, 
Ifommé,  en  1607,  sous  l'admioistiatioQ  de  Robert  Cecii, 

solliciteur  général ,  il  se  vit  appelé  successivement  à  plusieurs 
autres  places  jusqu'en  1617,  qu'il  obtint  celle  de  garde  des 
sceaux.  £û  1619,  il  fut  créé  iord  grand  chancelier  d'Àugie- 
terre,  avec  le  titre  de  baron  de  Venilam,  qull  échangea 
Tannée  saivante  pour  celai  de  vicomte  de  Saint-Albana.  Sa 
fortune  était  telle  alors,  qu  il  aui  ait  pu  vivre  avec  la  irmerni- 
ficence  dont  il  avait  le  goût,  sans  dégrader  son  caractère  par 
les  actes  d'avidité  qu'on  eut  à  lui  reprocher  avec  trop  de 
raison*  Des  plaintes  graves  furent  portées  contre  lui«  On 
l'accusa  d*avoir  reçu  des  sommes  d'argent  pour  des  conces- 
sions de  places  et  de  privilèges  quMl  avait  expédiées  sous  le 
grand  sceau.  Ces  plaintes  furent  envoyées  à  la  chambre  des 
lords.  Bacon,  hors  d'état  de  se  justifier,  voulut  éviter  Téclat 
d'une  recherche  judiciaire,  et  adressa  à  la  chambre  une  lettre 
de  repentir  et  de  soumission,  par  laquelle  il  invocjU  îit  la 
clémence  de  ses  pairs,  et  demandait  que  la  peine  qu  on  pro- 
noncerait contre  lui  se  bornât  à  lui  âter  la  place  éminente 
qu'il  avait  déshonorée.  Les  lords  ayant  exigé  de  lui  une  con* 
fession  circonstanciée,  il  leur  envoya  un  mcmoire  dans  le- 
quel il  reconnaissait  la  vérité  de  presque  toutes  les  imputa- 
tions de  corruption  portées  contre  lui,  en  implorant  de 
nouveau  hi  clémence  de  la  chambre.  Malgré  Tintérét  que  le 
roi  témoigna  pour  lui,  etcelui  (jnepreniiii  I  t  chambre  même 
à  la  situation  d'un  de  ses  membres,  distnii^ué  par  un  si  beau 
génie,  elle  ne  put  s  er^pêcher  de  rendre  un  jugement  sé- 
vèare  ;  il  fut  condamné  à  payer  une  amende  de  quarante 
mille  livres  sterling  ou  d'un  million  de  francs,  et  à  être  em- 
prisoiuié  à  la  Tour,  tant  qu'il  plairait  au  roi;  il  fut  en 
outre  déclaré  incapable  d'occuper  aucun  emploi  ou  oitice 
public,  de  siéger  au  parlement,  et  d'approcher  même  du  lieu 
où  résidenrît  la  cour. 

Toutefois  les  prévarications  des  ministres  de  Jac(îiies  n'é- 
taient rien  auprès  des  folles  prodigalités  auxquelles  son 
aveuglement  pour  d'indignes  favoris  entraînait  le  monarque. 
11  avait  déjà  eu  un  assez  grand  nombre  d'attachements  pas- 
sagers ,  loibi^u'un  jeune  Écossais  fixa  son  attention.  Robert 
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Carr  avait  acquis  à  la  cour  de  France  une  politesse  de  ma- 
nières et  des  talents  dans  Tari  de  plaire  que  ne  possédait 
aucun  des  autres  courtisans  de  Jacques.  A  son  retour  du 

continent,  il  parut  dans  un  griuul  tournoi  donné  à  West- 
minster comme  page  de  lord  Dingwald,  et  caracolait  avec 
grâce,  lorsqu'il  tomba  de  cheval  et  se  cassa  la  jambe.  Le  roi, 
vivement  alarmé,  fit  transporter  le  page  dans  une  maison  de 
Cliai  ing-Ci'ûss,  lui  envoya  son  propre  médecin  et  lui  fit  cha- 
que jour  une  visite,  jusqu'à  son  entière  guerison.  Bientôt, 
ayant  reconnu  que  l'instruction  de  son  favori  laissait  à  dési- 
rer, il  lui  donna  lui-même  chaque  matin  une  leçon  de  latin« 
11  ne  cachait  pas  à  la  cour  son  affection  inconsidérée  pour 
iiobert  Garr.  Il  s'appuyait  sur  son  bras  quand  il  marchait, 
lui  pinçait  les  joues,  passait  ses  doigts  dans  ses  cheveux  et 
arrangeait  ses  vêtements  pour  qu'ils  eussent  plus  de  grftce. 
Toutes  les  fiivenrs  ne  se  distribuèrent  plus  que  par  le  canal 
du  jeune  Écossais  qui  vendait  sa  protection  au  plus  otîrant. 
Créé  vicomte  de  Kociiester  en  1611,  Carr  lut  placé  à  hi  téte 
de  l'administration ,  à  la  mort  de  R<d>ert  Gecil,  en  1612 ,  et 
devint  enfin  duc  de  Spmerset. 

Robert  Carr  ou  plutôt  le  duc  de  Somerset  était  tout- 
puissant  depuis  environ  trois  ans,  lorsqu'en  1615,  dans  un 
divertissement  que  lui  donnaient  les  étudiants  de  Cambridge, 
Jacques  remarqua  le  jeune  George  Villiers,  issu  d'une  trte- 
ancienne  famille  du  comté  de  Leicester.  Celui-ci ,  pendant 
le  cours  de  son  éducation,  avait  montré  on  peu  de  goût  ou 
peu  d'aptitude  pour  la  culture  de  son  esprit;  mais  la  nature 
Tavait  doué  de  tout  e%qu'elle  peut  répandre  au  debors  de 
beauté,  de  grâces,  de  smipleise,  et,  ainsi  que  Robert  Carr,' 
il  était  allé  se  perfectionner  en  France.  Or,  Jacques ,  à  qui 
l'on  a  reproché  tout  à  la  foi>  de  la  pédanterie  dans  ses  étu- 
des et  de  la  frivolité  dans  ses  goûts,  ne  pouvait  résister  aux 
cbarmes  d*un  beau  visage  et  d'un  bel  habit.  A  la  première 
vue  de  George  Villiers,  il  fut  saisi  d'admiration  et  le  nomma 
son  échanson.  Sur  ces  entrefaites  fut  révélée  à  la  justice  un 
crime  d'empoisonnemont  commis  par  la  duchesse  de  Somer- 
set ,  et  dans  lequel  elle  avait  entraîné  son  époux  à  devenir 
son  complice.  Le  roi  bannit  de  la  cour  Robert  Carr  et  sa 
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femme,  et  chaque  jour  apporta  au  successem^  du  iavori  dé« 
^  chu  un  nouvel  honneur  ou  de  nouvelles  riobesaes.  En  moitm 
de  deux  ant^  il  ftat  fiit  chevalier,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre, baron,  vicomte,  inait[uis  d(3  l^uckin^ham,  ^raiid  amiral, 
gardien  tles  cinq  puits,  etc.,  etc.,  entiii  dispensateur  absoiu 
de  toufi  les  honneurs,  dons,  ot&ces  el  revenus  des  trois 
royaumes. 

Trois  faits  principaux  signalent  tristement  Uadministra- 
lion  de  Buckingham,  savoir  :  1**  Texécutioa  de  Kaledi , 
cette  grande  victime,  si  lâchement  sacrifiée  à  une  nation 
rivale  et  abhorrée  des  Anglais  ;  Tabandon  de  Frédéric  V, 
éleeleur  palatin ,  que  le  roi  d'ibigleterre ,  son  beau-père , 
laissa  écraser  au  début  de  la  guerre  de  TrcJite  ans,  trahis- 
sant ainsi  et  ses  devoirs  de  père  et  les  intérêts  du  pro- 
testantisme si  chers  k  la  nation  anglaise;  8^  un  voyage  in«« 
oonsidéré  du  présomptueux  ministre  à  la  cour  d'Espagne , 
en  eompagnie  de  Théritier  de  la  couronne  ;  voici  à  quelle 
occasion  : 

'  En  1623,  la  huitième  année  de  sa  faveur,  iiuckingham 
voulut  écarter  des  affaires  le  comte  de  Bristol.  Ce  ministre, 
dont  il  faut  louer  Fintelligenoe  et  l'intégrité,  négociait  alors 
à  Madrid  le  mariage  d'une  infante  avec  le  jniiice  de  Galles, 
qui  lut  depuis  Charles  I".  Il  le  faisait  poiu'  se  coniuriner  à 
la  déplorable  politique  de  Jacques  qui  ne  s'apercevait  pas 
oomûen  il  dépopularisait  les  Stuarts  en  recherchant  Tal- 
lianee  de  cette  puissance  catholique  qu'Elisabeth  avait  mis 
toute  sa  gloire  à  combattre.  I/atlaire  toutefois  ne  marchait 
pas  vite  et  Buckingham,  dont  la  présomption  politique  n'é- 
tait égalée  que  par  sa  fatuité,  se  fit  fort  de  tout  terminer  à 
souhait  en  quelques  semaines.  En  réalisant  promptement 

une  UDÏon  si  vainement  attendue  par  la  lainille  royale  il 
n*aspirait  pas  seulement  à  se  réconcilier  avec  le  prince  de 
Galles,  sur  lequel,  dans  un  accès  de  colère  extravagant,  il 
avait  osé  lever  la  main  :  il  prétendait  mettre  dans  sa  dépen- 
dance l'héritier  présomptif  de  la  couronne,  et  assurer  ainsi 
la  durée  de  son  pouvoir,  si  Jacques,  vieillissant  et  infirme, 
venait  à  mourir.  A  i  insu  du  roi,  il  inspna  au  j(  luie  Charles 
le  désir  romanesque  d'aller  lui*môme,  à  Madrid,  trancher 
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par  sa  présence  toutes  les  difficultés  de  la  négociatiaa,  el 
enflammer  le  cœur  de  Tinfante  par  ee  besoin  de  la  conntf^ 
tre  et  cet  empressement  de  s'anir  à  elle.  Le  ministre ,  de- 
venu duc  de  Buckin^liam ,  et  le  prince  se  miieiit  en  route, 
gardant  l'incognito,  et  plus  semblables  à  des  paladins  du 
moyeu  âge  qu'à  des  personnages  des  temps  modernaa. 
Charles  charma  la  famille  royale  et  toute  la  nation  eapa^ 
gnole,  mais  ellea  se  sentirent  révoltées  par  les  vices  arro^ 
^^ants,  la  familiarité  grossière  et  la  dissolution  scandaleuse 
de  rétrange  mentor  auquel  avait  été  confié  un  si  pré-» 
deux  élève.  Tout  fut  rompu,  et  Jacques,  qui  sraiblait 
avoir  juré  de  faire  contracter  k  son  fils  une  alliance  impo- 
pulaire, recliercha  pour  lui  la  nudii  de  Henriette-Marie, 
sœur  de  Louis  Xlll.  Cette  dernière  négociation  était  déjà 
fort  avancée,  lorsque  Jacques  mourut  le  6  avril  1625 , 
à  l'âge  de  cinquante -neuf  ans,  après  en  avoir  régné 
vingt -deux  en  Angleterre.  Il  avait  épousé,  Tan  1589, 
Anne,  fille  de  Frédéric  II,  roi  de  Danemark  (morte  le 
2  mars  1619),  dont  il  laissa  un  fils  nommé  Charles,  qui  lui 
succéda,  etÉlisabeth,  mariée  l'an  1613  à  FrédMc,  électeur 
palatin. 

Admlnkiftriilton  de  Mmie^utm  V* 

Le  dioit  divin,  le  pouvoir  absolu,  telle  est,  en  politique, 
ridée  fixe  du  premier  des  Stuart».  On  k  retrouve  dans  tous 
ses  discours  comme  dans  ses  œuvras,  dont  les  trois  princi^ 
pales  sont  :  Le  Bûsilie&n  dofon(Ie  don  royal),  Thê  trueLam 

offree  monarchies  {la  vraie  loi  des  monarchies  libres),  et  un 
Commentaire  de  Apocalypse  où  Tauteur  s'attache  à  prouver 
que  le  pape  est  Tantechrist.  IjC  Don  royal  fut  écrit  par  Jac- 
ques pour  son  premier  fils,  le  prince  Henri,  mort  k  dix^uit 
ans.  La  première  partie  de  cet  uuvia^e ,  Devoirs  d'un  roi 
chrétien  envers  Dieu^  renferme  des  clioses  bonnes,  mais 
communes;  la  seconde,  Devoirs  d  un  roi  en  sa  charge^  s'ou- 
vre  par  un  bel  exorde;  la  troisième ,  Deê  déportmmU  d'un 
roi,  ès  ekoêêê  ermmuneê  et  indifférentes ,  amuse  par  sa  naï- 
veté. Dans  le  second  de  ces  ouvrages,  le  monarque  dit  d'une 
manière  expresse  que  le  devoir  d'un  roi  est  de  commander; 
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que  celui  d'un  sujet  est  d'obéi i*;  que  les  rois  régnent  en 
vertu  du  dioil  divin,  et  que  le  Tout-Puissant,  dont  ils  sont  1 
laâdèle  image,  les  a  places  au<4e&$u&  de  la  loi;  qu  un  sou- 
verain est  libre  de  faire  chaque  jour  des  statuts  et  des  or- 
donnances, et  d'infliger  tel  châtiment  qu'il  juge  convenable 
sans  prendre  avis  de  son  parlement;  que  les  lois  générales  ! 
faites  publiquement  par  le  parlement  peuvent  être  adoucies 
ou  suspendues  par  la  volonté  du  roi  pour  des  causes  con- 
nues de  lui  seul;  enfin,  que  celui-la  est  un  bon  roi,  qui 
conforme  tous  ses  actes  aux  lois  du  KAaiime,  mais  que  ce 
roi  n'est  nullement  Hé  à  leur  observation,  et  que,  s  il  le  fait,  1 
c'est  de  son  propre  mouvement  et  pour  donner  l'exemple  à  i 
ses  sujets.  Telles  sont  les  maximes  auxquelles  Jacques  ne  se  | 
conforma  que  trop  dans  la  prati(|ue.  Ses  folles  prodigalités, 
ses  alliances  impopulaires  avec  des  puissances  ratholiques, 
le  mettaient,  en  effet,  dans  la  nécessité  de  violer  sans  cesse 
les  lois  fondamentales  de  l'Angleterre  et  de  renouveler  les 
exactions  des  plus  mauvais  règnes ,  de  se  montrer  sourd 
aux  justes  plaintes  des  représentants  du  pays. 

Aussi  le  parlement,  sans  cesse  provoqué  et  ne  tiouvant 
pas  en  face  de  lui  un  monarque  qu'il  pût  estimer  ou  crain- 
dre, montra  une  opposition  inattendue  et  qui  ne  fit  que 
s'accroître  durant  ce  règne  de  vin^^t dt  ux  ans  d'un  prince  lui  - 
ble  et  prétentieux.  Jacques  régna,  il  est  vrai,  sans  lui  pendant 
treize  années.  Mais,  sous  cette  oppression,  l'esprit  public  se 
forma  et  grandit,  et,  à  la  seule  exception  peutrétre  du  clergé, 
un  amour  ferme  et  profond  de  la  liberté  s'empara  de  toutes 
les  classes.  La  protestation  des  comnmiies,  du  18  décembre 
1621,  qui  maintenait  hautement  les  privilèges  du  parlement, 
montra  qu'une  lutte  était  imminente.  La  désaffection  gagna 
même  la  chambre  des  lords. 

En  religion,  Jacques  fut  fidèle  aux  mêmes  principes. 
Il  se  lit  le  champion  de  l'Ëglise  anglicane  contre  r£gli£e 
presbytérienne ,  c'est-à-^lire  qu'entre  les  deux  réformes  qui 
se  disputaient  l'Angleterre,  il  adopta  celle  où  le  principe 
d'autorité  était  maintenu  avec  le  plus  de  vii,^ueur.  Compi'e- 
nant  que  les  doctrines  d'égalité  religieuse  devaient  conduire 
à  Tégalité  politique,  il  voyait  le  salut  de  la  monarchie  dans 
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le  maintien  de  l'Église  angticane  et  ratait  à  chaque  propos  ; 

PoinL  cl'évéques,  ^oint  de  roi^. 
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CHAEL£S  V  (162^1649)*. 

CARACTKRK  DK  l  E  RÈGNE  j  SES  DIVISIONS.  —  MAniAGE  DE  CHARLES  AVEC 

HK>sutrTE-.MAiuE(1625). — PREMIER  FT  SECOND  parlf:ments(K)25-1626). — 

GCr.RKE  CONTRE  LA  FRANCE  (l627);  TilOiSiLME  PARLEMENT  (1628);  PETITION 
DES  DROITS. — ASSASSINAI  DE  BUGKINGHAM  (1628). — LAUD  ET  WENTWORTH. 

—  DEUXIÈME  SESSION  I>0  PARLEMENT  (1629);  OLIVIER  CROMWELL.  —  MÉS- 
INTELUGENCE  ENTRE  LA  COUR  ET  LES  MINISTRES.  —  PERSÉCUTION  CONTRE 
LES  PURITAINS.  —  PERCEPTION  DU  SHÏP-MONEY;  HAMPDEN  (1637).  —  COVE- 
NANT  D' ECOSSE   (1638).    QUATRIÈME   PARLEMENT,  DIT   COURT  PARLEMENT 

(1640)  ;  EXPÉDITION  DE  STRAFEORD  CONTRE  LES  ÉCOSSAIS.  —  CINQUIÈME 
PARLEMENT,  DIT  LONG  PARLEMENT  (3  NOV.  1640);  SUPPLICE  DE  STRAFFURD 

(1641)  .  —  MASSACRE  GE.NLliAL  DES  PROTESTANTS  d'IRLANDE  (22  OCT.  1641). 

—  CUERRE  CIVILE  (1642-1646).  —  ÉNUMÉRATION  DES  DIVERS  PARTIS.  — 
CAPTlVilL  DE  CHARLES;  LUTTE  ENTRE  LES  i  HtSIiV  1 ÉRIENS  ET  LES  UUMS'^ 
PENDAMTS  (1647-1648).  —  PROCÈS  DU  ROI  (20-27  JANV.  1649). 

CMMMtève  4e  ee  règne;  m»  divMeM. 

Jacques  V^,  attendant  un  comité  de  la  chmabre  des  com- 
munes qui  venait  lui  présenter  une  remontrance  sévère,  dit 
Ironiquement  :  «  Qu'on  prépare  douze  fauteuils  :  je  vais 
recevoir  douze  rois.  »  L'amertume  de  son  dépit  le  faisait 
parler  encore  pins  juste  qu'il  ne  croyait,  car  là  était  bien  ta 
question,  k  qui  resterait  la  souveraineté,  du  peuple  ou  du 

1.  l\  aTAttraifiOD.  car  le  huui  clergû  de  cette  époque  était  partisan  très-prunoncé 
des  doctrines  du  pouvoir  absolu ,  dans  le  gouvernement  de  TÉiat.  Les  canons  arrè* 
tés  en  1606,  faisaient  dériver  le  gouvernemenl  du  régime  patriarcal,  à  l'exclusion 
de  tout  choix  populaire.  Dans  cet  âge  d*or,  les  fonctions  de  roi  et  de  prêtre,  di- 
saient-ils, «  étaicDl  les  prérogatives  du  droit  de  naissance,  »  jusqu'à  ce  que  la  mé- 
cbinoeté  du  genre  humain  amenftt  rosarpation  ;  et  ilsreoommandîaient  dans  tous  les 
cas,  l'obéissance  passive  au  mnnarqne,  sans  aucune  exreption.  Les  évè(|tios  angli- 
cans espéraient  en  échange  obtenir  du  roi  qu'il  favorisât  les  empiétenienib  de  leur 
juridiciu.n  ;  ils  le  demandèrent  formellement  en  1605  parle»  Vingt- cinq  or <tci»li 
cbrt.  La  fermeté  des  juges  rendit  cette  tentative  vaine. 

2  Guizol, /fj.sfotre  de  larémbi.tinn  d'Annleterre,  et  Collerlion  des  Mémoires 
pour  servir  à  l'Histoire  de  la  révolution  d  Angleterre;  Villemain,  Histoire  d$ 
Cromwell:  Philarète  Cbasies ,  id.;  Clarendon,  HUiorv  of  th$  ubêlHon;  Keaà, 
Biêiory  ofthe  Puritaim  :  whitelock»  MmMfwk;  Col.  Hntcliiiisoii,  if«iiiotr«; 
Miy,  mtof y  of  thê  Parliamêni, 


ici?  SUtf  rarta  au  peuple.  Toutefo»  la  révolutum  anglaise 

diffère  de  la  révolution  française  en  ce  que  la  première  fut 
plus  religieuse  que  politique,  la  seconde  [ihis  politique  que 
religieuse.  £u  eifet,  ee  qui  préoccupait  tous  les  esprits, 
c'était  de  savoir  qui  remporterait  des  anglicans  qu  des  pres- 
bytériens. Seulement,  comme  FËglise  anglicane  était  identi- 
fiée avec  la  monarchie ,  couiiiie  llciui  VIII  et  Élisabeth 
avaient  lait  du  roi  le  pape  de  cette  Église;  comme  partout 
dans  un  dogme,  une  cérémonie,  une  prière,  l'érection  d'un 
autel  I  la  forme  d*un  surplis,  le  pouvoir  royal  était  compro- 
mis aussi  bien  que  celui  des  évéques ,  les  presbytériens 
c()nii)i'ir(Mit  qu'ils  ne  pouixaient  renverser  la  puissance épis- 
copaie ,  qui  leur  était  si  odieuse,  qu'en  sapant  la  puissance 
royale,  sur  laquelle  elle  s'appuyait  :  c'était  àT^iscopat 
qu^ils  en  voulaient.  Quant  à  la  royauté,  ils  lui  avaient,  au 
contiaire,  do  la  lecunnaissance  pour  a\ ni i  doniit;  la  pre- 
mière le  bi^nid  de  la  ru[)lure  avec  Home,  et  ne  se  déci^ 
dèrent  que  peu  à  peu  à  l  attaquer.  Mais  Jacques  et  son  fils 
suivirent  une  politique  si  fausse,  si  peu  nationale ,  ils  affi- 
chèrent des  prétmtions  si  inconciliables  avec  la  grande 
charte,  avec  tous  les  précédents  parlementaires,  qu  un 
abîme  profond  finit  par  séparer  le  monarque  et  son  peuple. 
La  royauté  s'y  endoutit. 

S'il  est  facile  de  saisir  ce  caractère  général  du  règne  de 
Charles  1  ' ,  il  n'est  pas  difficile  non  plus  de  le  subdiviser  en 
périodes  coi  re»pundant  à  de  notables  variations  dans  la  po- 
litique de  ce  monarque.  De  1625  à  1629,  Charles  essaya  de 
gouverner  avec  le  parlement;  de  1629  à  1640,  sans  le  par- 
lement; de  1640  à  1649,  d'abord  avec,  puis  mitre  le  parle- 
ment. 

4a  charte»     mree  Henrletle-niarle  ( 

Aussitôt  que  lacques  eut  rendu  le  dernier  soupir ,  les 
membres  du  conseil  privé  proclamèrent  Charles,  son  ûls, 
âgé  de  près  de  viii-l-cinq  ans.  Toute  TAngleterre  se  livra  à 
la  joie  et  à  1  espérance;  et  ce  n'était  pas  seulement  cette 
joie  tumultueuse  qui  éclate  au  début  d'un  nouveau  règne  : 
celle-ci  était  sérieuse,  génésale  et  semblait  bien  fondée.  Le 
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aouTCia  roi  étiit  un  prince  de  moeiin  graves  et  pmm^  d'une 

piété  reconnue,  appliqué,  instruit,  frugal,  peu  enclin  à  la 
prodigalité,  réservé  sans  humeur,  digne  sans  arrogance;  il 
maintenait  dans  aa  atakcm  la  décence  e4  k  règle.  Tout  en 
lui  annoflçail  ou  cu'actère  élevé ,  droit ,  ami  de  la  juatiœ. 
Ses  manières  et  son  air  imposaient  aux  courtisans  et  plai- 
saient au  peuple;  ses  vertus  lui  auraient  valu  Testime  des 
gens  de  bien.  Lassa  des  mœurs  ignobles,  de  la  pédantei^ie 
Bavarde  et  boiilière»  de  la  politique  inerte  et  puaûlanime  de 
Jaeques  I*',  TAngleterre  <e  promettait  d'être  heureuse  et 
libre  sous  un  roi  qu'elle  pourrait  enfin  respecter.  Charles, 
de  son  coté,  voulait  faire  le  boniiaur  de  son  peuple.  Malbeu- 
reusemrat,  si  te  monarque  et  le  peuple  voidaient  également 
arriver  au  Uen ,  c'était  ohacun  par  un  chemin  différent  :  le 
premier  par  le  des|}ôtisnie ,  le  second  par  la  liberté.  Puis 
l'entourage  du  roi  était  déplorable.  Placé  entre  un  nimistre 
tel  que  Buckingham  et  une  femme  telle  que  Henriette-Marie, 
il  ne  poitvait  faire  que  des  ftotes. 

Nous  connaissons  déjà  le  premier  qui  eut  la  bonne  for- 
tune singulière  d'être  le  favori  de  deux  rois,  Ouant  à  Hen- 
riette, on  se  tromperait  étrangement  si  on  la  jugeait  d'après 
le  portrait  que  BMsuet  nous  a  tracé  d'elle  dans  un  si  ma^ 
çnlRque  langage.  Buckingham  l'épousa  à  Paris,  au  nom  de 
bun  souverain,  le  mai  1625,  et  étonna  la  cour  de  France, 
encore  plus  que  celle  de  Madrid,  par  ses  folles  dépenses  et 
son  audAœ.  11  parut  un  Jour  avec  un  habit  brodé  de  peries 
fines  fort  mal  attadiées,  de  telle  sorte  qu'à- chaque  pas  il  en 
perdait  quelques-unes  dont  il  faisait  honanage  aux  dames 
qui  les  ramassaient  ;  et  ou  sait  que,  dans  sa  fatuité,  il  espéra 
se  faire  écouter  d'Aime  d'Autriche  elle-même.  A  Farrivée 
d'Henriette  en  Angleterre,  ses  nmnières  afcbles  et  la  gaieté 
répandue  sur  tous  ses  traits  charmèrent  les  premières  per- 
.^onnes  qui  la  virent.  On  la  disait  exempte  de  bigotisme, 
parce  qu'elle  avait  mangé  du  taisan  un  jour  de  jeune ,  malr 
gré  les  remontrances  de  son  confiasseur,  et  Ton  ijoutait  que 
quelqu'un  lui  ayant  demandé  si  elle  pourraU  auner  unhugue«- 
not,  elle  aurait  répondu  :  «  Pourquoi  non?  Mon  père  n'en 
était-il  pas  un?  »  On  ajoutait  que,  depuis  son  arrivée,  elle 
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mit  donné  des  signes  manifestes  de  sa  pfédUedion  poar  le 

protestantisme ,  et  qu'avant  peu  elle  defiendnât  dle-mème 

une  bonne  protestante.  AJais  ces  espérances  furent  de  courte 
durée;  ou  apprit  que  Henriette  avait  amené  avec  elle  un 
grand  nombre  de  prêtres  catholiques ,  entre  autres  Pierre 
de  BéruUe ,  le  fondateur  de  TOratmre,  et  que  la  messe  était 
célébrée  par  eux  dans  le  palais  du  roi.  Henriette  était  ac- 
compagnée effectivement  de  vingt-neuf  prêtres  et  d'un 
évéque ,  jeune  homme  d'environ  trente  ans ,  avec  lesquels 
elle  avait  de  fréquents  et  longs  entretiens.  Charles,  dit^n, 
manifesta  son  mécontentement  à  cet  égard.  Mais  Henriette, 
quoique  aimable,  était  obstinée,  hautaine,  et  so  k  fusait  à  la 
moindre  concession.  11  y  avait  à  peine  quinze  jours  qu  elle 
habitait  Londres ,  que  son  caractère  et  ses  penchants  lui 
suscitaient  des  ennemis  nombreux  parmi  les  puritains. 

Premier  et  «eeiMul  parlMnento  (tMIM«t#> 

Charles  et  Henriette  avaient  tait  leur  enUee  solennelle  à 
Londres  le  16  juillet  1625;  le  lendemain  s'ouvrit  le  premier 
parlement.  Dès  le  début  de  la  session,  la  chambre  descom* 
munes  porta  ses  regards  sur  le  gouvernement  tout  entier  : 
atlaires  du  dciiors  et  du  dedans,  négociations,  alliances, 
emploi  des  subsides  passés,  des  subsides  futurs,  état  de  la 
religion,  répression  des  papistes,  rien  ne  lui  parut  étranger 
à  ses  droits.  Les  reproches,  il  est  vrai,  s'adressaient  peu  au 
gouvernement  de  Charles  :  il  commençait.  Cependant,  un 
examen  si  éteiulu  des  affaires  publiques  lui  semblait  déjà 
un  empiétement;  la  liberté  des  discours  prononcés  par  les 
orateurs  de  Topposition  Toffensait.  Mais  il  prit  patience*  U 
avait  besoin  de  subsides.  Le  dernier  parlement  avait  sou- 
haité avec  ardeur  la  guerre  avec  l'Espagne,  et  avait  fini 
par  forcer  le  pacifique  Jacques  à  la  déclarer  :  le  nouveau 
parleoient  ne  pouvait  refuser  de  la  soutenir.  Charles  iosis*- 
tait  pour  que ,  sans  retard ,  on  lui  en  fournit  les  moyens, 
promettant  de  redresser  les  juste  s  griefs  Mais  les  conununes 
ne  se  fiaient  plus  aux  promesses,  mèim  d'un  roi  qui  n'en 
avait  encore  violé  aucune  et  qu'elles  estimaient.  Aussi  corn- 
mencèrent*^les  par  ne  donner  qu'un  faible  subside  ^  e^  les 
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droits  de  douane^  ne  ftirent  volés  cpie  pour  on  an  :  ce  der- 
nier vote  parut  une  offense,  et  la  chambre  haute  refusa  de 
le  sanctionner.  On  portait  doacauroii  disait  la  cour,  moins 
de  confianee  qtt*à  ses  prédécessears,  qni  avaient  obtenu  les 
droit<«  de  douane  pour  toute  la  durée  de  leur  règne.  Le  par- 
lement  tut  dissous  luoins  d'un  mois  après  sa  réunion.  Ainsi, 
maigre  leur  bienveillance  mutuelle,  le  prince  et  ie  peuple 
ne  s'étaient  rapprochés  que  pour  se  heurter;  ils  se  séparé 
rent  sans  que  ni  l'un  ni  Tautre  se  sentit  &ible  ou  se  crût  un 
tort,  également  certains  de  la  légitimité  do  leurs  piéten- 
liuus,  également  dérides  à  y  persister.  Les  comuiunes  pro- 
testèrent qu'elles  étaient  dévouées  au  roi ,  mais  ne  lui  li- 
vreraient point  leurs  libertés.  Le  roi  dit  qu'il  respectait  les 
libertés  de  ses  sujets,  mais  qu'il  saurait  bien  gouverner  seul. 

A  peine  six  mois  s'étaient  écoulés  que  Charles  reconnut 
qu'il  n'était  pas  aussi  facile  qu'il  le  supposait  de  se  passer  du 
parlement.  Un  emprunt  forcé  valut  peu  d'argent  au  trésor  ; 
une  expédition  contre  Cadix  échoua.  D'ailleurs,  il  pensait 
que  les  communes  seraient  ehaiDu  es  de  revenir  sitôt,  et 
qu'après  avoir  pris  des  mesures  pour  écarter  de  la  chambre 
les  orateurs  les  plus  populaires,  il  trouverait  un  parlement 
docile  et  reconnaissant.  Mais  si ,  à  la  cour,  on  disait  que  le 
I  iuiple  aimait  le  roi,  et  que  quelques  factieux  Tégaraient 
seuls,  les  couununes,  de  leur  côté,  pensaient  aussi  qu'on 
égarait  le  roi,  et  que,  pour  ie  rendre  à  son  peuple,  \i  suffi- 
rait de  l'enlever  à  un  favori.  Le  second  parlement  s'était 
réuni  le  6  février  1626;  dès  le  31  il  mit  en  accusation  le  duc 
(le  Rnckingham ,  ce  ministre  dissipateut  dont  la  prodigalité 
0'avait  d'égale  que  sa  cupidité,  et  qui,  indépendamment 
des  traitements  affectés  à  ses  innombrables  charges  et 
dignités,  s*était  firit  donner  des  domaines  de  la  couronne 
pour  une  valeur  de  sept  nnllioiis  vrul  neuf  mille  huit  cent 
soixante-quinze  francs.  Cependant,  il  euiit  difficile  de  prou- 
ver contre  Buckingham  des  crimes  légaux;  les  communes 
votèrent  que  le  simple  bruit  public  était  un  motif  suffisant 

1.  Ces droils  de  douane  sont  uèb-suUYoïiL  designés  sous  le  nom  de  tonnage  et 
d$  fHmndag9  ou  pesaye,  purce  quMls  éiaient  en  raison  du  tounagt  des  Diàfiret 
cû  fùiéê  àk  msrcbmiidlfesy  rtiiitté  de  poids  étui  le  fQfmd  ott  Um. 
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d  eûtameyr  Iq$  poursuites,  et  alkâ accueillirent  tous  les  okk&k 
d'aoDiuatioa  indiqués  par  ropinioa  générale.  duc  les  re* 
pcmsNi,  la  plupart  du  moins,  avieo  avanlage,  mais  sans  fruit 

C'était  le  main  us  gouverneiueiit  que  voulait  réformer  la 
chambre  :  innocent  de  vol,  d'assassinat  ou  de  trahison, 
Buckiûgham  n'était  pas  moins  pernicieux.  Huit  n^embres 
fiirent  chargés  par  leurs  collègues  de  soutenir  «  dans  une 
conférence  avec  la  chambre  haute,  les  poursuites  contit^ 
"  Bucl<infrham.  A  cette  nouv^elle,  le  roi  laissa  éclater  toute  son 
indignation.  On  n'avait  pu  convaincre  Buckmgiiam  d'aucun 
orima;  on  en  voulait  donc  à  son  muiistre,  à  son  ami.  U 
prononça  la  dissolution  du  parlement  (15  juin  1626). 

Ciucrre  cojuire  la  Vrancc  (••tV)f  tralBlèiiie  f  arlemenC  (tMllj} 

pétition  ûem  éviU. 

Débarrassés  pour  la  deuxième  fois  des  représentants  de 

la  nation,  Charles  et  Buckin^^ham  crurent  qu'ils  n'avaient 
plus  iMiciiii  iiiénagement  à^aidor  envers  l'opinion  publiijue, 
et  ie  loi  orgueil  du  favori  ne  tarda  même  pas  à  susciter  à 
son  maître  de  nouveaux  embarras.  Pour  se  venger  du  car- 
dinal de  Richelieu ,  qui  ne  voulait  pas  qu'il  revint  à  Paris 
poursuivre,  auprès  d'Anne  d'Autriche,  de  téméraires  suc- 
cès, iiuckingham  décida  son  souverain,  déjà  aux  prises  avec 
l'Espagne  et  rAutriche,  à  entrer  en  guerre  avec  la  France. 
L'intérêt  du  protestantisme  servit  de  prétexte  ;  il  fallait  sau- 
ver la  Rochelle  assiégée,  et  prévenir  la  ruine  des  réfomiés 
français.  On  espérait  que,  pour  cette  sainte  cause,  la  nation 
anglaise  s'armerait  avec  enthousiasme,  ou  que  du  moins  elle 
an  serait  trop  vivement  préoccupée  pour  remarquer  l'oppres- 
sion croissante  sous  laquelle  on  voulait  l'accabler.  C'était 

trop  présumer  des  passions  du  peuple,  qui  ne  su  laissa  point 
persuader  d'iniblier  sa  liberté  pour  le  service  de  sa  foi. 
D'ailleurs  il  se  métiait  de  la  sincérité  de  ce  zèle  fort  inat- 
tendu de  la  part  d'un  prince  qui  venait  de  s'unir  à  une 
Française,  à  une  catholique,  et  dont  le  père  avait  trahi  tant 
de  fois  les  intérêts  du  protestantisme.  Au  milieu  de  l'irritation 
croissante,  on  apprit  que  l'expédition  envoyée  au  secours  de 
la  Rochelle,  et  que  Buckinglûm  commandait  en  personne, 
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renatt  d'échouer  (tg  ooiobre  1627).  Llmpéritie  du  générai 
avwt  causé  ce  mars;  il  n'ftvait  su  ni  s'emparer  de  Tile  de 

Ré,  ni  se  rembarquer  sans  perdre  Télite  de  se»  trpupes. 

A  sou  retour  en  Angleterre,  Buckingham,  malgré  son  ar- 
rogance, sentit  le  poids  de  la  haine  publique  et  le  besoin 
d'y  échapper*  Le  savant  Robert  Cotton,  comme  le  plus  doux 
'  des  hommes  populaires ,  fat  appelé  aux  conseils  du  roL  II 
y  parla  avec  sagesse  et  franchise,  insistant  sur  la  nécessité 
de  redresser  les  justes  griets  i\e  la  nation  pour  obtenir  sou 
appui,  et,  rappelant  ces  paroles  de  lord  Burieigh  à  la  reine 
Elisabeth  :  k  Gagnez  leur  cœur,  vous  aures  leur  bourse  et 
leurs  bras,  »  il  ouvrît  l'avis  de  convoquer  un  troisième  par^ 
lement  qui  s'assembla  le  17  mars  1628.  Les  chefs  do  1  oppo- 
sition,  dans  la  nouvelle  assemblée,  furent  :  sir  Edouard  Coke, 
l'anden  solliciteur  général ,  l'honneur  de  la  magistrature, 
m  i  l:  ré  la  violence  avec  laquelle  il  avait  poursuivi  Ralegh, 
ut  qui  ne  se  distinguait  pas  moins,  malgré  ses  soixante  et  dix- 
neuf  ans,  par  sa  fermeté  que  par  sa  science;  sir  Thomas 
Wentworthi  depuis  lord  Strafford,  jeune,  ardent,  ékn 
qnent,  né  pour  commander,  et  dont  .Fambîtion  se  con- 
tentait alors  de  Tadmiration  de  son  pays;  Hollis,  fils  cadet 
de  lord  Clare ,  compagnon  d'enfance  de  Charles,  mais 
ami  sincère  de  la  liberté,  et  trop  fier  pour  servir  sous  un 
iSivori;  Pym,  savant  jurisconsulte,  versé  surtout  dans  la 
science  des  droits  et  des  usages  du  parlement,  esprit  froid 
et  audacieux .  c;t|)able  de  niarclter  avec  prudence  à  la  téte 
des  passions  populaires.  La  cour  n  opposait  à  cette  coalition 
redoutable  que  la  témérité  capricieuse  de  Buckingham  et 
la  hauteur  obstinée  du  roi.  Aussi  les  communes  parlèrent- 
elles  très-haut  et  présentèrent-elles  à  la  sanction  royale  un 
acte  demeura  cclobre  soii^  le  nom  de  bill  ou  pétition  des 
droits.  Cet  acte  commençait  par  énumérer  les  abus  suivants 
de  l'autorité  souveraine  :  1*  qu'en  opposition  à  la  grande 
charte  et  à  divers  antres  statuts,  on  avait  requis  des  hommes 
libres  de 'l'argent  pour  le  roi,  et  que,  sur  leur  relus,  on  les 
avait  molestés  par  des  serments,  des  obligations  et  des  sai- 
des;  que  diverses  personnes  avaient  été  mises  en  arres- 
tation par  ordre  du  roi,  et  que  lorsqu'on  les  avait  amenées 
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devant  les  juges,  pai  ordonnance  iVIiabeas  corpus,  on  les 
avait  renvoyées  en  prisoa ,  bien  qu'où  u'assigaàt  aucim 
motif  à  leur  arreatalion;  3*  que»  dans  {diuieuis  Ueox,  on 
avait  logé  par  billets  des  soldats  dans  les  maisons  des  ha- 
bitante ,  à  leur  friand  lai  deau  et  duiiiina^es  :  4*  et  qu'on 
avait  envoyé  des  commissions  qui  donnaient  pouvoir  à  cer- 
taines personnes  de  punir,  par  jugements  sommaires  de  loi 
martiale,  les  délits  conunis  par  des  soldats,  des  marins  el 
leurs  complices,  bien  que  ces  délits  dussent  être  poursuivis 
et  jugés  par  les  iribnnaux  ordinaires.  On  pi  iait  donc  le  roi 
de  faire  cesser  de  tels  abus,  et  de  ne  point  tirer  conséquence 
de  précédents  «  qui  étaient  contraires  aux  droits  et  libertés 
des  sujets,  comme  aux  lois  et  statuts  de  la  nation.  * 

Charles,  suivant  un  plan  étudie  d  li\ [juc lisie  et  de  faus- 
seté, ordonna  d'écrir(î  sous  la  fameuse  pétition  la  réponse 
suivante  :  «  Le  roi  veut  qu'il  soit  fait  droit  suivant  les  lois  et 
coutumes  du  royaume,  et  que  les  statuts  soient  mis  à  exé- 
cution ;  que  ses  sujets  ne  puissent  avoir  aucun  motif  de  se 
plaindre  de  tort  ou  d  oppression  contraires  à  leurs  libertés  et 
à  leurs  justes  droits,  à  la  conservation  desquels  il  se  croit 
obligé  autant  qu'à  ceux  de  sa  prérogative.  »  D'ailleurs,  par  | 
cette  sanction  assez  p  u  explicitedu  bill  des  droits,  la  réforme 
des  principes  était  seule  consommée;  ce  n'était  rien  sans  la 
réforme  des  pratique*;  ;  et  pour  assurer  celle-ci,  il  fallait  celle 
des  conseillers.  Or,  Buckingham  demeurait  debout,  et  le  roi 
continuait  de  percevoir  les  droits  de  douane  sans  Taveu  du 
parlement.  Éclairées  par  Texpérience  sur  les  périls  de  la 
lenteur,  aveuglrcs  par  la  passion  sur  ceux  d'une  exigence 
trop  brusque  et  trop  dure,  l'orgueil  et  la  haine  se  mêlant  à 
rinsfinct  de  la  nécessité,  les  communes  résolurent  de  porter 
sans  délai  les  derniers  coups.  En  une  semaine  deux  nouvelles 
remontrances  furent  rédigées,  l'une  contre  le  duc,  l'autre 
puur  établir  que  les  droits  de  douane,  connue  tout  impôt, 
.  nê  devaient  être  perçus  qu'en  vertu  de  la  loi.  Le  roi  perdit 
patience  et  prorogea  le  parlement  (26  juin  1628). 

Deux  mois  après,  rentrepreueui*  de  la  misère  publique, 
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comme  on  appelait  au  parlement  le  duc  de  Buekingkam, 
était  sur  le  point  de  conduire  une  seconde  expéditic»  au 
secours  de  la  Rochelle,  lorsque,  le  23  août,  comme  il  mon« 
tait  en  voiture,  à  Poi  ismouth,  il  fut  frappé  au  sein  gauche 
d'un  couteau,  que  l'assassin  laissa  dans  la  plaie.  «  Vilain  !  »> 
s'écriart-il  en  arrachant  l'arme  meurtrière,  et  il  tomba  sans 
connaissance.  Au  milieu  de  la  confusion  générale,  le  cou- 
pable était  parvenu  à  gagner  la  cuisine  de  l'hôtel,  où  il  eût 
pu  rester  caché  dans  la  foule,  s'il  n'eût  tiré  tout  à  coup  son 
épée  en  criant  :  «  Je  suis  cet  homme.  »  On  trouva  cousues 
dans  le  fond  de  son  chapeau  les  lignes  suivantes  :  «  Celui-là 
est  un  lâche  et  ne  mérite  point  le  nom  de  gentilhomme  ou 

de  soldat,  qui  ne  veut  point  taire  le  sacrifice  de  sa  vie  pour 
défendre  l'honneur  de  son  Dieu,  de  son  roi  et  de  son  pays. 
Que  personne  ne  me  condamne  pour  l'acte  que  j'ai  commis  ; 
mais  que  Ton  condamne  plutôt  cenx  qui  me  Tout  fait  com-» 
mettre;  car  si  Dieu,  pour  nous  punir  de  nos  péchés,  ne 
nous  eut  point  enlevé  le  courage,  cet  homme  ne  sei  ait  point 
resté  si  longtemps  impuni.  Je  me  nomme  John  f  elton.  » 
Le  fanaUsme  protestant  avait ,  lui  aussi ,  trouvé  son  Ra- 
vaillac.  Ce  John  Felton  était  un  gentilhomme,  ardent  pro- 
testant, qui  avait  servi,  Tannée  précédonte,  dans  l'expé- 
dition de  i  iie  de  lié,  puis  avait  quitté  le  service  a  cause 
d'un  passe-droit.  Quand  on  lui  dit  que  le  duc  vivait  encore, 
il  répondit  avec  un  sourire  ironique,  que  cela  ne  se  pouvait, 
que  la  bicssuie  était  mortelle;  et  il  répliqua  à  ceux  qui  lui 
reprochaient  son  crime,  «  que,  en  son  âme  et  conscience, 
il  croyait  que  les  remontrances  adressées  au  roi  par  le  par^* 
lemtent  étaient  une  justification  suffisante  de  sa  conduite*  » 
Lorsqu'on  lui  demanda  quels  étaient  ses  instigateurs  et  ses 
(THijplices,  il  répondit  que  le  mérite  et  la  c^Ioire  hii  en  ap- 
partenaient e^^clusivement;  qu  il  avait  fait  soixante  et  dix 
milles  pour  accomplir  cette  action,  et  qu'il  avait  par  là  sauvé 
son  pays  ;  que  d'ailleurs  il  ne  portait  aucune  inimitié  au 
duc.  Au  moment  où  il  l'avait  frappé,  il  s'était  écrié  :  «  Que 
Dieu  ait  pitié  de  son  àme!  »  Ainsi  périt,  à  l'âge  de  trente- 
six  ans ,  George  Villiers,  duc  de  Buckiogham^  lord  grand 
tréflorier  d'Angleterre.  On  ne  se  sent  pas  le  courage,  en  pré-* 
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^uacc  d  une  ûn  si  triste,  de  résumer  ses  torts,  de  récapituler 
tmtes  ses  fautes. 

C'est  dans  Tintervalle  compris  entre  la  première  et  la  se- 

CDiide  session  du  Uoisiènie  parlement  que  Charles  s'attacha 
comme  conseillers  deux  iiommes  sur  qui  allait  porter  tout  le 
poids  des  aflaires,  Laud  et  Wentworth.  Le  premier  était  fils 
d*un  marchand  de  draps  de  la  ville  de  Reading ,  où  il  était 
né  en  1573.  Son  ardeur  pour  l'étude,  ses  succès  académi- 
ques, ses  talents  ilisiingU4^'s,  lui  valurent  d'abord  une  chaire 
de  théologie  dans  i  université  d  Oxtord,  puis  la  place  de 
président  du  collège  de  Sainl4ean«  Plus  tard,  il  devint  siio- 
cessivement  chapelain  du  roi ,  doyen  de  Glocester,  évéciae 
de  Saint-David,  évéquede  Uath  et  Wells,  évêque  de  Loudres , 
entia  archevêque  de  Canterbury  et  primat  du  royaume. 
Son  projet  favori  était  de  faire  triom^er  dans  les  trois 
royaumes ,  à  Taide  de  Tomnipotence  du  souverain ,  TÉglise 
anglicane  dont  il  se  trouvait  le  chef  en  qualité  d(  prini  .i 
d'Angleterre.  Le  second  était  né  à  Londres ,  le  13  avril  1593, 
d'une  famille  alliée  au  sang  royal.  Son  éducation  fut  digne 
de  sa  naissance.  Le  collège  de  Saint4ean ,  à  Cambridge,  dont 
Laud  fut  quelque  temps  président,  retentit  de  ses  succès 
précoces»  et  son  père,  Tun  des  plus  grands  propriétaires  du 
oomté  d'York ,  se  hâta  de  féconder  de  si  heureuses  disposi- 
tions en  faisant  voyager  le  jeune  Wentworth  dans  les  prin- 
cipaux États  du  continent.  Créé  chevalier,  à  son  retour, 
par  Jacques  I",  marié  à  la  fille  aînée  du  coiule  de  Cumber- 
knd,  et,  presque  au  même  instant,  devenu  dès  sa  vingt  et 
unième  année,  par  la  mort  de  son  père,  le  chef  d'une  ia-* 
mille  de  onae  enfants  et  le  maître  d'une  immense  fortune , 
il  honora  sa  vie  privée  par  des  études  graves,  et  par  un 
entier  dévouement  aux  liens  du  sang  et  à  tous  les  de- 
voirs domestiques.  Entré  au  parlement  en  1621 ,  il  se  dia« 
tingua  dans  toutes  les  sessions  par  son  énergie  à  censurer 
hautement  les  niuuupolcs,  les  taxes  illégales,  les  emprison- 
nements arbitraires.  On  l'entendit  professer  ce  principe^ 

«  que  les  privilèges  et  franchises  dee  parlements  étatont 
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fm^eém  et  iiiooiitesltf>le  droit  de  lout  Anglais,  mi  êivit  ds 
,    nÊùsanee  et  lliéritige  de  ses  pères.  »  CTest  loi  qui ,  en  1628, 

'  proposa  le  fameux  hill  des  droits;  mais,  en  1629,  honoré 
de  quelques  faveurs  de  la  cour,  il  trahit  la  cause  du  peuple 
poor  celle  da  roi ,  et  entra  au  conseil  malgré  ,les  rq>ro- 
cbes,  les  menaces  mêmes  de  ses  anciens  amis  :  «  Je  tous 
i  donne  rendez-vous  dans  la  salle  de  Westminster,  »  lui  dit 
:  Pym  à  Imr  (h n  iiier  adieu.  Thuiiias  Wentworlh  était  ambi- 
tieux et  hautaia;  créé  baron,  puis  vicomte,  il  se  précipita 
•vec  passioii  vers  la  grandeur,  bien  âl<»gné  de  prévoir  à 
quel  point  il  serait  un  jour  fittal  et  odieux  à  la  liboié. 

£q  mdme  temps  que  le  parti  royaliste  reconnaissait  ses 
deux  nouveaux  ehefe,  Laud  et  Strafford,  Topposition  aUail 
entendre  pour  la  première  fois  celui  de  ses  membres  en  qui 
devait  se  perbonnifier  la  première  révolution  d'Angleterre. 
Comme  il  était  question  des  missionnaires  presbytériens, 
de  lêeturers  emeîlement  perséeutës  par  les  évéques  angli^ 
cans  dont  rintolAmce  n'épargnait  aucun  de  ceux  qui  prd«* 
chaient  la  parole  de  Dieu  d  après  leiii  s  propres  inspirations 
et  non  conformément  aux  presciiptions  épiscopales^  un 
gentilhomme  campagnard ,  mai  vêtu  et  jusque-là  silencieux , 
prit  la  parole  avec  toute  Tàpreté  d'un  accent  rustique  pour 
dénoncer  à  la  chambre  que  ceux-là  seuls  parvenaient  qui 

'  montraient  des  tendances  papistes.  «<  Si  ce  sont  là  les  de- 
grés par  lesquels  on  arrive  aux  dignités  de  Tl^glise,  dit*il 
en  terminant,  qu'es^ce  qui  nous  attend?  »  Ce  gentil* 
bomme ,  c'était  Olivier  Cromwell. 

I  On  se  souvient  du  fameux  Thomas  Cromwell,  ce  fils 
d'un  foulon  de  Putney,  qui  devint  premier  ministre  de 

I    Henri  YIU ,  vice-gérant ,  comte  d'Essex  et  finit ,  après  avoir 

I  été  son  conseiller  le  plus  intime ,  par  perdre  la  tète  sur 
Véchafaud.  Ce  grand  destructeur  des  couvents,  qu'on  suf- 
uuiiiiiiait  le  marteau  des  moines,  et  qui  fut,  en  effet,  le 
iims  droit  de  Henri  Vlil  dans  la  spoliation  des  monas» 

i    tères,  avait  un  neveu ,  sir  Richard  Cromwell,  qui  aida  vi- 

,   SOttreosement  son  oncle.  Il  galopait  sa»  cesse  de  coa« 

I 
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vent  en  couvent  à  la  poursuite  de  ces  pauvres  moines, 
Msaut  la  chasse  aux  prêtres  récalcitrants,  abattant  les 
abbayee,  ampriaoïiiiant  les  abbéa.  Fort  bim  aocoeilU  du 
monarque  àéfmseur  de  la  foi ,  il  en  reçut  pour  récompense 
une  giuiule  (juantité  de  terres  ecclésiastuinos  dont  il  ar- 
rondit son  domaine,  et  se  créa  peu  à  peu  une  propriété 
importante.  Tel  est  sir  Richard ,  Taïeul  d'Olivier  Gromwell. 
De  cette  race  énergique ,  sur  ce  domaine  foAné  des  dé* 
bris  et  des  dépouilles  catholiques,  naquit,  en  1599,  sur 
les  bords  de  TOuse,  prés  de  Uuntingdon,  Olivier  Cromwell. 
Aobert,  père  du  protecteur ,  avait  contracté  un  honorable 
mariage,  il  existait,  dans  le  pays^  une  famille  Stuart^  issue 
du  sang  royal  d'Écosse,  et  dont  Tun  des  chefs,  prieur 
catholique  de  la  ville  d'Ely,  avait  o|)|)osé  quelque  résis- 
tance à  la  réforme ,  à  Henri  VllI,  à  Thomas  et  à  Richard 
Gromwell  ;  cette  résistance  papiste  ne  tint  pas  contre  roffre 
du  titre  de  doyen  protestant  de  la  cathédrale,  el  du  fermage 
héréditaire  des  dîmes  qui  assurait  sa  loi  tiiiic.  La  mère  d'Oli- 
vier Cronwell,  arnère-petite-lille  de  ce  converti,  fut  Elisa- 
beth Stuart»  cousine»  à  je  ne  sais  quel  degré,  de  Charles  1"% 
^  roi  d'Angleterre,  et  dont  la  dot  consistut  dans  ces  domaines 

et  ces  dîmes  enlevés  aux  calholi  23  avril  1616,  le 

jour  mùnie  où  Shakspere  iimurut,  dix  jours  après  la  ujoi  t 
de  Cervantes,  l'université  de  Cambridge,  située  seulement 
à  douze  milles  de  fiuntingdon ,  comptait  Cromwell  parmi 
ses  jeunes  étudiants  ou  gentlemen-commonen  ;  il  n'y  passa 
qu'une  année.  Le  23  juin  1617,  son  père  mourut,  et  le 
jeune  homme  de  dix-huit  ans,  quittant  aussitôt  Cambridge, 
revint  prendre  soin  de  sa  mère  et  de  six  jeunes  filles ,  ses 
sœurs«  Cette  vie  de  débauches  dont  ont  parlé  ses  détracteurs 
n'est  pas  plus  vraie  que  le  métier  de  brasseur  assigné  à  son 
père.  Dès  I  année  1640,  à  vinprt  et  un  ans,  il  épousa  la  lille 
d'un  riche  marchand ,  Elisabeth  Bourchier^  la  conduisit  chez 
sa  mère  et  revint  vivre  à  fiuntingdon  «  en  propriétaire  fer- 
mier, de  cette  vie  à  la  fois  indépendante  et  occupée  qui 
laisse  tant  de  place  à  la  rêverie,  si  peu  a  la  dissipation. 

Huit  ans  de  sohtude  nous  cachent  ensuite  les  actes  de 
Cromwell.  Tout  ce  qu'on  sait  de  luit  de  1620  à  1628,  époque 
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oh  il  fut  nommé  an  parlement,  c'est  que,  respecté  de  ses 
voisim,  aime  de  sa  iamiiie  et  vivant  dans  Taisaoce,  il  a  des 
accès  violents  d'humeur  Boire.  «  Soureut  il  envoyait  cher* 
cher  à  minuit  le  docteur  Simcolt,  médecin  de  la  ville,  se 
croyant  près  de  mourir;  il  lui  parlait  de  son  hypocondrie 
et  de  ses  imaginations  à  propos  de  la  croix  de  la  ville.  » 
Cette  croix  papiste  l'obsédait.  Les  prédicateurs  calvinistes 
hantaient  le  voisinage  :  quand  il  les  avait  écoutés  et  qu'il 
avait  relu  sa  Bible,  cette  sombre  humeur  le  prenait;  il  se 
piumenait  sur  les  tristes  bords  de  î'Ouse,  à  Tombre  des 
saules,  sous  un  ciel  humide  et  bas,  rêvant  pendant  que  ses 
bestiaux  erraient  dans  ces  pacages,  à  l'homme  et  à  Dieu,  à 
la  vie  et  à  la  mort,  surtout  au  dogme  de  la  prédestination. 
Membre  du  troisième  parlement,  (joinwell  n'y  louipit  le 
silence  que  pour  un  intérêt  tout  religieu:^,  que  pour  la  dé- 
fense des  prédicateurs  puritains  penécutés  par  les  évéques* 
Renvoyé  dans  ses  foyers  par  la  dissolution  de  ce  parlement, 
il  11  en  restait  })us  n  ici  us  populaire  auprès  de  ses  concitoyens, 
puisque  imiiiédiatement  après  ia  session  il  fut  nommé  shérif 
de  son  canton.  Son  ambition  n'allait  guère  plus  haut;  la  vie 
agricole  et  l'élève  des  bestiaux  lui  semblaient  sa  seule  des- 
tination ;  il  vendit  pour  environ  cinquante  mille  francs  de 
propriété,  acheta  des  pâturages  plus  considérables  h  Saint- 
Ives,  cinq  milles  au-dessous  de  Uuntingdon,  toujours  sur 
les  bords  de  I'Ouse,  et  y  alla  vivre  avec  sa  famille.  Un  canal 
de  deasédiement,  destiné  è  assainir  les  bords  marécageux 
de  cette  rivière,  mais  qui  pouvait,  suivant  quelques-uns, 
uuire  aux  riverains  en  diminuant  I  humidilé  du  sol,  était  la 
grande  préoccupation  des  propriétaires-éleveurs  de  cette 
contrée.  Cromwell  prit  k  toute  cette  affaire  un  intérêt  tel, 

que  l('s  soucis  cl  les  triomphes  de  la  guerre  civile  ne  ])urent 
1  en  distraire,  et  qu'on  ne  le  désignait  guère  dans  ie  pays 
que  sous  le  nom  de  lord  des  marais. 

Cependant  le  parlement  avait  repoussé  encore  une  fois  la 
taxe  dé  tonnage  et  de  pondage,  et  déclaré  traître  quiconque 
la  payerait.  Cliarles  vivement  irrité  contre  les  vipèro^i  du 
paiiement,  prononça  de  nouveau  la  dissolution  de  cette 
asawnblée,  Jeta  en  prison  les  orateurs  les  plus  opposés  à  la 
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owr,  et  pour  a'avoir  pas  besoin  de  uommax  iubMdes,  ûl 
aiM8it(6t  éas  ouverliim  de  pcâx  aux  puiannoes  àvec  les- 
quelles il  était  en  guerre,  ajoutant  mnsi  nn  maUf  de  plus  à 

la  haine  nationale.  (lar  ce  système  de  paix  extérieure  allait 
laisser  rÂngieteiie  ^spectatrice  huoiUiée  de  la  guerre  de 
Trente  ans,  tandis  que  Gustave-Adolphe  mourrait  à  Lutzen 
et  qu'un  cardinal  firuiçaia  aanverail  rAllemagne  protestante* 

Débarrassé  de  son  troisième  paiiement,  bien  décidé  à  ne 
pas  en  conYoquer  un  quatrième,  en  paix  avec  la  France  et 
TEspa^  ne  qui  avaient  accueilli  ses  avanoes,  Charles  I*'prasa 

qu'il  allait  trouver  le  repos  au  sein  du  pouvoir  absolu.  Il  se 
trompait  étrangement,  et,  si  rapaLliie  momentanée  de  la  na-  i 
lion  put  iau*e  croire  que  toute  lutte  avait  cessé  entre  elle  et 
le  noionarque,  ce  dmiier  vit  bientôt,  dans  son  propre  palais, 
deux  partis  se  disputer  le  despotisme  naissant,  la  reine  et 
les  ministres,  la  cour  et  le  conseil. 

A  pciue  amvtic  en  Angleterre,  Henriette  n  avait  point  ca- 
ché Tennui  que  lui  inspirait  sa  nouvaUa  patrie*  Religion,  i 
institutions 9  coutumes,  langage,  tout  lui  en  dépbisait;  ^ 
elle  avait  iiicine,  peu  après  leur  union,  tiaité  son  nun  [ 
avec  une  puérile  insolence  ;  et  Charles,  poussé  à  bout,  se  1 
vit  forcé  de  renvoyer  sur  le  continent  d'abord  le  père  Bé*- 
rulle  et  douze  prêtres  de  l'Oratoire  qu'elle  avait  amenés  | 
avec  elle,  puis  douze  capucins  qui  les  avaient  remplacé».  ^ 
Le  plaisir  de  roçrner  pouvait  seul  consoler  ilonriette  de  ne  [ 
plus  vivre  en  l' rance  ;  elle  y  compta  dès  qu'elle  cessa  de  ( 
craindre  le  parlement.  Le  bonheur  da  la  vie  domestique ,  || 
dier  à  Tàme  sérieuse  de  Charles,  ne  pouvait  suffire  au  ca- 
ractère lé^er,  remuant  <  t  sec  d'Henriette;  il  lui  i;iliait  un 
en^pire  avoué,  arro^anl,  l  honneur  do  tout  savoir,  de  tout 
régler,  le  pouvoir  enhn,  tel  qu'une  femme  capricieuse  le 
veut  exercer.  Autour  d'elle  se  ralliaient  d'une  part  les  ca- 
tholi(|ues,  de  I  autre  les  ambitieux  frivoles,  les  intrigants, 
les  jeunes  courtisans.  Charles  la  consuUait  en  toute  occasion 
et  ne  luisait  rien  sans  son  aveu  ;  mais  W  entworth  et  Laud 
étaient  beaucoup  moins  dociles  et  ne  voulaient  ni  du  papisma 
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ni  des  diiapidaiions  de  Henriette.  La  cour  de  son  côté^  à  la  pre- 
mière apparition  de  Wentworth  à  Wfaiteball,  avait  aoeaeilli 
avee  un  soarire  moqueur  Féléfation  subhe  et  les  manièreB  un 

peu  rudes  d'un  gentilhomme  de  province,  connu  surtout  par 
son  opposition  dans  ie  parlement.  Les  mœurs  austères,  la 
pédanterie  théologique  et  la  brusquerie  inattentive  de  Laud, 
decefila  d'un  marchand  de  draps,  n'y  déplaisaientpas moins. 
La  reine  les  prit  en  aversion,  car  ils  gênaient  son  influence 
auprès  du  roi;  la  haute  aristocratie  s'offens^î  de  leur  pou- 
v<Hr,  et  bientôt  la  cour  tout  entière  s'unit  au  peuple  pour 
les  attaqua,  se  rémîanl  comme  lui  contre  leur  tyrannie* 

Si  quelques  hommes  avaient  le  droit  de  crier  à  la  tyran- 
nie, c'était  uniquement  les  presbytériens  et  surtout  les  plus 
austères,  les  phis  énergiques,  et  les  plus  exaltés  d'entre  eux , 

les  puritains.  U\ud  voulait  manitenir  le  principe  d'autorité 
auâ$i  fort  dans  i  anglicanisme  qu  au  sein  du  catholicisme. 
Or,  la  ne  du  protestantisme  c'est  le  libre  examen  ;  l'esprit  du 
protestantisme  et  notamment  du  calvinisme,  c'est  l'esprit  de 
libei  16, 1  esprit  démocratique.  Il  n'y  avait  donc  pas  moyen  de 
s'entendre,  et  avec  ua  caractère  despotique  comme  celui  du 
primat,  la  répression  devait  être  atroce.  Aussi  les  malheureux 
puritains  ont-ils  droit,  pour  cette  persécution,  à  toutes  nos 
sympathies.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  de  dissimuler  leurs 
loi  ts.  Annnés  du  plus  sauvage  fanai  isnie,  ces  hommes  préfé- 
raient TAncien  Testament  à  1  Evangile,  et  on  retrouvait  en 
eux ,  non  la  charité  universelle  des  premiers  apôtres ,  mais 
toute  la  dureté  des  en&nts  de  JëbmBik ,  tout  leur  esprit  d'ex- 
clusion K  Ne  goûtant  que  la  partie  purement  judaïque  de  la 
ijibie,  les  puritains  ailectalent  de  prwdre  des  noms  juifs, 
étaient  h  tout  propos  TÉcriture,  et  se  montraient  comme  le 
peuple  de  Moïse,  ennemis  des  arts,  des  sciences  et  de  toute 
étude  littéraire.  Implacables  pour  l'étranger ^  ils  n'admet- 

I.  Quand  on  lit  les  anciens  documents  de?  deux  principaux  États  fondée  en  Amé- 
rique par  le»  puritains,  c'estrà-dire  du  Massachusetts  et  du  Connecticut^  on  y 
Toft  la  peine  de  lAort  appliquée  en  vena  4e&  artiâes  du  Deutéronoine,  du  I^évitiqiit 
PI  de  TExodc,  non  pas  seulement  pour  des  crimes  contre  les  personnes  OU  les  pw» 
priôtés,  mais  pour  des  péchés  doni  on  ne  doit  compte  qu^à  Dieu. 
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laieDt  iucim  oompromis  avec  ceux  qui  ne  partagMienl  p» 

toutes  leurs  doclrines^  Le  ¥OCibiilaire  de  leurs  injoros  était 

einpiunté  tout  entier  aux  pro[)hètes,  et  les  imprécations 
adressées  par  eux  à  Charles  et  à  Henriette  étaient  idenlique- 
ment  celles  dont  £lie  flétrissait  Achab  el  Jézabel.  OûPeoon- 
naissait  les  puritains  à  leurs  sombres  vêtements ,  à  leurs 
cheveux  plais,  à  leur  fif^ure  austère,  à  leur  langage  senten- 
cieux, à  leurs  mystiques  roulements  d'yeux,  à  leurs  i^oms 
bibliques  formés  soit  d'un  précepte  tout  entier,  soit  d'une 
portion  de  yerset,  tels  que  :  Loue-le-Seigneur,  etc. 

La  persécution  commença  en  1630  avec  ce  luxe  d'atro- 
cités juridiques  qu'on  ne  retrouve  que  dans  les  tribunaux 
de  l'Angleterre  ou  dans  ceux  de  l'inquijiition.  Àu  oiois  de 
mai,  un  prédicateur  puritain,  le  docteur  Leighton»  pour 
avoir  publié  un  appel  au  parlement,  ou  plaidoyer  de  Sion 
contre  la  prélature ,  fut  condamné  à  payer  une  amende  de 
deux  cent  cinquante  mille  francs,  et  à  être  mis  au  pilori  à 
Westminster,  oin  après  avoir  été  publiquem^t  fouetté,  il 
eut  les  oreilles  coupées,  le  nez  fendu  et  la  figure  marquée 
d'un  ier  louge  avec  les  lettres  S.  S.  :  Seyneur  de  séditions. 

En  1634,  Prynne,  avocat  distingué  de  Londres,  est  con- 
damné aux  mêmes  peines  pour  un  livre  intitulé  :  EistriO' 
MOfftoS  le  Fouet  des  histrions,  et  dirigé  contre  le  théâtre, 
les  mascarades  et  la  danse,  que  la  reine  aimait  passit)r]iié- 
ment.  Après  cet  affreux  supplice,  il  n'en  composa  pas  nioins 
un  nouvel  ouvrage  dirige,  celui-ci,  contre  les  évéques. 
Comme  on  lui  avait  déjà  coupé  les  oreilles  lors  de  sa  pre- 
mière condamnation,  cette  fois  on  lui  coupa  littéralement 
les  tronçons.  C'était  eu  1637  .  Le  docteur  Bastwick  et  un 
ministre  puritain,  nomme  Burton,  furent  condamnés  en 
même  temps  que  lui.  Lorsque  le  docteur  Bastwick  nKmta 
sur  réchafaud  où  on  devait  le  mutiler,  sa  femme  s'élança 
dans  ses  bras,  et  baisa,  aux  applaudissements  de  la  fouie, 
les  oreilles  que  le  bourreau  allait  arracher.  Comme  Bastwick 

i.  Une  courte  citalion  Bufiîra  pour  fan  c  cuuuiiîire  le  fanatisme  sauvai^t)  dea  pu- 
ritains. «  nn«f6nm«,  dit  Prynne,  qui  chante  en  dansant,  doit  être  considérée  ooDune 

la  prêtresse  du  diable  ;  ceux  qui  lui  répondent,  ^.ont  les  clercs  du  diable  ;  ceux  4fvd 
écoulent,  soni  les  paroissiens  du  diable  ;  les  instruments  de  niusi(|ud  soot  1m  clov 
fbes  de  Teofer,  et  les  oiubicicnt»  &oui  les  méoQstreU  du  di&l>le.  » 
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était  eaeore  sor  b  plale^fornie,  quelqu'un  lui  donna  un 

bouquet.  Lac  abeille  vint  s'y  poser.  «  Voyez,  dit-il,  cette 
pauvre  abeille  ;  sur  le  pilori  incme  elle  vient  sucer  le.  miel 
des  fleurs;  et  moi  donc,  pourquoi  n'y  pourrais-je  pas  goûter 
le  miel  de  Jésns**Ghri8t?  »  Un  parti  composé  d'tiommee 
aminés  d'une  telle  foi,  est  bien  à  craindre  pour  ceux  qu'il 
attaque* 

Aien  de  ce  qui  était  capable  de  rendre  Tantorité  de  Char* 
les  jAns  odieuse  ne  devait  manquer  :  la  tyrannie  fiscale  âc« 
compagna  la  tyraiUiie  religieuse.  En  effet,  depuis  qu  il 
n'était  pluâ  convoqué  de  parlements,  aucune  taxe  n'était  lé- 
gale, en  vertu  même  du  principe  posé  dans  la  grande  chartOt 
savoir  :  que  les  Anglais  ne  devaient  payer  que  les  subrides 
consentis  par  le  grand  conseil  de  la  nation.  Cependant  le 
gouvernement  ne  pouvait  se  passer  d'argent.  Alors  furent 
rétablis  des  impôts  tombés  en  désuétude,  et  inventées  des 
taxes  jusque-là  inconnues  ;  alors  reparurent  ces  innombra- 
bles monopôles  introduits  et  abandonnés  par  Élisabeth, 
rappelés  et  aliiindonnés  par  Jacques  l*'',  constamment  re- 
poussés par  le  parlement,  un  moment  abolis  par  Charles 
lui-même,  et  qui,  livrant  à  des  traitants  ou  à  des  courtisans 
privilégiés  la  vente  exclusive  de  la  plupart  des  denrées, 
telles  que  le  sel,  le  vin,  la  bière,  le  beurre,  les  harengs 
saurs,  etc.,  etc.,  faisaient  soullVir  le  peuple  jusque  dans  ,sa 
subsistance,  et  l'irritaient  encore. plus  par  l'inique  et  désor- 
donnée répartition  de  leurs  profits.  Malgré  tous  ces  expé- 
dients, les  ressourcesrestmteneore  au-dessous  des  besoins, 
les  légistes  de  la  cour  ne  savaient  plus  oix  trouver  de  nou- 
veaux axoyens  d'extorquer  de  l'argent,  lorsqu'ils  diécouvri- 
rent  que,  dans  certaines  occasions»  les  villes  maritimes 
mimt  été  obligées  de  fournir  des  navires  pour  le  service 
de  la  couronne.  Immédiatement  on  imposa  à  tous  les  habi- 
tants, sous  le  nom  de  ship-inonetj ,  argent  des  vaisseaux,  une 
nouvelle  taxe.  Cette  illégalité  mettait  le  comble  à  la  mesure. 
Un  riche  propriétaire,  cousin  germain  de  Cromwell,  John 
Hampden,  homme  du  plus  beau  caractère,  se  refusa  à  payer 
H  3 
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fingt  fchelHngs  (vingt-cinq  francs)  qui  lui  étaiefil  rédamés 

poui  cette  taxe.  Il  agit  ainsi  (1636) sans  colère,  sans  bruit,  imi- 
quenient  occupé  de  parvenir  à  taire  juger  solennel leaieiit, 
dans  sa  personne,  les  droits  de  son  pays.  En  prison,  sa  cou* 
dnite  fût  égalanent  calma  et  réaenréa  ;  U  ne  demandait  que 
d'être  traduit  en  justice,  et  représentait  que  le  roi  n'était  pas 
riioins  intéressé  à  résoudre  par  les  lois  une  telle  question> 
Les  barons  de  Féchiquier  appelèrent  les  autres  juges  à  leur 
aide,et  le  casftit  solennellement  discuté  devant  eux  pendant 
onze  jours.  On  allégoa  en  ftivenr  de  la  conronne  :  1*  Tnsage 
des  rois  anglo-saxons  et  l  inipot  du  danegeld,  pour  rentre- 
tien  de  la  marine  ;  2°  une  multitude  de  précédents  prouvant 
qne  les  anciens  monarques  avaient  mis  en  réqoitttioKi  des 
vaisseaux  ponr  leur  service,  et  forcé  les  comtés  maritimas  à 
les  équiper;  3"  Téquité  do  la  prétention,  car,  à  moins  que 
le  roi  nc^  possédât,  dans  les  cas  de  danger,  ie  droit  d'appeler 
ses  sujets  à  son  secours,  ie  royaume  pourrait  éprouver  dei 
maux  incalculables  avant  que  le  parlemml  fftt  assemlilé. 
DeTautre  part,  il  fut  prétendu  :  1*  qu'on  ne  pouvait  fonder 
aucun  arguaient  sur  les  notions  imparfaites  des  anciens 
auteurs,  relativement  au  danegeld  et  aux  armements  mariti- 
mes des  rois  angloHsaxons  ;  S«  au'il  n'y  avût  aucnne  resaem- 
Mance  entre  la  foule  des  précédents  allégués  et  les  pré- 
sentes ordonnances,  qui,  d'abord,  obligeaient  les  habitants 
des  comtés  de  l'intérieur  à  équiper  des  vaisseaux,  et  ensuite 
à  donner  de  Targent  au  lieu  de  ces  vaisseaux;  3^  qu'on  ne 
pouvait  alléguer  aucune  nécessité  absolue,  car  ces  ordon- 
nances  avaient  été  rendues  six  mois  avant  qu'on  eût  besoin 
de  vaisseaux,  et  Ton  avait  eu,  conséqueouneut,  tout  le 
temps  nécessaire,  dans  cet  intervalle,  pour  assembler  et 
consulter  le  parlement*  Les  juges  prirent  trois  mois  pour 

délibérer  :  sept  d'entre  eux  prononcèrent  en  faveur  du  roi; 
quatre  en  laveur  de  Hampden  ;  mais,  de  ceux-ci,  deux  seule- 
ment, Hutton  et  Crook,  nièrent  le  droit  réclamé  par  la  cou^ 
ronne.  Ce  dernier  juge  ne  (ut  pas  moins  admirable  que 

Hampden.  Il  avait  devant  les  yeux  la  prison  })ourlui-niémc  et 
la  misère  pour  sa  famille,  s'il  résistait  aux  volontés  du  roi  ;  il 
fut  inébranlable,  et  sa  femme,  dont  on  ne  saurait  trop  rele- 
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ver  l6  mérite,  l'engagea  à  persévérer  dans  le  parti  courageux 
qufl  avait  embrassé.  Hampden  fat  condamné  (1637);  mais 

cette  condamnation  fit  son  triompiie.  A  partir  de  ce  moment, 
son  nom  se  trouva  dans  toutes  les  bouches  ;  partout  on  le 
prononçait  aveo  tendresse  et  fierté,  car  sa  destinée  était 
rîmage  et  sa  conduite  la  gloire  du  pays. 

Nous  l'avons  déjà  dit,  le  but  que  se  proposaient  en  reli-» 
gion  Charles  et  ses  ministres,  Àait  un  contre-sens  avee  le 

principe  même  de  la  i  nforme,  puisque  Charles  voulait  inter- 
dire ies  élans  individuels,  l'inspiration  spontanée,  en  réglant 
toutes  choses,  dans  l'anglicanisme,  d'après  une  unifonpité  ' 
non  moins  rigide  que  celle  qu'on  leproehail  à  l'Ilglise  ro- 
maine. Habillement  des  prêtres,  bien  mieux ,  cérémonies, 
prières,  tout  devait  être  conforme  aux  décisions  du  pouvoir. 
C'est  ainsi  que  Laud  prétendit  imposer  aux  U^ois  royaumes 
une  liturgie  commune  et  des  rites  communs ,  à  l'aide  de 
deux  livres  qui  devaient  être  partout  adoptés  :  the  Book  of 
services^  ou  livre  des  offices,  et  the  Book  of  common prayeff 
ou  livre  de  prière  commune. 

L'Ëcosse  presbytérienne,  r£cosse  initiée  au  protestantisme 
par  le  calviniste  Knox,  devait,  elle  aussi,  se  courber  sous 
le  joug.  Le  jour  désigné,  23  juillet  1637,  pour  l'inauguration 
solcuuelie  du  rite  anglican  à  Edimbourg,  l'évéque  et  le 
doyen  de  cette  capitale,  accompagnés  des  lords  du  conseii, 
des  juges  et  des  magistrats,  se  rendirent  à  l'égUse  de  Sainte 
(iiles,  que  Ton  avait  choisie  poui  catliédialc.  Elle  était  déjà 
remplie,  et  principalement  de  femmes.  Du  moment  où  le 
doyen  commença  l'office,  on  n'entendit  que  des  cris»  des 
sifBets  et  des  imprécations.  Les  fenunea  de  tout  rang  eom« 
înencèreiil  par  s'écrier  •«  que  la  messe  se  disait;  queBaal  était 
dans  l'église.  »  Elles  apostrophèrent  le  ministre  par  les  épi- 
ttièlaa  et  les  noms  les  plus  injurieux.  Elles  brandissaient  le3 
tabourets  sur  lesquels  elles  avaient  coutume  de  s'asseoir  ; 
quelques-uns  mêmes  forent  lancés  dans  la  direction  de  ia 
chaire.  Une  puritaine,  entendant  un  jeune  homme  dcirière 
elle  dire  Ameny  se  retourne,  lui  applique  un  soufflet,  et  lui 
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ciie  :  <«  ScéiératI  n'y  a-t*il  pas  d'autre  endroit  dans  i  égUâe 
où  tu  puisses  chanter  la  messe,  sans  venir  la  hurler  à  mes 
oteilles?  »  fie  doyen,  effirayé  de  ce  tumulte,  remit  le  poste 

d*honneur  à  l'évéque,  sou  supérieur  en  dignité  et  en  cou- 
rage :  mais  le  prélat  n'eut  pas  plutôt  ouvert  la  bouche , 
que  sa  voix  fut  étouffée  par  les  cris  :  renard,  loup,  ventru 
(allusion  à  sa  corpulence)  ;  et  quelques  moments  après,  une 
vieille  fruitière  de  High-Street,  ne  pouvant  plus  contenir 
son  indignation  :  «  Que  la  colique  du  diable  t^éreinte,  viiaiu 
voleur!  »  s'écria-t-elle ;  puis,  saisissant  la  chaise  sur  la- 
quelle elle  était  assise,  elle  la  lança  à  la  tète  du  prélat,  qui 
dut  fiûre  une  prompte  retraite  ^  Pendant  cette  scène  bur- 
lesque, les  efforts  des  magistrats  parvinrent  à  faire  sortir  les 
plus  mutins  de  Téglise;  on  terma  les  portes,  et  le  service 
continua,  au  milieu  des  interruptions  répétées,  causées  par 
la  grêle  de  pierres  qui  cassaient  les  fenêtres,  et  les  cris  du 
peuple,  qui,  de  rextéricur,  faisait  entendre  ces  paroles  : 
«  A  bas  le  pape  !  à  bas  le  pape  !  à  bas  l'antechrist  !  lapidez-le , 
jetez-le  dehors  !  »  L'office  terminé,  le  prélat  sortit  pour  se 
rendre  en  bâte  à  son  logement,  qui  était  à  peu  de  distance  ; 
mais  la  foule  des  femmes  l'atteignit,  le  renversa  et  le  roula 
dans  la  boue.  Dans  l'après-midi,  Tevéque,  ayant  reparu 
dans  la  rue,  iaiilit  subir  le  sort  de  saint  Etienne.  Le  comte 
de  Roxburgh  ne  le  protégea  qu'avec  peine  contre  les  pierres 
lancées  par  ses  persécutrices,  et  tous  deux  ne  furent  en 
sûreté  qu  au  moment  ou  les  pui  tes  de  llulyrood  se  refer- 
mèrent sur  eux. 

Des  désordres  de  la  même  nature  ayant  éclaté  dans  plu- 
deurs  autres  églises,  les  magistrats  de  la  capitale  jugèrent 
prudent  de  suspendre  la  lecture  du  nouveau  service.  Mais 
cette  mesure  déplut  à  Laud ,  qui  enjoignit  immédiatement 
de  la  reprendre,  lie  son  côté,  Charles,  pour  punir  les  habi- 

1.  Cette  sL-cne  amena  nn  incident  qui  prouve  à  (jucl  point  Charles  prenait  la  chose 
à  cœur.  Suivant  une  aueieune  coutume,  il  y  av^ii  ;i  la  cour  un  fou,  un  bouffon,  qui 
avait  le  privilège  île  dire  au  hasard  toutes  les  plaihunteries  satiriques.  Ce  poste  était 
alors  occupé  par  un  nommé  Archle-Aroestrong,  qui  ne  put  s^empècher,  lorsqu'il 
vi?  î.and  accourir  promptcmcnt  en  conséquence  des  morii liantes  nouvelles  d'Kcosse, 
de  fuirc  cette  impertinente  question  :  «  Quel  est  le  fou  de  nous  deux  maintenant, 
milord!  »  Le  pauvre  Archie  fuid^abord  sévèroracnt  tuueité  pour  cette  plaiganterief 
pois  ebassé  de  Ift  cour,  oii  tt  ne  fiit  pins  admit  ds  fona,  da  moloa  à  titre  officiel. 
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tauts  d'Edimbourg,  donna  l'ordre  que  ie  conseil  du  gouver- 
nement fût  transporté  à  Linlitbgow,  de  là  à  Stirtiogi  etensuite 
à  Dundee.  Le  roi  fit  accompagner  cet  ordre  d'une  procla- 
mation par  laquelle  il  enjoignait  aux  presbytériens  de  so 
disperser  immédiatement,  sous  peine  d'être  traités  couiine 
des  rebelles.  Mais  les  disciples  de  Knox,  qui  gagnaient 
chaque  jour  du  terrain,  au  lieu  d'obéir,  demandèrent  d'une 
voix  impérative  qu'on  retirât  sur-le-champ  la  liturgie  an- 
glicane, et,  bien  loin  de  se  disperser,  signèrent  un  caî;ewaw^, 
ou  acte  d'associaliou  par  lequel  ils  s'engageaient  à  maintenir 
la  forme  de  leur  culte  et  à  repousser  toute  innovation^  soit 
dans  le  dogme ,  soit  dans  la  liturgie ,  soit  dans  la  hiérarchie. 
Les  signataires  de  ce  pacte  furent  nommés  covenaniaires.  Ils 
eurent  une  grande  réunion»  le  l"""  mars  1638,  dans  Téglise  de 
Saint-Gileset  plusieurs  miIUers4'£cossais  appartenant  à  tou- 
tes les  classes  de  la  société  jurèrent,  dès  le  premier  jour,  fidé- 
liteau  covenant.  L'Écosse  se  trouva  dès  lors  divisée  en  deux 
partis,  celui  des  covenantaires  et  celui  des  non-covenan- 
taires.  Le  premier  comprenait  l'immense  majorité  des  habi- 
tants, le  second  se  composait  des  catholiques,  alors  fort  peu 
I] ombreux,  de  la  plupart  des  fonctionnaires  publics  et  do 
tous  ceux  qui  ne  voulaient  pas  rompre  avec  le  gouverne- 
nient  anglais,  bien  qu'appartenant  à  la  religion  réformée. 

£n  1639,**  Charles  comprit  que  la  force  seule  pourrait 
plier  les  presbytériens  à  ses  ordres ,  et  il  marcha  contre 
l' Ecosse  à  la  tète  de  plus  de  vingt  mille  hommes.  Les  mi- 
nistres puiitains ,  de  leur  côté ,  appelèrent  leurs  frères  aux 
armes,  et  quand  le  roi  arriva,  au  mois  de  mai,  sur  les  fron- 
tières ,  il  y  trouva  réunies  des  forces  aussi  nombreuses  que 
les  siennes ,  et  commandées  par  un  habile  homnie  de 
guerre,  Alexandre  Lesly,  formé  à  l'école  de  Gustave- 
Adolphe.  Il  y  avait  même  cette  différence,  à  l'avantage  des 
Écossais,  que  leurs  troupes  étaient  animées  du  plus  profond 
enthousiasme  ,  tandis  que  la  plupart  des  soldats  du  roi 
étaient  tout  disposés  à  ie  quitter  pour  passer  aux  presbyté- 
riens. 11  crut  donc  plus  sûr  d'entrer  en  pourparler  avec  les 
rebelles,  et  le  24  juin  les  deux  armées  furent  licenciées  d'un 
commun  accord.  Les  covenantaires  gardaient  leur  organisa- 
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tion,  leur  éj^ise  Intnetes;  le  roi  retournait  à  Londfifi  décoiè*  ^ 
iidéré,  mm  année»  êam  argent. 

^iwUrlèinc^pttrlciiieiif^  dit  court  pitrlemont  ,i6M))  expédlttoa 

de  Ulrafroril  c outre  les  KconsaUi* 

Charles  ne  pouvait  se  résigner  à  la  cruelle  humiliation 

que  venait  d'éproaver  son  orgueil  :  celle  d'avoir  été  réduit 
à  traiter  avec  les  presbytériens  écossais,  qui  n^étaient ,  à  ses 
yeux  I  que  des  traîtres ,  que  des  rebelles*  Voulant ,  à  tout 
prix,  se  procurer  de  l'argent  pour  recommencer  la  guerre, 
il  rappela  d'Irlande*,  où  il  résidait  depuis  1633,  en  qualité  I 
de  lord  député  ou  gouverneur,  Wentworth,  qu'il  créa 
comte  de  Strafiord ,  et  se  décida  à  demander  des  subsides 
à  un  quatrième  parlement.  Onze  ans  s'étaient  écoulés  depuis 
la  dissolution  du  troisième,  onze  ans  de  despotisme ,  onze 
ans  de  persécutions  religieuses  ,  on/e  ans  d'oppression  fis- 
cale, d'injustices,  d'illégalités  de  tout  genre.  Aussi ^  quand 
le  roi  parla  de  la  trahison  des  Écossais,  de  leur  correspon- 
dance avec  le  cardinal  de  Richelieu ,  qui  leur  envoyait  de 
Tardent  et  des  armes,  de  la  nécessité  de  les  attaquer  ininié- 
dialernent  et  de  voter  avant  tout  des  subsides ,  la  nouvelle 
chambre  se  montra  fermement  résolue  à  ne  rien  accorder 
tant  qu'il  n'aurait  pas  été  &it  droit  aux  jtistes  griefe  de  la 
nation.  Charles,  irrité,  prononça  la  dissolution  de  ce  paile- 
ment  moins  d'un  mois  après  sa  réunion  (13  avril-4  mai). 

C'est  dans  une  des  séances  peu  nombreuses  de  ce  parle- 
ment si  court  que  Philippe  Warwick^  qui  nous  a  laissé  de 
curieux  mémoires  sur  le  règne  de  Charles  I**^,  vit  pour  la 
première  fois  Croniwell.  «  Je  vins,  dit-il,  vu  ruatin  dans  la 
salle  y  et  j'aperçus  un  gentilhomme  qui  parlait.  L'orateur 
avait  une  tenue  qui  me  donna  la  conviction  qu'il  était  peu 
habitué  à  ces  sortes  d'assemblées,  car  il  portait  un  vilain 

habiilenient  (jui  semblait  avoir  été  fait  pur  un  mauvais  tail- 
leur du  campagne.  Son  linge  était  grossier  et  pas  très-propre, 
11  y  avait,  je  me  rappelle,  une  tache  ou  deux  de  sang  sur 

1.  Ce  pays  eut  beaucoup  ^lus  à  se  louer  que  l'Angleten^  de  FaUjuinisiration  ae 
StralTora.  Cet  bomme  énergique  employa  toute  la  fermeté  de  son  caractère  à  tem* 

])^Tfv  tout  à  la  fois  le  lèle  persécuteur  des  cvc^ijupR  an^'lirans  et  le  zMo  séditieux 
des  niuiues  catholiques,  iamaia  rirlaude  n'avait  été  moins  malheureuse  que  sutxs 
ion  gouvernement. 
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«n  iriiik  Son  «hq^an  n'avait  paa  de  cordon.  U  étail  da 

moyenne  taille;  son  épée  était  fixée  à  son  cùté;  il  avait 
Tair  opiniâtre  et  animé.  Sa  voix  était  aigre  et  di^rdante,  ei 
sa  parole  pleine  de  ferveur.  »» 

L'ardenr  de  Cbarlea  et  de  ses  ministres  à  se  venger  des 
ioossais  était  telle  que  Strafford,  à  peine  remis  d'une  ma« 
I  ladie  qui  Tavait  conduit  aux  portes  du  tombeau,  se  mit  en 
I  marobe  pour  le  nord.  Il  devait,  d'après  la  volonté  du  roi, 
!  commander  lui-même  Tannée  destinée  à  oombatire  les  Êooa» 
sais.  On  lui  annonça,  en  route,  que  ces  derniers ,  prenant 
'  roiTciisive ,  étaieal  entrés  en  Angleterre  (21  août),  et  qu'ils 
avaient  battu  à  Newburne  (27  août),  presque  sans  résistance, 
'  le  premier  corps  anglais  qui  s'était  trouvé  sur  leur  chemin. 

Ko  efiét,  les  soldats  de  Charles  I**  souhaitaient  le  triomphe 
;  des  presbytériens,  qiron  les  envoyait  combattre.  Quand 
^  l'armée  anglaise  se  trouva  en  face  des  Écossais,  elle  s'aban- 
I  donna  à  l'indiseipUne  et  même  à  de  violents  murmures; 
elle  ?oyait  le  covenant  flotter  écrit  sur  leurs  dnqpeaux  ;  elle 
sntendait  le  tambour  appeler  les  troupes  au  sermon  et  leur 
camp  retentir,  au  lever  du  soleil,  du  chant  des  psaumes  et 
des  prières.  Â  ce  spectacle ,  aux  récits  qui  leur  parvenaient 
I  de  la  pieuse  ardeur  et  des  dispositions  amicales  de  )'£cosse 
'  pour  le  peuple  anglais ,  les  soldats  s'attendrissaient  et  s'in« 
dignaient  tour  à  tour,  maudissant  cette  guerre  impie,  et 
déjà  vaincus,  car  ils  croyaient  combattre  leurs  frères  et  leur 
Dieu.  Arrivés  au  bord  de  la  Tyne,  les  J^oossaiSf  sans  dé- 
'  monstraiion  hostile ,  demandèrent  la  permission  de  passer. 
Une  sentinelle  anglaise  fit  feu ,  quelques  coups  de  canon  lui 
répondirent;  à  peine  une  action  fut  eiii;a^ée;  l'armée  se 
dispersa  )  et  Strattbrd  n'en  prit  le  commandement  que  pour 
se  r^ier  jusqu'à  York,  laissant  les  Écossais  occuper  sans 
obstacle  le  pays  et  les  places  situés  entre  cette  fille  et  h 
frontière  des  deux  rojauines. 

tiimMlèlc  purirnirnt  dit  lonça  parlement  (3  uoy.  tlMie)$ 

«iu|)|»iiee  de  Strafford  vi^âi}. 

Le  presbytérianisme  écossais  triomphait  pour  la  seconde 
fois.  Le  roi  ^  ne  pouvant  plus  compter  sm^  son  armée ,  et  à 
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bout  d'argent,  reeonrut  h  un  cinipiièiiie  pirtemeiit.  (VéBikte 

long  parlement  qui  allait  faire  expier  aux  Stuarts  et  leur 
despotisme  (  t  celui  des  Tudors.  âai  moment  où  lâ  monarchie 
absolue  s'établissait  et  se  coniolidait  dans  tout  le  reste  de 
rSurope,  la  liberté  allait  trouver  un  refuge  et  son  triomphe 
dans  rile  de  Bretagne. 

Le  5  novembre  1640,  jour  fixé  pour  l'ouverture  du  par- 
lement, Charles  se  rendit  à  Westminster  sans  pompe,  pres- 
que sans  suite ^  non  à  cheval  et  le  long  des  rues,  selon 
l'usage,  mais  par  la  Tamise,  dans  une  simple  barque,  crai- 
gnant les  regards  comme  un  vaincu  qui  suit  le  trioiuphe  dv 
son  vainqueur.  Les  députés,  au  contraire,  avaient  conscience 
de  leur  force  et  de  leur  bon  droit;  jamais  les  visages 
n'avaient  paru  si  fiera  en  présence  du  souverain.  Dès  le  dé- 
but de  la  session  ,  quaranlu  comités  furent  institués  dans  la 
chambre  pour  recliercher  les  abus  et  recevoir  les  plaiïites 
des  citoyens.  Bientôt,  à  Timprobation  des  aete»  se  joignit  la 
proscription  générale  des  auteurs.  Tout  agent  de  la  cou- 
ronne ,  quel  que  fftt  son  rang ,  qui  avait  pris  part  à  rexéco- 
tion  des  mesures  réprouvées,  fut  marqué  du  nom  de  délin- 
çmnt.  Dans  diaque  comté,  une  liste  des  délinquanté  fut 
dressée.  Aucune  peine  uniforme  et  définitive  ne  fut  portée 
contre  eux^,  mais  ils  pouvaient  chaque  jour,  au  gré  de  la 
chambre,  au  moindre  prelext(^  de  nouvelle  défaveur ,  être 
appelés  devant  elle ,  et  punis  par  des  amendes,  i  emprison- 
nement ou  la  confiscation.  Quant  à  celui  que  la  haine  pu- 
blique ne  désignait  que  sous  le  nom  du  grand  délinquant, 
la  peine  capitale  semblait  seule  capable  de  lui  faire  expier 
son  apostasie  et  son  long  despotisme. 

Traître  à  la  cause  des  libertés  pubhques,  conseiller  ou 
exécuteur  impitoyable  de  toutes  les  mesures  de  rigueur, 
Strafford  a  cependant  rencontré  de  nombreuses  sympathies. 
En  présence  de  sa  tin  héroïque,  en  présence  surtout  de  la 
générosité  avec  laquelle  il  oiirit  sa  vie  à  son  souverain ,  on 
a  oublié  toutes  ses-  fautes.  Mais  Thistoire  doit  rappeler 
qu'elles  furent  énormes,  et  ceux  qui  accusent  de  cruauté 
les  ennemis  du  ministre  ne  savent  pas  à  quel  point  lui- 
ménie  se  montrait  implacable.  Lorsque  Hampden ,  cet 
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hûimiie  si  doux,  si  affable,  qui  était  aimé  même  de  ses  ad- 
?^saires ,  fut  mis  en  jugement ,  Weatworth  écrivit  à  Laad 
qail  désirait  que  Hampden  et  toutes  les  personnes  qui  lui 
ressemblaient  fussent  fouettés  jusqu'au  sang ,  de  manière 
que  la  corde  s'usât  sur  leur  dos.  En  Irlande,  il  déploya  de 
grands  talents,  mais  aussi  la  plus  grande  dureté.  Lord 
MouDtaorris,  vice-trésorier  d'Irlande,  ayant  blâmé  amère- 
ment Fadministration  du  lord  député,  eelui-ct  le  traduirit, 

pour  ce  seul  iail,  devant  une  cour  martiale  qu'il  présidait 
lui-même  en  sa  qualité  de  commandant  en  clief.  Mount- 
norris  tut  condamné  à  payer  une  amende  considérable  et  à 
être  ensuite  fusillé.  Le  roi  ne  voulut  pas  que  la  denattiw 
partie  de  la  sentence  fût  exécutée ,  mais  Mountnorris  fut 
jeté  en  prison;  on  le  sépara  de  sa  femme  et  de  ses  enfants; 
on  le  dépouilla  de  tous  ses  emplois,  et  sa  place  de  vice-tré- 
sorier fut  donnée  à  un  ami  de  Wentvrorth.  Loisque  Strafford 
marcha  contre  les  Écossais,  il  arriva,  de  plusieurs  comtés, 
des  pétitions  pour  supplier  le  roi  de  faire  la  paix.  Les  lords 
^Miarton  et  Howard  se  hasardèrent  à  en  présenter  une; 
Strafford  les  fit  arrêter,  convoqua  un  conseil  de  guerre  et 
demanda  qu'ils  fussent  fusillés  en  téte  de  l'armée  comme 
fauteurs  de  la  révolte.  Il  ne  renonça  à  son  projet  de  ven- 
geance que  sur  l'observation  de  lord  Hamilton,  homme  in- 
vesti, comme  lui ,  de  la  coniiance  de  Charles,  et  qui  lui  fit 
cteerver  qu'il  n'était  pas  sûr  que  les  soldats  consenttesent  à 
exécuter  h  sentence.  Après  de  tels  feits ,  qu'il  nous  serait 
tacile  de  multiplier,  on  doit  coniprendre  la  iiaine  de  la  na- 
tion pour  Strafiford,  et  s'il  la  méritait. 

Un  i^es  membres  les  plus  influents  du  parlement ,  Pym , 
avocat  presbytérien  qui ,  dès  le  règne  de  Jscques  I*' ,  avait 
attaqué  les  tendances  despotiques  du  gouvernement ,  pro- 
posa aux  communes  de  mettre  Strallord  en  jugement  comme 
criminel  de  haute  trahison.  Le  ministre  fut,  en  effet,  traduit 
devant  la  chambre  des  lords ,  et ,  pendant  dix<-sepl  jours,  il 
discuta  seul  contre  treize  accusateurs  qui  se  relevaient  tour 
à  tuur,  les  faits  qui  lui  étaient  imputes.  Un  grand  nombre 
lurent  prouvés  invinciblement,  pleins  d'iinquités  et  de  ty- 
rannie. Mais  la  chambre  des  (prds  n'était  pas  disposée  à 
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condamner  eoniine  entachés  de  haute  trahison  <l(  s  actes 
ayaat  pour  bui  d'assurer  au  roi  uae  autorité  aièuiû  illégale, 
01  les  eoimniuiM,  pour  frapper  raniMiii  éei  libettéa  po- 
feliqoesi  AmeM  reomrir  k  un  UU  d*af <aifMiir  que  n^crn  pat 
rêjeter  la  chaaibi  e  luiute. 

Dès  lors  il  ne  manquait  plus  pour  l'exécution  de  Strailord 
que  l'adhésion  du  roi.  Charles  ne  pouvait  se  dissimuler  ce 
ifa'il  y  aurait  dinfllme  à  sacrifier  ua  lojral  serviteur  qui , 
après  tout,  n'avait  amassé  sur  Iui*méEiie  l'eiéeraUon  publi-- 
que  que  pour  l'avoir  trop  bien  servi;  mais  la  reine,  épou- 
vantée chaque  jour  par  de  nouvelles  émeutes,  de  tout  temps  ' 
«memie  de  Slrafiird,  et  eraignant  même,  dit^on,  d'aprta 
tes  rapports  de  qoelques  afBdés ,  c[U*il  ne  se  Mt  engagé,  pour 

sauver  sa  vie,  à  révéler  tout  ce  qu'il  savait  des  intrigues  our- 
dies par  elle  avec  quelques  oiticiers  pour  taire  chasser  le  ; 
parimnent  par  l'armée,  vint  assiéger  son  mari  de  ses  aonp- 
«onset  de  ses  terreurs.  Son  efflm  était  si  grand  qn'ellevim*  i 

lait  s'enfuir,  s'embarcjuer,  retourner  en  France ,  et  faisait 
déjà  ses  préparatifs  de  départ.  Troublé  des  pleurs  de  sa 
femme  I  hors  d'état  de  se  résoudre  seul^  Charles  convoqua 
d'abord  un  conseil  privée  puis  les  évéqneft.  Le  senl  évéqoe 
de  Londres,  Juxon,  lui  conseilla  de  suivre  sa  obnseienee; 
tous  les  autres,  l'évêque  de  Lincoln  surtout,  prélat  intrigant, 
le  pressèrent  de  sacriiier  un  individu  au  trône,  sa  conscience 
d'homme  à  sa  consdenee  roi.  Gomme  le  rot  sortait  de 
cette  eonférenoe,  une  lettre  de  Straflbrd  lui  Ait  remise  ; 

«Sire,  lui  écrivait  le  comte,  après  un  lune:  et  rude  ( onjbat, 
j'ai  pris  la  seule  résolution  qui  me  convienne  :  tout  intérêt  ' 
privé  doit  céder  au  bonheur  de  votre  personne  sacrée  et  de 
l'Ëtat  ;  Je  vous  supplie  d'écarter^  en  aeceptant  ce  biU ,  l'ob- 
stacle qui  s'oppose  k  un  heureux  accord  entre  vous:  et  vos 
sujets.  Mon  consentement,  sire,  vous  acquittera  plus  de-  i 
vantDieu  que  tout  ce  que  pourraient  laire  les  hommes; 
nul  traitement  n'est  injuste  envers  qni  veut  le  subir.  Mon 
feme  5  près  de  s'échapper ,  pardonne  tout  et  k  tons  avec 
la  douceur  d'une  joie  infinie.  Je  vous  demande  seulement 
d'accorder  à  mon  pauvre  fils  et  à  ses  trois  sœurs  autant  de 
bienveillanoe,  ni  plus  ni  m<Nns  qu'en  méritera  leui^  mal- 
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Iieureux  père,  sdkm  qu'il  paraîtra  un  jour  coupable  ou  in- 
nocent, w 

Le  lendenuun,  le  secrétaire  d'État,  Carilou,  viol,  de  la 
part  du  roi,  annoncer  à  Sinifford  qu'il  avait  eonaenti  au  bîll 
fatal.  Quelque  surprise  parut  dans  les  regards  du  comte,  et 
pour  toLite  réponse,  il  leva  les  mains  au  ciel,  disant:  «  7\'o- 
liêe  confidere  principibus  et  filiis  hominum^  quia  non  est 
Mtet  in  iUiÊ$  ne  tous  fies  ni  aux  princes  ni  aux  fils  des 
hommes,  parce  que  votre  salut  n'est  pas  en  eux.  »  Le  gou- 
verneur de  la  Tour,  chai'gé  d  accompagner  Strafibrd,  l'en- 
gagea à  prendre  une  voiture  pour  échapper  aux  violences 
du  peuide  :  «  Non ,  monsieur,  lui  dit  le  comte;  je  sais  re- 
garder la  mort  en  ftee,  et  le  peuple  aussi.  Que  }e  ne  m'é- 
chappe point,  cela  vous  suffit;  quant  à  moi,  que  je  meure 
par  la  main  du  bourreau  ou  par  la  furie  de  ces  gens-là,  si 
peut  leur  plaire ,  rien  ne  m'est  plus  indi£Oârent«   £t  il 
sortit  à  pied,  précédant  les  gardes  et  {Nromenant  de  tous 
côtés  ses  regards ,  comme  s'il  eût  marché  à  la  tête  de  ses 
soldats.  En  passant  devant  la  prison  de  Laud,  incarcéré  et 
mis  en  accusation  presque  en  même  temps  que  lui ,  il  s'ar- 
rêta; la  teUiCt  il  Tavait  fait  prier  de  se  trouver  à  la  fenétrt 
et  de  le  bénir  au  miment  de  son  passage  :  «  Mflord  I  dit4l 
en  élevant  la  tête,  votre  bénédiction  et  vos  prières!  »  L'ar- 
chevéque  étendit  les  bras  vers  lui  ;  mais  d'un  cœur  moins 
ferme  et  affiiibli  par  Tige,  il  tomba  évanoui.  «  Adimi,  mi- 
lord,  ditHlraffioid  en  s'éloignant;  que  Dieu  protège  votre 
innocence!  »  Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  y  monta  avec 
assurance,  pardonna  au  bourreau,  pria,  posa  sa  tète  sur  le 
billot  et  donna  lui-mèsie  le  signid  (IS  mai  1641),  Sa  têt» 
,  tomba;  le  bourreau  la  montra  au  peuple  en  mant  :  <  Dieu 

sauve  le  roi!  »>  Quatre  ans  plus  tard,  Laud,  frappé  égale- 
;  ment  par  un  bîU  d  attcUnder^  porta  sa  téte  sur  l'échafaud» 
le  10  janvi^  1646. 

us— awe  c^Béral  Mi  memêmUmim  MriMte  (      «et.  flMS  }• 

«Dieu  sauve  le  roi!  >>  Quelle  anière  dérision  que  ce  cri 
poussé  par  le  bourreau  lorsqu'il  tenait  entre  ses  mains  la 
léke  du  plus  xélé  serviteur  de  Gbarles  I*''.  Mms  tout  tournait 
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contre  le  coupable  monarque.  A  la  tin  d'octobre  ai  riva  subi- 
tement la  nouvelle  qu'une  insurrection  générale  couvrait 
ririande  de  sang,  et  OMoagaU  do  plus  imminent  danger  ta 
feligion  proteatanle  et  le  fÂriemeiit.  Les  oatboliqaes  iriaii- 
dais,  chefs  et  peuple,  s^étaient  partout  soulevés,  réclainaui 
la  liberté  de  leur  ioi,  de  leur  patrie,  invoquant  le  nom  de  la 
reine,  du  roi  mômei  déployant  une  commiaaioa  qu'ils 
avaient,  diadmi-ils,  reçue  de  lui ,  et  annonçant  le  projel  de 
se  délivrer,  eux  et  le  trtoe,  des  puritains  anglais,  leurs  com- 
muns oppresseurs.  La  ronspiratioa,  depuis  longtemps  our- 
die dans  tout  le  royaume,  n'avait  été  trahie  que  par  hasard, 
à  Dublin  seulement,  la  veille  du  jour  où  elle  devait  éclater; 
et  à  peine  avait-on  eu  le  temps  d'en  préserver  le  ohef-lieu 
du  gouvernement.  Ailleurs  son  explosion  n^avait  rencontré 
presque  aucun  obstacle  ;  partout  les  protestants  d'Irlande, 
attaqués  à  Timproviste,  étaient  chassés  de  tours  biens,  pour- 
suivis, égorgés,  livrés  à  tous  les  suppliera  que  la  haine  rdi- 
gieuse  et  patriotique  peut  inventer  contre  des  hérétiques,  des 
étrangers  et  des  tyrans.  Cent  trente  mijle,  suivant  les  uns, 
quarante  mille,  selon  les  autres,  périrent.  Un  cri  d'épouvante 
et  de  fureur  contre  le  papisme  s'éleva  dans  toute  TAngleterre; 
tout  protestant  se  crut  en  danger.  Charles  était  étranger  à 
l'insurrection,  et  la  prétendue  commission  que  produisait  sir 
Phelim  O'Neil  n'était  qu'une  grossière  imposture;  mais  sa 
haine  connue  pour  les  puritains,  la  confiance  qu'il  avait 
plus  d'une  fois  témoignée  aux  catholiques,  les  intrigues  que 
depuis  trois  mois  il  entretenait  en  Irlande  pour  s'y  ménager 
au  besoin  des  places  fortes  et  des  soldats ,  enfin  les  promes- 
ses de  la  reine  avaient  pmuadé  aux  Irlandais  qu'ils  pou- 
vaient, sans  craindre  un  désaveu  sincère,  se  prévaloir  de  son 
nom.  C'était  ee  cjue  comprenait  très-bien  la  nation  anglaise, 
et  les  massacres  dlrlande  ne  firent  que  creuser  plus  pro- 
fondément l'abîme  qui  se  faisait  chaque  jour  entre  elle  el  le 
monarque. 

En  effet,  le  parlement,  qui  n'avait  aucune  confiance  dans 
la  bonne  foi  de  Charles,  ne  croyait  pouvoir  se  contenter  du 
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redressement  des  anciens  griels  et  prenait  peu  à  peu  pos- 
sefisioo  du  gouvernement,  dirigeant  l'emplai  des  subsides^ 
réfonnaiit  les  jugements  des  tribunaux,  et  déBamumt  l'au- 
torité royale  en  proclamant  sa  propre  indissolubilité.  Le 
22  noverubre  1641 ,  il  votait  au  roi  une  remontrance  sur  Véiat 
du  royaume.  Ce  document  Ikmeux  se  composait  de  deux 
cent  six  articles.  Les  communes  y  avaient  énuméré  longue* 
ment,  minutiettsement ,  avec  aigreur,  tous  les  griefs  de  la 
naiion  depuis  le  commencenient  du  règne;  c'était  une  sorte 
d  appel  au  peuple,  l^lusieurs  membres  de  Topposilion,  trou- 
vant l'attaque  Ifop  violente,  s'abstinrent,  et  la  remontrance 
ne  passa  qu'à  une  majorité  de  onae  voix.  «  Si  elle  n'avait 
pas  passé,  dit  Crouiweil  à  lurd  Falkland  en  sortant  de  la 
salle,  j'aurais  vendu  tous  mes  biens  et  j'aurais  été  m  établir 
dans  la  Nouvelle-Angleterre.  »  Déjà,  quelques  années  aupa^ 
ravant,  il  avait  été  sur  le  point  de  partir  pour  TAmérique  : 
au  moment  où  un  ordre  du  conseil  interdit  les  émigrations, 
huit  vaisseaux ,  prêts  à  faire  voile,  étaient  à  l'ancre  dans  la 
Tamise;  sur  Tun  étaient  déjà  montés  Pym,  Uampden  et 
CromweU.  L'agitation  fut  bien  plus  grande  encore  lorsque, 
le  15  décembre,  les  communes  eurent  voté  l'impression  de 
la  remontrance;  c'était  traduire  le  roi  à  la  barre  de  l  opinioa 
publique.  Huit  jours  auparavant,  ie  7  décembre ,  les  com- 
munes avaient  volé  un  bill  fameux,  nMitia-biU^  en  vertu 
duquel  Torganisation  de  Fermée  et  la  nomination  de  ses 
chefs  n  auraient  lieu  dorénavant  qu'avec  le  concours  du 
parlement.  Ce  bill  déplaçait  en  quelque  sorte  la  royauté; 
et  pourtant  la  conservation  de  la  liberté  et  du  protissian- 
tisme  en  dépendait.  Les  armes  légales  allaient  devenir 
inutiles. 

Le  3  janvier  1642,  Charles,  à  l'insu  des  royalistes  les  plus 
intelligents  et  les  plus  tidèles,  tels  que  faUdand,  Hyde  et 
Colepepper»  commença  Fatlaque,  en  sommant  la  chambre 
basse  de  lui  livrer  cinq  de  ses  membres  les  plus  influents. 
Un  héraut  d  armes  vint  réclamer  en  son  nom  Uampden, 
Pym,  UoUis,  Uaslerig  et  Strode;  mais  l'orateur  refusa  de  les 
laisser  emmener.  Le  jour  suivant,  4  janvier,  on  annonça 
que  le  roi  s'approchait  des  communes ,  escorké  de  trois  à 
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quatre  cents  hommes  ai  s.  A  son  entrée,  tous  les  mem- 
bres se  levèrent  et  se  découvrirent.  «  A  ce  que  je  vois,  dit- 
il  en  portant  ses  regards  sur  l'assonblée,  les  oiseaux  se  aoiil 
envolés....  Vous  me  les  enverrei  ;  autrement  je  saurai  trou- 
ver moyen  de  les  mettre  en  cage.  »  Privilège!  privilège! 
cria-t-on  quand  le  roi  (|uitla  la  salle,  par  allusion  au  privi- 
lège d'inviolabilité  des  oinq  onembres  menacés  d'arrestatîoD. 
Bientôt  Charles  apprit  que  le  peuple,  les  milices  et  les  ma- 
riniers même  de  la  Tamise  s'apprêtaient  k  ramener  ea 
pompe  à  Westminster  les  cinq  membres  qui  en  élaitjnt 
partis  à  rapproche  du  roi*  «Quoi!  secria-i-il,  ces  rats 
d'eau  mâmes  m'abandonnent  !  »  De  toute  la  population  de 
la  eapitale  o'étidt  en  eflbt  sur  les  bateliers  que  Qiaries 
comptait  le  plus.  Lo  coup  d'Ktat  ayant  échoué,  il  sortit  de 
Londres  pour  commencer  la  guerre  civile  (10  janvier  1642j« 
Le  parti  du  parlement  avait  l'avantage  de  l'entiiousiasme 
et  du  nombre  :  il  avait  la  capitale,  les  grmdes  villes ^  les 

ports,  la  flotte.  Le  roi  avait  la  j^lus  irrande  partie  de  la  no- 
blesse ,  plus  exercée  aux  armes  que  les  troupes  parlemen- 
taires. Dans  les  comtés  du  nord  et  de  l'ouesti  les  royalistes 
ou  emalien  dominaient  ;  les  parlementaires  ou  téU$  rMâeê^ 
dans  ceux  de  l'est,  du  centre  et  du  sud-est,  les  plus  peuplés 
et  les  plus  riches.  Ces  derniers  (onités,  (  ontiguslesnnsaux 
autres,  formaient  comme  une  ceinture  autour  de  Londres. 

Le  rd,  qui  avait  arboré  son  étendard  à  Nottinghami 
mardia  sur  la  eapitale;  mais  la  bataille  indécise  de  Edge* 
Hill ,  dans  le  comté  de  Warwick  ,  sauva  les  parlenientaires. 
Ils  eurent  le  temps  de  s'organiser.  Le  comte  d'Ëssex  com- 
mandait leurs  troupes.  Plusieurs  membres  des  communes 
prirent  les  armes.  Hampden  leva  dans  le  Buckinghamshire 
un  régiment  d'infanterie  parmi  ses  propres  tenanciers, 
Ses  amis  et  ses  voisins.  Ce  régiment  se  distingua  par  sou 
excellente  discipline,  et  son  chef  devint  aussi  bon  soldat 
qu'il  était  bon  orateur.  Son  étendard  portait  d'un  c6té  la 
devise  du  parlement  :  Dieu  est  avec  nom  ^  et  de  l  autro  ht 

1.  I>e8  pin  itains  portiiient  leurs  cbe veux  li  t's-courtsi,  d'oîi  le  surnom  de  t^tes 
rondes,  tandis  que  les  cavaliers  les  avaient  tu' s-longs  et  t1u liants  jusque  sur  les 
émules ,  ainsi  qu^un  peui  le  voir  dant»  le  i>eau  poriraii  de  tliai  les  lui-même  par  v&n 
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devise  même  du  patriote  :  Vestigia  nnlla  reirorstm.  Cet 
iatrépide  clianipioii  de  la  liberté  devait  trouver  la  moxi  à  la 
bataille  de  Chalgrof e-Field ,  le  18  juin  1648.  GranweU» 
devenu  cokmel,  forma,  dans  les  comtés  de  Test,  avee  les  fils 
de  fermiers,  avf^c  les  yeomen^  des  escadrons  de  volontaires 
qui  opposèrent  l'enthousiasme  religieux  aux  sentiments 
d'honueur  qui  animaieDt  les  cavaliers.  Le  parlement  vaiii« 
qait  encore  à  Newbury,  dans  le  Berkdiire*  La  lutte  fut  des 

plus  acharnées  (26-28  septembre  1643),  et  coûta  la  viu  à  plu» 
sieurs  chefs  des  cavaliers,  notaiiimeiU  à  lord  Falkland,  l'hon- 
neur du  paru  royaliste,  toujours  patriote  quoique  proaoril 
par  le  parlement,  toujours  respect  du  peuple  quoique  mU 
nistre  de  Charles  I*',  et  que  TAngleterre  tout  entière  pleura 
pour  sa  science.  Après  cette  victoire,  le  parlement  unit  sa 
cause  à  celle  de  1  Koosse  par  un  covenant  solennel  (1643). 

Lee  intelUgenoes  du  roi  avec  les  highlandera,  reatiés  pour 
la  plupart  caâioliques,  tandis  que  les  basses  terres  étaient 
presbytériennes,  et  avec  les  papistes  ii  landais,  avaient  accé- 
léré ee  rapprochement  inattendu  de  deux  peuples  jusque-là 
emieniia*  On  assurait  qu'un  grand  nombre  de  papistes  ir^ 
landais  étttent  mMés  aui  troupes  rappelées  de  leur  lie  par 
le  roi  ;  que  des  femm(3s  meuies,  armées  de  longs  couteaux, 
et  sous  un  accoutrement  sauvage,  avaient  été  vues  dans 
leurs  rangs.  Le  parlement  ne  voulut  point  recevoir  les  let- 
tres de  celui  que  le  roi  avait  convoqué  à  Oxford,  et  poussa 
la  guerre  avec  une  nouvelle  vigueur.  L'enthousiasme  avait 
porté  quelques  familles  à  se  priver  (1  ïui  repas  pour  en  olîVir 
au  parlement  la  valeur  ;  une  ordonnance  convertit  cette 
offre  en  une  taxe  obligatoire  pour  tous  les  habitants  de 
Londres  et  des  environs.  Le  neveu  du  roi,  le  prince  Robert 
ou  Rupert,  fils  du  malheureux  électeur  palatin  Frédéric  V, 
fut  délait  (3  juillet  1644)  à  Marston-Moor  (vingt  kilomè- 
tres dTork),  après  une  lutte  acharnée,  par  rinvincîble 
obetination  des  Miniê  de  l'armée  parlementaire,  des  ca- 
valiers dù  Cronnvcll,  qui  reçurent  sur  le  champ  de  bataille 
le  surnom  de  cotes  de  fer  ;  ils  auraient  pu  envoyer  au  par- 

1.  La  yeomanrii  serait  noire  j^arde  nationale  rurale  mobilisée  pour  un  moment  y 
S)  celleH;i  ne  e>Q  com|>osaii  que  de  fermiers  ou  de  petits  propriétaires. 


52 


CiiAPiTR£  XXVli. 


lemeni  plus  de  cent  drapeaux  ennemîi,  si,  dans  leur  enthou- 
siasine,  ils  ne  les  avaient  niis  en  pièces  pour  en  orner  leurs 
boim6t&  ot  leurs  bras.  Le  roi  perdit  iurk  et  tout  le  nord.  La 
rame  se  sauva  en  France. 

Ce  désastre  sembla  un  instant  réparé.  Le  roi  avait  Cail  ca- 
pituler, dans  le  comté  de  Cornouallles ,  le  comte  d  Essex, 
général  du  parlement.  Les  bandes  irlandaises  avaient  débar- 
qué en  Ecosse,  etMontrose,  Tun  des  plus  vaillants  cavaliers, 
ayant  paru  tout  à  coup  dans  leur  camp ,  en  costume  de 
montagnard,  avait  gagné  deux  batailles,  soulevé  les  clans 
du  nord,  et  semé  l'effroi  jusqu  aux  portes  d'Edimbourg. 
Déjà  le  roi  marchait  sur  Londres  ;  le  peuple  fermait  les 
boutiques,  priait  et  jeûnait,  lorsqu'on  apprit  qu'il  avait  été 
défait  à  Newbury  pour  la  seconde  fois.  Les  parlementaires 
avaient  fait  des  prodiges  :  à  la  vue  des  canons  qu'ils  avnitnU 
perdus  naguère  dans  le  comté  de  Cornouaiiies,  ils  se  pré- 
d^tèrent  sur  les  batteries  royales,  ressaisirent  leurs  pièces 
et  les  ramenèrent  en  les  embrassant. 

Alors  la  mésintellijîence  éclata  entre  les  vainqueurs.  Car  il 
ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n*y  eût  que  deux  partU,  les  an  - 
glicans-royaiistes  et  les  presbytériens^parlementaires.  \oici 
quelles  croyances  religieuses  et  politiques  se  partageaient 
FAiigleterre, 

Kmunératlon  de*  divers  piirti«. 

■ 

1^  Les  caiholiquêê,  très-peu  nombreux,  si  ce  n'est  parmi 

les  gentilshommes  dos  comtes  du  nord-ouest,  tenaient  pour 
Fautorité  du  pape  en  niatière  spirituelle,  et  pour  Tautorité 
du  roi  §n  matière  temporelle. 

S**  Les  anglicans  ou  épUeopaux  triaient,  en  religion,  pour 
la  suprématie  spirituelle  du  roi,  ainsi  que  pour  la  juridir* 
tion  spirituelle  et  temporelle  des  éveques,  tandis  qu'ils  dé- 
niaient au  pape  toute  espèce  de  pouvoir  ;  en  politique,  pour 
là  prérojSfative  ou  autorité  à  peu  près  absolue  dumcmarque. 

S"  Les  presbytériens  admettaient  la  royauté,  maïs  une 
royauté  tempérée  par  le  i^arlt ment  et  dont  les  pouvoirs  de- 
vaient être  nettement  déiini^  par  la  loi.  Dans  la  hiérarchie 
religieuse ,  s'ils  consentaient ,  par  une  déférence  purement 
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honorifique,  à  laisser  le  roi  au  sommelf  ils  ae  voulaient  pas 
plus  des  évéques  que  du  pape  et  demandaîrat  Tégalilé  entre 
tous  les  prêtres.  Des  synodes  ou  conseils  composés  des  «n- 
ciens  o\x  preshyters  ^  soit  laïques,  soit  ecclésiastiques,  élus 
par  leurs  frères,  devaient  remplacer  les  évéques.  Laur  clergé 
adressait  à  Dieu  des  prières  d'inspiration ,  des  invocations 
formulées  à  l'instant  même  et  sous  l'impression  dn  mo- 
ment, tandis  que  le  clergé  aMgli(  aa  alfectait,  à  rimitatiou 
du  clergé  catholique,  de  s'astreindre  toujours  à  destormules 
invariables.  Tandis  que  les  anglicans  avaient  conservé  le 
surplis,  ainsi  que  les  sons  majestueux  de  l'orgue,  quelque*» 
fois  même  les  peintures  et  les  sculptures  de  V idolâtrie  pa- 
piste; tandis  qu'ils  conununiaient  à  genoux  et  faisaient  le 
signa  de  la  croix  sur  les  entants  baptisés ,  les  presbytériens 
communiaient  assis,  rejetaient  le  surplis,  proscrivaient  du 
temple  tonte  musique,  toute  peinture,  toute  sculpture,  et 
s'abstenaient  dans  le  baptême  du  signe  de  la  croix. 

A""  Les  indépendants  avaient,  en  politique  comme  eu 
ligion,  des  tendances  beaucoup  plus  avancées  encore  que 
celles  des  presbytériens  :  en  politique,  ils  penchaient  pour 
la  forme  républicaine;  en  religion,  non  -  seulement  ils  ne 
voulaient  ni  pape  ni  évéques,  mais  même  ils  ne  trouvaient 
pas  les  simples  ministres  indispensables.  Suivant  eux,  tout 
homme,  dès  qu'il  se  sentait  animé  de  l'Esprit  saint,  pouvait, 
sans  avoir  reçu  aucune  consécration,  monter  en  chaire  et 
prendre  la  direction  momentanée  d'un  troupeau  de  tidèles. 
ils  repoussaient  énergiquement ,  comme  antichrétienne, 
toute  division  de  la  société  en  laiques  et  ecelésiastiquss. 
«  Vous  voulez  pouvoir  a  votre  aise,  disait  Crouiwell  aux 
prêtres  catholiques  d'Irlande,  brider,  seller,  monter,  érein- 
ter  ces  pauvres  laïques.  »  Les  indépendants  demandaient 
également  que,  dans  l'intérêt  de  la  liberté  de  penser,  le 
pouvoir  séculier  s'absttnt  de  toute  intervention  et  surtout 
de  toute  répression  dans  les  matières  religieuses.  Aussi 
voyaient-ils  se  rattacher  à  eux,  du  moins  à  ce  pomt  de  vue, 
les  déistes ,  et  notraiDdent  Algemon  Sidney,  le  plus  illustre 
dd  tous.  Apdtre  de  la  tolérance,  surtout  en  paroles,  Cromv?eU 
s'écriait  encore  :  «  Il  iaut  nous  conserver  dans  l'amour  de 
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Dieu,  et  non  pas  détruire  les  hommes  parce  qu'ils  ne  veu-  ' 
lent  pas  croire  coauott  nous.  »  Ce  fut  lui  qui  permit  aiu^ 
jui&  de  bftiir  une  synagogue  à  Londreii  d'où  leur  euUe  aveit 
été  proscrit  depuis  le  iiii*  siècle. 

5°  Enfin  les  indépendants  devaient  être,  à  leur  tour,  dé- 
passée par  les  niveleurs  {leveUerê)^  c'est-à-dire  par  Tanar- 
ebie  perscmnifiée.  Ces  derniers  youlaient  TégaUté  la  plus 
eomplMe,  égalité  politique,  égalité  religieuse^  égalité  eo* 
ciale.  C'est  ainsi  que,  dans  une  association  de  fidèles,  chacun  I 
devait  exercer  à  son  tour  les  fonctions  de  prêtre  ;  dans  un  ! 
régiment,  chacun  à  son  tour,  les  fonctions  de  ocrtoneL 

L'absurdité  de  semblables  dooirines  suffit  pour  montrer  1 
que  les  niveleurs  devaient  être  peu  nombreux  et  peu  dan- 
gereux. D'autres  énergumènes\  tels  que  les  brownistes,  les 
fennilistes,  et  cent  autres  sectes  qui  allaient  jusqu'à  prêcher 
la  polygamie ,  Tétaient  encoie  moins.  U  n'en  était  pas  de 
même  des  indépendants.  Ce  dernier  parti  était  un  mélange 
d'enthousiastes,  de  philosophes  et  de  libertins;  mais  il  tirait 
son  unité  d'un  principe ,  le  droit  à  la  liberté  de  croya$èee ,  ' 
et  ee  principe  devait  lui  donner  la  victràre  sur  des  bAw^ 
saires  moins  énergiques  et  moii»  conséquents.  Pendant  que 
les  presbytériens  croient  préparer  la  paix  par  de  vaines  né- 
gociations avec  le  roi,  les  indépendants  s'emparent  de  la 
guerre  :  Cromwell,  leur  chef  ,  déclare  que  les  puissants  la  pro- 
longent k  dessein,  et  la  chambre ,  entraînée  par  le  désinté- 
ressement ou  par  la  crainte  de  perdre  sa  popularité,  décide 
que  chacun  renoncera  à  soi-même,  et  que  les  membres  du 
parlement  n'exerceront  plusaucune  charge  civile  ni  militaire . 

Gromwell  trouva  le  moyen,  par  de  nombreux  suocèa^  de 
se  faire  exempter  de  la  règle  commune,  et  les  indépendants 
défirent  l'armée  royale  à  Naseby,  près  de  Nortbampton,  le 

I.  Il  y  avait  notamment  :  les  anab^pfj  'îfes,  suivant  lesquels  îafiroprifi'tcpft  inter- 
dite à  tout  chrétien:  tout  ce  que  chacun  possède  doit  être  mia  en  commun  ;  ta 
polygamie  est  permise  ;  les  fouUlimn  on  tftfraelfMlirt .  antre  «tpèoed»  fons  qui 
s'emparaient  des  bruyères  ei  des  champs  en  friche  ;  les  millénaires  qui  atten- 
daient le  n"^gne  temporel  du  Christ,  lequel  allait  liienlôt  commencer  pcmr  durer 
mille  ans;  les  antinomiens  qui  pensaient  que  la  lui  est  inutile  à  ceux  qui  Hunt  i'c*-> 
ffénéréa  ei  que  le  Saint-Espm  dirige  ;  les  adamitêê  dans  les  assemblées  desquels, 
loiîÔieiÂmmiBes,  étaient  îïUByk  l'exemple  d^Adam  et  Eve,  pour  prier  et  entendre 
le  sermon  ;  souls-sleepera,  purs  matérialisles  tiui  croyaient  queràme  s'endort; 
les  puerts  simiUs;  les  semper  orant^;  les  Deo  relicti,  etc.,  etc. 
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14  juiû  1645.  Les  papiers  du  rcH  trouTéfi  après  la  victoire, 
et  lut  publiquemeai  à  Loadres,  prouTèrant  que,  malgré  aai 
prolestatioiiâ  mille  fois  répétées^  il  appelait  les  étrangers  9i 

particuliciciuciit  les  Irlandais  catholiques. 

En  Écosse,  le  parti  royaliste  éprouvait  dans  sa  fortune  les 
alternatives  les  plus  diverses.  Son  chef,  James  Grabam,  d'a<* 
bord  oomte,  puis  marquis  de  Montrose,  était  un  homme  for» 
tement  trempé,  que  son  ambition  ardentn  appelait  aux  grandes 
actions,  et  qui,  confiant  dans  son  courage  et  dans  ses  talents, 
entreprenait  souvent  de  trop  grandes  choses  aveo  de  faibles 
moyens.  U  était  poète  et  savant,  profond  dans  Fart  de  la 
guerre  et  possédant  une  force  de  corps  et  une  activité  d'es- 
prit qui  le  rendaient  capai)ie  de  supporter  toutes  les  fati- 
gues comme  de  trouver  un  remède  à  chaque  revers  de  for*< 
tane.  Le  cardinal  de  Retz  pensait  que  le  comte  de  M<mtrost 
rappelait  plus  qu'aucun  homme  de  son  siècle  Um  héros  de 
riutarque.  D'abord  partisan  du  covenant,  Montrose,  mal- 
gré les  services  rendus  à  la  cause  presbytérienne  «  avait 
eu  la  mortification  de  voir  que  le  comte  d'Àrgyle,  l'anoieB 
ennemi  féodal  de  sa  maison ,  lui  était  préféré  par  les  cheb 
de  son  parti,  et  princijjalenient  par  le  clergé.  Il  abandonna  * 
donc  le  parti  qui  le  méion naissait  pour  passer  du  côté  du 
roi^  et  obtint,  dès  le  début  de  ses  attaques  contre  les  près* 
by térims  écossais,  de  rapides  et  importants  sucoès*  MaUieu- 
reusement  sa  petite  armée  ne  s'étdt  guère  recrutée  que 
pauni  lus  iiKnitagnards.  Ceux-ci,  après  leurs  victoires,  se 
bâtèrent  de  retourner  dans  les  hautes  twres  pour  y  enfouir 
leur  butin»  Abandonné  par  eux,  Montrose  fut  surpris  el 
débit  ]Nur  les  co^enantaires  écossais,  Sont  une  année  enve* 
hit  le  nord  de  T Angleterre. 

A  peu  près  à  la  mâme  époque,  le  prince  Eupert,  jusque- 
là  connu  par  son  courage  hnpétueitx,  atait  rendu  Bristol  à 
la  première  sommation.  Charles  allait  être  assiégé  dans  On- 
tord  ,  qu'il  ne  i^oiivaii  défendre;  il  en  sortit,  ena  quelque 
temps  de  ville  en  vUxe,  de  château  en  château,  changeant 
sans  cesse  de  déguisement.  U  s'arrêta  sur  les  hauteurs  de 
Harrow,  k  seize  liil.  N.  0.  de  Londres,  hésitant  sMl  ne  rentra» 
rait  pas  dans  sa  capitale,  qu'il  âpercevail  de  luia.  Eiiliii,  le 
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7  mai  1646,  il  $6  retira  par  lassitude  plutôt  que  par  cliaix 
dans  le  camp  (tes  Écossais ,  où  le  résident  de  France  lui 
faisait  espérer  un  asile,  et  oh  il  s'aperçut  Mentât  qu'il  était 

prisonnier. 

Ses  hôtes  assiégeaient  alors  Newark,  près  d'Oxford,  lis 
ne  lui  épargnèrent  pas  les  outrages.  Un  ministre  écossais, 
préchant  devant  lui  à  Newcastle,  désigna  aux  chants  de 

l'assemblée  le  psauuio  li  ,  qui  coiniaeiice  pai  ces  mots  : 
«  Tyran,  pourquoi  te  glorifies-tu  dans  ta  malice  et  te  vantes- 
tu  de  tes  iniquités?  ^  Le  roi,  se  levant  tout  à  coup,  entonna, 
au  lieu  de  ce  verset,  le  psaume  lvi  :  «  Aie  pitié  de  moi,  mon 
Dieu,  car  mes  ennemis  m'ont  loulu  aux  pieds  tout  le  jour, 
et  ii  y  en  a  beaucoup  qui  me  font  la  guei  ie;  »  et  d  un  com- 
mun élan,  toute  l'assistance  se  joignit  à  lui.  Gepeudant  les 
Écossais,  désespérant  de  lui  faire  accepter  le  covenant,  le 
livrèrent  (30  janvier  1G47)  aux  Anglais,  qui  offiraient  de  leur 
payer  les  frais  de  la  guerre  évalués  à  dix  millions  de  francs. 
Mais  tout  en  profitant  de  la  cupidité  des  Écossais,  les  An- 
glais ne  se  firent  pas  faute  de  leur  reprocher  leur  avarice 
et  leur  trahison,  dans  ce  refrain  populaire  : 

L'Écossats  traître  à  sa  foi  « 
Pour  un  liard  vendit  son  roi. 

CapttYilé  4e  Charles*;  lutte  entre  lem  presbylériflM et  toe 

Si  en  présence  d'un  péril  commun  les  indépendants  et  les 
presbytériens  avaient  eu  beaucoup  de  peine  à  s'entendre,  que 
devait»oe  être  après  la  victdre?  Luttant  déjà  entre  eux  pour 
le  pouvoir,  le  roi  allait  être  une  proie  de  plus  à  se  disputer. 
Comme  les  presbytériens  dominaient  daîis  le  parlement  et 
les  indépendants  dans  Tarniée,  rantagoiiisme  se  concentra 
entre  ces  deux  corps.  Le  parlement  maître  de  la  personne 
du  roi  enfermé  à  Holmby,  non  loin  de  Nottingham,  ne 
voyait  plus  de  nécessité  de  conserver  l'armée  dans  son  inté- 
grité. 11  voulait  ne  garder  que  les  régiments  indispensables 
pour  marcher  contre  les  catholiques  irlandais  et  licencier 
les  autres.  Mais  Tarmée  sentait  sa  force  et  n'était  pas  dis- 
posée à  céder  aux  injonctions  des  avocats  du  parlement. 
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Fairfax,  qui  avait  remplacer  dans  le  commandement  un  lélé 
presbytérien,  le  comte  d'Essex,  était  soldat  avant  tout,  et 
ne  se  prononçait  bien  formellement  pour  aucun  des  deux 

partis.  Toutefois  sa  iieulralilé  importait  pou  aux  uidépen- 
dants  qui  avaient  dans  Cromwell,  devenu  lieuteuant  géné- 
ral, et  dans  Ireton  commissaire  général  de  la  cavalerie, 
leurs  véritables  chefs.  Le  futur  protecteur  faisait  grand  cas 
de  son  camarade,  personnage  doué  de  qualités  précieuses 
et  dans  lequel  le  soldat  était  enté  sur  le  jurisconsulte,  le 
saint  sur  l'homme  d'Ëtat.  Il  lui  donna  en  mariage  sa  fille 
Brigitte.  Comme  à  chaque  pétition  des  officiers  et  des  sol- 
dats demandant  Tarriéré  de  leur  solde ,  et  souvent  d*un 
ton  peu  respectueux,  les  presbytériens  éclataient  en  me- 
naces ,  Cromwell  un  jour  se  pencha  vers  Ludiow,  zélé  ré- 
publicain, assis  à  côté  de  lui  :  «  Ces  gens*-là,  dit-il,  n'auront 
pas  de  repos  que  Tarmée  ne  les  ait  mis  dehors  par  les  oreil- 
les.  »  La  colère  fit  bientôt  place,  chez  les  presbytériens,  à 
l'inquiétude.  L'armée  entière,  armée  composée,  rappelons* 
nous-le ,  non  pas  de  mercenaires ,  de  soldats  enrôlés  par 
force,  mais  de  volontaires  qui  s'étaient  levés  spontanément 
pour  défendre  leurs  croyances  politiques  et  religieuses, 
&e  concertait,  s'érigeait  en  pouvoir  indépendant,  rival 
peut-être ,  et  avait  déjà  son  propre  gouvernement  Deux 
conseils,  composés  Fun  des  officiers,  l'autre  des  agents  ou 
affitateurs  nouiniés  par  les  soldats,  réglaient  toutes  ses  dé- 
marches, et  se  préparaient  à  négocier  en  son  nom.  Tout 
était  prévu  pour  soutenir  cette  organisation  naissante  ;  cha- 
que escadron ,  chaque  compagnie  nommaient  deux  agita- 
teurs. Toutes  les  fois  que  leur  réunion  devenait  nécessaire 
chaque  soldat  donjiait  quatre  pence  (quarante  centimes) 
pour  suffire  aux  liais,  et  les  deux  conseils  ne  devaient  jamais 
agir  qu'en  commun. 

En  présence  d'un  si  grand  danger,  la  majorité  presbyte 
rienne  du  parlement  ne  vit  qu  un  moyen  de  salut,  traiter 
avec  le  roi,  et  elle  y  était  d'autant  mieux  disposée,  que  jamais 
eÙe  n'avait  voulu  anéantir,  mais  seulement  limiter  l'autorité 
royale.  Déjà,  à  Westminster  et  dans  la  cité  dont  les  bour- 
geois étaient  tous  presbytériens,  on  s  euiretenait  de  Tespoir 


que  le  roi  se  réunirait  bientéi  à  soa  parlement ,  quand,  le 
4  juin  1647,  arriva  tout  à  coup  la  nouveHe,  que  la  veille  il 

avait  été  enlevé  de  Holmby  par  un  détachement  de  sept  cents 
hommes, et  que  Tarmée  le  tenait  en  son  pouvoir  à  Newaïai- 
ket.  Le  commandant  de  oetle  expédition  était  un  agent 
de  Cronawell,  nommé  Joyce,  qui  de  tailleur  était  devenu 
oomette.  Le  lieutenant  général,  Ibrmellament  accusé  par 
un  de  ses  collègues  du  parlement,  par  Cirimstone,  presbyté- 
rien énergique,  se  leva,  puis  tc»nbant  à  genoux,  fondant  en 
larmes,  avec  une  véhémence  de  paroles,  de  sanglots  él  de 
gestes  qui  saisit  d'émotion  ou  de  surprise  tous  les  assistants, 
il  se  répandit  en  pieuses  invocations,  en  ferventes  prières, 
appelant  sur  sa  téte,  si  quelque  iiomme  dans  tout  le  royaume 
était  plus  fidèle  que  lui  à  la  chaml>re,  toutes  les  condamna- 
tions du  Seigneur.  Be  relevant  msuite,  il  parla  plus  de  deux 
heures,  du  parlement,  du  roi,  de  Tarmée,  de  ses  ennemis, 
de  ses  amis,  de  lui-même  ;  abordant  et  mêiant  toutes 
dioses,  humble  et  audacieux,  verbeux  et  passionné,  répè- 
tent surtout  à  la  diambre  qu'on  Tinquiétait  à  tort,  qu'on  la 
eomppomettait  sans  motif,  que,  sauf  quelques  hommes  dont 
les  regards  se  tournaient  vers  la  terre  d'Egypte,  officiers  et 
soldats,  tous  lui  étaient  dévoués  et  faciles  à  retenir  sous  sa 
loi.  Tel  fiit  enfin  son  succès,  que  lorsqu'il  se  rassit,  Tascen* 
dant  avait  passé  à  ses  amis,  et  que,  «s'ils  Teussent  voulu, 
disait  trente  ans  après  Grimstone  lui-même,  la  chambre 
nous  eût  envoyés  à  la  Tour,  les  deux  officiers  qui  me  ser- 
vaient de  témoins  et  moi ,  comme  calomniateurs.  »  Hais 
Cromwell  était  trop  clairvoyant  pour  s'abuser  sur  la  valeur  de 
son  succès.  Il  cuni|)i  it  que  de  telles  scènes  ne  pouvaient  se 
reproduire,  et,  le  soir  même  de  ce  grand  triomphe,  il  quitta 
Londres  secrètement,  pour  aller  rejoindre  l'armée.  Celui-ci, 
aussitôt ,  marcha  sur  la  capitale.  Elle  y  entra  triomphante , 
le  6  août  1647  ,  et  escoriant  [>lus  de  soixante  membres  qui, 
hostiles  à  la  majorité  presbytérienne,  étaient  venus  cher- 
cher un  asile  dans  ses  rangs. 

Cependant,  depuis  que  le  roi  était  passé  des  mains  du 
parlement  dans  celles  de  raniiec,  Icschef^  de  cette  dernière 
n  avaient  cessé  de  négocier  avec  lui.  Ils  étaient  même  tout 
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disposés  à  lui  accorder  des  condillone  beaucoup  plue  fim- 

rables  que  celles  dont  la  majorité  presbytérienne  ne  vou- 
lait point  se  départir.  Au  premier  abord,  une  telle  anomalie 
s'explique  diiiiciiement,  puisque  les  presbytériens  voulaient 
smoèrement  la  monarchie,  tandis  que  les  indépendants  s'en 
soneiideiit  fort  peu.  Mais  les  chefs  de  Tarmée  désiraient  à 
tout  prix  annuler  les  presbytériens,  et  pour  atteindre  ce  but 
ils  ne  se  refusaient  pas  à  s*entendre  avec  le  roi,  surtout  si 
celui«d  promettait  de  les  récompenser  largement.  Lorsque 
Charles  se  vit  courtisé  par  Cromwell ,  Ireton  et  quelques  an- 
tres généraux,  il  crut  (]Li'il  pouiiaità  la  fois  se  jouer  d'eux  et 
du  parlement,  grâce  à  leur  antagonisme,  et  finir  par  ne  rien 
accorder  du  tout  ni  aux  Indépendants  ni  aux  presbytériens; 
mais  il  devait  payer  cher  sa  duplicité. 

Les  généraux  avaient  donné  au  voi,  pour  prison,  son  pa- 
lais  de  Hampton-Court.  Un  des  espions  que  Cromwell  y  en- 
tretenait, lui  fit  un  jour  passer  Tavis  qu'il  partait  du  ch&- 
teau  une  lettre  adressée  k  la  reine,  et  qui  contenait  les  vrais 
desseins  de  Charles  envers  l'armée  et  ses  chefs.  La  lettre, 
cousue  dans  une  selle  que  portait  sur  sa  tétc  un  homme 
qui  n'était  point  dans  le  secret,  devait  arriver  vers  dix  heures 
du  soir  à  Tauberge  du  Sanglier  Bleu,  dans  Holbom»  où  un 
chev'al  était  préparé  pour  conduire  Thomme  à  Douvres, 
d  oii  le  paquet  passerait  en  France.  Cromwel  et  Ireton  se 
rendirent  à  l'auberge  indiquée.  A  l'approche  du  messager, 
ils  sortirait  Tépée  à  la  main,  se  saisirent  de  la  selle  sous 
prétexte  qu'ils  avaient  ordre  de  tout  visiter,  remportèrent 
dans  un  cabinet,  en  fendirent  les  bords,  y  tionvèrent  la 
lettre,  refermèrent  la  selle  avec  soin,  et  la  rendirent  au  mes- 
sager. Charles  écrivait  à  la  reine  que  les  deux  factions  le 
redherchaimt  paiement,  qu'il  se  joindrait  à  celle  dont  les 
conditions  seraient  pour  lui  meilleures,  et  qu'il  croyait 
même  traiter  plutôt  avec  une  troisième  faction ,  avec  les 
pre^ytériens  écossais,  qu'avec  l'armée  ou  le  long  parlement; 
«Du  reste,  ajoutait-il,  je  suis  seul  au  fait  de  ma  situation; 
sois  tranquille  sur  les  concessions  que  je  pourrais  faire;  je 
siiLirai  bien,  quand  il  en  sera  temps,  comment  il  faut  se 
conduire  avec  ces  drôles-là,  et  au  lieu  d'une  jarretière  de 
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soie  (allusion  à  l'ordre  delà  jarretière),  je  lesaccomiiioderai 
d'une  corde  de  chanvre^  »  11  était  donc  bîeD  évident  pour 
Gromwell  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  fier  au  roi.  Dès  ce 

moment  il  coimnuiiça  a  vise  r  plus  haut,  et  songea  k  sous- 
traire le  rolàTarmée,  corrune  iiravaiL  enlevé  au  parlement. 
Charles,  épouvanté  par  des  avis  meBaçants,  s'échappa  et 
passa  dans  l'Ue  de  Wight,  où  il  se  trouva  à  la  dispoaitioii  de 
Cromwell. 

La  ruine  du  roi  fut  le  sceau  de  la  réconciliation  de  Crom- 
well avec  les  républicains.  11  avait  été  forcé  de  réprimer  la 
faction  des  niveleurs.  Un  jour  qu'il  passait  en  revue  neuf  ré- 
giments, certains  cris  se  firent  entendre;  les  soldats  d'un  de 
ces  régiments,  que  commandait  Robert  Lilburne,  frère  de 
John,  le  pamphlétaire  le  plus  audacieux  du  parti,  pa- 
rurent même  devant  lui,  portant  attaché  à  leur  bonnet  un 
écrit  séditieux  intitulé  :  V Accord  du  peuple,  avec  cette  in* 
ScripLion  :  «  Droits  des  soldats.  »  Il  leur  arracha  cet  écrit, 
fit  sortir  des  rangs  quatorze  des  plus  mutins,  ordonna  l'exé- 
cution immédiate  de  Tuu  d'eux,  Kichard  Amell,  devant  le 
front  de  son  régiment,  et  envoya  les  autres  en  prison. 

Mais  Cromwell  n'avait  garde  de  se  brouiller  pour  tou- 
jours avec  un  parti  si  énergique.  Il  le  regagna  en  battant 
dans  le  pays  de  Galles  les  cavaliers  qui  avaient  de  nou- 
veau repris  les  armes,  en  leur  prenant  leur  dernier  asile, 
le  château  de  Pembroke ,  puis  en  mettant  en  pleine  déroute , 
près  de  Preston»  sur  les  l)ords  de  la  llilible ,  le  18  août  1648  , 
les  presbytériens  écossais  qui,  satisfaits  des  promesses  de 
Charles,  s'avançaient  pour  le  tirer  des  mains  des  républi- 
cains anglais.  Non  content  de  cette  victoire ,  due  à  la  rapi- 
dite  de  ses  mouvements  et  à  l'ardeur  de  ses  soldats  peu 
nombreux,  mal  vêtus,  mal  nourris,  mais  suppléant  à  tout 
par  leur  enthousiasme,  l'infatigable  Cromvyell  pénétra  jus- 
qu'à Édimbourg,  y  fut  reçu  avec  joie  par  les  presbytMens 
rigides  (jiii  avaient  fortement  blànié  les  presbytériens  /modé- 
rés de  s  ètr»'  armés  en  faveur  de  Charles  ,  et  reprit  la  route 
.  de  Londres  plus  puissant  que  jamais.  Le  long  parlement 
n'avait  pu  s'empêcher  de  féliciter  officiellement  Cromwell 
sur  ses  nouvelles  victoires,  mais  au  fond  il  comprenait  pai- 
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f'àiiemmi  que  la  bataille  de  PrestOQ  avait  été  gagnée  par  les 
iodépendaiits  auaâ  bien  sm  les  presbytériens  d'An^^etem 
qoe  sur  ceux  d'fieosse.  II  se  hàla  donc  de  négocier  de  noa« 

veau  avec  le  roi.  Mais  peii fiant  que  Charles  dispute  avec  les 
députés  du  parlement  et  débat  obstinément  les  privilèges 
de  sa  couronne  et  les  intérêts  de  Tépiscopat  anglican,  Tar* 
mée  le  fidt  enlever  de  Ttle  de  Wîgfat ,  et  purge  le  parleromit. 

Le  6  décembre  1648,  à  sept  heures  du  matin,  le  eoionol 
Pride ,  à  la  téte  de  son  régiment,  investit  le  lieu  des  séances 
et  se  posta  lui-même  à  la  porte  de  la  salle.  11  tenait  la  liste 
des  membres  presbytériens  auxquels  le  parti  indépendant 
ne  voulait  plus  permettre  de  siéger  dans  la  chambre.  «  Vous 
n'entrerez  pas  «  disait-il  à  cha(  un  d'eux,  et  il  faisait  môme 
arrêter  et  emmener  les  plus  suspects.  Cinquante-deux  pres- 
bytériens furent  ainsi  éliminés.  Le  lendemain  7|  des  troupes 
fermèrait  une  seconde  fois  les  avenues  de  la  chamlnre ,  la 
aiLivie  scène  se  renouvela;  quarante  membres  furent  en- 
coie  écartés,  et  il  ne  rsta  plus  à  siéger  qu'environ  quatre-* 
vingts  membres  qui  composèrent  ce  qu'on  appela ,  non  plus 
le  long  parlement,  mais  le  parlement  croupion  onrumfH 
i'arUament.  Dès  1642  une  preiuirre  épuration  avait  eu  lieu, 
mais  celle-là  toute  volontaire,  lorsque  les  membres  roya- 
listes avaient  quitté  Londres  pour  aller  constituer»  suivant 
la  volonté  de  Charles,  le  parlement  d'Oxford. 

Apartii  de  ce  moment,  tout  céda,  tout  se  tut;  aucune  voix 
ne  vint  plus  troubler  le  parti  des  indépendants  dans  l'ivresse 
de  sa  victoire.  Aussi  Fenthousiasme  des  fanatiques  était  au 
comble.  «  Comme  Moïse,  »  disait  Hugues  Peters^  chapelain 
de  Fairfax ,  en  prêchant  devant  les  débris  des  deux  cham- 
bres, et  en  s'adressent  aux  c^énéraux,  «  comme  Moïse,  vous 
êtes  destinés  à  tirer  le  peuple  de  la  servitude  d'Egypte  : 
comment  s'accomplira  ce  dessein?  c'est  ce  qui  ne  m'a  pas 
encore  été  révélé.  »  Il  mit  sa  téte  dans  ses  mains,  se  baissa 
sur  un  coussin  placé  devant  lui,  et  se  relevant  tout  à  coup*  : 

1.  C*étaii  là  ce  que  les  puritains  appelaient  chercher  le  Seigneur.  11  arriva  pli» 
d^ine  fois  à  CromwcU  et  à  ses  ofllciers  de  chêrchêr  ainti  le  Seifgneur  pendant  des 
jours  entiers ,  c'esi-à-dire  de  passer  des  jours  cniicrs  dans  le  jeCine  cr  l  i  iTièro 
pour  découvrir  le  meilleur  parti  à  prendre  éaun  telle  ou  telle  affaire.  La  résolution 
(jui  sui^ssait  chuis  leur  esprit  après  avoir  chercbé  le  Sei^eur,  leur  Miiiblait  in* 
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«  Voici,  voici  maintenant  la  révélation,  je  vais  vous  en  ian'ô 
jMon.  cime  année  exlirp«ra  la  monaychki,  iioonmiliimaiil 
Hd,  maii  an  Franoa  ai  daiia  laa  aatraa  loiauinat  qui  vam 

entourent.  »  Tandis  que  les  indépendants  les  moins  éclairés 
et  les  |)lus  fanatiques  se  livraient  avec  ti  ans  port  à  ce  mys- 
tique orgueil ,  Cromwelit  de  raioiir  d  Kicoiia»  rantraiiau 
paitanafii  la  joor  mèoia  où  lat  damiars  raitas  daa  piaa» 
fcjftéficpns  86  ratindant  das  eomniniiat.  La  parlameiitFKSpaii- 
pion  l'accueillit  avec  les  plus  éclatants  témoignages  de  re- 
connaissance, et  en  sortant  de  la  séance,  le  vainqueur  de 
Piattoft  alla  prendra  ion  logement  à  Wbite-Hall ,  dans  lai 
appartamanit  mémaa  dn  roi*  La  landanuia,  l'arméa  a'ana-' 
para  des  caisses  des  divers  comités  du  long  parlement,  for- 
cée, dit-elle,  de  pourvoir  elle-même  à  ses  besoins,  î)our  ne 
paa  paiar  plua  longtemps  sur  le  pays.  Enfin  les  pétitions 
laparuraBt  pour  qua  jnatica  fût  fisita du  rm,  aanl  aoupabia 
datant  de  sang  ^arsé,  at  Charlaa  ftit  amené  da  TUa  da  Wiipht 
à  Windsor,  du  17  au  23  décembre 

wwcèm  dm     (aa-ai  jMvier  wa«). 

La  chambre  décida  qu'une  baute  cour  de  justice,  com- 
poiséa  de  cent  treate-cmqlmembres»  serait  chargée  da  juger 
la  roi.  Ce  tribunal  reçut  pour  président  John  Bradshaw, 

cousin  de  Milton,  jiuibconsulte  estimé,  ^rave  et  (]ou\  dans 
ses  mœurs,  mais  d'un  esprit  étroit  et  dur,  lanati({ue  sincère 
et  pourtant  ambitieux,  enclin  même  à  quelque  avidité  dans  I 
sa  fortune,  quoique  prêt  i  donner  sa  vie  pour  son  opinion. 
Le  procureur  général  fut  Jean  Coke,  avocat  de  quelque  re- 
nom et  ami  intime  de  Milton.  Telle  était  la  liiverprence  des  ' 
opinions  sur  le  procès  du  roi,  qu  une  luâm^muntable  divi- 
sion éclata  dans  le  sein  même  de  la  cour  :  aucune  convoca-^  | 
tion,  aucun  effort  ne  parvinrent  à  réunir  aux  séances  pré* 

paratoircs  plus  de  cinquante -huit  meinbics.  Fairfax  s'y 

rendit  la  preoûère  fois,  et  ne  reparut  plus.  Parmi  les  mem- 

spirée  par  loi  t  \U  distieDt  alors  qu'ils  avtieni  ffoiwtf  U  Sêiffnmr.  C'iMt  du  fluia^ 

ti.<me.  mais  ce  serait  bien  mal  comprendre  cette  époque  «{uc  de  ne  voir  dans  une 
telle  coiidiiîtc  que  de  rhypocrisie.  Le»  soldats  employaient  leurs  beures  de  loisir  à 
lire  la  Bible,  à  cbaïuer  des  psaumes  et  à  tenir  des  conférences  religieuses.  La  BÛMa 
•lliltbien  miemi  que  l'Évangile  à  Ciumwell  et  à  »es  cêUt  de  fer;  car  il  y  a  dUM  !• 
pmfkê  wifiÊU  hmnotmp  êê  la  dmié  dapmpit  juH. 
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bres  présente  eux-oiémes,  plusieurs  ne  vinrent  que  pour 
déclarer  leur  oppositkm  :  telle  fut,  entre  milrie,  la  eonditlle 
d'Algemon  Bkfaiey,  jeune  encore,  mais  déjà  influent  dans 
le  parti  républicain.  Son  noble  cœur  et  sa  vive  intelligence 
aentaient  pariaitement  tout  ce  que  le  sang  versé  enlève  de 
foroe  à  la  eauae  qu'on  croit  eonBolider  par  oa  triate  nMiyan« 
Gonme  il  manîfealiil  ses  appr^ieniions  d'un  aoulèvement 
A  la  nouvelle  de  l'exécution  du  roi  :  «  Personne  ne  leniuera, 
s*écrla  Cromweii  ;  je  voua  dis  que  nous  lui  couperons  la  tôte 
avec  k  couronne  dessus.  » 
Le  19  janvier  1649,  Charles  fut  tranaféré  de  WindMir  k 

son  palais  de  Saint-James.  La  piemièfe  fois  qu  il  comparut 
devant  la  bauto  cour  siégeant  dans  la  grande  salle  de  West- 
minster, un  iauteuil  de  velours  cramoisi  avait  été  préparé 
pour  lui  k  la  iMurre;  il  a'avança,  porta  sur  le  triband  un  loof 
et  sévère  regard,  s'assit  dans  le  fauteuil  sans  ôter  son  cha- 
peau ,  se  releva  soudain,  regarda  derrière  lui  la  garde  et  les 
spectateurs,  reporta  les  yeux  sur  ses  jugesi  pu»  so  riarit  atl 
milieu  du  silence  universel. 

Bradshaw  se  leva  à  Tinstant  :  «  Charles  Stuart,  roi  d'An- 
gleterre, dit-il,  les  communes  d  Angleterre,  assemblées  (mi 
parlement,  profondément  pénétrées  du  sentiment  des  maux 
qu'on  a  fiiil  tomber  sur  cette  nation,  et  dont  voua  Mes  enn«- 
sidéré  comme  le  principal  auteur,  ont  résolu  de  poursuivre 
le  crime  du  sang;  dans  cette  intention ,  elles  ont  institué 
cette  haute  cour  de  justice  devant  laquelle  vous  compa* 
raisses  aujourd'hui.  Voua  allez  entendre  les  charges  qui  pè« 
sent  sur  vous.  » 

Le  procureur  général  Coke  se  levait  pour  prendre  la 
parole  :  »  Silence!  »  dit  le  roi  en  le  touchant  de  sa  canne 
sur  répaule.  Coke  se  retourna  surpris  et  irrité;  la  pomme 
de  la  canne  du  roi  tomba  ;  une  courte  mais  profonde  allé- 

ratiofi  \v,\rul  dans  ses  traits;  aucun  de  ses  serviteurs  n'était 
à  portée  de  ramasser  j)0ur  lui  la  ponmie;  il  se  baissa,  la  re- 
prit lui*méme,  se  rassit,  et  Coke  lut  Tacte  d'accusation}  qui 
imputant  au  roi  tous  les  maux  nés  d'abord  de  sa  tyrannie, 
ensuite  de  la  guerre,  demandait  qu'il  fut  tenu  de  répondre 
aux  charges»  et  que  justice  iùt  faite  de  lui  coimne  tyran. 
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traitre  et  meurtrier.  A  ces  derniers  mots,  l'accusé  se  mit  à 
lire,  mais  sans  profiter  aucune  parole. 
Après  a;vdir  entendu  l'acte  d'accusation ,  Chartes  refusa 

de  répondre  aux  questions  du  j)résident,  déclarant  qu  il  ne 
reconnaissait  pas  l'auloriLé  de  la  haute  cour.  En  se  levant 
à  la  fin  de  la  séance,  il  aperçut  la  hache  destinée  aux  exé- 
cutions placée  sur  la  table  :  «  Je  n'ai  pas  peur  de  oda,  » 
dit-il  en  la  monti^nt  de  sa  canne.  Comme  il  descendait  Tes- 
calier,  quelques  voix  se  firent  entendre,  criant  :  «  Justice! 
justice  1  »  Mais  un  bien  plus  grand  nombre  criaient  :  «  Dieu 
sauve  le  roi  !  Dieu  sauve  Votre  Majesté  I  » 

Le  4  février,  les  quarante-six  membres  qui  seuls  siégeaient 
ce  jour-là  votèrent  la  condamnadon  du  roi  comme  tyran, 

traitre,  meurtrier  et  ennemi  du  pays.  Le  6  fut  le  jour  marqué 
pour  le  prononcé  du  jugement.  La  séance  s'ouvrit  à  midi, 
et,  selon  l'usage,  par  l'appel  nominal  :  au  nom  de  Faîr- 

fex:  «  Il  a  trop  d'esprit  pour  ctre  ici,  répondit  une  voix  de 
femme  du  fond  d'une  galerie.  Après  un  moment  de  surprise 
et  d'hésitation,  Tappel  nominal  continua;  soixante-sept 
membres  étaient  présents.  «  Messieurs,  dit  Bcadshaw,  il  est 
bien  connu  de  tous  que  le  prisonnier  ici  à  la  barre  a  été 
plusieurs  fois  ann  un  dev^int  la  cour  pour  répondre  à  une 
accusation  de  trahison  et  autres  grands  crimes  présentée 
contre  lui  au  nom  du  peuple  d'Angleterre....  —  Pas  de  la 
moitié  du  peuple!  s'écria  la  même  voix  qui  avait  répondu 
au  nom  de  Fairfax  :  ou  est  le  peuple?  où  est  son  coiisentt- 
ment?  Olivier  Cromweil  est  un  traitre.  »  L'assemblée  en- 
tière tressaillit  :  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  la  ga- 
lerte  :  «  A  bas  les  femmes  !  s'écria  le  colonel  Axtell  ;  soldats, 
feu  sur  elles!  »  On  reconnut  lady  Fairfax. 

«  Je  demande,  dit  le  roi,  a  être  entendu  dans  la  chambre 
peinte,  par  les  lords  et  les  communes,  sur  une  proposition 
qui  importe  bien  plus  à  la  paix  du  royaume  et  à  la  liberté 
de  mes  sujets  qu'à  ma  propre  conservation.  »  La  parole  lui 
fut  refusée,  et  on  n'a  jamais  su  quelle  était  cette  propo* 
sition. 

Lecture  eut  lieu  de  la  sentence.  Elle  constatait  le  refus 

du  roi  de  reconnaître  la  juridiction  de  la  haute  cour,  u  Les 
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commissaires,  disait  la  sentence,  après  avoir  enleadu  les  té- 
moins, ont  reconnu  que  ledit  Charles  Stuart  est  cpupaUe 
d'avoir  fait  la  guerre  coatre  le  parlement  et  ooatre  S(m  peu- 
ple ;  d'avoir,  dans  le  cours  de  son  administration ,  commis 
des  meurtres,  des  rapines,  des  incendies,  des  spoliations  et 
d'autres  criiiu  s.  »  La  sentence  su  leiaiiiiaiL  par  ces  mots  : 
«  Pour  avoir  commis  ces  trahisons  et  crimes,  la  cour  déclare 
que  ledit  Charles  Sluart  est  un  tyran,  un  traître,  un  meur- 
trier, un  ennemi  public  de  la  nation,  et  le  condamne  à  avoir 
la  tête  tranchée.  « 

Après  cette  lecture,  Charles  voulut  encore  une  fois  pren- 
dre la  parole ,  mais  inutilement.  Des.  soldats  Temmenk^nt 
avec  violence.  U  eut  à  subir,  en  descendant  Tescalier,  les 
piub grossières  insultes;  les  uns  jetaitiiU  au-devanl  de  ses  pas 
leur  pipe  allumée;  les  autres  lui  soufflaient  la  fumée  de 
leur  tabac  au  visage;  tous  criaient  à  ses  oreilles  :  «  Justice! 
exécution  1  » 

Cependant  les  ageiits  et  h's  partisans  du  rui  d'Angleterre 
avaient  fait  des  représentations  aux  différentes  cours  de  TEu- 
rope.  «  La  cause  de  Charles,  disaient-ils,  était  la  cause  de 
toutes  les  têtes  couronnées  ;  et  le  triomphe  d'un  peuple  sur 
son  légitime  souverain  ne  pouvait  manquer  d'être  d'un  fatal 
exemple!  »  Mais  les  souverains  de  l'Europe  étaient  unique- 
ment préoccupés  soit  de  leurs  embarras  intérieurs,  soit  de 
l'exécution  du  traité  de  Westpbalie,  qui  venait  à  peine  de 
mettre  un  terme  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  de  Trente 
ans.  La  France,  pays  natal  de  la  reine,  où  elle  demeurait  avec 
deux  de  ses  fils,  le  prince  de  Galles  et  le  duc  d'York ,  était 
en  proie  aux  troubles  de  la  Fronde ,  et  la  monarchie  espa- 
gnole s'écroulait  sous  le  fidble  gouvernement  de  Philippe  IV. 
Une  république  tenta  seule  des  efforts  sérieux  en  faveur  de 
Charles.  Les  Provinces-Unies  de  Hollande,  dont  le  jeune 
stathouder,  Guillaume  II,  avait  épousé  Henriette-Marie,  fille 
de  Charles,  envoyèrent  en  Angleterre  des  ambassadeurs 
qu'elles  chargèrent,  en  leur  nom,  d'intercéder  auprès  du  par- 
lement pour  sauver  le  roi  ;  mais  cette  intervention  tut  inutile. 
Henriette,  qui,  depuis  longtemps,  avait  méconnu  tous  ses 
devoirs  d'épouse,  adressa,  de  son  côté,  une  lettre  louchante 
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au  speaker  par  l*enti  émise  de  rambassadeiir  français.  Elle 
demandait  à  la  chambre  des  coaimunes  de  lui  accorder  un 
^paise-porl  pour  venir  en  Angleterre,  atin  d'employer  toiUa 
son  influence  sar  Tesprit  du  roi  pour  le  décider  à  donner 
pleine  saiisfation  aux  communes,  et,  dans  le  oee  oùrile 
échouerait,  qu  il  lui  fût  permis  de  remplir  ses  devoirs  d'é- 
pouse ei  d'assister  Charles  dans  ses  derniers  moments.  La 
Chambre  ne  voulut  point  permettre  la  lecture  de  cette  lettre, 
et  refusa  également  de  prendre  connaisienoe  d'une  lettre  du 
prince  de  Galles,  dans  laquelle  celui-ci  se  déclarait  prêt  à 
souscrire  à  toutes  les  conditions  qui  lui  seraient  faites  ^ 
pourvu  que  les  jours  de  son  père  fussent  éfiai^és. 

Le  melbeureux  roi  n'avait  plus  qu'à  mourir.  Il  fit  denum^ 
der  ses  jeunes  enfants,  la  princesse  Élisabeth  et  le  duc  de 
Glocester,  restés  sous  la  garde  des  chambres,  etl'évêque  de 
Londres,  Juiion.  Prenant  sur  ses  genoux  le  petit  duc^  alors 
ftgé  de  neuf  ans  :  «  Mon  fils,  lui  dit-^il,  ils  vont  ooupt^  la 
tête  à  ton  père  ;  peut-être  voudront-ils  te  faire  roi  ;  mais, 
prends -y  bien  garde,  tu  ne  peux  pas  être  roi  tant  que  tes 
frères  aînés,  Charles  et  Jacques  seront  vivants. — Je  me  lais- 
serai plutôt  mettre  en  pièces^  »  répondit  TenfiitiL  Chéries 
bénit  ses  deux  enbnts,  remit  à  sa  fille  denx  dÎMients,  dont 
Uii  pour  sa  mère,  et,  mort  désoi mais  pour  ce  muudei  il  ne 
conversa  plus  qu'avec  le  prélat  Juxon. 

Charles  passa  la  nuit  du  8  au  9  février  dans  le  palais  de 
Saint^Iames,  et  dormit  d'un  profond  sommeil  pendant  que» 

tre  lieures.  Le  mardi  9  février  IGiU,  s'étant  éveillé  deux 
heures  avant  ie  jour,  il  s'habilla  avec  une  recherche  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire,  et  prit  une  double  chemise  parce 
que  Je  froid  était  piquant*  «  La  mort  ne  m'effraye  point,  di^ 
il,  et,  grâce  à  Dieu,  j'y  suis  préparé  :  mais  si  je  tremblais  de 
froid,  mes  ennemis  diraient  que  c'est  de  peur.  »  Vers  dix 
heures,  le  fatal  cortège  se  dirigea  vers  While-Hali,  où  i'oa 
avait  dressé  Téchafaud*  Gomme  les  préparatifs  n'étaieht  pas 
terminés,  il  se  retira  dans  le  cabinet  qu'il  avait  occupé  dans 
des  jours  plus  heureux.  Vers  midi,  il  but  un  verre  de  vin  de 
Bordeaux  et  mangea  un  morceau  de.  pain.  En  ce  maïueat  le 
colonel  Backer  vint  lui  dire  que  tout  était  prêt. 
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L'échâfaud  était  tendu  de  noir,  ainsi  que  la  plate-forme 
sur  laquelle  il  s'éleY&it  ;  des  compftgnies  d'iafantorie  «I  de 
oatilerie  étrienl  mngéefl  de  chaque  côté,  et  une  foule  eofl- 

sidérable  se  j)r<  ssait  a  rentour.  Arrivé  près  du  fatal  billot, 
Charles  se  retourna  vers  les  assistants,  et  leur  dit  d'une  voix 
calme  et  forte  <«  qu'il  croyait  de  son  devoir  d'honnête 
bomme,  de  bon  toi  et  de  bon  oiirétim,  de  déclarer  son  in- 
nocence, »  et  il  prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'avait  jamais  com- 
mencé la  guerre  contre  les  chambres  du  parlement;  que 
c'était,  au  contraire,  le  parlement  qui  avait  commencé  la  ^ 
guerre  contre  lui,  en  réolamant  le  bill  de  la  miliee^  Faiaailt 
allusion  ft  laitioHide  Strafford,  il  ajoute?  «<  Que  Dieu  me 
préserve  de  me  plaindre  de  mon  sort!  L'injuste  sentence 
dont  j'ai  permis  i  exécution  à  l'égard  de  Strafford  est  punie 

nudntenant  par  une  autre  aentenee  injuste.  »  il  termina  en 
déelarsttl  n  qu'il  tmmraH  dans  la  M  de  l'Église  d'Angtefem 

telle  qu'il  Tavait  trotivée  à  la  mort  de  son  père.  »  Sur  l'échâ- 
faud se  trouvaient  deux  hommes  masqués,  eharp^és  d  exé- 
cuter la  terrible  sentence.  Charles  s'edresBa  à  l'un  d'ett  ; 
«  le  irais  fliire  une  courte  pri^e^  puis  je  lè? erai  les  nmifls  ; 

ce  sera  le  si!j.nal.  »  Il  demandai  l'évêque  Juxon  son  bonnet 
de  nuit,  le  mit  sur  sa  téte  ;  et  l'un  des  exécuteurs  lui  ayant 
dit  que  ses  cheveux  pourraient  le  gêner,  il  les  arrangea  sous 
son  bonnet.  Alors,  se  touhiani  ten  l'évSque,  il  lui  dit  : 

m  J'ai  pour  moi  une  bonne  cause  et  un  Dieu  miséricor- 
dieux. —  Vous  n'avez  plus  qu'un  pas  à  faire,  lui  répondit 
Juxon  ;  ce  pas  est  difficile,  sans  doute,  mais  il  est  court:  il 
vous  fera  tàîre  dans  un  moment  beaucoup  de  chemin,  car  il 
▼ous  transportera  de  la  terre  aux  cieux. — Je  laisse  un  monde 
mauvais  pour  un  monde  meilleur,  s'écria  le  Voi.  —  Vous 
échangez  une  couronne  temporelle  pour  une  couronne  éter- 
nelle. »  Le  roi  pria  quelque  temps,  puis  étendit  les  bras. 
C'était  le  signe  convenu.  L'exécuteur  frappa ,  la  téte  tomba 
au  premier  coup.  «  Voilà  la  tête  d'un  traître!  dit-il  en  la  • 
montrant  au  peuple.  Un  long  et  sourd  gémissement  b'eleva  ' 
autour  de  White-Hall;  beaucoup  de  gens  se  précipitaient  au 
pied  de  l'échâfaud  pour  tremper  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  du  roi.  La  cavalerie  dispersa  la  foule.  L'échâfaud  de- 
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meuré  aotitaire,  on  mieva  le  corps.  U  était  déjà  enfermé 
dans  le  oercueil  ;  Gromwell  voulut  le  voir,  le  considéra  atten* 

tivement,  et  soulevant  de  ses  mains  la  icLe,  comme  pour 
s'assurer  qu'elle  était  bieu  séparée  du  tronc:  «  C'était  ià  ua 
corps  bien  constitué,  dtt-il ,  et  qui  promettait  une  loogœ 
vie.  » 

Nous  ne  saurions  trop  gémir  sur  l'exécution  de  Charles  h% 

qui  n'avait  point  commis  de  ces  crimes  pour  lesquels  une 
juste  et  terrible  expiation  est  nécessaire.  Mais  qui  donc,  si  ce 
n'est  ses  rois ,  avait  familiarisé  le  peuple  anglais  avec  l'idée 
de  voir,  teint  du  sang  royal,  cet  échafaud  où  ils  avaient  fut 
eux-mêmes  monter  quatre  reines:  Anne  Boleyn,  Catherine 
Howard ,  Jeanne  Grey,  Marie  Stuart?  Qui  avait  exaspéré 
comme  à  plaisir  le  fanatisme  religieux  et  poiitiquedesAn^iSy 
en  ravissant  à  la  fois  leurs  libertés  politiques  et  leurs  libertés 
religieuses,  en  dtant,  même  après  ia  dé&ite,  toute  foi  dans 
la  parulc  royale?  «  Incurable  dans  sa  duplicité,  dit  M.  Gui- 
zot,  le  plus  impartial  comme  le  plus  perspicace  des  bisto- 
rims,  parce  qu'envers  des  sujets  rebelles  il  ne  se  croyait 
tenu  à  rien,  Charles  méditait  leur  ruine  en  implorant  leur 
appui.  »  Toutefois ,  les  torts  de  Charles  furent  avant  tout 
ceux  de  sa  position  et  de  sa  naissance.  L'héritier  des  Tudors, 
qui,  comme  homme  et  comme  roi,  se  place  bien  au -dessus 
de  Henri  VIU  et  de  Jacques  P%  expia  leur  despotisme  et 
tomba  par  Texplosion  d'une  colère  longtemps  amassée.  Ce 
n'est  point  la  justitication  eonqjlète  de  la  victime,  mais  c'est 
la  condamnation  des  bourreaux* 
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BjEFUBULQUE  ANGLAISfi  (1640-1680). 

ItOCLASÀTION  ET  OMAMBATION  DE  Lk  atfraftUQin  (VÉfR.  1649).  —  H»- 
TOIRB  Bl  L'inUim  D1P0I8  LA  CONOQÉTB  IOSQU'A  CtOHWBLL  (117 
— SXptfDinOll  DB  GROHWBLL  IN  iMiAllBB(1649)«  — -EX»ÉD1TI01I  OB  CROIH 
WBU  BU  É€OSSB;  BATAIUiB  DB  DDNBAR  (1650).  —SACRE  BB  CHARLES  U; 
son  INTASIOB  BN  ANGLETERRE;  BATAILLE  BE  WORCESTBR  (l 651). —ACTE 
BB  RATIGATION  (1651);  fiVERRB  AVEC  LA  flOLLAKBB  (1653-1664).  —  D»* 
SOLBTIOK  BO  LONG  BARLBB8NT  (1653)*  —PARLEMENT  BAREBONB  (1668].-^ 
GROHWBLL  PR0TBGTBI}R(26  BÉG.  1663).  -^GOUVERNEMENT  BB  GROimLL{ 
SA  NORT  (1668).  —  PROTECTORAT  BB  RICHARB  CBOKWBLL  (bU  14  SEPT* 
1658  AO  22  AVRIL  1659)."- RAPPEL  BO  ROMP  (BO  8  HAÏ  AU  13  OCT*  1859)* 
—  «ONK  (1660);  PARLBHRNT-CONVENTiON. 

Le  jour  même  de  la  mort  du  roi,  avant  qu'aucun  courrier 
fût  parti  de  Londres,  la  chambre  des  communes  avait  fait  pu* 
blier  une  ordonnance  qui  déclarait  trattre  quiconque  proela^ 

nierait,  à  sa  place  et  comme  son  successeur,  «  Charles  Stuart, 
son  fils,  communément  appelé  le  prince  de  Galles,  ou  toute 
autre  personne,  à  quelque  titre  que  ce  soit.  »  Le  17  février, 
après  un  long  débat  et  malgré  une  opposition  de  vingt-neuf 
voix  contre  quiuante-quatre ,  elle  abolit  formellement  la 
chambre  des  lords.  Enlin,  ie  lendemain  18,  un  actefutadopté 
en  ces  termes  :  a  11  a  été  prouvé  par  Texpérience,  et  cette 
chambre  déclare,  que  Toffice  de  roi  est,  dans  ce  pays,  inu- 
tile, onéreux  et  dangereux  pour  la  liberté,  la  sûreté  et  le 
bien  du  peuple;  en  conséquence,  il  est  dès  ce  jonr  alx»!!.  » 
Un  grand  sceau  fut  gravé,  portant  la  carte  d'Angleterre  et 
dlrlande  sur  une  foce,  avec  les  armes  des  deux  pays,  et  sur 
le  revers  une  image  de  la  chambre  des  communesen  séance, 
avec  cet  exei  i^ue  :  «  L*an  premier  de  ia  liberté  restaurée, 
par  ia  bénédiction  de  Dieu,  1648  »  (vieux  style). 

La  royauté  décapitée  avec  Charles  I"^,  Taristocratie  sup- 
primée avec  la  chambre  des  lords,  la  chambre  basse,  sous  le 
nom  de  parlement  d'Angleterre,  concentra  dans  son  sein 
tous  les  pouvoirs  du  gouvernement.  La  mesure  que  prirent 
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ensuite  les  communes  fut  la  création  d'un  conseil  crÉtal 
composé  de  quarante  et  un  membres*  La  durée  de  leurs  pou- 
voirs était  limitée  à  un  an  ;  ils  étaient  chargés  du  maintitti  de 
la  tranquiUilé  puMique,  de  rofganiMtion  des  troupes  de 
terre  et  de  luer,  de  la  surintendance  du  commerce  intérieur 
et  extérieur,  et  des  négociations  avec  les  puissances  étrangères. 

On  remarquait  parmi  eux  les  comtes  de  Pembr^iSy  de 
Salisbttry,  de  Denbigh ,  de  Mulgrave,  que  tour  hanta  nais- 
sance n'empêchait  pas  de  figurer  dans  les  premiers  rangs 
du  parti  républicain;  Whitelocke,  qui,  après  avoir  présidé 
la  commission  chargée  d'instruire  le  procès  de  Stiatford, 
conserva  dans  le  parlement,  par  sa  modération  et  son  intel- 
ligence, un  grand  ascendant,  et  avait  eu  soin  de  se  retirer  à  la 
cnnipagne  pendant  le  procès  du  roi  ;  Saint-John,  répul)licain 
exalté,  bien  que  trois  de  ses  parents  eussent  trouvé  la  mort 
èn  combattant  pour  Charles  1**',  et  dont  la  fiimille,  alliée  par  le 
sang  sut  Tndors,  devait  être  illustrée  surtout  par  le  célèbre 
Bolinghroke;  baiiiax,  qui  conservait  le  conuiianch  nient  de 
l'armée,  malgré  le  vif  intérêt  que  sa  femme  et  lui  avaient 
témoigné  au  tyran;  Gromwell;  Skippon,  l'un  des  ofiBuMis 
les  plus  dévoués  au  futur  protecteur  ;  sir  Arthur  Haaierig, 
l'un  des  homnies  qui  repoussaient  le  plus  liautement  toute 
idée  de  monarchie  comme  condamnée  par  la  Bible,  la  raison 
et  rexpérience;  Henri  Martyn,  l'un  des  intimes  de  GrooH 
itell  qui ,  dans  un  de  ses  fréquents  aocès  de  bouffammie , 
et  au  moment  de  signer  la  sentence  de  Charles  pour 
mieux  affecter  la  gaieté,  lui  avait  barbouillé  d'encre  le  visage, 
te  que  Martyn  lui  avait  rendu  à  l'instant;  Vane»  un  des 
hommes  d'£tat  les  plus  distingués  du  long  parlementt  lo  vé» 
ritable  auteur  de  Vaeie  dê  nm>igatitm,  et  le  créateur  des 
flottes  à  l'aide  desquelles  l'illustre  Bhik(>  en  assura  l'exécu- 
tion; Ludlow,  le  plus  sincère,  le  plus  pur  de  tous  les  ré- 
publicains ;  Bradshaw ,  le  pr^ident  de  la  haute  cour  qui 
avait  condamné  Charles  I«.  Nommé  également  président 
de  ce  conseil  d'État ,  dont  tontes  les  dépèches  relatives 
aux  affaires  étrangèies  étaient  rédigées  en  latin,  Bradshn-w 
lui  donna  pour  secrétaire  l'immortel  Miiton,  son  parenl  et 
son  ami« 
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Vwoièe^  ainsi  que  nous  venons  de  le  remarquer,  resta 
sous  les  ordres  de  Fairfax.  Qami  à  la  flotte^  ses  chefs  furent 
àumgêê.  On  m  retira  le  cammandement  au  comte  de 

Wai  wick  pour  le  donner  à  un  grand  homme  de  mer  irp- 
provisé,  h  Blake,  transforme,  dans  l'espace  de  vingt-quatre 
b^ures,  de  colonel  m  amiral,  el  auquel  âirent  associés  Deaqt 
et  P<^bam.  On  nomma  ensuite  un  conseil  d'amirauté  de 
trois  membres,  dont  Vane  fut  élu  président.  Enfin,  une 
haute  cour  de  justice  fut  constituée  pour  juger  les  roya- 
listes. Tous  les  lords  qui  comparurent  devant  elle  furent 
GOndanméft.  ta  chambre,  désormais  unique  pouvoir  et  juge 
suprême  de  l'État ,  reçut  les  demandes  en  grâce  présentées 
parleurs  parents.  Lord  Norwich,  lord  Goring,  le  chevalier 
Owen  furent  graciés ,  mais  les  lords  Capel ,  Hamilton  et 
fioUand  furœt  décapités*  Trois  victimes,  c'était  trois  fois 
trop ,  sans  doute ,  mais  avouons  que  ce  petit  nombre  a  lieu 

d'eionner  si  Ton  soiv^e  aux  atroces  persccutioiis  dirigées 
contre  les  puritains,  maintenant  maîtres  du  glaive  de  la 
toi,  si  l'on  songe  qu'il  y  l^n  peu  d'annales  qui  présentent 
autant  d*e«am|iles  de  répressions  sanguinaires  que  celles  de 
l'Angleterre.  Lord  Holland  même  était  peu  regrettable ,  car 
il  avait  trahi  tour  à  tour  les  deux  partis.  Mais  on  pleura  avec 
raison  lord  Capel ,  booune  du  plus  beau  caractère ,  et  Ha^ 
milton^  chef  des  presbytériens  écossais  et  commandant  de 
Tarmée  battue  par  Cromwell  à  Preston. 

Après  avoir  ainsi  frappé,  dans  trois  de  leurs  chefs ,  les 
partisans  des  Stuarts,  plus  irrités  qu'intimidés  de  ces  exé* 
cutioni«  après  avoir  dépouillé  beaucoup  de  grandes  familier 
de  leurs  propriétés,  converties  en  biens  nationaux  S  le  gou- 
venieinenl  républicain  comprit  qu'il  ne  cesserait  d'avoir 
tout  à  redouter  des  cavaliers  qu'après  la  soumission  de  llr- 
lando  catholique  et  royaliste,  et  tourna  aussitôt  son  attention 
doceoôté. 

1.  Ces  biens,  proposés  d'abord  au  prix  de  dix  années  de  leor  affermage  afinnel, 
s'élevèrent  avec  les  succès  de  la  république  au  taux  de  quinze,  seize  et  dix- sept 
âaaéeê  de  leur  revenu  net  :  on  vendait  les  bois  à  part,  B^ucoup  de  royalistes  dont 
les  biens  ftfalent  été  léqiieairés  on  confisqués,  en  obtinrent  la  reetitatfon  on  la  nain^ 
levée  moyeonant  une  sunime  plus  ou  moins  forte  payée  argent  comptant.  La  répu- 
blique suDvenaii  à  tous  ses  besoins  avec  ces  rpssbuices  éveAtudlee  Ot  ODt  taxe  éê 
120000  livres  sterling  ou  3000  000  de  francs  par  mois. 
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Nous  avons  raconté,  en  exposant  le  r^e  de  Henri  U, 
comment  les  Anglo-Normands  avaient  pris  pied  au  miltea 

de  la  population  celtique  de  Flrlande.  Mais  réparpillemciu 
des  fruces  sociales,  divisées  à  l'infini  dans  cette  malheu- 
reuse île,  après  avoir  facilité  les  commencements  de  lacon- 
quête»  devait  être  un  obstacle  à  son  achèvement.  Un  pays 
où  le  pouvoir  central  est  fort  est  tout  à  la  fois  le  plus  diffi- 
cile à  envahir,  et  celui  dont,  après  l'invasion  ,  la  conquête 
est  le  plus  facile.  C'est  tout  au  rebours  dans  un  pays  où  la 
force  nationale  n'est  point  centralisée  :  on  l'envahit  irans 
peine,  mais  on  parvient  très*difficilement  à  le  conquérir. 
Les  Ai:iglo-N<)rmands  s'emparèrent  sans  beaucoup  de  peine, 
dans  les  années  1171  et  suivantes,  d'une  partie  de  l'Irlande; 
mais  ils  firent  ensuite ,  pendant  plusieurs  siècles,  de  vains 
eflTorts  pour  achever  leur  conquête. 

Jusqu  au  règne  d'Élisabeth,  l'espace  conquis  n'excéda  ja- 
mais un  tiers  de  toute  l'île,  et  fut  souvent  moindre.  On 
l'appelait  the  Pale,  à  cause  des  palissades  ou  fortifications 
dont  ses  limites  étaient  quelquefois  entourées.  Le  Pals  sa 
composait  d'une  partie  du  Leinster  et  du  sud  du  Munster  ; 
tantôt  une  victoire  gagnée  sur  les  tribus  irlandaises,  tantôt 
un  habile  traité  conclu  avec  quelqu'un  de  leurs  princes, 
avançaient  les  bornes  du  Pale,  qui,  d'un  autre  c6té,  se  ré-' 
trédssaient  à  chaque  revers  essuyé  par  les  Anglo-Normands. 
Les  conquérants  s'efforcèrent  souveiit  d'agrandir  h;  Pale  par 
des  invasions  dans  les  provinces  d'Ulster  et  de  Gonnaught; 
mais,  pendant  quatre  siècles,  ils  en  furent  toujours  repous» 
sés.  Même  dans  cette  partie  de  Ttle  que  nous  appelons  le 
Pale,  leur  puissance  ne  cessa  pas,  durant  ces  quatre  siècles,  j 
d'être  contestée ,  et  l'histoire  nous  y  montre  une  suite  non 
*  interrompue  de  rébellions  irlandaises,  éclatant  tantôt  sur 
un  point ,  tantôt  sur  un  autre ,  et  ne  laissant  pas  aux  con« 
quérants,  dans  le  sein  même  de  leur  conquête,  un  seul  in- 
stant de  repos  et  de  sécurité.  En  1406,  près  de  trois  cents 
ans  après  l'invasion ,  on  vit  les  Irlandais  guerroyant  au& 

1 .  Vuy.  l'Irlande  de  M.  G.  de  Beaumont. 
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portes  de  Dublin  et  ravageant  impunément  les  faubourgs 
de  cette  cité.  Â.u  milieu  du  règne  de  Henri  YIII,  quand  ce 
prince  est  à  Tapogée  de  sa  puissance,  le  Pale  de  la  colonie 
est  rédait  à  on  rayon  de  trente  kilomètres  ^ 

Mais  ce  que  l'intérêt  politique  n'avait  pu  faire  dans  Tes- 
pace  de  quatre  cents  ans ,  l'intérêt  religieux  Taccomplit 
dans  le  oours  de  quelques  années.  L'Angleterre,  devenant 
protestante,  dut  vouloir  que  Finlande  le  devint  aussi.  Néan- 
moins ,  tandis  que  Henri  VIII  et  Élisabeth  établissaient  à 
leur  gré  la  religion  réformée  en  Angleterre ,  tous  leurs  ef- 
forts ,pour  la  fonder  en  Irlande  n'aboutirent  qu'à  trois  ou 
quatre  insurrections  de  ce  pays ,  auxquelles  sans  doute  le 
sentiment  national  ne  fut  pas  étranger,  mais  qui  prenaient 
cependant  leur  principale  source  dans  cette  nouvelle  cause 
de  haine  que  la  religion  venait  de  fidre  naître.  Sous  Ëlisa-* 
belh  en  partlculi^  l'Irlande  devint  le  foyer  des  intrigues  de 
Philippe  II,  qui  y  fomenta  les  révoltes  d'O'Nial,  d'O'Donnell 
et  du  comté  de  Tyrone.  A  la  vérité ,  l'Irlande  fut  domptée 
par  d'énergiques  eflbrts,  car  Ëlisabeth,  en  moins  de  dix  an- 
nées, y  dépensa  quatre-vingt-six  millions  de  francs,  somme 
énorme  pour  ce  temps.  Toutefois,  le  résultat  de  cette  sou- 
mission fut  la  cessation  de  la  guerre  et  non  l'adoption  du 

I  culte  anglican.  11  ne  resta,  chez  les  Irlandais,  que  le  souve- 
nir de  la  tyrannie  :  ils  se  rappelaient  que,  pour  les  conqué-> 
rir  et  changer  leur  culte ,  Elisabeth  leur  avait  infligé  une 
guerre  cruelle ,  suivie  de  famines  affreuses  et  des  fléaux  les 
plus  meurtriers. 
Les  Stuarts  ayant  remplacé  les  Tudors  sur  le  trAne  d'An- 

^  gleterre,  les  Anglais  devinrent  d'autant  plus  protestants , 

I.  L'histoire  de  l'Irlande  dans  les  quatre  siècles  qui  suivent  la  conquête  peut  se 
résumer  en  quelques  lignes  :  13 15,  soulèvement  des  Irlandais  qui  offrent  la  royauté 
^  Êdouard,  frère  de  Robert  Bruce.  fidouftTd  Kvra  dix*h(uit  combats  aux.  Anglais  et 
périt  aa  dernier,  près  deOundalk.  1337,  grande  défaite  des  Irlandais  du  Coni]aui,'ht 
parles  barons  anglais.  1367,  statuts  de  K\lkr.nn]i  promulgués  par  le  parlement 
olrlande,  dans  le  but  machiavélique  de  rendre  plus  profonde  encore  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  deox  populations.  On  a  vu  durant  la  guerre  des  deux  roses* 
l'Irlande  soutenir  la  maison  d'York,  puis  appuyer  Lambert  SiraneleiWarbeck  contre 
Henri  VU  qui  eut  presque  à  reconquérir  le  pays  une  seconde  fois.  1534«  Uenii  VUI 
syaotYoulQ  obliger  l'Irlande  à  rejeter  la  suprématie  romaine,  Tlle  des  Saints  7  ré- 
pondit par  des  insurrections  multipliées  qtt'UB  tfstème  de  tdérftnce  et  Tbabile 
goavemeoient  de  lord  Grey  fireni  diaparatire»  sans  toatefois  anuicer  d'an  pas 
I    conqoète  définitive  du  pays. 
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qu'ils  craignaieui  que  ces  priaces  ne  le  fussent  pas.  Les  iiy 
landais,  aa  contraire,  dans  ridée  que  les  Stuarts  étalent  8d- 
crètement  catholiques ,  tromèfenl  \k  m  «Monragement  à 
persévérer  dans  leur  foi.  Ceci  explique  pourquoi  les  Irlan* 
dais  se  montrèrent  dévoués  à  Charles 

£n  effet,  à  partir  de  m,  lutta  afec  te  long  pariMWit »  la 
second  des  Stuarta  ne  songe  plus  (pk*k  se  ft&e,  de  tous  les 
catholiques  irlandais,  autant  d*auxiliaires  contre  les  presby- 
tériens et  les  puritains.  Mais  du  moment  où  Charles  l*'  ne 
persécutait  plus  ririande ,  et  abandonnait  la  grande  pouiée 
du  peuple  anglaJs,  qui  était  de  rendre  lUe,  à  tout  prix,  pro- 
leblaiite,  c'est  qu'il  n'était  plus  léellement  lui-même  roi 
d'Angleterre.  De  ce  jour,  au  lieu  d'avoir  pour  adversaire  la 
monarque  ou  son  Ueut^Muiti  rirknde  sera  aux  prises  avec 
rAngleterre  protestante  tout  entière^  plus  libres  Vvoèb  et 

i Vintre  dans  leur  haine,  parce  que  celle-ci  n'est  plus  con- 
tenue par  un  prince  moins  ennemi  des  câthohques  que  des 
puritains  ,  et  que  oeUa-là  voit  la  main  du  nn  qui  rappelle 
contre  leurs  communs  ennemis.  Alevs  (tarent  poussés  deux 

cris  tei  t  ihles  de  destruction,  l'un  en  Angleterre  :  Guerre  aux 
catholiques  d'Irlande!  l'autre  en  Irlande  :  Guerre  aux  pro- 
testants d'Angleterre  I  Le  jour  où  le  puritanisme  fot  maître, 
l'Irlande  catholique  fut  placée  tout  entière  sous  le  coup  dMne 

menace  d'extermination.  Elle  n'alteudit  |)<is  régression  p<;ur 
se  détendre,  et,  au  mois  d'octobre  164 1 ,  une  insurrection  l'or- 
midable  édala»  Tous  les  Irlandais  de  TUlster  que  Jacques  1% 
lors  du  soulèvement  d'O'Dogberty  en  1608,  avait  expulsé»  de 
leurs  habitations  et  de  leurs  terres  pour  mettre  à  leur  pl:i(  o 
des  Anglais  et  des  Écossais,  se  soulevèrent  en  masse,  et  tom- 
bèrent sur  les  colons  protestants.  En  quelques  jours,  O'Nial, 
dief  de  la  rébellion,  se  trouva  à  la  tête  de  trente  nfile  eom» 

ballants;  en  quelques  jours ,  plus  de  douze  mille  protes- 
tants, anglicans  ou  presbytériens  furent  massacrés.  Le  roi 
n'en  signa  pas  moinSf  en  1645,  àKilkenny,  avec  ses  sillets 
d'Iriande,  un  trûté  contre  ses  sujets  d'Angleterre. 

11  faut  détruire  l'Irlande^  tel  fut  le  premier  cri  poussé  par 
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i  Angleterre  puritaine  lorsqu'elle  n'eut  plus  à  s'inquiéter  de 
Charles  l**.  Celle  terrible  mission  fût  remise  à  Cromwell , 
qui,  en  1649  ,  débarqua  à  la  tête  de  l'élite  de  Tarmée  an- 
daise.  «  Environ  deux  siècles  après,  dit  M.  Gustave  de 
iieaumont, .  je  parcourais  en  Irlande  les  lieux  où  passa 
Cfomwell ,  et  je  les  trouvais  encore  pleins  de  la  terreur  de 
son  nom.  »  Partout  où  il  était  allé ,  racontait-on  en  Écosse 
dès  Tannée  suivante  (1650),  il  avait  fait  mettre  à  mort  tous 
les  hgmmes  entre  seize  et  soixante  ans,  couper  la  main 
droite  à  tons  les  enfants  entre  six  et  seize,  et  percer  avec  un 
fer  rouge  te  smi  de  tontes  les  femmes.  Pour  être  odieux , 
Croimvell  n'avait  pas  besoin  d'être  calomnié.  11  rencontra 
en  Irlande  deux  grandes  résistances,  et  voici  comment  il 
les  brisa.  La  ville  de  Drogheda  refusant  de  lui  ouvrir  ses 
I    portes  »  il  empiète ,  pour  la  réduire ,  deux  armes  de  nature 
'    diverse  :  la  force  et  le  mensonge.  En  même  temps  qu'il 
donne  un  assaut  terrible,  il  promet  la  vie  à  ceux  qui  capitu* 
leront....  La  ville  se  rend  à  discrétion.  Alors  Cromwell, 
avee  beaucoup  de  calme  et  de  sang^froid ,  donne  à  ses  sol- 
dats Tordre  de  passer  toute  la  garnison  au  fil  de  Tépce. 
«Les  soldats,  dit  un,  historien,  mal^Té  leur  répugnance, 
égorgèrent  les  prisonniers.  Cet  horrible  massacre  dura  cinq 
jours ,  accompagné  de  circonstances  qui  font  firémir  d*hor- 
reur.     Rigueur  extra()i<liniiire,  s'écrie  naïvement  Luilluvv , 
et  qui,  sans  doute,  ne  tut  employée  que  dans  le  but  de  servir 
d'exemple  aux  rebelles!  Ayant  acbevé  la  garnison,  les  soU 
data  tournèrent  leurs  glaives  contre  les  habitants  eux- 
mêmes,  et  un  millier  de  victimes  sans  défense  furent  mas- 
sacrées dans  la  cathédrale,  où  elles  avaient  cherché  un 
wle.  Quelques  ecclésiastiques  ayant  été  découverts ,  ce  fut 
une  excita^n  nouvelle  pour  le  fanatisme  du  vainqueur, 

qui  regarda  sans  doute  comme  un  signe  manifeste  de  Tap- 
probation  du  ciel  Toccasion  qui  lui  était  olierte  d'immoler 
k$  mk^tres  de  Vidolétrie.  Wexford  eut  le  même  sort. 

La  mémoire  de  Cromvi^ell  est  demeurée  justement  souil- 
lée de  ces  horreurs;  mais  on  ne  doit  pas  lui  en  attribuer 
toute  Tinfamie.  Il  n'en  a  eu  que  ha  part  ;  Tinitiative  même  ne 
hii  m  revient  pas.  Deux  ans  avant  lui ,  un  de  ces  massacres 
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en  masse  avait  été  commis  en  Irlande  par  l'armée  parle- 
mentaire sous  les  ordres  du  général  Jones ,  après  la  vic- 
toire de  Danganhill  *  où  trois  à  quatre  mille  Irlandais  fSuls 

prisonniers  furent  impitoyablement  passés  par  les  armes. 
Le  vertueux  Ludlow  essaya,  un  jour,  d*enfumer,  connne 
des  bétes  fauves  »  de  pauvres  catholiques  qui  avaient  trouvé 
un  refuge  dans  une  caverne;  mais  la  disposition  dès  lieux 
s*opposa  à  la  réussite  de  son  projet.  Il  faut  dire  aussi  que 
celte  ai  mée  si  cruelle,  si  imf)itoy;ible ,  fut  la  première  ar- 
mée anglaise  qui,  en  Irlande,  observa  une  discipime  sé* 
vère  )  respecta  les  habitants  inoffensife  ^  paya  régulièrement 
ses  moindres  dépenses ,  et  se  montra  ainsi  un  instrument 
d'ordre  aussi  bien  que  de  terreur.  Le  même  homme,  qu! 
avait  commandé  de  sang-froid  les  massacres  de  DroghcNda 
et  de  Wexford ,  fit  pendre  à  la  face  de  son  armée  deux  de 
ses  soldats  pour  avoir  volé  deux  poules  dans  la  cabane  d'un 
pauvre  Irlandais.  Cromwell  avait  aussi  senti  le  premier  qu'il 
fallait  unir  l  lriande  à  l'Angleterre ,  non-seulement  par  la 
force,  mais  par  la  concession  de  certains  privilèges;  Tir* 
lande  envoya  trente  membres  au  parlement  anglais. 

Après  les  exterminations  de  la  guerre  vinrent  celles  de  la 
paix,  c'est-à-dire  celles  qu  on  nomme  les  exécutions  de  la 
justice.  Elles  furent  peu  nombreuses,  vu  les  temps.  Un  ne 
porte  pas  à  beaucoup  plus  de  deux  cents  le  nombre  de  ceux 
qui  furent  exécutés  par  réaction  ;  mais  le  tribunal  par  qui 
furent  prononcées  les  sentences  de  mort  n*en  a  pas  moins 
conservé  le  nom  de  cour  du  carnage  (Cromweil  s  slaughter- 
bouse)  ;  à  ces  victimes  il  faut  ajouter  bon  nombre  de  prêtres 
qui ,  peu  de  temps  après,  furent  pendus  pour  le  fait  seul 
(le  leur  présence  dans  ie  pays.  Quand  on  fut  rassasié  des 
meurtres  juridiques,  au  lieu  de  tuer,  on  exila,  ce  qui  revint 
quelquefois  au  même  ;  mais  on  s'était  donné  une  tftche  im- 
possible. On  voulait  qu'il  n'y  eût  plus  que  des  protestants  m 
Irlande;  pour  y  parvenir  il  ne  fallait  pas  moins  qu'expulser 
du  pays  tous  les  catholiijues  et  en  faire  ainsi  unç  terre  nou- 
velle où  le  protestantisme  pourrait  pousser  de  profondes 
racines.  La  peine  de  mort  fut  donc  portée  contre  tous  les 
grands  propriétaires;  les  autres  fment  exilés  ou  dépouillés 
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soit  du  tiers,  soit  des  deux  tiers  de  leur  fortune;  il  n*y  eut 
de  grâce  que  pour  ceux  qui  possédaient  moins  dd  deux  cent 
cinquante  francs. 

Le  difficile  n'était  pas  de  chasser  les  riches  qui  fuyaient 
d'eux-mêmes,  mais  de  laiiv  partir  h  s  pauvres;  comaie  ils 
ne  s'exilaient  point  volontairement,  on  se  mit  à  les  déporter 
de  force.  Une  fois  on  enleva  d'un  seul  coup  mille  jeunes 
filles  qui  forent  vendues  à  la  Jamaïque  comme  esclaves.  Un 
écrivain  dit  que  cent  mille  personnes  furent  déportées  de  la 
sorte  :  un  autre  réduit  ce  chitîre  à  six  mille.  On  évalue  à 
trente  ou  quarante  mille  le  nombre  des  hommes  en  état  de 
porter  les  armes  qui  s'expatrièrent  de  gré  ou  de  force. 
C'était  trop,  sans  doute,  pour  Thumanité,  mais  trop  peu 
pour  le  protestantisme  anglais.  Tout  calcul  fait,  en  crmi])- 
tant  d'une  part  les  catholiques  morts  au  champ  de  bataille 
et  sur  l'échafaud,  ou  enlevés  par  la  peste»  la  fomine,  la  dé* 
portation  et  Texil ,  et  d'autre  part  les  protestants  attirés  en 
Irlande  par  la  curée  des  coiifiscations ,  il  se  trouva  encore 
qu  il  y  avait  dans  l'île  huit  catholiques  contre  un  protestant. 
La  cruauté  se  trouva  être  ce  qu'elle  est  toujours,  pour 
rhonneur  de  l'humanité ,  impuissante  contre  les  idées  et  la 
croyance. 

La  mort  et  la  déportation  n'ayant  point  fait  l'olliee  qu'on 
attendait  d'elles,  on  eut  recours  à  un  dernier  expédient. 
Sur  quatre  provinces  dont  se  compose  l'Irlande ,  on  résolut 
d'en  peupler  trois  exclusivement  de  protestants,  et  de 
n'admettre  de  catholiques  que  dans  la  quatrième;  non 
que  celle-ci  dût  être  sans  protestants,  mais  ce  serait  la 
seule  où  il  serait  permis  à  des  Irlandais  catholiques  de  rési- 
der. Cette  province,  dernier  asile  offert  aux  catholiques 
irlandais,  fut  le  Connaught,  auquel  on  joignit  le  comté  de 
Clare.  Une  fois  entrés  en  Connaught,  les  catholiques  y 
furent  parqués  Cbmme  un  bétail.  Leur  borne  au  sud  était 
la  rive  droite  du  Sbannon ,  et  tout  Irlandais  trouvé  sur  la 
rive  gauche  pouvait  etro  tué  par  qui  que  ce  fût  sans  qu'il 
y  eût  matière  à  procès.  Quand  les  pauvres  Irlandais,  dans 
l'excès  de  leur  détresse,  mourant  de  faim,  eux,  leurs 
femmes  et  leurs  enfants,  imploraient  la  compassion  de 


7a 


leurs  persécuteurs,  Cromwell  et  ses  saints  hm  répon^ 
daient  :  Go  to  I^U  or  ta  Comauyhi  ;  va  au  diable  ou  ea 
Ck^onaught. 

Lorsque,  le  13  août  1649,  Cromwell  s'était  eml)ai(|ué  |»our 
rirlaade,  cette  Ue  tout  entière,  k  Texception  de  Dublui  et 
de  Londonderry,  obéissait  au  marquis  d'Ormondi  général 
en  chef  des  catholiques.  Au  mois  de  mai  1650,  Ormradne 
se  luaintenait  plus  que  difficileiiipnt  à  i'nxtn^mité  orciden- 
taie  du  pays ,  dans  le  Couuaugbt,  eu  atteudaut  qu  il  pût  re- 
gagner le  continent,  et  l'armée  puritaine  ne  rencontrait  plus 
nulle  part  de  résistance  sérieuse.  Ainsi  en  moins  d*un  an 
tout  avait  changé  de  face.  Ce  succès,  aussi  complet  qu H 
attendu ,  était  d'autant  plus  précieux  pour  la  république  an- 
glaise qu'elle  allait  avoir  besoin  du  bras  de  Cromwell  sur  un 
point  tout  opposé. 

La  mort  de  Charles  ^'^  avait  causé  uue  i>i\>IV)n(le  douleur 
dans  l'Kcosseï  son  pays  natal.  Le  gouvernement  y  était  alors 
aux  mains  du  comte  d'Argyle  et  des  plus  rigides  presbyté- 
riens; mais  eux*mémes,  quoique  ennemis  des  Stuaris,  se 
trouvaient  turcés  par  le  covenant,  de  reconnaître  les  droits 
du  descendant  de  leurs  anciens  rois;  ils  appelèrent  donc  au 
trône  Charles ,  fils  aîné  du  défunt  monarque ,  à  condition 
qu'il  adopterait  le  cov.enant ,  cette  ligue  solennelle  formée 

pour  le  soutien  du  presbytérianisme,  à  l'exclusioii  d'au- 
cune autre  religion.  Le  pariement  d'Ecosse  résolut  de  pro- 
clamer Charles  U  souverain  légitime ,  mais  en  même  temps 
de  ne  point  lui  confier  le  pouvoir  royal  avant  qu'il  eût  donné 
des  garanties  pom  la  religiuii,  l  union  cL  la  paix  des  deux 
royaumes.  Des  comuiis^ai^es  lui  furent  envoyés  sur  le  con- 
tinent pour  lui  offrir  le  trône  aux  conditions  mentionnées. 
Ce  jeune  prince  de  dix-neuf  ans  avait  déjà  autour  de  lui, 

à  la  Haye,  des  conseillers  fort  mal  disposés  en  faveur  de  la 
monarchie  limitée  et  du  presbytérianisme.  Le  célèbre  mar- 
quis de  Montrose  et  d'autres  nobles  écossais  en  petit  nombre, 
mais  aniuoés  par  le  zèle  et  le  courage  de  leur  àief ,  lui  con* 
seillèrent  de  rejeter  les  propositions  des  presbytériens  et  lui 
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otfrirent  teur&  épées  et  leurs  vies  pour  le  replacer  par  la 
forw  dos  armes  sur  un  trâoe  absolu.  U  parait  que  Cbaiies  II, 

qui  n'eut  jamais  une  intégrité  bien  scrupuleuse,  désirait 
traiter  en  même  temps  avec  chaque  parti ,  et  qu'il  donna 
des  ordres  au  marquis  de  Montrose  pour  tenter  une  des* 
eente  en  Ecosse,  afin  de  oourir  les  chances  de  œ  qui  poui^ 

rait  être  accompli  par  la  hardiesse  de  cette  entreprise  et  la 

réputation  du  général ,  tandis  qu  il  continuerait  la  négocia- 

iion  avec  les  oommissairas  presbytériens,  en  cas  que  Mont* 
rose  éehouàt. 

Cet  intrépide  cbampî(»ri  de  la  monardiie  illimitée  s*mi- 

barqua  à  Hambourg  avec  quelques  armes  et  de  rarement  qui 
lui  avaient  été  fournis  par  le$  cours  du  nord.  Sa  réputation 
réunit  autour  de  lui  plusieurs  émigrés  royidistes,  presque 
tous  écossais ,  et  il  recruta  environ  six  cents  mercenaires  al- 
lemands. Il  descendit  d'abord  dans  les  Orcades,  uu  il  força 
quelques  centaines  de  pauvres  péchems  a  prendre  les  arô- 
mes. Il  débarqua  ensuite  sur  le  continent,  mais  les  habitants 
s'mfuirent  à  son  approche,  et,  dès  la  première  rencontre, 
il  fut  battu  par  les  presbytériens.  Après  des  efforts  surhu- 
mains, Montrose,  voyant  la  bataille  perdue,  changea  ses  ha- 
bits contre  ceux  d'un  montagnard,  afin  de  pouvoir  plus 
aisteient  échapper  aux  recherches.  Ëpuisé  par  la  &im  et 
par  la  fatigue,  il  finit  par  être  pris.  Les  covenantaires,  lors- 
qu'ils Teurent  entre  les  mains,  célébrèrent  leur  vi(  t«  nre  avec 
toute  1  exaltation  et  l'arrogance  de  gens  que  leur  captit  avait 

fait  souvent  trembler.  Montrose  âit  traîné  de  ville  en  ville 
comme  en  triomphe,  sous  les  pauvres  vêtements  dont  il  s'é* 

tait  couvert.  Avant  d*ôtre  arrivé  à  Édimbourg,  il  était  déjà 
condamné  à  la  mort  des  traîtres,  et  la  sentence  fut  pronon- 
cée sans  de  plus  amples  informations,  sur  un  met  ofiUtainder, 
passé  tandis  qu^il  pillait  le  comté  d'Ârgyle  en  1644.  Il  de- 
vait être  pendu  à  un  gibet  de  trente  pieds  de  haut ,  mode 
d  exécution  11'  plus  infamant,  sa  tète  exposée  sur  laToibooth 
ou  prison  d'Édinabourg ,  son  corps  écart  elé  et  ses  membres 
clouée  aux  portes  des  principales  villes  d'Écosse.  En  enten- 
dant la  lect.ure  de  sa  sentence,  Montrose  observa  avec  calnui 
qu'en  considérant  ia  cause  pour  laquelle  il  mouiait,  il  se 
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cpoy«t  pluB  honoré  de  savoir  sa  tdte  destinée  h  éire  placée 

sur  le  haut  de  la  prison  que  d'avoir  son  portrait  dans  la 
chambre  à  coucher  du  roi  ;  par  rapport^  à  la  distnbulion  de 
aes  mœibres,  il  ajouta  qnll  déairendt  avoir  assez  de  ehair 
potir  en  envoyer  un  morceau  à  chaque  ville  d'Europe,  en 
raénioiie  (le  la  cause  pour  laquelle  1!  mourait.  Il  passa  la 
nuit  a  exprimer  en  vers  ses  dernières  pensées,  et  le  leude* 
main  il  se  rendit  à  pied  de  la  priaon  à  la  place  de  Grass- 
Market,  lieu  d'exécution  pour  les  plus  vils  criminels.  Un 
livre,  contenant  l'histoire  imprimée  de  ses  exploits,  fut  atta- 
ché autour  de  son  cou  par  le  bourreau.  Il  reçut  cette  der- 
nière iittttlte  avec  dédain ,  disant  qu'il  regardait  cette  ré-* 
compense  de  ses  services  envers  son  prince  comme  une 
décoration  aussi  honorable  pour  lui  que  Tordre  de  la  Jarre- 
tière. Ce  cahae,  celle  dignité,  qui  ne  se  démentirent  pas  un 
seul  moment,  arrachèrent  des  larmes  à  plusieura  de  ses  en- 
nemis les  plus  acharnés  (mars  1650). 

Pendant  que  mourait  le  plus  héroïque  défenseur  des 
Stuarts ,  les  conmassaii'es  ('cnssuis  coiUinuaient  de  traiter 
avec  le  roi.  Charles  il  fut  sur  le  point  de  tout  rompre  lors- 
qu'on lui  apprit  la  mort  de  Montrose  ;  mais  le  souvenir  de 
sa  propre  duplicité,  en  entretenant  une  négociation  avec  le 
parlement  écossais ,  en  même  temps  qu'il  donnait  à  Mont- 
vqse  l'ordre  de  lui  faire  la  guerre,  adoucit  ses  plaintes  sur 
ce  sujet,  et  il  consentit  à  accepter  la  couronne  d'&cosse  aux 
eonditions  offertes,  celles  d'un  assentiment  absolu  aux  vo- 
lontés du  parlement  dans  les  affaires  civiles ,  et  de  rassem- 
blée générale  de  TÊglise  presbytérienne  dans  les  matièieii 
religieuses.  Pardessus  tout ,  le  jeune  roi  promit  de  se  sou- 
mettre aux  obligations  de  la  ligue  solennelle  du  oovenant,  et 
de  la  propager  par  tous  les  moyens  qui  seraient  en  son 
pouvoir.  A  ces  conditions,  le  traité  fut  conclu ,  et  Charles  U  j 
passa  de  Hollande  en  Ëcosse. 

A  cette  époque  le  pays  était  divisé  en  trois  partis  rivaux  : 
les  rigides  presbytériens,  dont  le  comte  d  Argyle,  ennemi 
mortel  de  Montrose,  était  le  chet,  et  qui  avaient  le  pouvoir: 
c'était  avec  eux  que  le  roi  venait  de  traiter;  les  presbyté-'  I 
riens  modérés  ou  engagistes,  dont  le  chef  le  plus  éminent, 
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I    ftnatftOQ  »  ventift  d'être  décapilé  à  Londres,  et  qvu  avaient 

i  encore  à  leur  tête  Lauderdale,  liomme  iVun  taleat  supérieur; 
j  les  royalistes  absolus,  appelés  par  les  presbytériens  mali- 
I  gnoiUê,  amis  et  compagoons  de  Maotrose,  comme  le  marquis 
i  d'Himtly,  lordOgilvy^  et  quelques  autres  seigneurs,  ainsi 
que  des  chefs  montagnards,  trop  ignorants  et  trop  éloignés 
pour  avoir  quelque  influence  sur  les  affaires. 

Cependant  le  peuple  anglais  ne  pouvait  consentir  que  le 
fils  da  roi  qu'il  avait  mis  à  mort,  s'établit  paisiUemenl  dans 
un  royaume  voisin ,  conservât  le  pouvoir  d'appeler  aux  ar- 
mes, lorsque  l'occasion  s'en  présenterait,  ses  nombreux 
ptttisans  d'Angleterre,  et  troublât  ou  peut-être  détruisit  la 
BOovdle  république.  Il  prit  donc  la  résolution ,  pour  |Héve* 
mt  ce  danger,  de  porter  la  guerre  en  Écosse ,  tandis  que  ce 
royaume  était  affaibli  par  ses  dissensions  intestines,  et  de  le 
forcer.d'adopter  la  constitution  d'une  république  confédérée 
avec  celle  d'Angleterre.  Cette  proposition  Ait  hautement  re- 
jetée  par  les  Écossais,  puisqu'elle  exigeait  en  même  temps 
une  renonciation  au  roi  etàTÉglise  presbytérienne,  et  la  lutte 
deYintinévitabie  entre  la  république  des  indépendants  anglais 
et  la  monarchie  coilstitutionaelle4es  pmbf/tirien$iooÊBtàs. 

FiArin  ayant  refusé  le  commandement  de  l'armée  an- 
glaise par  scrupule  de  conscience  (il  était  presbytérien), 
Cromwell  accepta  avec  joie  la  suprême  autorité  militaire. 
Les  années  et  les  généraux  opposés  les  uns  aux  autres  n'é- 
taîent  pas  indignes  de  se  mesurer  ensemble*  Si  l'armée  de 
'  Cromwell  consistait  en  vieux  soldats,  habitués  à  la  victoire, 
l'armée  d'Écosse  était  nombreuse  et  maîtresse  du  pays  qui 
devait  être  le  théâtre  de  la  guerre.  Si  Cromwell  avait  défait 
lesgéttâraax  les  plus  célèbres  des  cavaliers,  David  Lesly^  le 
commandant  en  chef  deTarmée  d'Écosse,  avait  vaincu  Mont- 
I  rose,  plus  renommé  peut-être  qu'aucun  d'eux.  Si  Cromwell 
était  un  général  du  caractère  le  plus  hardi,  célèbre  par  les 
victoires  qu'il  avait  remportées  et  tout  lier  d'avmr  dompté 
rirlande  en  un  an,  Lesly,  par  son  éducation  première,  était 
un  soldat  expérimenté ,  plus  habile  que  son  antagoniste  à 
dioisir  une  position,  à  détendre  un  défilé,  à  former  le 
plan  d'une  campagne. 
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Lorsque  le  général  anj^lais,  après  avoir  franchi  la  Tweed, 
en  juillet  1G50,  à  la  téte  de  seize  mille  hommes,  fl'avaôoft 
à  travers  lo  Berwickshire  et  le  Lothian  oriental ,  U  trouva  le 

pays  abandonné  par  ses  habitants  et  dépourvu  de  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  son  armée.  On  ne  voyait  aucune  créa- 
ture humaine ,  excepté  quelques  vieilles  fenuuea  couvertes 
de  flanelle  blanche  et  ressraiblant  à  des  spectres ,  qui  ap- 
prirent aux  officiers  anglais  que  tous  les  hommes  avaient 
pris  les  ai  nies.  Les  troupes  anglaises  subsistèrent  avec  les 
provisions  apportées  par  une  flotte  qui  longeait  la  côte  et 
suivait  leurs  mouvements,  £nfiu  CromvireU  approcha  d'£-* 
dimbourg  où  Lesly  avait  établi  son  quartier  général.  Non- 
seulement  il  ne  put  pénétrer  dans  la  capitale  ni  s'emparer 
du  purl  de  Leith,  mais  même  il  dut  battre  en  retraite  et  ne 

tarda  pas  à  se  trouver  resserré  près  de  ûunbar,  entre  la  mer 
et  les  coUioea  de  Lammermoor  qu'occupait  le  prudent 

Lesly.  L'armée  anglaise,  pour  continuer  son  chemin  ,  était 
obligée  de  ibrcer  un  défilé  terrible,  appelé  le  Pas  de  Cock- 
burU|OÙ,  suivant  la  propre  description  de  Cromwell,  uo 
homme  pouvait  plutôt  se  défeudre  que  dix  essayer  de  pas* 
ser.  Le  général  ^glais,  voyant  tout  le  danger,  conçut  même 
le  projet  d'embarquer  son  inlantorie  sur  ses  viiisseaux ,  et 
de  se  frayer  passage,  comme  il  le  pourrait,  à  la  tête  de  sa 
cavalerie.  Les  prédicateurs  presbytérieus  sauvèrent  Tarmée 
des  indépendants.  En  dépit  des  prudentes  remontr«iees 
de  Lesly,  ils  insistèrent  pour  que  l'armée  écossaise  quittât 
sa  forte  position  et  combattît  les  Anglais  sur  un  terrain  égal. 
Us  appelaient  cela,  dans  le  langage  de  TÉcriture,  descendre 
contre  les  Philistins.  Lorsque  Cromwell  apprit  que  las 
écossais  quittaient  leur  forteresse  naturelle ,  il  s'écria  que 
Dieu  les  avait  livrés  entre  ses  mains,  et,  deiiuuidant  son 
cheval ,  il  se  mit  à  la  téte  de  ses  troupes.  Arrivant  auprès 
d'un  régiment  du  Lancashire,  il  trouva  un  des  officiers  qui» 
pendant  la  marche,  saisi  d'un  soudain  enthousiasme,  pré* 

chait  les  soldats.  Cromwell  l'écouta  et  parut  toui  hé  de  son 
sermon.  Au  même  moment,  le  soleil  montra  son  lar^e  dis- 
que sur  la  surlace  unie  de  la  mer,  non  loin  du  lieu  du  com- 
bat. «  Que  le  Seigneur  se  lève^  dit-il ,  et  que  ses  ennemis 
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soient  écrasés!  »  Puis,  un  moment  après,  n^aidant  le  lieu 
où  lâ  bataille  était  commencée ,  il  ajouta  :  «  Je  jure  qu'ik 
faie&t.» 

im  espéraneet  de  CrmoweU  ne  furent  pat  trompées  ;  las 

troupes  d'£eo€se,  levées  à  la  hftte,  ne  purent  soutenir  le 
choc  des  vieux  soldats  anglais;  moins  d'une  heure  suffit  à  , 
leur  défaite  (13  septembre  16ô0). 

A{Nrès  cette  viotoiie,  qui  est  restée  célèbre  sous  le  nom  de 
mtoire  de  Dnnbar,  Gromwell  cbar^  sussitAI  Lambert  de 
s'emparer  d'Édiaibourg,  pr(;sqnc  abaudoiiuée  de  ses  habi- 
tanta«  JLeitb  se  rendit  également.  On  s'attendait  à  des  scènes 
d'hoirrar  comme  m  Irlande;  Crmwell  montra  autant  de 
modération  que  d'activité;  il  traita  bvorablemenl  ses  neuf 

Maille  prisoiiniurs,  et  rendit  la  liberté  au  plus  i;i'und  iiomljrt,', 

affectant  de  ne  voir  dans  les  JËcossais  que  des  frères  égarés. 

•mm  de  €MmHitm  li  ;  non  invasion  en  ajmtelmre  ;  Imli^tHe 

de  iirorce«ler(tMt}, 

La  défaite  de  Dunbar  ne  consterna  pas  également  tous  les 
Écossais,  et  Charles»  au  fond  du  ccauTi  ne  put  s'empéoher 
de  s'en  réfeuir.  luaque-là  tes  ministres  prssbsftériens  a? aient 

liîit  peser  sur  lui  le  joug  Ui  plus  dur;  bien  souvent  ils  le 
condamnaient  à  entendre  jusqu'à  six  sermons  dans  la  même 
journée.  Tous  les  plaisirs,  même  celui  du  jeu  de  cartes,  lui 
étsient  interdits.  Un  Jour  que  Charles  avait  été  vu  conunefc* 
tant  une  autre  faute,  un  comité  de  ministres  vint,  en  grand 
appareil,  et  avec  tous  les  signes  de  la  plus  profonde  tristesse, 
lui  adresser,  sur  ia  grandeur  du  péché,  et  surtout  du  scan* 
dsie,  UM  loi^tue  réprimande,  qui  se  termina  par  le  conseil 
(Tun  de  ces  moralistes,  moins  fanatique  que  ses  confrères, 
d'avoir  du  moins  la  précaution  de  fermer  toujours  les  fenê- 
tres. 

Son  eouronnement,  toujours  retardé  par  les  presbytériena 

zélés,  fut  enfin  célébré  dans  la  ville  de  Scone  avec  beaucoup 
tle  magnificence  et  d'allépresse,  le  janvier  1651,  six  jours 
après  que  la  citadelle  d'Kdimbourg  se  fut  rendue  à  Crom- 
'  well.  U  prit  le  commandement  de  Tarmée  dont  il  avait  été 
inpsramt  éloigné  jusqu'à  ôtre  un  jour  fortemœt  répri<« 
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iXNindé  pour  avoir  duurgé  renoemi  à  la  tète  de  bi  cavàp* 

lerie. 

Maître  désormais  d'exécuter  ses  propit  s  résolutions  , 
Charles  en  conçut  une  des  plus  hardies.  Le  29  juillet  165i, 
il  était  en  face  de  Farinée  anglaise  près  de  Jolmston  ;  kàe^ 
sant  là  Cromwell,  il  prit  tout  k  coup  la  route  de  TAngleterre, 
où  il  entra,  le  6  août,  par  Carlisle,  avec  seize  mille  hommes, 
espérant  tout  soulever  sur  son  passage.  Mais  au  bruit  de 
cette  tentative  déseq^érée,  CromweU  se  bâtait  B  fit  d'abord 
partir  Lambert  et  qoôlqne  cavalerie,  pour  suivre  la  trace  du 
roi,  avec  ordre  d  inquiéter  sa  marche,  mais  de  ne  point  ris- 
quer d'action,  et  de  conserver  ses  forces  entières  jusqu'au 
moment  oà  lui-même  arrivmit.  Il  chargea  Monk  de  main- 
tenir rficosse  en  son  absence,  et  de  veiller  paiticuIièreinCTt 
sur  Édinibourg  et  .sur  Leith.  Comme  il  ne  pouvait  lui  lais- 
ser de  tort  os  considérables,  il  lui  prescrivit  d'être  sévère  et 
menaçant,  dlntiiiiider  la  noblesse,  d'imposer  silence  aux 
jMrédicateurs,  et  de  faire  main  basse  sur  les  garnisons  qui  se 
défradraient  :  instructions  que  ce  général  suivit  avec  une 
exactitude  qui  le  rendit  la  terreur  de  TÉcosse. 

Toutes  ses  mesures  ainsi  prises,  Cromwell  se  mit  en  mar- 
che trois  jours  après  le  départ  du  roi  ;  il  ne  Tatteignit  qu'à 
Woroester,  sur  les  bords  de  la  Sevem,  le  18  septembre  1651 .  i 

C'était  un  jour  d'iieureux  augure  pour  le  vainqueur  dcDun- 
bar.  Les  royalistes  n'avaient  pas  osé  rejoindre  le  hardi  aven- 
turier qui  venait  ainsi  jouer  sa  fortune  au  cœur  de  l'Angle- 
terre. La  petite  armée  de  Charles  était  décimée'^par  les  dé- 
sertions, harassée  par  les  fatigues.  Clarendon  et  d'autres 
auteurs  anglais  prétendent  même  que  l'ai  nié(i  écossaise  fit 
peu  de  résistance.  Cromwell,  au  coatrairet  parlant  de  la 
bataille  de  Worcester  dans  son  style  particulier,  dit  que 
m  c'était  une  rude  affiitre,  une  glorieuse  merci  du  ciel,  le 
plus  rude  combat  qu'il  eût  jamais  soutenu,  une  victoire 
couronnante.  Bien  ou  mai  disputée,  la  journée  fut  en- 
ti^ement  pwdue  pour  les  Écossais*  Trots  mille  hommes 
restèrent  sur  le  champ  de  bataiUe  ;  dix  mille  forent  pris ,  et  | 

ceux  qui  survécurent  à  leurs  blessures  et  aux  horreurs  des 
prisous  ou  lis  étaient  entassés,  furent  embarqués  et  veudus 
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comme  esclaves  dans  les  phnitiitionscrAiaériqiie.  Ce  dernier 
trait,  qui  nous  reporte  aux  guerres  de  l'antiquité,  signata  et 
flétril  toas  les  grands  succès  de  Gromwell  6d  Angleterre,  eti 
Irlande  et  en  Écosse.  Mats  ce  n'est  pas  à  lui  plus  particDliè- 
rement  qu'il  faut  imputer  cette  barbarie. 

Échappé  du  champ  de  bataille,  Charles  se  racha  dans  d  ôl>- 
scures  retraites,  sous  différents  déguisements.  Un  jour  il  fut 
obligé  de  chercher  un  refiage  parmi  les  rameaux  tonffiis 
d'un  chêne,  qo'on  appela  depuis  ce  moment  le  ehêne  royal. 
Une  autre  fois  il  galopa  devant  la  voiture  d' une  dame  connue 
son  valet,  et  passa,  ainsi  déguisé,  à  travers  une  partie  des 
forces  du  parlement  Après  des  fatigues  sans  nombre»  beau* 
coup  d'aventures  romanesques,  et  le  continuel  danger  d'être 
découvert,  Charles  trouva  enfin  une  barque  de  pécheur  dans 
le  voisinage  de  Portsmouth.  Mais  au  milieu  de  la  terreur 
répandue  par  les  décrets  parlementaires  qui  punissaient  de 
mort  la  moindre  communication  avec  le  roi ,  cette  dernière 
ressource  fidilit  encore  manquer.  Le  patron  de  la  barque 
reconnut  le  roi  et  fui  tenté  de  gagner  la  récompense  pro- 
mise à  quiconque  le  livrerait  mort  on  vif.  Cet  homme,  heu- 
reusement, en  fut  détourné  par  sa  femme ,  qui  lui  dit  ; 
«  Fasse  le  del  que  tusauveale  roi!  il  m'est  égal,  ensuite,  de 
mendier  mon  pain  avec  mes  petits  enfants.  »  Charles  aborda 
sur  les  côtes  de  Normandie,  et  pendant  huit  ans  erra  d'une 
cour  étrangère  dans  une  autre,  négligé,  insulté  quelquefois 
comme  un  pauvre  aventurier,  et  réclamant  un  royaume  qu'il 
semblait  destiné  à  ne  jamais  posséder. 

Quant  à  FÉcosse,  elle  se  soumit  tout  entière  à  Moiik.  Ce 
générai  était  un  gentilhomme  de  bonne  naissance  qui  avait 
d'abord  servi  les  Stuarts.  Fait  prisonnier,  il  avait  embrassé 
la  cause  du  parlement,  et  combattu  pour  lui  en  Irlande.  Il 
était  brave,  habile  et  exempt  de  ce  fanatisme  si  répandu  dans 
rarniée  de  Cromwell  ;  on  appréciait  sa  protondu  sagacité 
ainsi  que  son  caractère  froid  et  réservé. 

Loraque  toutes  les  villes,  tous  les  châteaux  se  furent  ren- 
dus ,  il  n'y  eut  plus  que  les  montagnards  qui ,  forts  de  la 
position  de  leur  pays,  continuèrent  à  narguer  l'autorité 
anglaise.  Si  les  soldats  de  Monk  s'aventuraient  seuls  ou  eu 
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petit  nombre  da  côté  des  montagnes,  i]i  Mmmt  eêtîaim 

d'être  surpris  et  tués,  saiiis  qu'ua  pût  (It'crmvrir  les  auteurs 
du  leur  mort.  Des  caler  ans,  ou  pillards  des  Uautes  Terres 
râd«iwt  SW8  cesse  autour  des  garoiioa^  aagUîseftt^t  leur 
enlevaient  des  bestiaux,  des  cbevaox,  et  même  des  hommes. 
Mais  toutes  les  Basses  Terres  étaient  parfaitement  calmes. 
La  république  anglaise  obtenait  clone,  de  la  majeure  partie 
des  Éoos^,  une  obéifisaoce  que  les  ij^lantagenets  n'avaient 
jamais  pu  leur  imposer,  et  leur  Église  presbytérienne  eU^ 
même,  cette  Église  rebelle  jusque-là  à  tous  les  pouvoirs, 
o^t  à  peine  douiiêr  ^igne  de  vie* 

iaele     MvIgiitlM  (SMt  )  ;  guerre  avec  t»  MttMMmwie 

On  pouvait  s'attendre  à  ce  que  les  Hollandais,  pleins  du 
souvenir  des  glorieux  efforts  de  leurs  pères  pour  la  liberté, 

venaient  avec  transport  le  triomphe  des  républicains  d'An- 
gleterre. Mais  le  stathoude»*  des  Provinces-Lnies ,  Guil- 
laume il,  prince  d'Orange,  avait  épousé  une  iille  de  Char- 
les I*';  le  peuple  et  l'armée  étaient  entrés  dans  ses  projets 
et  dans  ses  intérêts,  et  ses  partisans  avaient  la  majorité  dans 
les  états  généraux,  ainsi  ([ue  dans  tous  les  états  provinciaux, 
excepté  dans  ceux  de  la  Hollande  et  de  la  Frise  occidentale. 
Tant  qu'il  vécut,  le  long  parlement  ne  put  obtenir  ni  la  pu- 
nition du  meurtre  de  Dorislaus  son  ambassadeur,  ni  d'au- 
dience pour  Strickland,  successeur  de  Dorislaus,  quoique 
cette  faveur  fdt  accordée  souvent  à  Bos^vell,  envoyé  de 
Charles.  Mais  au  mois  de  novembre  16£K>,  Guillaume  II 
mourut  de  la  petite  vérole,  dans  sa  vingt-quatrième  année, 
et,  quelques  jours  après,  sa  veuve,  Henriette-Marie,  iWUt  de 
Charles  l",  accoucha  d'un  fils,  Guillaume  111,  le  même  qui, 
dans  la  suite;  monta  sur  le  trône  d'Angleterre.  Cette  mort 
prématurée  rendit  Tinfluence  au  parti  démocratique,  qui 
abolit  la  charge  de  stathouder,  et  prit  à  son  tour  la  direction 

l.  Le  docieur  DorislauSf  hoUiindaiB  de  naissance,  mais  d  abotxi  professeur  au 
cdlége  de  Greshtm,  puis  chargé  de  dresser  l'acte  d'accus«lioii  contrd  Gbarles 

arriva  à  la  Haye  (1649]  tn  iniliié  <l'tMivoyé  du  parieinont  aux  l'tats.  Charles  II  el 
Monirose  n'avaient  poliu  encore  (|iiiué  celte  ville.  Le  aièuie  soir,  peudant  que  rain« 
babsadeur  anglaib  buupait  à  1  auberge^  six.  gcntilshoiumes  écossais,  de  la  suite  de 
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des  affaires  dans  la  personne  de  son  chef,  le  grand  pension" 
Daire  Jean  de  Witt,  ce  modèle  des  républicains.  Sur  la  non» 

velle  de  cette  révolution,  le  conseil  que  nous  avons  vu 
investi,  ea  Angleterre,  après  l'exécution  de  Charles  P',  du 
pouvoir  exécutif,  décida  que  Saint-John,  le  cheC  de  la  jusk 
tice,  et  Sirickland,  déjà  chargé  précédemment  de  représen- 
ter la  république,  seraient  envoyés  comnae  ambassadeurs 
extraordinaires  aux  états  généraux. 

Parmi  les  nombreux  projets  que  Fenivrement  du  succès 
inspirait  aux  chefs  du  long  parlementt  était  celui  de  former, 
en  incorporant  les  Pi  ovinces-Unies  à  l'Angleterre,  une  vaste 
et  puissante  république,  capable  de  frapper  de  terreur  tou- 
tes las  têtes  couronnées  de  TËurope  et  de  faire  triompher 
le  protestantisme  au  midi  comme  au  nord.  Abis  on  prévit 
tant  de  difficultés  à  atteindre  ce  but,  que  les  ambassadeurs 
reçurent  l'instruction  de  se  restreindre  à  la  proposition  plus 
modérée  «  d'une  union  et  d'une  alliance  intimes  et  étroites,» 
qui  pussent  donner  à  chaque  république  «  un  intérêt  mu-^ 
tuel  et  essentiel  »  à  la  prospérité  de  l'autre.  On  ne  put 
s'entendre  davantage  sur  ces  bases.  La  bataille  de  Worcester 
rendit  même  les  républicains  anglais  plus  exigeants,  et  le 
9  octobre  1651 ,  le  long  parlement  vota  ce  fameux  acte  4$ 
navigation  qui  a  fait  la  grandeur  de  TAngleterre^  et  a  élevé 
sa  marine  si  fort  au-dessus  de  celle  de  toutes  les  autres  na- 
tions, que  la  chambre  des  communes  et  la  chambre  des 
lords,  ne  redoutant  plus  aucune  concurrence  pour  leur  su- 
périorité commerciale ,  viennent  de  voter  (1849)  Fabolition 

de  cette  grande  charte  marithne.  L'acte  de  navigation  s[)é- 
cifiait  qu'aucunes  productions  de  i  Asie,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique  ne  pourraient  être  importées  en  Angleterre  que 
sur  des  vaisseaux  anglais  commandés  par  des  capitaines  an« 
glais,  et  ayant  les  trois  quarts  de  leurs  équipages  formés  de 
matelots  anglais  ;  qu'aucuns  produits  ou  matières  travaillées, 
de  quelque  partie  de  l'Europe  que  ce  fût,  n'y  pourraient  être 
importés,  sinon  sur  des  vaisseaux  appartenant  à  l'Angle- 
terre, ou  au  pays  dans  lequel  ces  marcliandises  seraient 
fournies  soit  par  le  sol,  soit  par  les  nianufactures.  Jusque-là 
les  Hollandais,  ces  routiers  des  mers,  n'avaient  lait  autre 
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chose  que  de  transporter  d'un  pays  dans  un  autre,  des  mar- 

chantiiscs  qui  u'étaieiil  le  piuduil  ni  du  so!  ni  des  uianuiac- 
tares  de  la  Hollande.  C'est  ainsi  qu'ils  allaient  chercher  à 
Lisbonne  le  coton  des  Indes,  et  revenaient  le  venrh  n  dans  le 
nord  de  TEurope.  Désormais  les  marchands  anglais  devaient 
tout  importer  sur  navires  anglais  :  c'était  à  la  fois  la  plus 
énergique  impulsion  dfjunée  a  la  marine  marchande  d  An- 
gleterre, et  un  coup  mortel  porté  au  commerce  hollandais. 

Cet  acte  était  d'une  politique  fort  habile  et  très-légilime. 
Les  prétentions  à  dominer  sur  l'Océan  l'étaient  moi^s.  Ces 
prétentions  n'étaient  pas  nouvelles,  et,  dès  Tan  1200,  Jean 
sans  Terre,  ce  lâche  monarque  qui  s'abaissa  si  profondé- 
ment devant  le  saintnnége,  publiait  le  fameux  édit  de  Has- 
tings,  par  lequel  il  s'arrogeait  le  droit  de  visite  maritime. 
Cet  cdit  urdoiiiiait  à  tous  les  capitaines  de  la  marine  an- 
glaise de  s'emparer  des  vaisseaux  étrangers  qui  nv  l)ai5se- 
raient  pas  leur  pavillon  devant  celui  des  vaisseaux  anglais; 
de  confisquer  ces  navires,  et  d'emprisonner  leurs  équipages, 
quand  même  ces  vaisseaux  seraient  sujets  d'une  puissance 
amie  de  l'Angleterre. 

Ën  16^,  au  moment  oii  Char  les  croyait  fonder  le  des- 
potisme royal  en  Angletme,  Seiden  avait  réduit  en  prin-> 
cipes  ces  vieilles  prétentions,  et  opposé  au  livre  de  Grotius 

iUare  liberum,  le  traité  iiiLituL'  Vare  clausu/n,  ou  il  souteiiait 
que  les  rois  d'Angleterre  avaient  la  souveraineté  des  mers 
qui  environnent  la  Grande-Bretagne.  Les  Anglais  allèrent 
plus  loin,  et  après,  enorgueillis  de  leurs  Succès  à  Tintérieiir, 
voulurent  qu'au  dehors  tout  pavillon  s'abaissât  devant  celui 
de  la  rn)uv('lle  i  (''|)ul)lique. 

il  était  impoissible  que  la  Hollande  se  laissât  déposséder  > 
sans  résistance  de  l'empire  des  mers ,  et  hnmiliàt  ainsi  son  j 
pavillon  si  longtemps  victorieux.  La  guerre  édata  au  prin- 
temps de  1652.  La  première  rencontre  eut  lieu  entre  deux 
grands  hommes  de  mer,  Blake,  qui  conmiaudait  la  flotte 
anglaise  et  Van  Tromp,  amiral  hollandais.  Les  compatriotes 
de  ce  dernier  attendaient  tout  de  son  courage  et  de  son  ha- 
bileté. Le  succès  ne  répondit  pas  à  leur  espoir  ;  la  décep- 
tion fut  d'autant  plus  amère,  que  Van  Iiomp  lui-même 
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avait  beaucoup  promis  et  placé  un  balai  à  la  tdte  du  grand 

raàt  de  son  vaisseau,  pour  indiquer  qu'il  était  résolu  do 
balayer  les  vaisseaux  anglais  de  la  mer  ;  on  le  remplaça  par 
Ruyter.  fiiake  ne  résista  pas  avec  moins  de  bonheur  à  ce 
nouvel  et  redoutable  adversaire;,  il  battit  même  encore 
Van  Tromp  que  les  états  crurent  devoir  rappeler  à  la  téte 
de  leurs  flottes,  et  qui  périt,  frappé  d'une  balle,  dans  un 
combat  livré  à  quelque  distance  des  côtes  de  Hollande  le 
10  août  1653.  L'année  suivante,  ô  avril  16ô4,  la  paix  fut  si« 
gnée  entre  les  deux  républiques.  La  guerre  avait  duré  dix- 
huit  mois,  et,  pendant  ce  temps,  la  marine  anglaise  avait 
atteint  un  degré  de  grandeur  inconiiujusqu  alors.  Les  Pro- 
vinces-Unies reconnurent  la  suprématie  du  pavillon  britan- 
nique que  leurs  vaisseaux  durent  toujours  saluer  les  pre- 
miers. Ilfut  en  outre  stipulé  qu'aucune  des  deux  républiques 
ne  recueillerait  ni  n'aiderait  les  ennemis,  les  rebelles,  ou 
les  exilés  de  l'autre  ;  mais  que  chacune  d'elles,  étant  préa- 
lablement requise  de  le  faire,  leur  ordonnerait,  sous  peine 
de  mort,  de  quitter  son  territoire  avant  l'expiration  de  vingt- 
huit  jours.  Enfin,  par  un  article  sf  crel,  les  états  s'engagè- 
rent à  ne  jamais  élire  le  jeune  prince  d'Orange,  neveu  de 
Charies  II,-  pour  leur  stathouder,  ni  à  souffrir  qu'il  eût  le 
commandement  suprême  de  la  marine  ou  de  Tarmée  de 
terre. 

Lorsque  la  paix  fut  signée  avec  la  Hollande,  TAngleterre 
n'était  plus  république  que  de  nom  ;  depuis  le  30  avril  1653, 

le  long  parlement  avait  cessé  de  siéger.  Malgré  la  pttrge  de 
PridSy  cette  assemblée  n'était  pas  assez  docile  aux  moin- 
dres volontés  des  indépendants,  et  surtout  de  leurs  géné- 
raux ,  pour  que  ces  derniers  ne  complotassent  pas  sa  ruine  ; 

>     c'était  le  but  que  s'était  proposé,  aussitôt  après  la  bataille  de 
î     Worcester,  le  vainqueur  de  l'Irlande  et  de  i  Kcosse.  Toute- 
fois il  lui  fallut  près  de  deux  ans  pour  en  venir  à  ses  fins« 
En  effist,  le  nimp,  quoique  réduit  à  un  petit  nombre  de 
membres,  inspirait  toujours  du  respect  à  ceux  qui  se  rap- 
pelaient les  immenses  services  rendus  par  lui  à  la  liberté. 
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De  plus,  celle  assemblée,  malgré  sou  existence  inct^riaifie 
el  menacée»  déployait  une  infatigable  activité  presque  digne 
d'être  mise  en  parallèle  avec  les  gîgantesquea  travaux^  de 
notre  Convention^  et  Cromwell,  lorsqu'il  se  fut  emparé  du 

pouvoir,  exécuta  peu  de  i^raaJes  choses  qui  a  aient  été  con- 
çues et  commencées  par  le  parlement  croupion.  A  peine 
la  conquête  avait-elle  été  aifermie  en  Êcosse  et  en  Irlande, 
que  riaée  de  réunir  les  trois  États  frappa  cette  assemblée. 
conuuissaires  furent  envoyés  en  Écosse  pour  préparer  celte 
réunion,  qui  devait  avoir  pour  résultat  de  détruire  dans  ce 
pays  la  puissance  féodale  des  seigneurst  et  de  faire  mirer 
rfioosse  en  partage  du  gouvernement  et  de  la  représenta* 
'  lion  britanniques.  Le  parlement  tournait  aussi  >on  allcntion 
sur  un  projet  souvent  réclamé  dans  les  adresses  de  rarmée, 
rintroductioa  de  la  langue  nationale  dans  la  jurisprudenoe 
et  la  procédure  des  tribunaux.  Enfin  il  prenait  les  mesures 

les  plus  énergiques  pour  donner  à  la  marine  un  prodigieux 
essor.  C'est  au  milieu  de  cei>  glorieuses  occupations  qu'il  fut 
frappé  par  Cromwell. 

Celui-ci  n'avait  sans  doute  pas  besoin  d'être  excité  ècon«* 
centrer  tous  les  pouvoirs  dans  ses  mains,  niais  il  faut  recon* 
naître  qu'il  ne  manquait  ni  d'encouragement  ni  d'appui 
dans  les  prétentions  des  militaires,  et  leur  mépris  pour  ce^ 
gens  de  robe  qui  régnaient  par  les  victoires  de  l'armée. 

Chaque  jour  les  officiers  adressaient  au  pailunicnL  des  pé- 
titions plus  expressives,  et  où  on  lui  demandait  plus  claire- 
ment de  se  séparer»  On  lui  répétait  qu'il  ne  pouvait  pas  faire 
d'action  plus  populaire.  La  foule  de  ceux  qui  tenaient  ce 
langage  prévoyait  bien  sans  doute  que  la  dissolution  du  par- 
lement ne  servirait  qu'à  l'élévation  d'un  homme;  mais, 
amis  du  pouvoir  absolu,  comme  militaires,  attendant  tout  de 
Cromwell  comme  ses  créatures,  ce  n'étut  pas  là  ce  qu'ils  de* 
vaient  éviter  ou  craindre.  Cromwell  eut  poiu"  approbateur 
le  colonel  Harrison  lui-même,  Ton  des  plus  ardents  sou- 
tiens du  parti  independanti  considéré  po^r  ses  talents  mi* 
litaires  et  son  désintéressement,  toujours  appelé  honnête 
homme  par  Ludlow,  mais  infatué  des  rêveries  d'une  secte 
qui  s'intitulait  ks  gens  de  la  cinquième  monarchie,  parce 
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((u'elle  attendait  sur  la  terre  uîie  royauté  spirituelle  en  la 
personne  de  1*  sas-Christ.  Il  déclara  dans  une  l'éunioa 
d'officiers  :  qu*ii  était  bien  assuré  que  le  général  ne  se  cber«- 
chait  pas  lui-même  dans  cette  œuvre,  mais  qu'il  faisait  cela 
pourpréparerla  voie  à  Jésus-Christ  et  lui  remettre  le  sceptre 
dans  la  main.  Ce  à  quoi  le  major  Streater  répliqua  ;  «  Que 
si  Jésus^Christ  ne  se  dépécbaiti  il  arriverait  trop  tard,  et 
trouverait  la  place  prise.  » 

Fort  de  Tassentiment  général  qui  paralysait  complètement 
le  petit  nombre  d'hommes  aussi  clairvoyants  que  Streater, 
CromweU  résolut  d'en  finir  avec  le  long  parlenœnt.  Le 
30  avril  1853,  il  fait  commander  quelques  compagnies  de 
^l  euadiers ,  marche  à  leur  tête  à  Westminster,  distribue  les 
soldats  dans  le  vestibule,  près  de  la  porte,  et  ^tre  brus* 
quement  dans  la  salle.  Commençant  par  s'asseoir,  il  écoute, 
et,  de  sa  place,  fait  signe  au  major  Harrison  de  s'approcher. 
Le  temps  est  venu^  dit-il  ;  le  parlement  est  assf:;.  ))iar  pour  être 
dissous.  Le  major  racontait  lui-même  à  Ludlow  qu'il  répon- 
dit :  Monsieur,  c'est  une  grande  et  dangereuse  entreprise^  et 
je  vous  prie  d^p  faire  une  sérieuse  attention  avant  de  vous 
y  engager,  Croiinvell  parut  se  calmer.  Quelques  minutes 
après,  il  se  lève  :  Cest  le  temps,  dit-il  à  Harrison  ;  il  faut 
le  faire,  je  le  ferai.  Se  levant  et  étant  son  chapeau,  il  parla 
d'abord,  et  assez  longtemps,  en  faveur  du  parlement  ;  puis, 
changeant  de  ton,  il  lui  rappela  ses  fautes,  ses  dénis  de  Jus- 
tice, son  égoïsme  et  toutes  ses  iniquités;  il  s'échauffa  jus- 
qu'à la  colère  et  jusqu'à  l'injure.  L'un  des  cinquante-trois 
députés  présents,  Peter  Wentworth  le  rappela  à  Tordre. 
«Allons!  allons!  s'écrie  le  i;i  iiéral  de  tous  ses  poumons, 
nous  en  avons  assez,  je  vais  tinir  tout  cela  et  faire  taire  les 
bavards.  »  S'avangant  jusqu'au  centre  de  la  chambre,  en- 
fonçant son  4:shapeau,  frappant  du  pied  le  parquet  :  «  Vous 
ne  devez  pas  siéger  ici  plus  longtciups,  vous  allez  céder  la 
place  à  de  meilleurs  hommes;  faites-les  enirer  !  »  Sur  i'or- 
die  de  Harrison,  trente  mousquetaires,  terribles  vétérans 
des  guerres  civiles,  se  rangent  sur  deux  lignes  et  portent 
les  armes.  La  fureur  de  Crouiwell  redouble:  «Vous  vous 
appelez  un  parlement!  leur. dit-il;  vous  n'en  êtes  pa^  un; 
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je  te  répète  :  vons  n'êtes  pas  un  parlement;  voua  avez  parm! 
vous  des  ivrognes*  *»  Et  son  regard  tombe  sur  un  pauvre 

monsieur  Chaluiier  qui  avait  certains  reproolies  à  se  faire 
aous  ce  rapport.  «  Vous  avez  des  coureurs  de  tilles,  »  et  il 
ae  tourne  vers  le  petit  Henri  Martyn,  qui  avait  dans  son 
tempérament  un  peu  du  faune  et  du  poète.  «  Vous  av«e  des 
corrompus,  des  gens  scandaleux,  qui  font  h  on  le  à  l  r>an- 
gilel  £t  vous  seriez  un  parlement  du  peuple  de  Dieu! 
Allez  I  partez  I  qu'on  n'entende  plus  parler  de  vous  !  au  nom 
de  Dieu  I  m 

Tous  les  membres  se  sont  levés,  et  le  ^^énéral,  souleviu;  ; 
la  masse  d'argent  qui  repose  sur  la  tabie,  symbole  sact  é  du 
pouvoir  des  communes  :  «  Que  ferons-nous  de  ce  joujou  ? 
emportez-le  !»  Il  le  donna  à  un  mousquetaire.  Puis  voyant 
que  le  président  ou  oiateur  Lenthall  ne  quitte  pas  sou 
siège  :  «  Faites-le  descendre,  dit-il  à  Harrison.  —  Je  ne  cé- 
derai qu'à  force  I— Eh  bien^  reprend  Harrison,  je  vais  vous 
donner  la  main.  «  Cronr^ell,  après  avoir  vu  sortir  devant 
lui  tous  les  membres,  lit  fermer  les  portes,  en  emporta  les 
clefs  et  se  retira  dans  le  palais  de  AVliite-Ilall.  Le  lende- 
main, on  trouva  écrit  sur  la  porte  de  la  chambre  :  Maison  à 
Iwer,  fum  meublée. 

Ainsi  délivré  de  la  chambre  des  communes,  seul  i^nivoir 
de  l'Angleterre,  Cromwell  n'avait  aucun  motif  de  conserver 
le  conseil  d  Etat  institué  par  elle,  en  partie  composé  de  ses 
membres,  et  qui  était  en  quelque  sorte  son  ministère. 
Cromwell  se  rendit  le  soir  du  même  jour  au  lieu  des  séances 
du  conseil  d*État,  et  dit  à  ses  membres  :  «  Messieurs,  si 
VOUS  êtes  assemblés  comme  particuliers,  votre  réunion  ne 
sera  pas  troublée  ;  mais  si  vous  êtes  formés  en  conseil  d'État, 
ce  n'est  pas  un  lieu  propre  à  vous  recevoir;  et,  comme 
vous  ne  pouvez  ignorer  ce  qui  s'est  fait  ce  matin  h  la  cham- 
bre ,  apprenez  e^'^lement  que  le  parlement  est  dissous*  » 
Bradshaw,  président  du  conseil,  répondit  avec  noblesse  : 
«  Nous  savons  ce  que  vous  avez  fait  ce  matin  à  la  chambre, 
et  dans  peu  d'heures  toute  l'Angleterre  le  saura.  Mais  vous 
vous  trompées  de  croire  le  parlement  dissous.  Il  n'y  a  dans 
le  ciel  d'autre  autorité  que  la  sienne  qui  puisse  le  dissoudre; 
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iiachez  cela.  »  Le  républicain  llaslerig  et  quelques  autres 
élevèrent  aussi  la  voix.  Mais  le  reste  du  conseil^  redoutant 
une  violence  pareille  à  Texpulsion  de  la  chambre,  se  sépara 
sans  résistance. 

Au  long  parlement  succéda  (14  juillet)  une  assemblée 
dont  les  membres  furent  nommés,  non  par  la  nation ,  mais 
par  Cromwell  et  ses  officiers.  Des  écrits  furent  adressés  à 

cent  trente-neuf  personnes  pour  les  comtés  et  les  villes  de 
rAngleterre,  à  six  personnes  pour  la  principauté  de  Galles, 
à  cinq  pour  VËcosse  et  à  six  pour  Tlrlande,  écrits  ainsi  con- 
çQs  :  c  Ayant  assurance  de  votre  amour  et  de  votre  zèle  pour 
Dieu  et  pour  les  intérêts  de  cette  cause  et  du  I>on  peuple  de 
la  république ,  moi ,  Olivier  Cromwell ,  capitaiue-générâl  de 
toutes  les  forces  actuelles  et  à  venir  de  la  république,  je  vous 
avertis  et  requiers... .»  Ces  cent  cinquante-six  lettres  de  con* 
vocation  fuient  adressées  aux  puritains  dont  Cromwell  et  ses 
officiers  se  croyaient  sûrs,  et  qui,  tous,  àTexception  de  deux 
seulement,  répondirent  à  son  appel.  Personne  ne  réclama  sur 
ce  singulier  mode  de  représentation  nationale.  Les  membres 
étaient  de  bons  puriUiius,  c'était  tout  ce  qu'un  voulait.  Du 
reste,  «  on  trouvait  dans  cette  assemblée,  dit  Ciarendon, 
des  hommes  estimés  et  des  propriétaires.  —  «  Beaucoup 
d'entre  eux,  ajoute  Bulstrodefun  des  membres  du  crtmpion 
qui  venait  de  succomber],  avaient  du  savoir  et  de  la  for- 
lune.  »  Parmi  ces  iiommes  siégeait  ic  tanneur  Barbone, 
marchand  opulent,  d'une  piété  sévère,  dont  le  magasin 
était  un  des  plus  achalandés  de  Fleet-Street;  les  mauvais 
plaisants,  défi^^urant  son  noiu ,  le  nommèrent  Barebone  (os- 
sèment  aec),  et  donnèrent  ce  sobriquet  au  parlement  dont  il 
faisait  partie;  les  membres  de  ce  parlement  furent  des  dé^ 
chômés.  D'autres  puritains  fort  considérés,  Ireton,  le  célè- 
bre amiral  Blake,  le  poète  biblique  Bause,  prévôt  d'Eton, 
et  dont  les  vieux  hymnes  se  chantent  encore  dans  les  soli- 
tudes de  i  Ecosse,  s'y  trouvaient  à  côté  d'Ashley  Gooper,  qui 
devint  le  fameux  lord  Shaftsbury,  de  Charles  Howard,  et  du 
colonel  Ëdouard  Montagne,  qui  tous  trois  firent  souche;  les 
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descendante  de  ces  républicsuns  sont  aujourd  hui  pairs  d' Aq- 
gletem. 

Les  membres  du  parlement  Barebone,  les  décharnés^  agi- 
rent comme  on  devait  l'attendre  d'hommes  religieux  jus- 
qu'au fanatisme.  Ils  établirent  un  système  d'économie  rigide  : 
les  règlements  de  Texcise  furent  revus  ;  rorganisalion  du 
trésor  fut  à  la  fols  améliorée  et  simplifiée  ;  les  emplois  in- 
utiles  furent  tout  a  lait  supprimés,  et  les  appointements  de 
plusieurs  autres  considérablement  diminués  ;  la  comptabi- 
lité fut  soumise  au  contrôle  le  plus  sévère.  Hais  le  fana- 
tisme de  leurs  discours  et  Tabsurdité  de  leufs  opinions  les 
mirent  en  butte  au  ridicule;  leur  zèle  pour  des  réformes 
qui  blessaient  à  la  lois  les  intérêts  de  plusieurs  corps  nmlti- 
plia  leurs  ennemis;  et,  même  avant  Tépoque  de  leur  disso- 
lution »  ils  s'étaient  attiré  «  soit  à  tort»  soit  avec  justice  «  la 
haine  de  Tarmée,  du  barreau,  de  la  bourgeoise  et  du  clergé. 

Ces  bomiues  [deux,  ees  saints,  n'avaient  voté  qu'avec  une 
protonde  répugnance  la  solde  de  l'armée  et  de  la  marine  ; 
quant  au  général,  beaucoup  d^entre  eux,  fougueux  anabap- 
tistes, ne  se  génsuent  pas  pour  rappeler  «  la  béte  de  TApo- 
calypse,  raiicicii  serpent,  riionune  du  péché.  >»  Créateur  du 
parlement  Barebone,  Crumwell  se  détermina  alors  à  le  faire 
rentrer  dans  le  néudt.  Le  22  décembre,  un  des  siens,  le 
colonel  Sydenham  se  leva.  Il  passa  en  revue  ce  qu'avait  foit 
le  parlement,  et  blâma  ses  actes  comme  nuisibles  aux  inté- 
rêts de  toute  espèce  ;  déclarant  ensuite  qu'il  ne  voulait  piu^ 
siéger  dans  une  assemblée  aussi  inutile,  il  lit  la  proposition 
que  la  chambre  se  rendit  à  White-Hall,  et  qu'elle  remit  le 
pouvoir  suprême  aux  mains  de  celui  dont  il  étmt  dérivé. 
Cette  11  loti  ou  fut  appuyée  par  les  indépendants  et  combattue 
par  les  anabaptistes ,  qui  se  partageaient  l'assemblée  ;  mais 
tes  premiers  étaient  venus  pour  agir  et  non  pour  discuter. 
Os  se  levèrent  tout  de  suite  ;  le  président,  qui  était  dans  le 
secret,  quitta  le  fautcuif,  suivi  des  secrétaires.  Les  anabap- 
tistes se  regardèrent  avec  étonnement.  Leur  premier  recours 
fut  de  se  mettre  en  prières  ;  ils  étaient  occupés  de  ce  pieux 
exercice,  quand  deux  officiers  vinrent  les  engager  à  se  re- 
tirer. Sur  la  demande  de  prébonlur  leur  ordre  écrit,  ils  firent 
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entrer  une  compagnie  de  soldats.  11  n'y  eut  point  de  résis- 
tance. Harrison  seul  fit  quelques  difficultés  pour  sortir,  pré- 
tendant que  ses  collègues  et  lui  étaient  là  pour  chercher  le 
Seigneur  :  «  Vous  ne  le  trouverez  p  is,  répondit  le  colonel 
GofiTe»  car  il  y  a,  ma  foi,  longtemps  qu'il  n'est  venu  par  ici.  ^ 
Pendant  ce  temps-Ift  le  président,  précédé  des  porte- 
i  masses,  et  suivi  par  Sydunham  et  ses  adhérents,  s'avançait 
à  travers  les  rues  jusqu'à  White-Hall.  Arrivé  à  White-llail , 
un  acte  de  résignation  du  pouvoir  suprême  fut  dressé  à  la 
ta&te  par  le  secrétaire  de  la  chambre,  et  présenté  par  elle 

à  Cromwell.  Le  lord  général  parut  étonné  :  il  n'était  point 
préparé  à  une  telle  ofi're,  et  ne  voulait  point  se  charger  d'un 
tel  &rdeau.  Mais  sa  répugnance  céda  aux  remontrances  de 
Lambert  et  des  autres  officiers,  et  Vécrit  fut  placé  dans 

une  pièce  du  palais,  pour  la  commodité  des  décharnés  i[ui 
n'avaient  pas  encore  eu  l'occasion  de  le  signer;  le  troisième 
jour,  les  signatures  montaient  à  quatre-vingts,  ce  qui  for* 
mait  la  majorité  de  la  cbambre. 

C'était  le  22  déceiiibre  (jue  le  colonel  Goffc  et  le  major 
White  avaient  dispersé  les  pieux  membres  du  parlement 
BarêboHe.  Le  25  décembre ,  après  trois  jours  de  prières  et 
dé  discussions ,  le  corps  des  officim  décida  que  le  pouvoir 
suprême  de  la  i  ♦  j)ul)lique  serait  remis  à  Cromwell ,  qu'il 
prendrait  le  titre  de  lord  protecteur  d'Angleterre,  d'£cosse 
et  d'Iriande ,  et  qu'il  serait  assisté  d'un  conseil  de  personnes 
pieuêet  Bi  éUerètes  »  au  nombre  de  vingt  et  une  au  plus  et  de 
treize  au  moins. 

Le  lendemain ,  décembre  1653 ,  Olivier  Cromwell  qui  tta 
White-Hall  pour  se  rendre  solennellement  à  la  cour  de  la 
chancellerie;  il  était  accompagné  des  commissaires  du  sceau 
de  l'État,  des  barons  de  l'échiquier,  des  juges  en  costume, 
du  lord  maire  ti  des  aldermen  en  robe  d'écarlate,  de  cinq 
régiments  d'infanterie  et  de  trois  de  cavalerie.  Un  fauteuil 
avait  été  placé  au  milieu  de  la  cour  de  la  chanQeilerie. 
Cromwell,  habillé  de  velours,  debout  et  la  tête  nue,  se 
plaça  à  la  gauche  de  ce  fauteuil.  Alors  l'un  des  secrétaires 
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de  la  chancellerie,  déroulant  un  parchemin,  en  fit  la  lec- 
ture. L'inalrument  d'État ^  c*est  ainsi  que  cette  pièce  était 
nommée,  déclarait  que  Tautorité  suprême  résidait  dan» 
le  lord  protecteur  et  le  peuple  asiemblé  en  pariemeat  ; 
que  tous  les  writs,  commissions,  privilèges  fanant  du 
pouvoir  suprême,  éinan*  rdicnt  à  ravenîr  du  lord  protec^ 
teuTi  qui  aurait  également  le  droit  de  nommer  à  toutes  les 
fonctions;  que  le  lord  protecteur  et  son  conseil  auraient 
pouvoir  de  faire  la  guerre  et  la  paix  avec  les  puissances 
étrangères  :  que  les  lois  ne  seraient  altérées  ou  suspen- 
dues, abrogées  ou  rapportées,  qu'aucune  taxe  ne  serait  le- 
vée sur  la  nation  qu'avec  le  consentement  du  jiarlenient  ; 
que  le  parlement  serait  convoqué  dans  les  six  mois,  et  en- 
suite tous  les  ti'ûis  aus.  et  quo  le  pi  otecleui'  ne  pourrait  le 
dissoudre,  sans  son  propre  consentenient,  que  cinq  mois 
après  l'ouverture  de  la  session  ;  que  le  parlement  se  corn* 
poserait  de  quatre  cents  membres  pour  l'Angleterre,  de 
trente  membres  pour  TÉcosse,  et  de  trente  membres  pour 
rirlande;  que  personne  ne  pourrait  être  élu  s'il  n'avait 
vingt  et  un  ans  accomplis,  s'il  n'était  reconnu  pour  une 
personne  honnête,  craignant  Dieu,  ayant  une  boaae  con- 
versation ;  que  toute  personne  possédant  une  propriété 
d*une  valeur  de  deux  cents  I  ivres  sterlinj^  (50ÛU  ir.)  au- 
rait le  droit  de  voter  dans  Télection  des  comtés;  que  la 
présence  de  soixante  membres  dans  le  parlement  suffirait 
pour  valider  les  délibérations  ;  que  les  bills  qui  seraient  pré* 
sentes  au  protecteur,  s'ils  n<^  recevaient  j)Dint  adhésion 
dans  les  vingt  jours,  auraient  nonobstant  force  de  lui. 

Cromweli  jura  d'observer  toutes  ces  dispositions  et  y  ap- 
posa sa  signature  ;  il  se  couvrit  ensuite  et  s'assit  dans  le  fiau- 
teuil.  Les  lords  commissaires  ayant  alors  déposé  dans  ses 
mains  le  grand  sceau,  il  le  leur  rendit.  Cromweli  revint 
ensuite  avec  le  même  cérémonial  à  Wbite-Uail,  et  le  jour 
suivant  il  fut  proclamé  lord  protecteur,  au  son  des  trom* 
pettes,  à  Westminster,  à  la  Bourse  et  dans  d'autres  en- 
droits de  la  cité. 

Des  félicitations  arrivèrent  à  Cromweli  de  toutes  les  par* 
ties  de  TAngleterre ,  et  les  puissances  étrangères  se  mon-^ 
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Irèreut  auimées  éds  meilleurs  seutîmests.  La  Jbrauce  gou- 
vernée par  Uazarin  s'eDgageait  à  renvoyer  de  son  territoire 
la  CuniUe  du  dernier  roi;  rEspagne.faisait  des  offres  d'al<- 

liance,  et  le  Portugal,  en  guerre  ave(  la  république  de- 
puis la  mort  de  Charles  l''"',  venait  d  envoyer  uu  ambas- 
sadeur extraordinaire  pour  négocier  la  paix«  Whitelocke, 
ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Suède ,  y  recevait  de 
Chrûtine  le  pins  fevorable  accueil.  Les  états  généraux  de 
Hollande  demandaient  à  traiter.  Janaais,  au  dehors,  Ykxx- 
gleterre  n'avait  été  aussi  respectée. 

La  postérité  dmtrelle  eependant  se  laisser  éblonir  par  le 
suc<5ès  au  point  de  prendre  ^  elle  aussi ,  parti  contre  les  dé- 
itiiseurs  persévérants  do  la  bmne  vieille  cause,  et  de  réserver 
toute  sa  bienveiiiauce  pour  l'homme  qui  a  plus  qu'un  autre 
la  responsabilité  du  r^icide;  qui,  au  lieu  de  finir  la  révolu- 
tion ,  la  fit  durer  plus  d'une  génération  encore,  et  qui , 
somme  toute,  ne  rendit  pas  au  pays,  après  son  usurpation, 
des  services  qui  j)ussent  la  faire  oublier*?  Que  Cromwell, 
succédant  au  honteux  Jacques  I*"'  et  au  vacillant  Charles  1*% 
ait  Testime  des  Anglais  pour  Ténergie  de  sa  politique  ex- 
térieure ;  que  le  grand  Condé  lui  écrive  :  «  Je  me  réjouis 

.  iiifinirnent  de  la  justice  qui  a  été  rendue  au  mérite  et  à  la 
vertu  de  votre  altesse;...  »  que  le  roi  de  Portugal  le  nomme 

I  tendrement  son  frère;  que  le  successeur  de  Philippe  U  ren- 
gage k  se  faire  roi  et  lui  offre  ses  secours!  Quant  à  nous, 
nous  dirons  avec  M.  Villeaiain ,  qu'il  vaut  mieux  réserver 
nos  éloges  pour  ceux  qui  pensaient  que  TAncfletcrre  n'a- 
vait pas  tant  souffert,  tant  lutté,  pour  refaire  au  protit  du 
fermi^  de  Huntingdon  ce  pouvoir  despotique  qui  avait  été 
et  qui  devait  être  si  iatal  -aux  Stuarts.  Nous  rappellerons 
avec  honneur  les  noms  de  ce  coloiiel  ilarrison,  qui  bravait 
la  haine  de  Cromwell  sans  fléchir  et  sans  se  plaindre  ;  de 
ce  ccdônel  Hutchinson  qui,  condaomé  sans  motif  sous  Crom- 
well,  et,  sous  Charles  II,  condamné  encore  sans  motif,  à 


1.  Suivîint  Hallarn  :  «  il  eut  ravanlaf^e 'îc  rprueillii  In  niriisson  qu'il  îi'  Pwùt  pan 
f^enot'e,  par  uu  iraile  horiurable  avec  ia  Hollande,  Irait  de»  suct  «'^s  obienus  i»uu«  le 
parlemeui,  ei  U  est  juste  de  dire  que  les  commenceiiieota  de  nuU  e  gloire  mariilmci 
daient4e  rère  de  la  rèpobliqne.  » 

II  6 
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une  détention  sans  terme ,  défendit  à  sa  fonme  et  k  ses  amis 
de  faire  anenne  démarche  pour  sa  délivrance;  enfin  cet  Al- 

gernon  Sidney  qui  resta  le  même  sous  Croniwell  comme 
sous  Charles  et  Charles  11,  et  que  M.  Au^Ubiia  Thierry 
appelle  avec  raison  le  grand  Sidney ^  car  il  n'y  a  pas  moins 
de  grandeur  dans  la  bcuiuté  du  caractère  que  dans  Fédat  du 
talent  ou  la  sublimité  du  génie;  et  c'est  ici  le  cas  de  rappe- 
ler ces  vers  de  Thomas  Moore  dont  le  sentiment  est  si  an- 
glais :  «  On  aimera  mieux  la  tombe,  on  aimera  mieux  le  ca- 
chot illustré  par  un  nom  patriotique  que  les  trophées  de 
ceux  qui  marchent  k  la  gloire  sur  les  ruines  de  la  liberté.  « 


imtâi  I  mm  Mrs  («M»). 

Courtisé  à  la  fois  par  la  France  et  par  TEspagne  qui  étaient 
en  guerre  depuis  1635,  Cromwell  se  décida  pour  la  première 

de  ces  deux  puissances  et  ce  choix  lui  valut,  sur  le  conti- 
nent, Mardick  et  lJ^lll^'  ^(ju<^  beau  dédonnnagement  de 
Calais  perdu  par  Marie  Tudor  un  siècle  auparavant ,  et  en 
Amérique  llle  de  la  Jamaïque  qui  est  encore  aujourd'hui 
une  des  plus  précieuses  colonies  de  TÂngleterre  dans  les 
Indes  occidentales.  Mon  content  de  ces  acquisitions  iimté- 
rielles,  le  protecteur  exerça  au  dehors  une  grande  iulluence 
morale ,  une  prépondérance  politique  des  moins  contestées. 
Prenant  avec  fermeté  ce  rôle  de  champion  du  protestantisme 
dans  toute  TEurope  qu  avaient  si  inaladi oitemcnt  répudié  les 
Stuarts ,  on  le  vit  intervenir  avec  etiicacité  auprès  du  duc  de 
Savoie  en  faveur  des  descendants  des  malheureux  Vaudois , 
auprès  de  Mazarin  en  fàveur  des  calvinistes ,  auprès  de  la  mai- 
son  d'Autriche  en  faveur  des  réformés  de  Bohème.  Enfin  les 
intérêts  mercantiles  n'étaient  pas  non  plus  négligés  et  l'ami- 
ral Blake ,  se  promenant  en  maitre  dans  cette  Méditerranée 
OÙ  les  Anglais  n'avaient  encore  ni  Malte  ni  Gibraltar,  bisait 
respecter  le  pavillon  national  jusque  dans  les  plus  formi- 
dables repaires  de  la  piraterie,  à  Alçror,  à  Tunis,  à  Tripoli. 

Malheureusement  la  politique  intérieure  était  bien  loin 
d'être  pour  le  protecteur  aussi  facile  et  aussi  glorieuse.  £q 
butte  à  la  hûne  des  royalistes  comme  à  celle  des  républicains, 
il  savait  1  immense  uiujuiiic  du  la  nalioa  mal  disposée  en  sa 
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faveur  et  ne  supportant  son  joug  que  parcrainte.  Quatre 
parlements  successiis  turent  dissous  par  ce  même  hommo 
qui  avait  déjà  purgé  et  dissous  le  long  parlement  et  le  par* 
lement  Barebone.  U  emprisonna  une  prendère  fois  onze  dé* 
pûtes,  puis  trente-neuf,  puis  tous  ceux  des  anciens  patriotes  * 
qui  ne  voulurent  pas  s'associor  h  sa  tyrannie,  et  les  officiers  " 
qui  9  après  avmr  servi  le  parlement,  lui  étaient  suspects  pav 
leur  inaction. 

11  se  fit  offrir  officiellement  la  couronne  par  la  plus  docile 
(le  ces  quatre  assem!)lées,  et  n'osa  raccepter;  il  essaya  de 
rôGoastituer  une  pairie  et  ne  parvint  à  engendrer  qu'un 
avorton,  appelé  rouvre  chambre  K  Enfin  il  crut  devoir,  pour 
être  obéi,  partager  le  pays  en  un  certain  nombre  de  cir- 
conscriptions qu'il  fit  adininistrer  par  des  officiers  ou  plu- 
tôt par  des  proconsuls  avec  le  titre  de  majors  généraux.  Des 
trames  ténébreuses,  de  redoutables  oon^urations  étaient 
sans  cesse  ourdies  contre  lui.  Il  passait  une  partie  de  son 
temps  à  entendre  les  rapports  do  ses  nombreux  espions 
ne  se  montrait  eu  public  que  revêtu  d'une  cuirasse  ca- 
chée sous  ses  habits ,  portait  toujours  des  pistolets  chargés, 
ne  couchait  presque  jamais  deux  nuits  de  suite  dans  la  même 
cliaaibre,  et  dans  ses  voyages  uu  sus  promenades,  cherchait 
avant  tout  à  dépister  par  la  rapidité  et  l'imprévu  de  sa  course 
ceux  qui  voudraient  le  guetter.  Chaque  fois  que  sa  vieille 
mère  entendait  une  détonation,  elle  le  croyait  frappé  à 
mort  jusqu'à  ce  qu'elle  l'eût  revu. 

La  santé  de  Cromwell  finit  par  s'affaisser  sous  le  poids  de 
tant  de  soucis  politiques,  amsi  que  des  chagrins  domestiques 
qui  venaient  encore  af&iger  son  cosur,  double  et  juste  chA^ 
timent  de  sa  criminelle  usurpation.  De  ses  deux  fils,  le  se- 
cond seul  possédait  une  éuergie  et  une  iatelligeace  c^ui 

t.  C'est  en  parlant  des  membres  de  cette  autre  chambret  de  ces  démocrates 
timnitonnés  pv  le  proteotear  en  pairs  d'Angleterre ,  que  Snartsbury  s'écria  an 
ioar,  au  milieu  des  communes  :  »  Voilà  de  beaux  et  respectables  lords  ;  lords  cor^ 

rf>veiirs,  mé^nssicrs  et  brasseurs;  lord«;  bottiers  et  cordonniers,  qui  ne  pf>s?^dcnt 
pas  un  pouce  de  terre  ;  arbitres  de  notre  fortune  et  de  noire  vie  ;  gens  devant  les- 
qaelt  il  faut  se  découvrir  le  front ,  s'ils  Teiilent  bîen ,  eux,  commQdémtnt  Mais, 
aonncff  audience  à  la  chambre  des  communea,  qui  reste  debout  devant  eux.  » 

2.  «  Une  fourberie  d'espionnage  et  de  provoration,  invention  diabolique,  était  de- 
venue tellement  à  la  mode  cm'il  n'ï  avait  aucune  sûreté  à  parler  à  qui  qae  ce  Tâit.  » 
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«ttrûeal  dû,  pour  le  salat  de  la  fkumlle  \  appartenir  au  ploB 
kgé.  Sa  fille  a!née,  Brigitte,  mariée  en  premier  ao  républicain 

Ireton,  et  en  second  lieu  au  lieutenant  général  Fleetwood, 
avait  vu  avec  déplaisir  l'élévation  de  son  père  ;  républicaine 
*  ardente,  elle  haîsaait  avec  violence  4a  maison  royale  des 
Staarts,  mais  la  concentration  du  pouvoir  dans  les  mains  de 
Cromwell  ne  lui  était  pas  inoins  odieuse.  Lady  filisabeth 
Cleypole,  sa  préférée ,  était  de  son  côté  une  zélée  royaliste  ; 
c'était  à  elle  que  s'adressaient  les  ennemis  de  son  père, 
lorsqu'ils  étaient  menacés  de  sa  colère  ;  c^était  eDe  qui  in- 
tercédait en  faveur  du  parti  vaincu.  La  santé  de  cette  jeune 
femme  déclinait  visiblement,  autre  source  de  chagrin  pour 
Cromwell.  qui  était  un  père  tendre  et  attectiooné.  La  troi- 
sième fille  du  protecteur,  lady  Marie,  avait  épousé  lord  Fal- 
conbridge,  qui  travailla  activement  au  rétablissement  des 
Stuarts,  et  la  quatrième,  lady  Francis,  mariée  à  Robert 
liich,  petit-fils  du  comte  de  Warwick,  scandalisait,  par  k 
légèreté  de  ses  mœurs,  la  cour  puritaine  de  Wbite-Hall. 

Les  premiers  symptAmes  de  la  maladie  qui  devait  conduire 
le  protecteur  au  tuin!>e;ui  s'annoncèrent  à  la  mort  de  laily 
Cleypole,  dont  la  fin  iiàta  la  sienne.  Pendant  Tagooie  de  sa 
fiUe,  Cromwell  resta  constamment  à  son  chevet,  et  ne  voulut 
prendreaucune  part  aux  aflbires.  Elle  mourut  Ie7  août  1658. 
Quelques  joui.s  après,  Cromwell  fut  saisi  d'une  tièvre  dan- 
gereuse qui  décida  les  médecins  à  lui  faint  quitter  le 
séjour  de  Uampton-Court,  dont  l'air  lui  était  défavorable,  et 
à  le  faire  transporter  à  White-Hall.  Il  parut  d'abord  croire  à 
son  prochain  rétablissement,  et  on  l'entendit  parler,  à  plu- 
sieiiis  reprises,  de  projeta»  qu'il  avait  Tintention  d'exécuter 
lorsqu'il  aurait  recouvré  la  santé.  Mais  la  maladie  taisait  de 
rapides  progrès,  et,  pendant  la  nuit  du  12  septembre,  il  com- 
prit lui-même  que  son  état  était  désespéré.  Le  major  Rutiler 
1  entendit  piouoiicer  cette  prière  :  «  Seigneur,  je  suis  une 
laible  créature  ;  ce  peuple  voudrait  me  voir  vivre,  car  il  pense 

I.  l  animitle  du  protecteur  vient  de  s'éicindrc.  août  i849,  en  la  perRonnede 

M"""  llns>rl,  fille  de  feu  M  Olivier  Cromv  >  Il ,  In  ii  '  i'tluMlu  grandi  Cniiiiw dont  il 
desceodaii  on  ligne  direcu;.  iîous  le  règne  de  deurgo  IV,  il  avait  tait  dt* s  detuarciie.^ 
ponr  obtenir  qu#  son  gendre,  M.  Aussel.  pût  adopter  le  nom  de  Cromwell,  mais  le 
gonvememeiit  s'y  opposa. 
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que  je  suis  nécessaire  àson  bonheur,  etquemes  œuvres  goo- 
iribueroot  beaucoup  à  sa  gloire.  D'autres  Toudmient  me  voir 
mourir;  Seigneur,  pardonne-leur;  aie  pitié  de  Ion  peuple; 

remets-lui  S(  s  [)*'('[iés  et  ne  rabandoniK^  pas,  mais  aiine-lo 
et  bénis-le  ;  doune-iui  la  paix,  et  à  moi  ie  repos.  Je  suis  un 
conquérant,  et  plus  qu'un  oonquéranti  par  la  médiation  du 
I  Christ,  qui  m'a  donné  la  force.  »  Dana  ce  moment,  il  appela 
un  de  ses  chapdatns,  et  lui  demanda  si  une  âme  qui  était  en 
état  de  grâce  pouvait  être  sûre  de  son  salut;  le  chapelain  lui 
ayant  répondu  par  l'affirmative,  il  s'écria  :  a  Je  suis  sauvé, 
car  je  suis  hmk  sûr  d'être  en  état  de  grâce.  >»  Dans  le  cours 
de  la  même  nuit,  il  nomma,  en  pvésmce  de  quatre  ou  cinq 

membres  du  conseil,  son  tils  Richard  pour  sou  successeur. 

Cette  nuit,  la  dernière  de  Crouivvell,  fut  orageuse  :  une 
etlroyable  tempête  s'était  déchaînée  sur  toute  l'Angleterre  ; 
'    le  ventsoofflait  avec  la  IFumr  d'un  ouragan  ;  il  avait  déraciné 
,    des  arbres  dans  le  parc,  et  enlevé  des  toits  de  maison  dans 
I    la  cité.  Unes!  étrauge  coïncidence  ne  pouvait  manquer,  (hms 
un  aièeie  superstitieux,  de  donner  lieu  à  des  observations; 
et  quoique  l'orage  se  fût  étendu  aux  côtes  de  la  Méditerra^ 
née,  en  Angleterre  on  le  rapporta  généralement  à  la  mort  du 
I    protecteur.  Sc^  partisans  aftii  juait  nt  que  Dieu  ne  voulait  pas 
permettre  qu'un  si  grand  homme  quittât  ce  monde  sans, 
auparavant,  avertir  la  nation  de  la  perte  qu'elle  allait  faire  ; 
les  eavulUrs  soutenaient  plus  maUcieusement  que  les  dia^ 
bles ,  If's  princes  de  l'air,  se  rasseuiblaient  au-dessus  de 
White-Hall  pour  fondre  sur  i'àme  du  protecteur. 

Le  lendemain  matin  Cromwell  perdit  la  parole  ;  il  expira 
entre  trcns  et  quatre  beures  de  raprès-mtdi,  le  13  septembre 
1658,  anniversaire  de  ses  deux  grandes  batailles  de  Dunbar 
et  de  Worcester,  qu'il  avait  toujours  regardé  comme  sou 
jour  le  plus  heureux.  11  avait  alors  soixante  ans. 
Bosauet  a  dit,  en  parlant  de  Cromwell,  et  en  traçant  de 
I  lui  cet  admirable  portrait,  que  la  sublimité  du  style  ne  doit 
cependaut  pas  nous  faire  accepter  sans  examen,  hypocrite 
raffiné  aulant  (juliabile  politique  :  habile  jjuliiigue,  oui, 
mais  hypocrite  raffiné^  non.  A  l'époque  où  a  écrit  Bossuet, 
on  ne  connaissait  pas  comme  aujourd'hui  la  vie  privée  de 
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Cromwell  ;  on  ignorail  une  grande  partie  de  aea  lettres,  de 

cette  correspondance  familière  qui  nous  uioiUre  toute  la 
fémur  cle  sa  foi,  tout  le  zèle  religieux  dont  il  ne  se  dépar- 
tit jamais.  En  Tabsence  même  de  cette  correspondance , 
il  serait  fort  difficile  d'admettre  que  rbér<dque  champioa  du 
protestantisme,  queleGustave-AdoIphederAngleterre,  n'ait 
été  qu'un  tartufe  calviniste.  Ceux-là  seuls  font  de  grandes 
choses  qui  ont  foi  dans  leur  œuvre.  Si  Cromwelli  redoutaot 
la  déouigegie  des  niveleursi  Tesprit  anarobique  des  anabap- 
tistes, a  cbercbé  quelquefois  à  gagner  leurs  cbefiit  k  les 
ramener  à  des  idées  plus  raisonnables,  à  un  système  plus 
praticable,  en  leur  parlant  le  langage  mystique  qu'ils  affec- 
tionnaient ;  s'il  traita  avec  bienveillance  George  Fox%  le 
fondateur  de  la  secte  des  quakers,  ce  n*est  pas  là  de  Tbypo* 

crisie,  mais  une  conduite  habile  qui  sera  approuvée  de  tout 
homme  éclairé.  Cromwell  était  profondément  religieux;  il 
avait  pour  le  catholicisme,  ainsi  que  pour  ses  dérivés,  l'an- 
glicanisme et  le  presbytérianisme,  cette  baine  bien  francbe, 
bien  cordiale,  qui,  appliquée  au  papisme  seul,  a  fait  long- 
temps le  fond  du  caractère  anglais.  Cromwell  n'a  dupé  que 
les  républicains» 

mPtCCtor»!       BlQliard  €ronii«ell  (  du  «a  MflMUIirv  SMS 

•n  99  mwvU  ft€N^9)« 

La  destruction  de  la  liberté  et  l'usurpation  du  pouvoir 
constituent  certainement  de  grands  crimes,  mais  on  les  par- 
donne quelquefois  au  génie,  surtout  quand  les  ciroonstwces 
semblent  Ty  convier,  on  ne  les  pardonne  jamais  h  Tincapacité. 

1.  Ce  singalier  personnage,  né  (1624)  d'uo  lisserand  de  Drayton.  village  du  Lei» 
Mlinilirt,  «t  adÔBDé  lui-même  cpiel^  tanpi  mi  métier  de  coraoïiBier,  fiortàtl 
un  bonnet  de  cuir,  un  hahii  de  cuir,  un  pantalon  de  cuir  et  ne  voulut  jamais  pour 
ses  vêlements  d'butre  étoffe,  de  même  qu'en  tait  de  livres  il  n'ouvrait  jamais  que 
ia  Bible  quMl  finit  par  savoir  par  cœur.  A  force  de  chercher  h  Seignmr  comme 
les  (dus  selée  presbytériens,  il  crut  l'avoir  trouvé  et  comment  à  foire  i«rt  de  ses 
inspirations  aux  habitants  de  Manclioster,  en  1648.  Il  annonça  un  jour  (]iie  le  Sei- 
gneur lui  avait  défendu  ^'ùm  son  uUapeea  à  qui  que  ce  fût  ptr  forme  de  poliiest»e, 
et  hil  «ftit  coranmodé  detntoirér  tons  eeox  amqneit  fl  partait,  de  ne  plier  le  genoo 
devant  aucune  puissaoMde  ta  tmr%  et  de  ne  jamais  prêter  de  serment.  CoMt 

{>our  se  préparera  recevoir  l'inspiration  du  Saint-Esprit,  les  Arrii<i  (ainsi  s'appe- 
aient  eux-mêmes  les  disciples  de  Foxj  soumettaient  leur  esprit  à  une  contention 
péotbto,  «t  qu'il  en  réioltait  aoovent  nue  violente  afdtatlMi  «i  mèm»  «ta»  tMmbta* 
ments  rhes  ceax  qui  ftvaleiit  lea  perft  ddlieata,  onleur donna  ta  nom  de  owdbrt 
ou  irtmbkwTi, 
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Des  deux  fils  que  laissait  Cromwell,  l'aîné,  Richard,  n'avait 
fien  des  talents  et  de  l'énergie  de  soa  père,  tandis  que  le 
neeaoé^  Hrari,  en  était  la  vivante  image  et  ae  distinguait  par 
les  mêmes  qualités.  Le  droit  d'aînesse  donna  donc  le  pou^^ 
voir  au  moins  capable. 

Après  une  paisible  possession  de  quatre  mois,  Richard, 
oa  plutôt  ie  conaeil  d'officiers  et  de  juriaoonsultet  qui  gûu-* 
▼emait  au  nom  du  nouveau  protecteur,  dont  les  vertus  pri- 
vées ne  pouvaient  suppléer  à  tout  ce  que  laissait  désirer  le 
souverain,  résolut  de  convoquer  un  parlement.  Les  élections 
se  firent  d'après  la  forme  ancienne  »  c'est^ànlire  par  lea 
comtés»  lea  villes  et  les  petits  bourgs,  ce  qui  était  moins 
vorable  à  la  iib.erté  que  le  système  décrété  sous  CioinwclP, 
i  l  dans  lequel  les  comtés  et  les  grandes  villes  presque  seuls 

nomiDiûent,  tandis  qu'il  n'était  plus  tenu  aucun  compte  des 
vieux  privilèges  de  certains  bourgs  pourris.  Mais ,  en  d^it 
de  l'influence  que  l'ancien  système  assurait  au  gouverne** 

ment,  les  nonis  cekbies  de  la  républi(|in' ,  llaslcrig, 
BradabaAv,  Vane,  Ludlow,  portés  par  une  foule  de  sutlrageSt 
prouvèrent  que  las  institutions  républicaines  avaient  poussé 
d'aasee  profondes  racines  dans  le  sol  de  la  vieille  Angleterre. 

Vautre  chambre,  créée  p.ir  Cio^invell  pour  remplacer  lu 
chambre  des  lords,  fut  ce  que  pouvait  être  une  pairie  fac*^ 
tioe  qui  n'osait  en  prendre  le  nom,  et  qui,  cependant,  bles« 
sait  profondément  cet  esprit  d'égalité  que  la  république  et 

môme  le  despotisme  de  Cromwell  avaient  enraiement  toi  tille. 
Après  de  longues  et  savantes  discussions,  Tliiniœ,  secrétaire 

et  confident  intime  de  Cromwell ,  fit  passer  un  acte  portant 
reconnaissance  de  Tautorité  de  son  fils  et  de  son  titre  de 

protecteur.  Le  parti  de  la  cour,  comme  on  appelait  les  sou* 

tiens  du  gouverni^nient  de  Croiiiwell  et  de  sa  famille,  réussit 
également  à  faire  reconnaître  l'existence  de  Vautre  chamùra^ 
et  Richard  semblait  devoir  trouver  un  appui  dans  le  nouveau 
parlemen  t ,  si  l'état  des  choses  n'avait  pas  amené  le  triomphe 
de  la  force  militaire. 

f.  I.fi  loi  ôlecioralc  )H omulçrnée  par  Cromwell  M  rt'pudiée  immédiatoment  après 
sa  mort,  uinquemeiii  paici^  ijuVlie  venaii  de  lut,  cUii  encureplus  libérale  que  ce 
nftiriii4»lll  (to  |S9)»cooqul«  par  l'oppusUion  nprdi  pliu  d^vn        de  laite. 
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Les  généraux  qui  avaient  favorisé  rélévatiou  du  jeune 
protecteur  furent  bientôt  mécontents  de  leur  ouvrage.  La 
fiaiblesse  de  Richard  n  excluait  pas  une  sorte  de  finesse  qui 
lui  fit  chercher  de  préférraoe  ses  appais  panni  les  homnes 
de  l'administration  civile.  D'un  autre  <  (Mé,  il  avait  trop  de 
bon  sens  pour  être  fanatique,  et  n'étant  pas  hypocrite,  il 
prononçait  quelquefois  des  paroles  qui  scandalisaient  les 
puritains.  Mais  n'avoir  pour  soi  ni  la  force  militaire  ni  le  fa- 
natisme religieux,  c'était  renoncer  à  gouverner.  Il  ne  trou- 
vait même  point  d'appui  dans  sa  propre  ianiille,  et  tandis 
que  son  frère  était  en  Irlande,  il  n'avait  auprès  de  lui  que 
son  onde  Desborough,  son  beau-frère  Fleetwood  et  d'autres 
parents  tout  disposés  à  le  renverser,  ou  du. moins  à  ne  lui 
prêter  aucune  assistance.  Le  22  avril  1659,  il  prononça, 
contraint  par  les  officiers,  la  dissolution  du  parlement,  et, 
à  partir  de  ce  jour ,  tomba  dans  un  tel  mépris  qu'on  oahlia 
même  pendant  quelque  temps,  qu'il  habitait  encore  Wbite- 
Hall.  La  justice  continua  néanmoins  de  se  rendre  en  son  nom , 
et  ce  ne  fut  qu'après  deux  mois  qu'on  songea  à  lui  demander 
rioutile  formalité  de  sa  démission.  11  quitta  le  pouTOir  chargé 
de  fdettes  Gontractées  notamment  pour  les  somptueuses  fo- 
nérailles  de  son  père,  et  emportant,  comme  unique  fortune, 
deux  malles  remplies  des  adresses  et  des  congratulations 
qu'on  lui  a^it  présentées  pendant  son  petit  règne.  Le 
15  juin,  Henri  Cromwell,  qui  gouvernait  l'Irlande  et  à  qui 
on  pouvait  supposer  l'intention,  comme  il  en  avait  le  pou- 
voir et  le  taient,  de  soutenir  les  prérogatives  de  sa  famille, 
résigna  son  autorité  avec  presque  autant  de  docilité  que  le 
pacifique  Richard.  Cehii<*ci  n'eut  même  plus  que  delà  je- 
connaissance  pour  les  communes  quand  il  les  vit  se  charger 
de  ses  dettes,  montant  à  vingt-neuf  mille  livres  ou  sept  cent 
vingt*-cinq  mille  francs. 

Kapi^l  du  rump  (du  H  mal  m  ts  oe|«lire 

Le  parlement  dissous,  Richard  tombé,  les  officiers  étaient 
maîtres  de  la  situation.  Après  s'être  consultés,  ils  con- 
vinrent, d'accord  avec  le  général  Lambert,  le  plus  capable, 
le  plus  remuant  et  le  plus  ambitieux  d'entre  eux,  de  rappe- 
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1er  ces  airàens  membres  du  parlement  croupioD  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  renversés.  Quarante-deux  membres, 

parmi  lesquels  l'orateur  Lenthall,  Vane,  Haslerig,  se  réu- 
nirent en  une  assemblée  qui  atteignit  peu  à  peu  ie  chiffre 
de  soixante  et  ûi%.  Ils  commencèrent  par  nommer  un  comité 
de  sûreté  dont  la  plupart  des  membres  appartenaient  à  Tar- 
mée ,  et  nul  ne  pouvait  y  entrer  s'il  ne  craignait  Dieu  et  s'il 
n'était  pas  tUlèle  à  la  donne  vieille  cause,  Fleetwood,  au  nom 
des  troupes  qui  étaient  à  Londres ,  promit  son  concours  au 
parlement  croupion,  etllonk,  toujours  en£cosse,  exprima 
les  mêmes  sentiments  au  nom  de  ses  soldats.  Un  conseil 
d'État  fut  ensuite  nommé  pour  agir  au  nom  du  parlement. 
Ses  membres  étaient  Fairlax,  Lambert,  Desborough,  Brad- 
shaw,  Ashley  Cooper,  Fieetwood,  Haslerig,  Yane,  Ludlow, 
Saint-John  et  Whîtelocke.  Dans  les  premières  réunions  de 
ce  conseil,  le  répiil)licaia  Scott  accusa  Whitelocke  et  Ashley 
Cooper  d'entretenir  une  correspondance  secrète  avec  Char- 
les Stnart  et  le  chevalier  Hyde  »  son  conseiller  intime.  Mais 
ces  deux  miembres  parvinrent  à  se  justifier. 

On  conçoit,  du  reste,  quelle  devait  être  la  défiance  de  la 
petite  minorité  républicaine  en  présence  de  deux  partis 
aussi  nombreux  et  aussi  puissants  'que  le  parti  presbytérien 
et  le  parti  royaliste  ou  cavalier,  maintenant  surtout  que  ces 
deux  partis  commençaient  à  combiner  leurs  efforts  pour  ré- 
tablir les  Stuarts.  Les  plus  ardents  adversaires  de  la  répu-* 
blique  n'eurent  même  pas  la  patience  d'attendre  ce  que  fer- 
rait le  Tump,  et  deux  insurrections  éclatèrent  à  la  fois, 
luno  dans  le  Cheshire  et  le  Lancasliiie,  l'autre  dans  le  Wor- 
cestershire.  Lambert  agit  contre  toutes  deux  avec  vigueur 
et  les  réprima  en  peu  de  Jours.  Toutefois^  il  avait  montré  de 
k  bravoure  et  de  l'énergie ,  non  par  dévouement  aux  insti-* 
tutions  républicaines,  mais  parce  qu'il  espérait,  après  avoir 
été  un  des  lieutenants  les  plus  serviies  de  Cromwell,  se  sub- 
stituer à  lui.  Aussi ,  de  graves  dissensions  éclatèrent-elles 
entre  te  parlement  et  Tarmée ,  sur  laquelle  Lambert  exer- 
çait une  grande  influence.  Le  runip,  qui  ne  voulait  pas 
n'être  qu'un  instrument  docile  dans  la  main  des  ulliciers, 
réclamait  pour  lui  Texercice  de  l'autorité  suprême,  et  insis- 


Digitized  by 


106 


tait  iiotanimenl  pour  avoir  la  nomination  aux  grades  et  pla  - 
cer  l'armée  elle-même  sous  la  dépendance  du  pouvoir  civil, 
lloûkt  à  la  tâte  de  rarmée  d'Écoase^  le  républicain  Ludlow 
ili  la  tête  de  l'armée  d'Irlande,  dont  Henri  Cromwell  lui  a^ait 

transmis  le  ronmiimdenieiit,  se  montraient  lavorables  aux 
prétentions  du  parlement,  mais  ils  étaient  fort  éloignés, 
tandis  que  Lambert  et  aes  troupes  tenaient  Londres.  Le 
13  octobre,  il  occupa  tous  les  abords  de  Westminster,  força 
la  voiture  de  Torateur  Lenthall  à  rebrousser  chemin,  et  fit 
si  bien  qu'un  seul  député,  Peter  Wentworth ,  réussit  à  se 
rendre ,  par  eau ,  à  la  chambre.  Le  rump  se  iiouvant  ainsi 
dans  rimpossibilité  de  se  réunir,  il  fiit  convenu ,  entre  Far* 
mée  et  les  partisans  du  parlement,  pour  éviter  toute  effbsion 
de  sang,  que  le  rump  cesserait  de  sii^^er  et  qu'une  nouvelle 
assemblée  serait  convoquée  dans  le  plus  bref  délai. 


Depuis  répoque  (1651J  où  Cromwell  avait  quitté  pré 


Charles  il  et  le  battre  à  Worcestcr ,  Monk  avait  commandé 
sans  interruption  dans  le  nord  de  la  Grande-Bretagne,  Là, 
au  lieu  de  prendre  intérêt  aux  intrigues  et  aux  factions  de 

l'Angleterre  ,  il  avait  paru  ne  s'occuper  que  des  devoirs  de 
sa  place,  de  maintenir  la  discipline  de  son  armée  et  de  rete- 
nir les  Écossais  dans  l'obéissance.  Ses  dépêches  à  Cromwell 
forment  un  contraste  frappant  avec  celles  des  autres  officiers 

de  ce  temps  :  il  n"y  fait  point  parade  de  piété,  ne  flatte  ja^ 
mais  le  protecteur  et  ne  sollic  ite  aucune  faveur.  Elles  sont 
courtes,  sèches,  ne  traitant  que  d'affaires  publiques,  et  en- 
core de  celles  seulement  qui  étaient  d'une  nécessité  indis- 
pensable. En  effet,  le  trait  dîstinctif  qui  caractérisait  ce  gé-- 
péral  était  Tart  de  s'envelopper  d*un  voile  impénétrable. 
Aussi,  tous  les  partis,  royalistes,  partisans  du  protecteur, 
républicains ,  le  croyaient  des  leurs  ;  nutis  ces  prétentions 
étalent  fondées  plutôt  sur  leurs  désirs  que  sur  sa  conduite. 
Charles  II  avait  plusieurs  fois  été  engag*'  à  lui  faire  les  otires 
les  plus  séduisantes,  qui  étaient  appuyées  près  de  lui  par 

les  sollicitations  de  sa  femme,  ardente  royaliste,  et  de  son 


iiioak(t6M);  parleoient*  em^entlon* 


mettre  à  la  poursuite  de 
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cbapeiaiû  domestique  ^  et  Monk  les  avait  écoutées  sans  mé^ 
contentement;  mais  il  ne  s'était  jamius  assez  expliqué  avec 

tes  agents  de  ce  monarque,  pour  se  mettre  en  leur  pouvoir, 
uiuiiivvell  avait  eu  vent  de  ces  intrigues;  ne  pouvant  décou- 
vrir aucune  cause  réelle  de  soupçon,  il  se  contenta  de  met- 
tre Monk  sur  ses  gardes  en  le  raillant  dans  le  post-scriptam 
d'nne  lettre.  «  On  dit,  ajoutait- il,  qu'il  y  a  en  Êoosse  un 
lusé  compère,  nommé  George  Monk,  qui  y  attend  Tocca- 
sion  de  rendre  service  h  Cliarles  Stuart  :  usez ,  je  vous  prie, 
de  diligence  pour  le  fiùre  saisir  et  me  l'envoyer.  » 

MoidL  conserva  son  immobilité  jusqu'à  la  dissoluticm  du 
rump  par  le  général  Lambert.  L'armée  d  Kcosse  avait,  à 
l'égard  de  Tarmée  cantonnée  autour  de  Westminster,  toute 
la  jalousie  qui  animait  les  légions  du  Danube  e(  du  Ahin 
contre  les  prétoriens.  Si  l'armée  de  Cromwell,  cette  armée 
dont  le  icinatisme  et  la  bravoure  rappelaient  si  fidèlement 
les  soldats  de  Gustave- Adolphe,  ne  s'était  pas  divisée,  les 
Stuarts  n'auraient  pas  revu  de  sitôt  l'Angleterre. 

A.  la  nouvelle  du  dernier  attentat  du  parti  des  officiers, 
Monk  quitta  TÉcosse,  et  lorsqu'il  arriva  à  Saint-Albans ,  le 
28  j«anvier  1660,  le  rump  avait  repris  ses  séances  dans  la 
capitale,  depuis  le  26  décembre  1659.  11  y  avait  été  invite 
par  quelques  compagnies  de  soldats,  zélés  républicains,  qui, 
dégoûtés  de  Tégoîsme  de  leurs  officiers,  ne  voyaient  plus 
qu'en  lui  le  représentant  de  la  bonne  vieille  cause.  Jusqu'à* 
lors  Monk,  pendant  sa  marche  à  travers  toute  la  Grande- 
Bretagne,  avait  soigneusement  cacbé  ses  projets,  et  quoique 
les  cavaliers  déclarassent  hautement  qu'avant  peu  le  roi  serait 
de  retour  en  Angleterre,  les  républicains  doutaient  encore; 
peut-être  que  le  général  lui-même  ne  savait  pas  bien  ce 
qu'il  voulait.  Mais  bientôt  il  subit,  ou  parut  subir  l'in- 
fluence irrésistible  du  fameux  Ashley,  qui,  après  avoir  été 
tour  à  tour  royaliste  et  parlementaire,  avait  fait  de  l'oppo- 
sition au  gouvernement  de  Cromwell,  dès  qu'il  avait  vu  la 
iamille  du  protecteur  sans  aucune  ciiance  de  conserver  le 
pouvoir.  Bien  résolu  à  assurer  son  propre  avenir  en  tra- 
vaillant au  retour  des  Stuarts,  le  rusé  politique  profita  de  son 
ascendant  sur  lu  icmuic  de  Monk  pour  engager  cette  dame 


Digitized  by  G 


108 


qiAPim  xxviu. 


à  déterminer  le  j^eu»  ral  au  rétablissement  de  la  monarchie. 
Monk  n'eut  pas  l'avantage,  mais  aussitôt  soa  arrivée  à  Lon- 
&te$t  U  ifitima  Tordre  au  parlement  de recevmrilaDS «m 
sein  les  membres  presbytériens  exclus  par  le  colonel  Pride^ 
et  ceux-ci  vinrent  reprendre  leurs  sirLies  le  21  lévrier  1660. 
11  s'était  écoule  près  de  \pngt  ans  depuis  la  convocation  du 
long  parlement,  la  chambre,  ainsi  recomposée  aux  applaur 
dissements  du  peuple  de  Londres ,  qui  alluma  dans  les  rues 
des  feux  de  joie  où  Ton  rôtissait  des  croupions  de  toute  es- 
père, vota  successivement  :  que  Monk  serait  nommé  coiu- 
uiaudant  en  chef  des  forces  d'Angleterre ,  d  Ecosse  et  d'Ir- 
lande ;  que  tous  les  actes  parlementaires  adoptés  depuis  la 
purge  de  Pride  seraient  annulés  ;  que  le  presbytérianisme 
serait  la  seule  religion  de  l'État.  Le  16,  elle  ordonna  sa 
propre  dissolution  et  la  convocation  d'un  nouveau  parlement 
qui  s'assembla  le  25  avril.  C'est  oe  nouveau  parlemeni,* 
léuni  sans  convocation  royale  et  demeuré  célèbre  sous  le 
nom  de  parlement-convention,  ou  deparlement  réparateur, 
comme  les  cavaliers  l'appelèrent  ,  qui  rétablit  la  chambre 
des  lords  dans  ses  droits  et  rappela  les  Stuarts .  Le  29  mai  1  d6Û» 
jour  anniversaire  de  sa  naissance  »  Charles  II  faisait  sod  en^ 
trée  solennelle  à  Londres. 

En  Angleterre,  on  aime  beaucoup  la  liberté,  très-peu 
1  égalité ,  et  un  peuple  dont  les  moeurs  sont  encore  aujour- 
d'hui tout  aristocratiques  ne  pouvcut  s'accommoder,  surtout 
au  xvm  mècle,  des  formes  républicaines.  Le  génie  niveleur 
des  in<le|)endants  n'était  pas  celui  derimmeusc  inajcn  ité  de 
la  nation ,  et  ne  pouvait  avoir,  par  conséquent ,  qu  une  do* 
mînation  éphémère  :  lascendant  de  ce  parti  eût  mônae  été  | 
eaeqre  bien  plus  fugitif  s'il  ne  s'était  personnifié  dans  un 
homme  supérieur,  dans  Cronowell. 


Digitized  by  Ci  ^. 


CHAPITRE  XXIX 


DtiCUBATiON  DE  BRÉDA;  POUBSUITES  COIITIIB  LBS  RÉGICIDES;  UCEMaERElIT 
HE  l'armée.  —  RESTAURATION  DE  L'AHGUCANISMS  ;  ACTES  DE$  COaH>RA- 
TIORS  ET  d'OHIFORIIITÉ;  SAlRT-BARTRiLEMT  DES  PRESETTÉRIENS.  —  CA- 
BAGTàRB  ET  POUTiQOB  DE  CHARLES  H  ;  SOB  MIBISTRE  CUIREBDOB.  —  «VBRRB 
AVEC  LA  BOLLARDB  (166&);  F6STB  A  LONDRES  (1665);  IBGENDIB  (1666). 

—  BOTTER  REMONTE  LA  TAMISE  ET  LA  MEDWAY  (1667);  PAI^  DE  BRÉDA* 

—  DISGRACE  DE  CLARENDON  (aOUT  1667).  —  TBAITÉ  DE  LA  TRIPLE  ALLIANCE 
(1668);  dABAL  (1670-1673);  CHARLES  II  tendu  a  la  FRANCE;  BANQUE- 
ROUTE;  NOUVELLE  GUERRE  AVEC  LA  HOLLANDE  (1672-1674).  —  WHIGS  ET 
T0BT8;  BILL  OU  TEST  (1673).  LA  G0N8PIRATMIN  BAPiSTR  (167B);  TITUS 
ÛATES.  —  LE  BILL  D*HABEAS  COBPUS.  ^  ASSASSINAT  DU  PRIMAT  D*ÉC08SE 
(1679);  INSURRECTION  DES  COVENANTAIRES.  —  MINISTlEREf  DISGRACE  ET 
BORT  DE  8HAFTSBURT  (X67 9-1683).  —  CONSPIRATION  DR  RTE-H0U3E;  DÉ<* 
CAPITATION  DE  LORD  RUSSEL  ET  DE  SIDNET  (1683).— MORT  DE  CHARLES  II 
(1686);  ABPRÉCUTICHIIIBSON  RÈGNE.  *^  ÉTAT  DE  L'ANGLETERRE  EN  1685* 

IlceljMratrtou  de  ifreda;  |iour»uttei»  conireleii  ré|;icldeB; 

llcenetenteaÉ  de  IWoiée. 

Quelques  royalistes  intelligents  et  notamment  un  magis- 
trat eélèlmre  pour  son  intégrité,  Haie,  auraient  voulu  qu'a- 
vant de  rappeler  les  Stuarts  on  fixât  les  conditions  auxquelles 
reprendraient  la  couronne.  Alais  le  restaurateur  dn  la 
nionarcbie,  Monk,  s'y  opposa  et  prépara  ainsi  l'expulsion 
définitive  de  ceux  dont  il  croyait  consolider  l'autorité  en  la 
maintenant  illimitée.  Charles  II  et  Jacques  H,  retrouvant  le 
pouvoir  rovcil  aussi  peu  déterminé  que  sous  leur  père,  eu- 
rent sans  cesse  la  tentation  de  franchir  comme  lui  des  limi- 
tes trop  indécises.  On  se  contenta  d'une  déclaiation  signée 
à  Bréda ,  en  Hdlande ,  par  Ctiarles  11 ,  avant  de  faire  voile 
pour  l'Angleterre,  et  dans  laquelle  il  ne  prenait  que  des  en- 
gagements tort  vagues.  C'est  ainsi  qu'il  accordait  un  pardon 
iibre  et  généreux  à  tous  les  coupables,  hormis  ceux  que  le 
portement  pourrait  dans  la  suite  excepter;  c'est  ainsi  qu'il 
annonçait  la  liberté  pour  les  consciences  délicates,  et  que 
personne  ne  serait  inquiété  ni  recherc  lu^  pour  des  différen- 
ces en  matière  de  religion  qui  ne  troubleraient  pas  La  tran- 
iuiUité  du  royaume;  c'est  ainsi  qu'il  promettait  de  tout  ou- 
n  7 
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blier  et  faisait  mention  des  poursuites  légales  auxquelles 
pourraient  être  exposés  les  possesseurs  actuels  de  propriétés 
achetées  ou  aeeordées  pmdant  la  révolution.  Enfin  il  s'enga- 
geait  à  payer  les  arrérages  de  Tannée  sens  les  ordres  du  gé^ 
néral  Mo/ik^  et  à  retenir  au  service  royal  les  officiers  et  les 
soldats.  Telle  fut  la  célèbre  déclaration  de  Bréda ,  la  charte 
royale  sur  la  foi  de  laquelle  il  fut  permis  à  Charles  de  re- 
monter sur  le  tr6ne  de  ses  pères. 

Il  faut  reconnaître  toutefois  que  le  parlement-convention 
.  qui  avait  rappelé  Ciiarles  11  se  montra  beaucoup  plus  impla- 
cable que  i  homme  même  qui  cependant  pouvait  décorer  ses 
Tengeances  politiques  du  beau  nom  de  piélé  filiale.  Dans 
ses  négociations  avec  Granville ,  agent  de  Gfaaries  TL  ^  Monk 
avait  obtenu  que  le  nombre  des  personnes  qui  ne  jouii  aient 
pas  du  bénéfice  de  la  déclaration  de  Bréda  serait  de  quatre 
seulement,  mais  les  communes  et  les  lords  rétendirenl  bien 
davantage.  Dix  républicains  furent  envoyés  à  ia  mort  en 
expiation  du  supplice  de  Charles  :  le  colonel  Harrison,-  cet 
honnête  fanatique,  l'homme  de  la  cinquième  monarchie; 
Scot,  républicain  d'ardente  conviction;  Carew,  millénaire 
exalté ,  qui  reconnut  Tautmté  de  ses  juges «  sauf  les 
droits  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  au  gouveniement  du 
royaume;»  Cléments,  Jones  et  Scroop,  qui  tous  les  six 
avaient  signé  Tarrét  fatal  ;  Coke ,  qui  avait  rempli  dans  le 
procès  les  fonctions  d'avocat  général;  le  colonel  Axtell^  qui 
avait  gardé  la  haute  cour  de  justice  et  ordmné  aux  soldats 
de  faire  feu  sur  la  tribune  d'où  lady  Fairfax  av  ait  pris  la  pa- 
role ;  le  colonel  Hacker,  qui  commandait  les  troupes  char- 
gées de  conduire  Charles  à  i'échafaud  ;  ie  chapelain  Peters, 
qui,  à  diverses  reprises,  avait  préehé  les  soldats  pendant  le 
procès  du  roi.  Tous,  à  Texeeption  du  chapelain,  marchèrent 
à  la  mort  avec  un  grand  courage  et  en  soutenant  que  la  cause 
de  la  république  pour  laquelle  ils  allaient  périr  était  tou- 
jours à  leurs  yeux  la  bonne  vieille  cause.  Ils  se  trompaient; 
la  bonne  nieUk  cause  pour  raristoeratique  Angleterre  était 
bien  la  liberté,  mais  non  l'égalité  républicaine.  Les  royalistes 
b'acharnèrent  jusque  sur  des  cadavres,  et^  par  un  ordre  des 

deu)i  cbambreS)  approuvé  du  roi,  les  corps  de  GromweU}  de 


Digitized  by  Coogle 


111 


iksâsbSLW  et  d'Ire  ton,  après  avoir  été  enlevés  de  leur  sàj^^ 
tore,  furent  traînés  à  Tybum  sur  dei  claies  el  pendus.  Le 
jour  de  Faïuiiversaire  de  la  mort  de  Charles  I»  avait  été 

choisi  pour  celte  hideuse  cérémonie  d'expiation.  Dans  la 
soirée,  on  descendit  les  corps  qui  lurent  décapités;  les  têtes  « 
farent  fixées  sur  la  façade  de  Westminster^Uall  et  les  corps 
jetés  dans  une  foase,  au  pied  même  de  la  potence. 

Vdnnï  ceux  qui  siégèrent  comme  juges  des  hommes  qui 
avaient  conduit  le  feu  roi  à  Téchafaud ,  on  vit  non-seulement 
des  cavaliers,  ce  qui  était  tout  naturel,  mais  des  républi- 
eains,  tels  que  Hanchéster  et  Roliartes,  deux  des  généraux 
du  parlement,  Say  et  HoUes,  chefs  paiiementaiies,  Atkinset 
Tyrrel,  juges  parlementaires,  Monk  et  Montagne,  deux  des 
lords  de  Cromwell.  Trois  régicides,  Okey,  Berkstead  et  Cob- 
l)ett,  traînaient  en  Hollande  une  vie  misérable.  Dôwning, 
jadis  chapelain  du  régiment  d*Okey,  tour  à  tour  dévoué  à 
Cromwell  comme  à  la  république,  se  trouvait  maintenant 
à  la  Haye,  ambassadeur  de  Charles  II  et  zélé  royaliste.  U  (it 
Baisir  tousquement  les  trois  proscrits  el  left  envoya  en  An- 
gleterre où  Ils  furent  exécutés. 

La  déclaration  de  Bréda  avait  chargé  le  parlement  d'exa- 
miner les  titres  d'après  lesquels  beaucoup  d'officiers,  de 
soldats  et  de  boul^eois  possédaient  des  terres  depuis  la  ré- 
volution. Parmi  les  bims  natimana^  ainsi  distribués,  tous 
ceux  qui  avaient  appartenu  à  la  couronne,  ainsi  qu'aux 
évéques  et  aux  chapitres  anglicans,  durent  être  restitués 
inmiédiatement  et  sans  indemnité*  Les  biens  des  seigneurs 
da  parti  royaliste  ne  fùrent  rendus  qu'en  petit  nombre, 
parce  que  beaucoup  de  cavaliers  étaient  rentrés  en  Angle- 
terre sous  la  république  et  le  protectorat,  et  avaient  com- 
posé pour  leurs  propriétés  avec  ceux  qui  les  avaient  ache- 
tées ou  reçues  à  titre  de  récompense.  GeA  transactions, 
l'^îîardées  comme  tout  à  fait  libres  de  part  et  d'autre,  furent 
luaintenues.  Mais  les  royalistes  qui,  revenus  avec  Charles  il 
seulement,  n'avaient  pas  composé,  rentrèrent  en  possession 
811  détriment  des  acquéreurs. 

Quant  à  cette  formidable  année  de  Cromwell  qui  avait 
e^iêcuté  tant  de  terribles  ciioses,  elle  fut  licenciée,  sans  en 
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excepter  le  corps  de  Monk,  aux  communs  applaudissameuts 
des  cavaliers  ei  des  presbytériens. 

Be»lauriiiioii  de  rniiicllcanlsinc  ;  nrtc«  ilp«t  eorpoffttionis  €^d^* 
nlformité  ;  I»uiai-Bar tliéleiu  y  «len  presbytérien^* 

La  révolution  de  164  s  avait  été  faite  dans  uo  intérêt  en- 
core plus  religieux  que  politique ,  la  restauration  de  166Û 
devait  donc  annuler  ses  effets,  encore  plus  complètement 
sous  le  premier  que  sous  le  second  rapport.  Que  Tempire 
dos  lois  anciennes  fût  rétabli  en  même  temps  que  le  repié- 
sentant  des  anciens  rois,  c'était  là  un  principe  que  personne 
ne  se  serait  hasardé  de  contredire  en  présence  de  Taveugle 
enthousiasme  qui  avait  reçu  les  Stuarts  tans  eon^iionê. 
Il  y  avait  la,  par  conséquent,  un  avertisseiuent  pour  les  par- 
tisans de  la  ligue  solennelle  et  covenant  qu'ils  devaient 
trembler  pour  l'idole  de  leur  culte ,  et  une  menace  pour  l6 
elergé  presbytérien  de  la  perte  de  ses  bénéfices.  Son  prin- 
cipal espoir  était  fondé  sur  la  déclaration  de  Bréda,  qui  pro- 
mettait l'assentiinent  royal  à  un  acte  du  parlement  dont  le 
but  serait  d'apaiser  les  diiiérends  religieux,  et  sur  les  servi- 
ces de  ses  coreligionnaires  qui  formaient  un  corps  puissant 
dans  la  chambre  des  communes.  Mais  Charles  et  son  prin- 
cipa!  conseiller,  Édouard  Ilyde,  comte  de  Clarendon,  nV 
valent  ni  l'intention  de  remplir  la  promesse  royale ,  ni  celle 
de  confier  la  décision  de  cette  question  importante  à  l'ortho- 
doxie suspecte  des  deux  chambres.  Le  nombre  des  évéques, 
qui  avait  été  réduit  à  neuf,  fut  complété  [)cti  des  nomina- 
tions successives;  on  encouragea  les  membres  du  clergé  an- 
glican qui  avaient  survécu  à  rentrer  dans  leurs  bénéfices,  ou 
à  accepter  un  accommodement  de  la  part  des  possesseurs; 
et  les  chefs  des  universités  reçurent  ordre  du  roi  de  replacer 
daus  leurs  collèges  respectifs  les  agrégés  qui  avaient  été  reii 
voyés  par  les  presbytériens.  En  même  temps,  pour  calmer 
les  craintes  de  ceux-ci ,  on  offrit  des  évéchés  aux  plus  dis- 
tingués ou  aux  plus  modérés  de  leurs  ministres.  Mais  ces 
faveurs  particulières  ne  trancliaient  pas  la  question  si  déli- 
cate de  savoir  si  les  évéques  reprendraient  cette  puissance 
que  leur  avaient  abandonnée  Elisabeth,  Jacques    et  Char- 
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ies     et  qui  était  si  odieuse  anx  presbytériens.  Le  25  octo* 

bre  1660  parut  à  ce  sujet  une  déclaration  s(jlt  nnelle  de 
Charles  II.  Elle  loiinit  à  !n  fois  et  le  clergé  anglican  et  le 
clergé  presbytérien,  avouait  l'attachemeDt  du  roi  pourTé- 
piscopat,  mais  ajoutait  qull  était  convaincu  que  Ton  pou- 
vait le  modifier  de  manière  à  détruire  les  objections  que  Ton 
y  faisait  :  et  à  cette  fin  la  déclaration  enjoignait,  V  quant  à 
la  juridiction,  qu'aucun  évôque  n'exercerait  une  autorité 
illégale  ou  arbitraire ,  ne  prononcerait  des  censures  ecclé- 
siastiques, ne  ferait  d'ordinations  sans  Tassistance  et  Vms 
de  son  chapitre  et  d'un  nombre  égal  de  ministres  presbyté- 
riens députés  par  le  clergé  du  diocèse,  et  ne  pourrait  don- 
ner la  confirmation  dans  une  église  quelconque,  à  Tinsu  ou 
sans  le  consentement  du  desservant ,  et  3^  quant  aux  scru- 
pules religieux  des  presbytériens,  que  la  lecture  de  la  litur- 
i^ia,  robservaiion  des  cérémonies,  la  signature  (  n  totalité 
des  trente-neui  articles  décrétés  sous  Elisabeth  comme  base 
de  l'anglicanisme  »  et  le  serment  de  l'obéissance  canonique, 
ne  seraient  pas  exigés  de  ceux  qui  s'y  refuseraient  par  des 
motifs  de  conscience. 

Ces  concessions  importantes  furent  reçues  avec  joie  et 
reconnaissance  par  le  parti  presbytérien ,  qui  ne  se  doutait 
pas  qu'elles  n'étaient  arrachées  que  par  la  crainte  et  seraient 
successivement  reniées  à  mesure  que  l'autorité  royale  re- 
prendrait de  l'ascendant.  Le  parlement  qui,  en  1661.  rem- 
plaça le  parlement-convention  et  devait  durer  dix-sept  ans, 
inaugura  sa  longue  carrière  en  faisant  brûler  par  les  mains 
du  bourreau,  au  milieu  de  Westmtnster-Ball,  la  «  ligue  so- 
lennel le  (  t  covciiant.  »  Le  20  dc(  (  lîibre  ibGl,  il  décida  que 
nul  ne  pourrait  être  membre  d'une  corporation  ou  conseil 
municipal,  et  même  exercer  un  emploi  séculier  quelconque, 
«  qui  n'aurait  point,  pendant  l'année  précédant  son  élection, 
reçu  le  sacrement  suivant  le  rit  de  l'Église  anglicane.  »  Cet 
acte  détruisit  le  pouvoir  des  presbytériens  dansTÉtat;  l'acte 
d'uniformité  (19  mai  1G62)  les  ju  iva  des  places  qu'ils  occu- 
paient encore  dans  I'£glise.  £n  effet ,  le  parlement  y  pres- 
crivait «  que  le  livre  de  commune  prière  et  d'ordination  des 
ministres  serait  en  u^age,  a  1  exclusion  de  tout  autre,  dmu 
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tous  l8S  lieux  consacrés  au  culte  publie;  que,  dans  un  teiUM 
fixé,  toul  eoeléiiastique  jouissant  à\m  bénéflee  lendt  tenu 

d'y  lire  le  service  divin,  et,  à  la  fin ,  de  déclarer  dans  une 
l'oiiiiule  toute  dressf^e  son  romeritement  sincère  à  tout  ce  qui 
était  ordonné  dans  sm  contenu,  »  Il  fui  ordonné,  pour  frapp  e  r 
au  cœur  toutes  les  sectes  non  eonlbitnistest  que  si  cinq 
personnes  au-dessus  du  nombre  dont  une  ftimille  4lait  com- 
posée s'assemblaient  pour  quelque  exercice  de  relipon , 
chacun  des  acteurs  et  des  assistante  subirait»  pour  la  pre- 
mière oflènse,  trois  mois  de  prison  ou  einq  livres  ateriing 
(cent  vingt-cinq  firanes)  d'amende;  pour  la  seeonde,  six 
mois  ou  dix  livres  sterling  (deux  cent  cinquante  francs),  et 
que,  pour  la  troisièmei  il  serait  transporté  aux  colonies  pour 
sept  ans ,  ou  qu'il  payerait  la  somme  de  eent  livres  sterling 
(deux  mille  cinq  cents  fi^ncs).  Les  ministo^  et  les  fmifesaeurs 
qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  imposé  par  l'acte  d  uni- 
formité ne  pouvaient  s'approcher  à  plus  de  cinq  milles  de^ 
lieux  où  ils  avaient  prêché  ou  enseigné ,  k  peine  de  cin- 
quante livres  sterling  (  douze  eent  cinquante  firmes  )  d'à* 
mende  ou  six  mois  d'emprisonnement.  Telles  étaient  les  lois 
imposées  par  la  restauration  à  cette  Angietei  re  presbyté- 
rienne qui  avait  fait  la  révolution  de  1640.  Toutelbis  ce  joug 
était  léger  auprès  de  celui  que  Charles  II  fit  pesor  sur  rS- 
cosse,  où  une  population  de  dix-huit  cent  mille  âmes  pré- 
sentait seulement  trente-deux  mille  épiscopaux,  cinquante 
mille  catholiquesi  et  tout  le  reste  covenantaire. 

De  même  qu'en  Franee,  sous  la  restenrationv  la  chambre 
des  pairs  combattit  souvent  les  tendances  réacticnnaiTes  de 
nos  ultras  de  la  chambre  des  députés,  de  même  la  chambre 
des  lords  essaya ^  mais  en  vain,  d'arrêter  les  communes 
dans  leur  manÀe  rétrograde.  Celles-ci  votèrent  eneore  deux 
clauses  insérées  également  dans  le  Mil  d'uniformité  et  qui 
blessèrent  cruellement  les  esprits  :  par  l'une,  il  était  dit 
que  nui  ne  pourrait  administrer  le  sacrement  ou  prétendre 
à  aucune  promotion  ecclésiastique,  s'il  n'avait  reçu  Tordi* 
nation  éplscopale  ;  par  l'autre,  que  tous  bénéfteiers,  dlgni- 
taires,  membres  des  universités,  maîtres  d'écoles  publiques 
OU  précepteurs  particuliers  seraient  tenus  de  souscrire  une 
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reacmaiaiiûo  au  covenmi^  ai  une  déclaration  portant  que , 
sous  cpialque  prél^te  que  ee  pût  être,  il  n'était  permit  de 
prendre  les  armes  contre  le  roi.  L'obéissance  passive  de- 
venait ainsi  un  des  dogmes  fondamentaux  de  l'Église  angli- 
cane. Le  24  août  1G62,  jour  delà  Saint<liarlhéiemy,  deui 
mille  ministres  presbytériens  qui  avaient  refusé  de  se  oon-> 
former  à  Tacte  d'uniformité  furent  destitués,  et  cette  persé- 
cution est  demeurée  tristenienl  céiebi  c  sous  le  noiii  de  Salnt^ 
Barthélémy  des  presbytériens.  Voilà  comment  Charles  II 
entendait  sa  déclaration  de  Bréda.  Le  triomphe  de  rËglise 
anglicane  fut  alors  complet  :  les  évéques  avaient  déjà  repris 
leurs  places  au  parlement  et  les  cours  spirituelles  étaient 
établies  de  nouveau. 

» 

Néanmoins,  les  cavaliers  n'étaient  point  satisfaits;  ils  re-  ' 
gardaient  leur  triomphe  oomme  incomplet  tant  que  deux  ii« 
lustres  victimes,  Vane  et  Lambert,  ne  perdaient  point  la  téte 

sur  réchafaud.  Bien  qu'ils  n'eussent  puini  voté  la  moi  t  du 
roi,  bien  que  le  parlement-convenaon  lui-même  les  efti 
recommandés  à  la  clémrace  royale,  bien  que  la  irecmnman- 
dation  eût  été  favorablement  reçue,  ils  furent  mis  en  juge- 
ment au  coiJiiiiericeinent  de  166*2.  Lambert,  qui  avait  si 
souvent  bravé  l  ennemi  sur  le  champ  de  bataille,  trembla  à 
la  vue  d'une  cour  de  justice  ;  Vane,  qui  n'avait  jamais  tiré 
répée ,  affronta  avec  intrépidité  les  regards  menaçants  et  la 
])artialité  de  ses  juges.  Condamnés  tous  deux  a  mort,  ils  furent 
envoyés,  Lambert  dans  1  île  de  Guernesey,  ou  il  se  consola 
parla  culture  des  fleurs  et  delà  peinture;  Vane,  à  l'échafaud. 
On  ne  pouvait  pardonner  à  celui-ei  d'atoir  été,  après  Crom* 
well,  le  plus  grand  homme  d'fitat  du  parti  républicain.  • 

En  Écosse,  où  le  haut  commissaire,  Middk  ton,  soutenait 
qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'invoquer  rammsiie  de  Bréda , 
spéciale,  suivant  lui ,  à  r Angleterre,  le  rétablissement  de  ran-- 
glicanisme  fut  également  cimenté  par  le  sang  d'une  illustre 
victime.  La  téte  du  fameux  marquis  d  Aigyle,  connu  dans 
les  hautes  terres  sous  le  nom  d'Argyle  le  Sombre,  parce  que 
l'obliquité  de  ses  yeux  donnait  quelque  chose  de  sinistre  à 
sa  physionomie,  fot  coupée  par  la  vierge,  instrument  fort 
semblable  à  notre  guillotine,  et  fixée  sur  la  même  pointe  de 
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fer  qui  avait  «ootenii  celle  de  Moatiwe,  que  Vm  regardait 

comme  sa  victime.  Mais  en  môme  temps  que  Charles  11 
imposait  à  rËcosse  le  joug  de  1  Église  anglicane,  il  flattait, 
pour  la  dédommager,  «m  esprit  d'indépendance  nationale, 
retirait  toutes  les  garnisons  anglaises  éUiblies  par  Cromwell 

au  nord  de  la  Tweed,  et  diisait  démolir  les  fortifications, 
luarques     l'esclavage  des  Écos&ais. 

9 

Caractère  et  pollU^ae  4e  Cterle»  Il  ;  ««a  aiinUtre  ClarenUou. 

En  1660,  Charles  II  était  âgé  de  trente  ans.  Il  avait  reçu 

de  la  nature  une  vigoureuse  constitution,  une  taille  bien 
prifi^  une  ligure  mâle,  un  au^  gracieux,  et,  malgré  uue  cer- 
taine rudesse  dans  les  traits,  toute  sa  contenance  avait  qnei- 
'   que  chose  de  fin  et  d'engageant.  Suivant  Hume,  oet^irdeQt 

])ai  tisaii  des  Stuarts,  (Charles  11  joignait  à  la  vivacité  de  l'es- 
prit, à  la  pénétration  un  jugement  solide  et  l'avantage  d'a- 
voir observé  de  près  le  caractère  des  hommes  et  la  nature 
des  choses.  Suivant  la  vérité,  Charles  II  avait  des  vues 
étroites,  nulle  grandeur  dans  l'esprit,  peu  de  franchisi',  un 
caractère  esï>eutieilement  égoiste  et  vain  ;  en  un  mot,  il 
avait  tous  les  défauts  que  l'on  reprochait  à  son  père,  déiautâ 
qui  le  rendaient  incapable  de  gouverner  avec  prudence  et 
fermeté  l'Angleterre,  surtout  après  les  crises  qui  venaient 
de  la  bouleverser.  11  ne  seaiblait  même  pas  avoir  conscience 
des  difficultés  de  sa  position.  Le  souverain  des  trois  royau- 
mes d'Angleterre,  d'£cosse  et  d'Irlande  pa89ait  volontiers  le 
jour  à  faire  manger  ses  chiens  et  ses  canards,  k  a^ter  aux 
combats  de  coqs  ou  aux  luttes  des  lioxeurs.  Ses  soirées 
étaient  consacrées  au  théâtre,  au  bal,  k  des  mascarades,  ou 
k  donner  un  thé^  ce  dont  il  fit  venir  la  mode. 

La  grande  préoccupation  du  nouveau  monarque  fot, 
avant  tout,  de  se  procurer  de  l'argent,  non  pour  dédomma- 
ger les  cavaliers  ruines  au  service  de  son  père,  non  pour 
tirer  de  la  misère  ces  fidèles  serviteurs  qui  avaient,  par  dé- 
vouement au  parti  royal ,  coupé  leurs  chênes  séculaires  et 
i  onclu  1  argenterie  de  leurs  familles;  ïuais  puiir  tenir  sa  ni:u- 
sou  sur  le  pied  le  plus  dispendieux  et  combler  ses  favoris 
et  ses  maîtresses  des  plus  riches  présents.  Sa  préférée  était 
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âiois  une  femoie  des  piu&  rapaces ,  mistriss  Palmer ,  corn* 
teste  de  Gaitteinaiiie,  imis  duchesse  de  Gleveleiid.  11  se 
oraignit  pas,  pour  remplir  ses  coftes,  de  eoBtracter  (SI  mat 

iGG*2;  un  mariage  iiii|>olitique  avec  uîK'  princesse  catho- 
lique, avec  dona  Catarina,  miâûte  de  Portugal,  sœur  du  roi 
Al£(mse  VI,  qui  lui  apporta  en  dot  uae  forte  somme  d'argent 
(huit  millions  sept  cent  cinquante  mille  francs),  plus  les  deux 

viilcs  de  Tun-'ur  el  do  Bombay,  dont  la  première  ne  tarda 
inénie  pas  à  eUe  abandonnée  par  l'Angleterre.  En  eftet,  mal- 
gré rimporlance  de  cette  acquisition  pour  la  protection  du 
commerce  anglais  dans  la  Méditerranée,  lorsque  la  place  de 
Tanger  devint  plus  tard  un  prétexte  pour  lever  des  troupes, 
et  que  le  parlement,  d'abord  si  dévoué  à  Charles  11,  eut  conçu 
contre  lui  de  justes  ombrages,  il  aima  mieux  Tabandonner 
que  de  fournir  les  subsides  nécessaires  à  son  entretien. 

Vers  h  même  époque  (17  novembre  1 662),  Charles  II,  fou* 
jours  poussé  par  le  besoin  d  argent,  sedégradabien  autrement 
aux  yeux  de  son  peuple  en  vendant  à  Louis'XIV,  moyennant 
quatre  cent  miUe  livres  sterling  ou  deux  millions  huit  cent 
mille  francs,  la  ville  de  Dunkerque  et  le  fort  de  Mardid^,  œs 
précieuses  coîKiuétes  de  Croruwell.  11  ne  devait  pas  en  rester 
là  :  il  allait  se  iairt;,  lui,  roi  d'Angleterre,  le  pensionnaire  du 
roi  de  France;  lui,  le  chef  du  protestantisme  en  iiiurope,  le 
soutien  non  pas  seulement  de  l'anglicanisme,  mais  de  la 
faible  minorité  catholique  si  odieuse  à  son  peuple,  fividem-* 
nient  la  race  des  Stuarts  se  dclrùnait  elle-même  comme  à 
plaisir. 

Charles  11  avait  cependant  un  conseiller  capable  de  lui 
inspirer,  sinon  des  rtoolutions  bien  héroïques  et  une  bien 

sincère  lit  m  :i  ses  promesses,  du  moins  des  mesures 
piudentes  et  une  conduite  réservée  ;  mais  il  ne  Técouta  que 
pendant  les  premières  années  de  la  restauration,  et  finit  par 
le  sacrifier  aux  rancunes  de  ses  maltresses  beaucoup  plus 
qu'aux  attaques  du  parlement. 

Édouai  d  ilyde,  que  le  roi,  peu  de  temps  api  es  son  retour, 
créa  comte  de  ClarendûU  etqu  liavait  nommé,  dèsi(357,  grand 
chancelier  d'Angletwe,  appartenait  à  une  lamilie  de  juris-* 
consultes.  Admis  de  bonne  heure  au  parlement,  il  se  fit  ra^ 
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modération.  Animé  d'un  ceitnin  esprit  d'indépendance,  il 
compara  un  jour  les  luinistres  du  roi  à  ces  lions  qui  soute- 
naiaiitla  trône  de  Salomon  :  «  Oui,  disait-il,  ils  doivent  dire 
80US  le  trône  de  l'obdBMnoe,  maia  ik  dm^t  i*y  tenir  dans 
l'attitude  qui  convient  à  des  lions,  »  Membre  du  long  parle- 
ment, il  se  déclara  pour  Charles  I*',  et  quitta  l'Angleterre 
torique  le  scnrt  des  armes  eut  trahi  k  cau&e  royale,  il  Ajourna 
deui  ans  dans  TUe  de  Jersey  et  y  eonunença ,  sous  le  litM 
A^Biâtàk^  é0  lé  réMtifm^  le  rédt  des  disooides  ei^lee  d<mt 
il  se  trouvait  victime.  Il  passa  successivement  en  Kspagne, 
çn  France,  en  Hollande,  et  contribua  plus  que  tout  autre , 
iq^ràs  la  môrt  de  CromweU,  au  stiocès  des  négociationa  i|m 
i^aeèrent  Charles  II  sur  le  trtee*  il  obtint  dès  lofa  la  <kmeh 
fiance  entière  de  ce  monarque,  qui  combla  de  faveurs,  et 
Glarendcm  allait  même  avoir  un  honoeur  auquel  il  semblait 
qu*nn  siyetne  dût  pas  s'attendre.  Le  grand  chancelier  avait 
une  flile,  Anne,  dont  le  due  d*¥ork,  frère  de  Charles  11,  et 

plus  tard  roi  lui-même  sous  le  iioiu  de  Jacques  11,  s'élaii 
épris  en  Hollande.  Elle  était  très-laide,  avait  la  bouche 
eatraordinairement  Imidue,  et  les  yeux  fort  éraUlés/maia 
rachetait  toutes  oes  imperfections  par  sa  grâce  et  son  esprit. 
Eu  vain  le  prince  tenta  de  la  séduire  ;  il  ne  put  rien  obtenir 
d'elle  qu  en  l  épousant  secrètement  le  4  novembre  1659. 
Cette  union  resta  ignorée  jusqu'au  rétablissement  de  Char- 
les U;  mais  peu  de  tmps  après  le  retour  de  toute  la  ftmillô 
royale  à  Londres,  Anne  Hyde  devint  enceinte  et  exigea  que 
son  mariage  fût  rendu  public.  En  vain  le  duc  d'York  la  me- 
naça-t-il  de  toute  sa  colère;  en  vain  Ciarendon,  se  condui- 
sant cette  fois  en  l&elie  courtisan ,  voulait-il  saeriflw  Thon* 
neur  de  sa  SUe  à  ce  qu'on  appelait  llionneur  du  trône,  elle 
persista  courageusement.  Le  roi  seul  fit  son  devoir.  Non- 
seulement  il  reconnut  Anne  Uyde  connue  duchesse  d' ïork, 
mais  il  engagea  ^n  frère  à  lui  rendre  tout  son  amonr,  et  il 
déclara  que  cet  événement  n'altérait  en  rien  ses  sentiments 
pour  son  chancelier.  De  cette  union  d'Anne  Hyde  avec  le 
duc  d'York  naquirent  deux  filles,  Anne  et  MariOi  destinéee 
tQutea  deui  à  régner  sur  rAngletem, 
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MâBptiX  ferme,  droit  et  pénétrant,  dit  M.  Ouiml,  ami 
sineèfê  de  Tordre  légal  et  moral ,  attaehé  avec  courage  à  la 

constitution  et  avec  passion  à  l'Église  de  son  pays,  plein  de 
respect  pour  les  droits,  écrits  ou  traditionnels,  du  peuple 
comme  du  prince,  Clarendon  détestait  la  révolution  à  ce 
point  que  toute  nouveauté  lui  était  indistinetement  suspecte 
et  antipathique.  Premier  ministre,  il  fut  plus  hautain  que 
fier,  nimiqua  de  largeur  dans  les  idées  et  de  générosité 
sympathique  dans  le  caractère,  et  jouit  de  sa  grandeur  avea 
faste  en  exerçant  le  pouvoir  avec  rotdeur.  Auprès  du  roii 
qui  lui  portait  une  estime  pleine  de  confianœ  et  mêlée  dii 
quelque  attachement,  il  était  tour  à  tour  sévère  et  humble, 
passant  des  remontrances  aux  complaisances ,  disant  et 
soutenant  la  vérité  en  honnête  bomme,  mais  inquiet  de  l'a-<- 

contre  la  eonr  sans  voa* 


m 
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loir  puiser  sa  force  dans  le  parlement.  Il  prétendait  main* 
tenir  à  la  fois  la  couronne  dans  le  res])ect  des  anciennes 
lois  du  pays  et  la  chambre  des  communes,  cette  cbambre , 
dcmt  les  membres  avaient  d^à ,  au  débat  du  règne  de 
Chartes  I^,  un  ensmUe  de  revenus  triple  de  eeloi  des  IimnIs 

dans  la  modestie  de  son  ancienne  situation;  il  se  flattait 
qu'on  pourrait  astreindre  la  prérogative  royale  à  la  légalité 
«ma  lui  imposer  envers  le  parlement  aueune  responsabilité 
néoessaife.  Mais  il  devait  échouer  dans  oette  chimérique 
tentative  de  fonder,  au  sortir  d'une  révolution  populaire, 
un  gouvernement  qui  ne  fût  ni  arbitraire  ni  limité. 

Après  Clarendon,  les  deux  hommes  qui  exerçaient  le  plus 
d'influence  dans  les  conseils  de  Charles  étaient  le  duc  cte 
Portsmouth ,  lord  trésorier ,  vieillard  vénérable ,  ((ui  avait 
rempli  les  mêmes  fonctions  dès  le  règne  de  Charles  et 
le  marquis  d'Osmon,  vice-roi  de  cette  Iriande,  qu'il  avait  es- 
sayé en  vain  de  défendre  contre  CromwelL 


•fM  la  nallii»««  (««M)  i        à  |M4mmi  (t«#a}; 

Incendie  (  flSM). 

La  nation  anglaise,  jalouse  du  commerce  et  des  forces  na- 
valea  des  Hollandais,  laissa  entrevoir  Tardent  désir  de  ruiner 
par  la  force  ces  redoutables  rivaui.  Le  roi,  qui  après  les 
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plaisirs  n'avaitde  goût  que  pour  la  marine  \  prêta  une  oreille 
attentive  aux  stiggestioiis  (hjs  négociants  de  !a  cité.  On  a  du 
que  ce  ne  fut  point  par  patriotisme,  niais  pour  détourner  à 
son  profit  une  partie  des  subsides  qui  lui  seraient  accordés. 
Ge  qui  est  certain,  c'est  que  Glarendon  lu!  remontra  que 
TAngleterre  n'avait  à  attendre  des  hostilités  que  de  nouvelles 
dépenses,  et  qu'il  serait  déplorable  de  mettre  aux  mains  les 
deux  principales  puissances  {mtestantes.  Le  roi  ne  voulotrien 
entendre.  Il  oubliait  que  la  Hollande  était  la  terre  boepita- 
lière  qui  l'avait  accueilli,  tandis  que  la  France,  pour  plaire 
au  prolecteur,  le  rejetait  de  son  sein.  Il  ne  voyaitpliis  dans 
les  Hollandais  que  des  partisans  de  Jean  de  Witt,  le  chef  du 
parti  républicain^  Thettreux  antagoniste  de  la  maison  d*0- 
range,  et  en  Tannée  1664,  sans  aucune  dédaralkm  de 
guerre,  sans  aucun  grief  qui  Justifiât  une  telle  perfidie,  il 
envoya  secrètement  à  la  côte  d'Afrique  le  chevaiier  Hobert 
Holmes,  à  la  tête  d'une  flotte  de  vingt^leux  vaisseaux.  Hol- 
mes chassa  les  Hollandais  du  cap  Corse,  à  la  côte  des  Dents, 
sur  lequel  1  Angleterre  avait  des  prétentions  ;  se  saisit  des 
établissements  du  cap  Vert,  deGorée,  e(  delà,  faisant  voile 
vers  l'Amérique,  il  se  mit  en  possession  de  la  Nouvelle  *Jtel- 
gique,  appelée  depuis  la  Nouveile-ïork,  ou  New-York,  pays 
que  Jacques  I*'  avait  donné  au  comte  de  Stirling,  mais  où 

1*on  n'avait  jamais  vu  que  des  établissements  hollandais.  Le 
parlement,  loin  de  blâmer  une  si  injuste  agression,  y  ap« 
plaudit  avec  enthousiasme,  et  récompensa  la  coupable  con- 
duite de  son  souverain  par  le  plus  ample  subside  qu'un  roi 

d'Angleterre  eût  jamais  obtenu  :  il  nionla  ;i  deux  millions  et 
demi  de  livres  sterling,  ou  soixaute-deux  millions  cmq  cent 
mille  francs. 

C'est  à  cette  occasion  que  le  parlement  établit,  sur  des 

bases  inébranlables,  un  principe  qui  avaitdéjàété  posé  sous 
Richard  II  et  sous  Henri  iV,  mais  qui  ne  fut  plus  contesté  à 
partir  de  1664,  à  savoir  que  les  subsides  accordés  par  les 

1.  U  doiiDaU  métoB  peraoflndlldment  ane  aUenlioii  tonte  spéciale  à  la  cùtanmc^ 
tion  des  naTiraa,  parcourait  les  chantiers,  proposait  ses  plans.  11  avait  appliqué 
quelques  inventions  qui  lui  étaient  propres,  notamment  h  deux  correttea  qjoTA 
prétendait  meilleures  \oilières  que  toutes  les  corvettes  françaises. 
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communes  ne  devaient  jamais  être  consacrés  qa'aa  bot  spé- 
cial qu'elles-mêmes  auraient  déterminé.  Le  gouvernement 
était  dès  lors  obligé  de  soumettre  au  parlement  les  comptes 
les  plus  minutieux,  et,  en  réalité,  de  partager  avec  lui  la  di- 
rection des  affaires.  C'est  également  dans  ie  bili  par  lequel 
était  accordé  cet  énorme  subside,  que  furent  insérées  des 
danses  c|ui  substituèrent  k  Tancienne  manière  de  prévoir 
les  revenus  \ydr  des  concessions  âc  sulisidus,  de  dixièmes  et 
de  quinzièmes,  ie  mode,  plus  sùr  et  moins  embarrassant,  de 
lever  des  contributions  payables  tous  les  mois  par  les  com* 
tés.  A  cette  occasion  eut  encore  lieu  un  cbanganent  impor- 
tant  dans  le  mode  de  lever  les  taxes  sur  le  clergé.  Depuis  la 
création  des  deux  chauibres,  le  clercfé  avait,  sous  le  noiii  de 
convocations,  ses  assemblées  distinctes,  dans  lesquelles  il 
s'imposait  lui-même.  Les  prélatures  et  les  autres  bénéfices, 
dont  la  nomination  appartenait  au  roi,  lui  donnant  plus 

d'inlîueiice  sui  rÉglise  (jue  sur  les  laïques,  il  arrivait  que 
les  subsides  accordés  par  la  convocation  étaient  ordinaire- 
ment plus  cmsidéraUes  que  ceux  qu'il  tirait  du  parlement. 
L'Ëglise,  en  1664,  crut  trouver  de  Favuitage  à  se  départir 
tacitement  du  droit  de  se  taxer  elle-même,  et  ne  se  fit  pas 
presser  pour  consentir  que  la  chrinilire  des  communes  ré- 
glât rimposition  sur  les  revenus  ecclésiastiques  comme  sur 
le  reste  du  royaume.  En  récompense,  deux  subsides,  que  la 
cofwoeatUm  avait  ordonnés,  lui  furent  remis,  et  le  clergé 
paroissial  obtint  le  droit  de  suffrage  aux  élections.  Ainsi 
rÉgiise  anglicane  fit  un  marché  dont  tout  l'avantage  tut  pour 
elle  ;  et  les  eMvoeatUms  étant  devenues  inutiles  à  la  cou- 
ronne, finirent  par  tomber  en  désuétude. 

Cependant  le  grand  peiisioniiairc,  J^an  de  Witt,  n'était 
pas  homme  à  laisser  insulter  inqnuiéinent  la  répulilique 
hollandaise.  Par  ses  ordres^  Auyter  fit  voile  à  sou  tour 
fom  la  côte  d'Afrique,  reprit  aux  Anglais  tout  ce  dont  ils 
s'étaient  emparés,  à  l'exception  du  cap  Corse,  et  captura  un 
grand  nombre  de  leurs  liàtiments.  Dès  lors  la  lutte  s'enga- 
gea avec  le  plus  opiniâtre  acharnement. 

Le  22  £évrier  1666,  le  roi  d'Angleterre  publia  sa  déclara- 
fion  de  guerre^  et  à  la  fin  d'avril,  Jacques,  duc  d'York,  frère 
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j        de  Charles  II,  et  créé  par  lui  lord  grand  imiral,  fil  fdie  pour 

les  côtes  de  Hollande,  avec  la  flotte  la  plus  formidable  qui 
fût  encore  sortie  des  ports  britauuiques,  avec  quatrô-viaglr  , 
dix-huit  vaisseeux  de  ligne  et  quatre  brûlots.  Ce  prince»  qui 
devait  Giire  un  si  pauvre  roi,  se  distingua  comme  marin.  D 
iiiontra  du  courage  et  de  l'habileté.  Prenant  sous  ses  ordres  ; 
lord  Sandwich,  ainsi  que  le  pripce  Rupert,  ce  iieveu  de 
Charles  t%  dont  la  bouillante  valeur  avait  été,  il  est  vrai,  I 
aussi  souvent  nuisible  qu'utile  aux  cavaliers,  il  écarta  tous  | 
les  seigneurs  qui  n'avaient  d'autre  recommandation  que  leur  ; 
titre,  et  eut  le  bon  esprit  d'admettre  dans  les  rangs  les  ofB-  | 
ders  républicains  qui  déjà,  sous  le  long  parlemeat,  avaient 
vaincu  la  Hollande.  Introduisant  sur  mer  un  ordre  qu'on 
n'avait  observé  jusque-là  que  dans  les  armées  de  terre,  et 
perfectionnant,  ou  plutôt  même  créant  lu  science  des  si- 
gnaux, il  divisa  sa  ilotte  en  trois  escadres  :  la  rouge,  sous  ses 
propres  ordres  ;  la  blanche,  sous  ceux  du  prince  Biipert,  et 
la  bleue,  sous  lord  Sandwich.  11  décida,  en  outre,  qu'on  ioT^ 
merait  la  ligne  pour  se  préparer  au  combat,  et  qu'il  serait 
enjoint  aux  différents  capitaines  de  conserver  les  po&tes  qui 
kur  seraient  assignés  par  leurs  chefs  respectifs. 

La  flotte  hollandaise  présentait,  elle  aussi,  un  spectade 
magnifique  et  imposant.  Cent  treise  vaisseaux  de  guerre 
manœuvraient  sous  les  oïdies  d'un  de  ces  officiers  formés 
dans  la  lutte  héroïque  soutenue  par  ce  petit  peuple  pour 
son  indépendance.  Toutefois  Opdam  ne  partageait  pas  toutes 
les  espérances  de  ses  compatriotes.  L'incapacité  de  plusieurs 
de  ses  capitaines,  et  la  mauvaise  coniposition  de  leurs  équi- 
pages, oft'raient  à  son  œil  expérimenté  des  motifs  de  douter 
de  rissue  d'un  combat,  et  il  dit  à  quelques  personnes  qui 
possédaient  sa  confiance  :  «  Je  sais  ce  que  la  prudence 
Inscrirait;  mais  il  faut  que  j'obéisse  aux  ordres  que  j'ai  re- 
çus, et  demain,  à  cette  heure,  vous  me  verrez  couronné  de  | 
lauriers  ou  de  cyprès.  » 

Les  deux  flottes  s'abordèrmat  le  13  Juin  »  à  une  asaei 
grande  distance  de  l'Ile  du  Texel.  Pendant  quatre  heures  la 
victoire  lut  incertaine.  Le  comte  de  Falmouth,  lord  Muskerry 
et  Bayle,  iils  du  comte  de  Burlington  t  furent  tuéâ  tous  troi9  j 
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par  le  même  boulet',  aux  côtes  de  Jacques,  et  leur  i>ang  re- 
jaillit jusque  sur  lui.  Mais  le  prince  lit  redoubler  le  feu 
contra  l*Eudracht^  que  montait  Updam.  Le  vaisseauboUandais 
finit  par  «itttar,  et  l'amiral,  avec  cinq  cents  hommes,  périt 
dans  l'explosion.  Le  vice-amiral  Cortenaer  avait  à  peine  ar- 
boré lepavillon  amiral,  qu'il  fut  tué  sur  le  tillac  de  son  navire; 
les  AQllândais,  intimulés,  prirent  la  fuite.  La  mer  engloutit 
dix-neuf  de  leurs  Yaisseaux,  avec  environ  six  mille  hommes. 
A  toute  autre  époque,  la  nouvelle  du  plus  beau  succès 

1  naval  qut;  les  Anglais  eussent  encore  remporté,  aurait  été 
reçue  avec  les  démonstrations  de  la  joie  la  plus  vive;  mais 
elle  arriva  dans  un  moment  où  Tesprit  de  la  nation  était  ao* 
eablé  sous  le  poids  du  plus  épouvantable  fléau.  Du  mois  de 
mai  au  mois  de  décembre  1665,  la  peste  enleva  cent  trente 

•    mille  habitants  de  Londres.  De  la  métropole,  le  mal  étendit 

j  $on  empire  destructeur  sur  la  plus  grande  partie  du  royaume,  ' 
et  au  mois  d'août  1666,  il  se  montra  très^violent  à  Colcbefti» 
ter,  Norwich,  Winchester,  Cambridge  et  Salisbury.  Heureu-» 
sèment  il  borna  ses  ravages  à  la  terre;  la  flotte  demeura 
intacte,  et  aussitôt  que  les  vaisseaux  endommagés  dans  le 
dernier  combat  eurent  été  réparés ,  le  duc  d'York  se  pré^ 

I    para  à  de  nouvelles  luîtes  ;  mais  son  empressement  fut  ar-» 

I  rété  par  une  prohibition  du  roi,  qui  avait  été  sollicité  par 
i  la  reine  mère,  de  ae  plus  exposer  la  vie  de  l  liéritier  pré- 
somptif aux  chances  des  batailles.  Il  fut  remplacé  dans  le 
conunandement  en  chef,  d'abord  par  le  comte  de  Sa&dvricb« 
puis  par  le  prince  Rupert  et  le  fameux  Monk,  devenu  due 
d'Albemarle,  qui  se  le  partagèrent,  mais  la  plupart  du  temps 
sans  pouvoir  s'entendre.  Le  restaurateur  des  Stuartsne  sup^ 
portait  que  difficilement  les  hauteurs  du  fils  de  l'électeur 
palaUn,  du  cousin  germain  du  roi. 

Au  commencement  de  1G66,  le  roi  de  France,  qui  voyait 
avec  plaisir  les  deux  marines  rivales  s'entre-détruire,  et  qui 
ne  voulait  pas  laisser  l'Angleterre  écraser  trop  promptemant 
la  Hdhmde,  déclara  la  gum*e  à  Gharies  U,  mais  en  protes* 
tant  qu  il  ne  le  faisait  qu'à  regret.  On  conçoit  en  effet  que  ce 

1.  Caeombalfalniidespremfero  où  les  Holltndais  employèrent  les  tf<mUH4 
libamii,  tefwtfe»  ée  Esf  ler. 
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n'êlait  pas  de  gaieté  de  cœur  que  le  grand  roi  prétait  son  as- 
sistance à  (les  républicains. 

Cependant  le  gouvernement  anglais  avait  cru  devoir  dé- 
tacher le  prince  Rupert,  à  la  téte  d'une  forte  eeeadre,  pour 
surveiller  la  flotte  française,  commandéeparle  duc  de  Beau- 
fort,  lorsque  se  livra,  entre  Alheniarle  et  Ruyter,  la  fameuse 
ba\R\\\e  nayale  des  quatre  jours,  qui  conmiença  le  il  juin 
1666,  et  recommença  chaque  matiUi  pour  se  terminer  le  14, 
par  une  victoire  si  indécise,  qu'un  Te  Deum  fut  chanté  à  la 
fois  à  la  Haye  et  à  Londres.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les 
Anc^lais  y  éprouvèrent  d'énormes  dommages,  et  perdirent 
surtout  ce  prestige  d'invincibilité  dont  se  parait,  depuis  les 
guerres  maritimes  du  protecteur,  leur  fierté  patriotique*  Ils 
eurent  à  regretter  vingt-trois  vaisseaux  et  six  mille  hommes. 

Cette  même  année  (IG66),  la  capitale  de  l'Augleterre,  qui 
avait  tant  soutlert  de  la  peste  en  1665,  eut  à  supporter  uii 
autre  fléau.  Dans  la  nuit  du  dimanche  12  septembre,  un  in- 
cendie, tel  qu'aucune  capitale  n'en  avait  éprouvé  depuis  la 
destruction  d'une  partie  de  Rome,  sous  Néron,  éclata  dans 
Puddinp:-Lane,  près  de  Fish-Street,  un  des  quartiers  les  plus 
populeux  de  la  cité.  Le  feu  avait  commencé  chez  un  boulan- 
ger,  par  suite  de  la  chute  du  tonnerre  :  les  maisons  du  voi- 
sinage, construites  en  bots^  avec  des  toits  goudronnés,  furent 
bientôt  en  flammes.  Un  vent  d'est  très-vioUnt  coiiUibua 
puissamment,  avec  la  sécheresse  de  la  saison  d't  té,  à  propa- 
ger l'incendie,  qui  ne  s'arrêta  que  le  vendredi  17  septembre. 
Après  avoir  dévoré  toute  la  partie  de  la  cité  comprise  entre 
la  Tour  et  Temple-Bar,  c'est-à-dire  treize  mille  deux  cents 
maiîioiis  et  quatre-vingt-neuf  éghses,  entre  autres  Saint- 
Paul,  deux  cent  mille  personnes  se  trouvèrent  sans  abrr,  et 
Charles  II,  qui  s'était  arrachéà  ses  plaisirspour  combattre  avec 
la  plus  louable  énergie  les  progrès  du  feu,  (ft  tous  ses  efforts 
pour  leur  procurer  des  asiles  dans  les  villes  et  les  villages  voi- 
sins. Le  fanatisme  des  masses  protestantes  accusa,  ^ans  preu- 
ves, les  catholiques  de  cet  épouvantable  désastre,  et  jusqu'au 
9  décembre  1830,  on  lisait,  sur  la  colonne  élevée  pour  per* 

pétucr  ce  trislo  souvenir,  (jue  Vincendie  de  cette  cité i)r oies- 
tante  [ut  commet^'é  et  propagé  par  la  perfidie  et  la  malice  de 
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la  faction  papiste,  afin  d'effectuer  son  horrible  complot  pour 
Vextirpation  de  la  religion  protestante  et  des  libertés  de 
r  Angleterre,  et  pour  V  introduction  du  papisme  et  de  r  hérésie. 
Du  reste,  cette  fois  encore,  il  sortit  d*un  grand  mal  un 
grand  bien.  Londres  fut  débarrassé  d'une  multitude  de 
ruelles  infectes,  que  remplacèrent  de  véritables  rues,  et  de- 
puis la  peste  n'y  a  jamais  reparu. 


1. 1/église  Saint-Paul,  en  partie  copiée  sur  Saint-Picn  e  de  Uonie,a  été  construite 
par  Wren  en  1675  ,  Les  travaux  ont  duré  irente-cinq  ans  et  ont  coûté  34  SOUOOO  fr. 
C'est,  avec  Westminster,  le  seul  monument  de  Londres.  La  principale  façade 
n'a  pas  la  grandeur  du  portique  de  notre  Panthéon,  mais  l'intérieur  et  le  dùme 
ont  un  aspect  bien  autrement  grandiose.  La  longueur  de  Tcdilice  à  l'intérieur  est 
de  Test  à  l'ouest  de  150  mètres ,  du  nord  au  sud  de  86  ;  la  circonférence  de  tout  le 
bâtiment  est  de  689  mètres,  la  hauteur  de  121, !20.  L'intérieur  renferme  des  dra- 
peaux enlevés  par  les  Anglais  et  plusieurs  tombeaux ,  entre  autres  ceux  de  Nelson, 
de  Wren,  des  peintres  Reynolds  et  Lawrence^  etc. 


■j  Google 


GBAfmiI  UIl 


Breilii» 

L'Angleterre  n'était  pas  au  bout  de  ses  afflictions,  un  af- 
front saûgiaat  lui  était  réfiervé.  Chartes  II  était  loin  de  coa* 
sacrer  aux  soins  de  la  guerre  tous  les  fonds  votés  dans  ce 
but  :  il  en  avait  détourné  une  assea  forte  partie  pour  pay^ 
ses  dettes  ou  pour  faire  des  cadeaux  à  ses  maîtresses  et  n'avait 
mis  en  mer  (1667)  que  des  forces  peu  considérables.  Ruyter 
résolut  de  profiter  de  la  coupable  conduite  du  roi  pour  lui 
donner  une  rude  leçon.  Se  postant,  le  8  juin  1667,  à  Tentréede 
la  Tamise,  il  envoyai  le  vice-amiral  Van  Ghent  pénétrer  dans 
la  Medway  (affluent  de  la  rive  droite  de  ce  tleuvc  ,  ou  d  se 
rendit  maître  du  fort  de  Sbeernefis,  dont  il  fit  sauter  les  for- 
tifications et  brûla  les  magasins  pleins  de  munitions.  Cet 
acte  de  vigueur  jeta  l'alarme  dans  Londres,  et  les  Anglais, 
afin  d'empôcher  les  Hollandais  de  pénétrer  dans  leur  capi- 
,  taie,  coulèrent  dans  la  Tamise  quelques  vaisseaux  à  fond,  et 
tendirent  une  énorme  chaîne  à  T^ndroit  le  plus  étroit  du 
fleuve.  Mais  à  la  foveur  d'un  vent  d*est  et  d'une  forte  marée^ 
lesvaissaux  hollandais  rompirent  la  chaîne,  passèrent  dans  les 
intervalles  des  navires  coulés,  et  pénétrèrent  jusqu'à  Chat- 
ham,  et  môme  jusqu'à  Gravesend,  brûlant  sur  leur  passage 
trois  vaisseaux  de  pàremière  classe.  Toutefois,  te  duc  d'Albe- 
marie,  déployant,  malgré  son  âge,  la  plu3  grapde  activité,  eut 
le  temps  il  opposer  aux  ilollandais,  avant  qu'ils  atteignissent 
Wooiwicb^  des  obstacles  qui  les  engagèrent  à  redescendre 
la  Tamise.  Ils  partirent  entralnaQt  à  leur  suite,  comme  tro- 
phée, la  carcasse  du  Boyal-Chartes.  Les  pertes  éprouvées 
par  les  A^nglais  n'étaient  pas  très-considéiables,  mais  leur 
orgueil  avait  subi  h  plps  cruelle  humiliation.  Comme 
Charles  U  ne  pouvait  avec  des  finances  délabrées  tirer 
vengeance,  ses  ambassadeurs  signèrent  peu  après,  à  Bréda, 
trois  traités  le  même  jour  (21  juillet  1667).  Par  celui  qu'ils 
firent  avec  la  Hollande,  il  était  stipulé  que  les  deux  parties 
oublieraient  les  torts  passés  et  resteraient  dans  leur  situa- 
tion présente,  ce  qui  confirmait  à  la  Bollande  la  possession 
contestée  de  la  petite  tle  dç  PuloronQ»  dans  les  Indds  orien- 
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td#i,  •tatift  AngUt  la  Nou^rtle^Belgique,  ù^mUèJAt^  New* 

Jersey  et  New-York,  dans  TAmérique  du  Nord.  Par  le  se- 
cond, avec  la  France,  on  rendait  à  Louis  XIV  l'Acadie  ou 
Nouvelle-Écosse ,  et  à  Charles  II  Antigoa,  Monserrat  et  la 
partie  de  Saint-ChrisU^he,  dont  les  Françala  s'étaient  empa- 
lés dans  les  Antilles.  Par  le  troisiènie,  avec  le  Ihnneinark,  qui 
avait  pris  part  à  la  guerre  comnie  allié  des  Hollandais,  les  re- 
lations d'amitié  étaient  rétablies  entre  les  deux  courounes. 

Mm^ràee  de  Clareudon  (août  tttOf }. 

Les  Anglais  étaient  trop  aigris  par  tous  les  mallieiirs  et 

toutes  lesliontes  des  dernières  années,  pour  que  le  inér mi- 
tenteiuent  universel  n'exie^eât  pas  une  victime  :  Charles, 
malgré  les  supplications  du  duc  d'York,  leur  abandonna 
son  principal  ministre.  Clarencjon  était  odieux,  par  son  an« 
glicanisme,  aux  catholiques,  aux  presbytériens  et  à  tous  les 
non-conformistes;  par  son  austérité,  aux  maîtresses  du  roi  ; 
par  ses  continuelles  recommandations  d'économie,  à  la  cour 
et  sitrtoat  à  Charles;  par  sa  dureté,  aux  pauvres  oavaliers, 
qui  presque  toujours  lui  rappelaient  en  vain  leurs  serviees 
passés;  enfin  par  sa  cupidité,  son  faste*  et  son  orgueil,  à 

I    tout  le  monde.  De  plus ,  il  avait  très-vivement  mécontenté 

i  le  roi  en  engageant  le  duc  de  fticbmond  à  s'unir  à  une  jeune 
fieossaise  d'une  beauté  ravissante,^|ue  Charles,  ne  pouvant 

!  séduire,  voulait  épouser,  après  quMl  aurait  fait  prononcer 
son  divorce.  Le  30  août  1667,  le  chancelier  reçut  ordre  de 
remettre  le  grand  sceau.  Les  communes  portèrent  aussitôt 
eontre  lui,  devant  la  chambre  des  lorda,  une  aoousation  de 
haute  trahison.  Elles  lui  reprochaient,  outre  de  nombreuses 
jiitivaricatioiis  :  V  d'avoir  conseillé  au  roi  de  lever  et  d'en- 
tretenir une  armée  permanente,  afin  de  pouvoir  gouverner 
d'une  manière  absolue  et  sans  parlements  ;  if"  d'avoir  m- 
tretenn  des  eorrespondanees  avee  Olivier  Cromwell  et  ses 

!     complices,  3°  d'avoir  cons<;illé  la  vente  de  Dunkerque; 

'    4""  d'avoir  découvert  les  secrets  du  roi  à  ses  ennemis ,  etc. 

1.  La  magnifique  galerie  de  tableaux  du  chancelier  était  BUt  toul  riclie  en  por- 
traits de  familtc  peints  de  la  main  niAmc  de  Van  Dyck|  el  prO?dOVit4u  d^fttre 
maïuie  grande  uiai&ou  ruinée  par  ïu.  rtivuiuûou. 
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Certes  Clarcndon  n'avait  pas  été  un  ministre  modelé,  et  la 
nation  pouvait  lui  reprocher  des  mesures  despotiques,  des 
manques  de  foi  insignes,  en  opposition  avec  la  dédaraiion 
de  Bréda,  et  une  haine  implacable  pour  tout  ce  qui  n'éttît 
pas  anglican  ;  mais  qu'on  lui  imputât  d'avoir  trahi  son  sou- 
verain doni  il  était  le  plus  fidèle  conseiller,  qu'on  prétendît 
voir  en  lui  un  complice  de  Cromwell ,  c'^it  absurde.  £q 
présence  d'une  telle  animosité»  Glarendon  comprit  qu'il  n'a* 
▼ait  plus  qu'à  fair  ;  il  se  réfugia  sur  le  continent.  Le  beau- 
père  de  l'héritier  présomptif  de  la  couronne  fut  banni  à 
perpétuité,  et  déclaré  incapable  de  remplir  aucun  emploi 
public.  Il  survécut  sept  ans  à  cette  sentence,  et  durant  ce 
temps  il  résida  soit  à  Montpellier,  soit  k  Moulins,  soit  à 
Rouen,  où  il  mourut  le  9  décembre  1674,  la  même  année 
que  Milton. 

TrmHé  de  la  triple aUlMce  («M»))  Gatel  (flM#-tMS)  i  Cliw- 
tes  n  ventfn  h  la  Viwnee)  tanqneirewle)  Miivèlle  SMtve 
«vee  lA  HeUute  («M  «-««M). 

Les  Stuarts  faisaient  depuis  longtemps  fausse  route , 
lorsqu  un  diplomate  philosophe,  William  Temple,  les  ra- 
mena, mais  seulement  pour  un  moment,  dans  la  véritable 
voie.  Le  rôle  de  l'Angleterre  était  tout  tracé.  Proteatanto 
et  constitutionnelle  elle  devait,  nous  Tavons  déjà  dit,  se 
plaeer  à  la  tète  du  mouvement  calviniste  et  hbéral  qui  em- 
portait les  nations  du  nord  de  TËurope,  tandis  que  cell^ 
du  midi  restaient  catholiques  et  soumises  au  poavdr  ab- 
solu. Il  appartenait  à  Charles  U  de  persoimifier  en  lui  le 

premier  système,  connne  le  second  avait  dans  Louis  XIV 
sa  vivante  iniage.  Au  moment  où  le  grand  roi  commençait, 
aux  dépens  de  la  Flandre,  le  cours  de  ses  agrandissements, 
William  Temple  sut  faire  comprendre  à  la  Bolbmde  et  à  la 
Snède  qu'il  leur  importait  hautement  de  s'unir  à  l'Angle-» 
terre  pour  arrêter  Tesprit  envahisseur  du  monarijuc  fran- 
çais. Il  rallia  en  un  même  faisceau  les  forces  éparses  et 
même  tout  dernièrement  rivales  de  ces  trois  puissances.  La 
triple  alliance  fut  conclue  le  28  janvier  1668,  et  le  ^  mai  la 
France  était  obligée  de  signer  le  traité  d'Aix-la-Chapellu 
par  lequel  elle  conservait  douze  places  fortes  sur  la  iron- 
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tière  des  Pays-Bas  espagnols,  entre  autres,  DiHiai»  Touimi 
61  Lille,  mais  rmdail  toute  la  Frandie-Comfé. 

L*âme  du  roi  d'Àii^terre  était  trop  étrangère  à  tout  sen- 
(  i  :  1  leii  t  de  patriotisme  pom  qu  il  laissât  longtemps  sa  p(  il  i  tique 
dans  la  sage  direction  Lrac^  par  i  emple,  et  ia  triple  alliance 
était  à  peine  signée  qae  le  perfide  monarque  se  proposai! 
de  ne  pasyé^  fidèle.  Au  moyen  ftgo,  on  ne  se  croyait  nul- 
lement tenu  de  garde  i  hi  loi  données  à  des  hérétiques;  dans 
les  temps  modernes,  les  rois  absolus  crurent  bien  souvent 
pouvoir  rompre  leurs  promesses,  surtout  lorsqu'elles  étaient 
fûtes  à  des  r^uUieains*  Ce  n'étaient  pas  les  hommes  in^ 
vestis  de  la  confiance  de  Charles  qui  auraient  pu  U;  ramener 
à  de  meilleurs  sentinments.  Outre  son  conseil  ordinaire,  com- 
posé de  vingt  et  un  membres,  il  avait  uu  coa^il  privé  ^  oom* 
posé  de  cinq  membres ,  et  qu'on  désigna  sous  le  nom  de 
eabal    nom  formé  par  les  lettres  initiales  de  ses  cinq  mem- 
bres :  Clitlurd,  Arlington,  Buckingham,  Ashley,  Lauderdale. 
L'expression  était  en  outre  fort  bien  choisie,  car  il  y  avait 
vraiment  quelque  chose  de  cabalistique  et  d'infernal  dans 
les  trames  ourdies  par  ces  cinq  ministres  de  concert  avec  le 
roi  et  le  duc  d'York.  Cliflford,  le  moins  méprisable  d'entre 
eux,  d'un  caractère 'hardi,  impétueux,  se  distinguait  par  le 
double  talent  de  l'éloquence  et  de  Tintrigue  parlementaire. 
C'était  lui  qui,  trahissant  la  pensée  secrète  de  son  maître,  s'é- 
tait écrié ,  à  la  nouvelle  de  la  condosîon  de  la  triple  alliance  : 
«  Nous  H  en  aurons  [las  moins  bientôt  une  autre  guerre  avec  la 
Hollande.  »  ArUngioa,  au  contraire,  était  peut-être  le  plus  vi- 
cieux de  tous,  et  paraissait  disposé  à  se  jeter  téte  baissée  dans 
les  entreprise  les  plus  hardies  pour  plaire  à  son  maître .  Le  duc 
deRu(kii]i;îiiun,  compagnon  intime  du  roi  depuis  sa  première 
jeunesse,  était  fils  de  ce  trop  fameux  Buckingham,  favori  de 
Charles  I'%  et  avait  épousé  la  fille  du  général  républicain 

FairCax.  il  possédait  loua  les  avantages  de  la  naissance,  de 

♦ 

t.  Le  cofifieil  privé  des  rois  d'Angletei-re  remoiue  furL  haut,  et  ses  membrett  ODt 
tooionra  «xeroé  sur  la  directîoo  dM  afikires  une  puissante  ioflueiice.  GependAOt  ce 
<;onseii  n'a  jamuis  ru  (f  existence  légale,  et  le  nom  de  ses  membres  n'est  même  pas 

notitiô  oflRcicllenicnl  m  public, 
'i.  Ce  moi  aiiglaiH  sigiiitie  colerie.  On  pouriail  Uès-bicu  le  Uaduirc  dans  celle 

drconsteiiee  par  eamurHia* 
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la  fortune,  de  la  beauté,  ainsi  que  de  i  esprit;  mais  cupide, 
dissipé,  il  sacrifiait  son  honneur  au  mouadre  intérêt,  sOft  in- 
tértt  au  moîiidre  i>iaitir.  La  débauctia  avait  niiné  sa  santé, 
et  c'est  à  lui  particulièrement  qu'il  faut  imputer,  qu'on 
nous  pardonne  Texpression  ,  ce  débraillé  de  la  cour  de 
Charles  II,  qui  formait  un  contraste  si  irappaat  avec  la  ma- 
jasté  dont  «'entourait  Louis  XIV.  Chaque  {our,  lonque»  à  la 
séance  du  conseil ,  le  grand  dianedter  Clarendon ,  ocMfEl 

d'une  de  ces  niagnitiques  perruques  de  l'époque,  dévelop- 
pait gravement ,  en  face  de  Charles  11 ,  de  longues  et  fasti^ 
dieuses  observations,  derrière  son  fauteuil  se  t^ait  Buekîn- 
gham ,  contrefinaant  Tatiitude  et  lea  gestes  de  l'orateur, 
étendant  les  bras  et  frappant  du  pied  eu  même  temps  que 
son  modèle.  Lorsque  cette  pantomime  n'avait  pas  suffi  pour 
égayer  le  roi,  le  noble  bouûbn  s'armait,  à  la  fin  du  consul, 
d'une  pelle  ou  des  pincettes  et  précédait,  en  qualité  de  maa* 
sier,  le  garde  des  sceaux ,  dont  la  gravité  était  misa  à  un 
supplice  continuel  par  ces  uiisérables  pasquinades. 

Le  plus  capable  de  tous  les  membres  de  la  cabal  étciit 
sans  contredit  Antoine  Ashley  Cooper,  qui  allait  être  créé 
comte  de  Shaftriinry.  Doué  au  plus  haut  degré  du  génie  de 
l'intrigue,  il  n'est  pas  un  événement  auquel  il  n'ait  pris  une 
part  active,  pas  une  intrigue  qu'il  n'ait  comme  connue,  ai- 
dée ou  combattue  ;  pas  un  homme  politique  qui  n'ait  été  son 
ami  ou  aon  ennemi  »  son  rival  ou  son  complice  ;  pas  un  éloge 
qu'on  n'ait  cru  devoir  lai  adresser;  ps»  une  injure  qui  n'ait 
tîétri  son  nom.  Quel  pai  ti  peut  se  vanter  de  1  avoir  ]jos- 
sédé  tout  entier?  Qui  a-t41  servi?  Le  roi,  les  communes,  I 
le  parlemmti  le  protestantisme ,  le  oatbolioisme?  U  ne  aert  1 
que  lui-même,  il  prévoit  les  révolutions  ;  il  presse  leur  action  ; 

il  se  phu.'o  bien,  et  le  Ilot  qui  arrive  le  porte  au  pouvoir. 
Quant  au  einquième,  au  duc  de  Lauderdale,  son  extérieur  ne 
pouvait  paS|  comme  celui  de  Buckingham  et  de  Shaftsbury« 
prévenir  en  sa  faveur.  .11  était  fort  gros,  avait  une  énorme 
téte  et  ses  cheveux  rouges  tondaient  bizarrement  sur  ses 
épaules.  Sa  langue  trop  grosse  pour  sa  bouche ,  faisait  qu'il 
arrosait  de  sa  salive  ceux  à  qui  U  parlait.  Ses  manières 
étaient  rudes  et  il  était  aussi  artogant  enverssesinfiérîaaraque 
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rampant  en  présence  de  son  maître»  Du  roste,  doué  û*mê  mé* 
moire  extreoirdiaaire»  il  étail  trèMavent  noiMeuleiiieiit  dftm 
lataûguehttoe  qu'il  possédait  parfaitement,  mais  encore  en 
grec  et  en  hébreu.  1)  oricfiîie  écossaise  et  dans  le  principe 
zéié  presbytérien  et  partisan  du  covenant ,  il  avait  été  chargé, 
par  Gbariea  de  veiller  plus  spécialement  sur  rlbcossë,  et 
s'éCant  rendu  dans  ce  pays,  il  y  avait  persécuté  avec  la 
plus  révoltante  dureté  ses  anciens  coreligionnaires.  Devan- 
çant les  dragonnades  de  Louis  XIV,  le  haut  commissaire^ 
c'était  le  titre  sous  lequel  Lauderdale  gouvernait  despoti* 
quement  tout  le  pays  au  nord  de  la  Tweed,  plaçait  des  sol* 
dats  anglais  chez  les  presbytériens  qui  n'acquittaient  pas 
immédiatement  les  énormes  amendes  auxquelles  on  les 
condamnait ,  et  permettait  à  ses  troupes  de  vivre  en  Ëcosse 
comme  en  pays  conquis.  Ajrlington  et  GliffiMrd  profeasaieiit 
en  secret  les  doctrines  catholiques;  Ashley  était  déiste; 
Buekingham  ne  tenait,  par  piincipe,  à  aucune  religion  ni  à 
aucune  secte  ;  Lauderdale  passait  pour  avoir  conservé  un 
secret  attachemrat  au  presbytérianisme  i  quoiqu'il  pmé- 
otttftt  cruellement  ses  sectateurs. 

Tels  étaient  les  conseillers  intimes  avec  lesquels  Charles  11 
s'entendait ,  en  politique,  pour  rendre  son  pouvoir  absolu; 
en  religion ,  pour  trahir  les  intérêts  du  presbytérianisme  et 
«  même  de  ranglicanisme eu  profit  du  catlk^oisme.  Ce  double 
but  ne  pouvait  être  atteint  qu'en  sacrifiant  les  intérêts  de 
I  r  Angleterre  à  ceux  de  la  France.  Mais  les  Stuarts  ne  devaient 
reculer  devant  aucune  intamie  pour  obtenir  de  Louis  îiV 
des  subsides  qui  les  missent  à  même  de  se  pess^  du  parl«^ 
ment*  U  pendt  toutefois  que  leur  coupable  c<mduite  ne  Ait 

pas  également  apjjiuuvee  de  luus  les  membies  de  la  cabat 
et  que  si  Arliugloii  et  Clifl'ord  prirent  une  part  active  à  toutes 
les  négociations  sec^tes,  Buekingham,  ëhafisbury  et  Lw- 
derdale  y  demeurèrent  étrangers,  surtout  en  ce  qui  ccmcer^ 
nait  le  rétablissement  du  catholicisme.  Mais  ce  qui  pèsera  à 
jamais  sur  leur  mémoire  commune  c*est  la  banqueroute  du 
gouvernement. 

Feiriaitt  dix- huit  mois»  à  partir  de  167B,  le  rm  tint 
l'échiquier  Alttié ,  du  lâdâs  pour  payer*  Le  IféMr  royal  ^ 
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pendant  Umt  ce  temps,  fut  ouvert  pour  recevoir,  maie  il  ne 

remboursa  aucune  de  ses  obligiitiuns.  Les  orr*''vi'es  de  Lon- 
dres qui,  à  cette  époque,  étaient  aussi  banquiers,  avan- 
çaient eouveut  au  gouvernement  de  fortes  soin  mes  et  à  la 
rentrée  des  impôts  on  leur  rembouraait  capital  el  intérêt. 
Tout  à  coup  on  leur  annonça  qu'ils  devaient  s'attendre  à  ne 
toucher  que  l'intérêt  de  leur^  avances  et  point  le  capital. 
Beaucoupde  fortes  avisons  se  vkeut  dans  Tiuipossibilité  de 
faire  honneur  à  leurs  aftaires  et  tombèrent  en  &iUite«  L'in* 
dignation  fut  générale.  Ainsi  Charles,  même  en  se  vendant 
à  la  France ,  ne  trouva  pas  le  xuo)  eu  d'échapper  à  la  lionte 
de  la  i)aûqueroute. 

L'an  1670p  le  grand  roi  s'était  engagé  à  fournir  à  Charles  11 
de  r^grat  et  même,  en  cas  de  révolte  de  ses  sujets,  des 
troupes  françaises  pour  les  dompter.  Il  demandait,  en  re- 
tou  I ,  que.Charks  déclarât  la  guerre  à  la  UoUaiide,  et  lui  pro- 
mettait comme  sa  part  de  butin  une  portion  de  la  Zélande, 
avec  des  terres  pour  son  neveu  Guillaume  d'Orange.  À  ce 
beau  plan  était  joint  un  projet  de  partage  éventuel  de  la  mo- 
narchie espagnole,  dans  le  cas  où  son  possesseur,  le  faible 
Charles  II ,  viendrait  à  mourir.  Toutes  les  dépenses  de  la 
guerre  devaient  être  à  la  charge  de  Louis ,  qui  céderait  à 
Charles,  Ostende,  Miiioi  quo  et  ions  les  territoires  de rAméri* 
que  espagnole  que  les  ai  mes  anglaises  pourraient  conquérir. 
A  ces  conditions,  Louis  promettait  une  pension  annuelle 
de  deux  cent  mille  livres  sterling  (cinq  millions  de  francs), 
payable  par  trimestre ,  et  six  mille  hommes  do  U  oupcs  tï  aii- 
çaises.  Charles  cependant  hésitait,  non  par  scrupule,  mais 
parce  que  les  conditions  lui  paraissaient  dures.  Louis  XIY 
trouva  moyen  de  le  fixer,  en  lui  envoyant  Henriette,  du* 
cbessed'Orléans.  Cette  princesse,  qui  devait  mourir  si  subi- 
tement à  Saint-Cloud ,  au  retour  de  ce  voyage ,  était  la  sœur 
du  roi  d'Angleterre  ;  elle  exerçait  une  grande  influence  sur  son 
esprit  ;  de  plus ,  elle  amenait  avec  elle  une  jeune  personne 
charmante.  Charles  aimait  trop  le  plaisir  pour  résister;  il 
conçut  pour  la  jeune  Française  un  vif  attachement,  et  lui 
donna  bientôt  le  titre  de  duchesse  de  Portsmoutb.  Quant  à 
laduchasse  d'Orléans,  elle  rapporta  de  Douvres,  en  échange 
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de  sa  fille  d'honnoTir,  un  acquiescement  complet  à  toutes 
I  les  Toioutés  du  roi  de  France;  Charles  II  n'avait  pas  rougi 

de  trahir  r Angleterre,  et  de  signer  sa  trahison  dans  cette 
,  même  ville  de  Douvres  ou,  just<'  dix  ans  auparavant,  le  peuple 
raTaiiaccueilli  avec  tant  de  coniianceetl'élan  d'une  telle  j(Me. 

L'an  1672  la  Hollande,  dont  la  eour  d'Espagne  dle^iB^nie 
allait  prendre  la  défénse,  fut  attaquée  sur  terre  par  les  Fran- 
çais ,  sur  mer  par  les  Anglais  et  les  Français  réunis.  Mais 
après  le  massacre  des  frères  de  Witt ,  qui  eut  lieu  le  20  août 
de  la  même  année,  Guillaume  d'Oiunge  ayant  été  reconnu^ 
stathouder  et  le  stathoudérat  déclaré  héréditaire  dans  sa  fii-' 
jiiiile,  la  nation  anglaise  prit  fait  et  caiise  pour  lui  contre 
louis  XIV  et  le  28  février  1()7 1  le  roi  d'Angleterre  fut  con- 
traint par  son  parlement  qui  lui  refusait  tout  subside,  de  si- 
gner un  traité  particulier  avec  la  Hollande.  La  coopération 
de  TAngleeerre  k  cette  lutte  impolitiqne  avait  été  seule- 
ment marquée  par  le  combat  sanglant  et  indécis  de  Solbay 
(7  Juin  1672  ),  entre  Ruyter  et  le  duc  d'ïori  que  soutenait 
le  comte  d'Hstrées,  et  par  trois  batailles  aussi  peu  décisives 
I  entre  Tromp  et  Ruyter  d'une  part,  et  de  Fautre  d'Estrées  et 
le  prince  Rupert  (7  et  14  juin,  22  août  IG73}. 

I  IVhisi»  el  loryn;  bUI  du  lei^l  (IMS). 

'     La  liberté  et  le  protestantisme,  tels  sont  les  deux  déments 

:  fondamentaux  ([ui  constituent,  dans  les  teni{)S  modrincs, 
l'existence  du  peuple  anglais.  Du  niouient  ou  les  Sluarts, 
perdant  tout  souvenir  du  passé,  recommençaient  de  saper 
Tune  de  ces  deux  bases,  et  même ,  dans  leur  folie,  toutes 
les  deux,  il  devait  s'établir  entre  eux  et  la  nation  une  lutte 
qui  ne  pouvait  que  leur  être  fatale.  Le  claii  voyant  Shatts- 
bury  ne  tarda  past  à  le  comprendre  ;  bien  que  créé,  en  1672, 
grand  chancelier,  poste  où  il  se  fit  remarquer  par  l'inté- 
grité et  l'habileté  de  sa  conduite,  dés  1678,  il  rendît  les 
sceaux  et  passa  dans  l'opposition.  Il  se  plaça  dans  la  chambre 
des  lords  à  la  tête  de  ce  qu'on  commençait  a  ajjpeler  le 
parti  des  whigs^  tandis  qu'on  donnait  le  nom  de  torys  aux 
amis  de  la  cour.  La  première  de  ces  dénominations,  destinée 
à  remplacer  celle  des  têtes  rondes^  était  appliquée  depuis 
li  8 
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longtemps  aux  coveiiantaires  écossais  les  plus  fougueux,  à 
oeux  qui  avaient  été  aûs  hors  la  loi,  et  on  k  regardait  omiiM 
im  indke  principes  lédiiieia  et  antiimniaiid^  La 
•eoonde,  qui  allall  iHentAt  Ciire  onUier.oelle  de  cavaliers  ^ 
servait  originairement  à  désigner  des  outlavK^,  mais  les  oui- 
laws  du  catholicisme.  On  l'employait  eu  parlant  des  irlaa* 
daia»  qui,  ehaasés  des  domaine  de  leurs  ancêtres,  ne  se 
sotttemâent  qu'en  oraimellaiit  des  déprédations  sur  les  ter» 
resdes  colons  anglais  ;  et  actuellement,  dans  la  conversation, 
oe  mot  servait  à  indiquer  un  penchant  avoué  a  détendre  la 
haute  £glise  et  la  prérogative  royale  »  quelquetbis  même 
une  tendance  secrète  au  eaUioIieisme  et  au  despotisme  pnr^ 
Mais  les  mots  whig  et  tory  cessèrent  bientôt  d'être  des  ter- 
mes de  reproche;  ils  furent  adoptés  [lar  les  partis  eux- 
mêmes  y  et  se  puri&teent  à  leurâ  yeux  en  devenant  le  signe 
des  principes  politiques  qu'ils  professaient  :  égalment  attii*  j 
diés  à  la  constitution^  les  se  préoœupèmt  toujours 
davantage  de  la  liberté,  les  iorijs  dci  l'autorité,  et  remar- 
quons-le bien,  ce  qui  a  donné  tant  de  vitahté  à  la  monarclûe 
oonstitutionnelle  en  Angleterre,  c'est  que  Taristooratie  a  tou- 
jours fourni  autant  de  recrues  au  wlûgbisme  qu'au  tor^e. 

A  la  triste  époque  dont  nous  nous  occupons ,  les  torijs , 
les  partisans  du  roi,  ne  rêvaient  pour  la  plupart  que  la  des- 
truction des  lois  fondamentales  de  leur  pays  au  profit  du 
prince  qui  serait  devenu  aussi  absolu  que  les  rois  de  France 
ou  d'Espagne.  En  effet,  Charles  II  ne  respectait  rien,  pas 
même  cette  liberté  individuelle,  cette  inviolabilité  de  la  per- 
sonne à  laquelle  les  Anglais  attachent  tant  de  prix*  Un  mem- 
tare  du  parlement  ayant  demandé  pourquoi  on  ne  mettrait 
pas  une  taxe  sur  les  tfaMtres,  il  lui  fui  répondu  que  les  00- 

médiens  étaient  les  serviteurs  du  roi,  ut  qu'ils  faisaient  ; 
partie  de  ses  plaisirs  *.  Cette  réponse  ayant  amené  une  plai- 
santerie d'un  autre  député»  sir  John  Coventry,  Charles  s'en  ; 

1.  âvftiitlâiaiiefln  lesftnmws  ne  ttODmieiit  point  sur  le  théâtre  et  les  lioui- 

mes  étaient  chargés  de  leurs  rôles.  Ce  prince  s'i m  patientant  un  jour  de  ce  qne  le 
spectaclp  ne  conaménçait  pâs,  le  directeur  vint  s'ex^  u^pr  en  dlsah!  qii^  ta  rein^ 
n'était  pas  encore  rasée.  C'eei  élément  sous  tharies  ll  que  s'introduiàit  eo  An- 
gletei^re,  au  graM  ècftAdllé  m  j^rfttf  né,  l'usage  des  perruques  depuià  lorigtettips 
priii^tié  en  nviioft* 
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affimsa,  et  diarga  de  m  ?mgeanceffols  det^igiidea.  Cmti^ 
(A  nttendlfmt  GovMiry  dam  la  rae  «t  lui  oouj^rail  le  nm. 

Le  parlement  indigné,  adopta  un  bill  qui  rangeait  parmi 
les  crimes  capitaux,  les  blessures  faites  avec  méchanceté; 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  de  traduire  k  sa  bam  les  misé- 
ràblM  qui  tenaieut  de  sévir  si  làoheœeiit  eentre  un  de  ses 
membres. 

Les  communes  moiUi  tirent  plus  d'énergie  dans  les  affaires 
religieuses.  En  1 671  le  duc  d'York,  frère  du  roi,  abjura  lareli* 
gion  protestan  teet  fit  ouvertement  profession  de  eatholieisaie. 
L'année  suivante  (ifi  mars  1671)  Chartes  II  publia,  en  appa- 
I  rence  pour  la  liberté  de  conscience,  en  réalité  pour  favo- 
iisef  l('s  ('atliolic[ues,  une  déclaration  qui  busperidait  Irs  lois 
pénale»  porlées  coulre  les  non-conformistes.  Les  presbyté<* 
riena»  les  puritains  ne  s'y  méprirent  pas  et  ftarenl  des  plus 
ardents  à  attaquer  une  tolénnee  dont  cependant  ils  devaient 

profiter.  Les  anglicans,  de  leur  côté,  jetèrent  les  hauts  cri^, 
!  et,  au  comnienceuieiit  de  mars  1673,  la  chambre  des  com- 
munes passait  le  célèbre  bill  qui  fai  ensuite  appelé  tke  test, 
G'esUà-*dire  Vépnuvê,  et  intitulé  Aeîêpomr  primiir  Us  Am- 
gers  qui  peuvent  proven  ir  de  la  part  des  papistes  récusants. 
Cet  acte  fort  bien  nommé,  car  c'était  une  piui  re  de  touche 
qui  devait  smir  à  distinguer  les  eathoUques  des  protestants^ 
portait  en  substanoe  :  que  tout  homme  qui  aurait  quelque 

office,  diarge.  ou  emploi  de  profit  ou  de  coiiiiance,  serait 
obligé  de  prêter  en  pleine  cour  les  serments  d  ailégeanee  et 
de  suprématie^  et  de  recevoir  le  sacremwt  de  reucharislîe, 
eonfèrmément  au  rite  angtiean,  dans  quelque  église  parole» 
siale,  et  d'en  produire  un  certificat  signé  des  ministres  et 
des  marguilliers  de  la  paroisse,  lequel  certificat  serait  en 
outre  revêtu  ile  l'attestation,  par  serment,  de  deux  témoins 
dignes  de  foi,  et  enregistré  ;  que  tous  eéux  qui  prêteraient 
serment  d^aUépemnee  et  de  supréwmtie  seraient  de  plus 
obliges  de  souscrire  la  declaiati(jn  suivante  :  «  Je  déclare 
que  je  crois  qu'il  ne  se  fait  point  de  transsubstantiation  dans 

le  sacrement  de  la  Cène  du  Seigneur,  ni  avant  ni  après  la 
consécration  fiute  par  quelque  personne  que  ce  puisse  être»» 
Charles  II  n'ayant  pas  osé  refuser  son  consentement  à  Taola 
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du  te$t^  la  plupart  des  officiers  catholiques  quittèient  leurs 
emplois  ;  ie  duc  d'York  même,  qui  élait  'grand  amiral,  se 
démil  de  cette  charge  laenitive,  et  lord  Cliffinrdt^  des 
membres  de  la  cabal,  de  celle  de  grand  trésorier.  Le  frère 
du  roi  acheva  de  s  aliéner  la  nation,  en  épousant  cette  même 
aonée  une  fervente  catholique,  la  princesse  Marie,  sœur  éd 
François,  duc  de  Modène,  Louis  XIV  payait  la  dot* 

Les  Stoarts  afifocCaimt  donc  de  braver  ouTertement  toutes 
les  sympathies  religieuses  et  politiques  de  leurs  sujets. 
Mais  ceux-ci  n'étaient  pas  disposés  à  céder,  et,  Tan  1674, 
en  même  temps  que  le  parlement  contraignait  Charles  II  à 
faire  la  paix  avec  la  Hollande,  il  volait  un  nouveau  bill  du 
test ,  en  vertu  duquel  on  pouvait  sommer  de  nier  la  trans- 
suhstaiitialion,  non-seulement  tous  les  fonctionnaires  pu- 
bhcs,  mais  même  tous  les  sujets  du  roi  à  qui  l'on  croirait 
devoir  déférer  le  serment.  Tout  prêtre  catholique  dut  avoir 
quitté  FAngleterre  avant  six  semaines,  sous  peine  de  mort. 

Le  28  septembre  1678  «  à  cinq  heures  dusonr,  comme 
Charles,  ses  ministres  et  son  frère  le  duc  dTork  étaient 

réunis  dans  i a  chambre  du  conseil,  on  introduisit  devant 
eux  un  individu  vêtu  tout  en  noir,  avec  un  chapeau  à  la 
calviniste.  A  sa  vue  le  monarque,  qui  aimait  à  rire,  ne  put 
s'empêcher  de  s'écrier  :  voilà  une  figure  qui  n^est  pas  un 
visage;  c'est  un  menton.  En  effet,  le  menton  du  person- 
nage usurpait  presque  toute  sa  physionomie.  Dès  que  le 
nouveau  venu  eut  pris  la  parole,  son  langage  présenta  un 
mélange  d'ai^ot,  de  ton  biblique,  d'expressions  militaires 
et  de  jargon  maritime,  le  tout  recouvert  d^une  épaiœe 
couche  d  hypocrisie  grossière*.  Titus  Oalcs,  .tel  était  son 
nom,  déclara  que  le  pape  élevait  des  prétentions  à  la  pos- 
session de  TAngieterre,  de  rËcosse  et  de  Tlrlande  par  suite 
de  rhérésie  de  la  nation  et  de  son  souverain ,  et  qu'il  avait 

I.  Titus  Gates,  afin  de  passer  pour  un  homme  de  bonne  société,  tâchait  de  s'ap* 
proprier  lu  manif  re  de  parler  des  peliis-niaître-  de  Fépoqne  qui,  enire  anlro-  irt- 
vers,  affeciaient  de  prononcer  le«  o  cumuie  des  a,  et  de  dire  non  pas  siork  mais 
fttark.  (Voy.  les  œuvres  à  la  fois  si  savantes  et  si  spirituelles  de  M.  Philarèie 
Chastes.) 
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deltigué  son  autorité  à  ia  sociéié  de  Jésus;  que  les  jésuiu^s, 
agissant  en  conformité  de  ees  prétendus  droits,  avaient 
conçu  le  projet  d'anéantir  cette  hérésie  et  de  rétablir  la 

religion  catholique;  que  quelques-uns  des  nienii)res  delà 
société  agissaient  en  Irlande,  d'autres  en  Écossse,  d'autres 
en  Hollande,  d'autres  en  Angleterre,  et  quiis  voulaient, 
non-seulement  assassiner  le  roi,  mais  encore  le  duc  lui-- 
même,  si  Sa  Grâce  s'opposait  à  l'exécution  de  leurs  projets; 
que  cfis  jésuites  avaient  à  leur  disposition  cent  mille  livres 
sierimg  (deux  miiiioas  cinq  cent  mille  francs);  qu'ils  rece- 
vaient annuellement  soixante  mille  livres  sterling  (un  mil-^ 
lion  cinq  cent  mille  frmcs)  de  diverses  sources,  <Ùx  mille 
livres  sterling  (deux  cent  cinquaiuc  mille  francs)  du  con- 
fesseur du  roi  de  France,  et  la  promesse  d'une  égale  somme 
du  père  provincial  de  la  Nouvelle-Gastilie;  qu'un  homme 
nommé  William  et  un  autre  bomme  nommé  Pid^ering, 
laïques  affiliés  à  la  société  de  Jésus,  avaimt  eu  à  plusieurs 
reprises  la  commission  de  tuer  le  roi,  et  qu'ils  avaient  été 
punis  pour  ne  l'avoir  point  fait;  qu'au  mois  d'avril  dernier 
un  grand  conseil  de  jésuites  s'était  réuni  à  la  taverne  du 
Gheval^Blanc,  dans  le  Strand  ;  que  les  membres  avaient 
acheté  des  armes  et  qu  en  outre  ils  avaient  offert  dix  mille 
livres  sterling  (deux  cent  cinquante  mille  tVancs)  à  sir 
George  Wakeman,  médecin  de  la  reine,  s'il  voulait  mêler 
du  poison  aux  aliments  du  roi  ;  que  les  jésuites  avai^t  été 
les  auteurs  de  l'incendie  de  Londres,  et  quils  se  concer- 
taient maintenant  pour  incendier  Westminster,  Wapping, 
et  tous  les  navires  qui  étaient  dans  le  ileuve  ;  que  lui  Oates 
avait  un  poste  assigné  parmi  les  incendiaires  ;  que  le  pape, 
par  nne  bulle  ÉBcrète,  avait  di  jà  nommé  aux  évécbés  et  aux 
dignités  de  l'Église;  que  lord  Arundel  devait  être  son  chan- 
celier, lord  PoAvis  son  trésorier,  sir  Godolphin  gardien  du 
sceau  privé,  Coleman  secrétaire  d'État,  Langliorne  avocat 
général,  lord  Bellasis  général  de  l'armée  papale,  lord  Petro 
lieutenant  général,  lord  Stafibrd  payeur  général. 

Tel  fut  en  somme  le  récit  fait  par  Titus  Oaies  <le  (  <  que 
bieutùt,  dans  les  trois  royaumes,  on  n'appela  plus  que  la 
eon^ration  papiste.  Quant  à  la  réalité,  la  voici,  autant 
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qa  un  peut  l'entrevoir  au  milieu  d'un  inextricable  tissu  de 
mensonges,  de  préjugés,  de  haines  et  de  ruses,  tissu  en- 
tremêlé toutefois  dd  qufilquss  vérité»^  Qgr  il  imposûbla 
de  nier  iet  menées  du  duo  d'York  avec  la  eoar  de  Rome, 
dont  les  jésuites  étaient  les  aclUs  entremetteurs.  Le  dénon« 
ciateur  était  le  tils  d  un  prédicateur  andl)ai)liste,  chapelaia 
de  ce  colonel  Pride,  si  fameux  par  ^pur^.  k  la  reaieure^ 
tion,  cet  anabaptiate,  voyant  laa  lum-cottformiatea  peraé-< 
eutés,  s'était  fait  ordonner  ministre  de  l'égliae  épiseopak; 

son  iils,  Titus  Oates,  lut  envoyé  à  Cambridge  et  prit 
ordres.  Devenu  ainsi  piètre  anglican,  mais  ne  pouvant, 
&utd  de  protections,  obtenir  un  bénéfice,  il  eut  recours 
pour  Yivre  aux  moyens  les  plus  honteux.  Deux  fma  il  fui 
convaincu  de  parjure;  plus  tard  il  remplit  les  fonctions  de 
chapelain  à  bord  d'un  navire,  mais  dut  quitter  cet  emploi 
pour  inconduite;  chassé  de  toute  part»  il  entra  au  service 
du  duo  de  Norfolk,  lord  catholique,  cfaei  qui  il  fit  la  eon- 
naissanoe  de  plusieurs  prêtres  qui  le  eonvertirent.  Titna 
soutenait  que  cette  coii\i'ision  n*étalt  qu'apparente,  et 
qu'elle  n'avait  jamais  eu  pour  objet  que  de  l'initier  aux 
QomploUi  des  catholiques  pour  les  dénoncer  à  l'autorité. 
Après  sa  conversion,  U  fiit  envoyé  sur  le  continwt  et  adoiia 
dans  la  maison  des  jésuites,  à  Yalladolid ,  en  Espagne.  Il  y 
resta  cinq  mois  et  en  fut  honteu^scuicnt  chaise.  Il  alla  en- 
suite au  collège  des  jésuites  à  Saint-Omer  ;  en  considération 
de  aa  misère,  il  y  fut  reçu  et  entretenu  pendant  quelqna 
temps ,  mais  son  inconduite  habituelle  le  fit  encore  ren* 

vuyer  «Je  eut  endroit.  Revenu  aiurs  a  Londres,  il  se  logea 
dans  Ned-Alley,  espèce  de  cour  des  miracles^  voisine  de  la 
Tamise.  Là,  au  milieu  de  copieuses  libationa  de  bluê^éê^ 
(eaU'dd'Vie  de  grains),  il  rédigeait  les  lettres  des  contre- 
bandiers, les  comptes  des  voleurs,  et  tenait  leurs  livres  de 
recel.  Sa  pratique  hi  plus  habituelle  était  un  certain  Diok 
leJJéso&séy  contrebandier  de  terre  et  de  mer,  mendiant, 
voleur,  qui  pouvait  à  loisir  paraître  démonter  sa  charpente 
osseuse,  et  feindre  ainsi  toutes  les  espèces  dinfirmités.  C'est 
de  ce  cloaque  qu'un  docteur  Tunpe,  ministre  anglican  et 
recteur  de  SaiutrMichel,  tira  Uates  pour  le  produire  cooune 
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révélateur      toui^  les  complots  iniputéi  fUiX  QftUloUqUiê 
par  la  oréduUté  d«$  masses  protestantes. 
Les  membroa  du  ooosail  avaient  écouté  en  ailenae  lea  ré* 

vélations  de  Titus  Oates,  lorsque  le  duc  il  York,  se  levant, 
déclara  que  tout  ce  qu'il  venait  d'entendre  était  un  tissu 
d'impostures.  Ce  qu'il  y  avait  d'incontestable,  c'était  que 
raoouaateur  se 'donnait  pour  avoir  connu  des  notabilités 
qu'il  n'avait  jamais  vues,  comme  don  Juan  d*Autriehe,  qu'il 

ivpréstMitait  grand,  maigre,  basané,  et  qui  était  petit,  gras, 
avec  un  teint  très-clair;  c'était  qu'il  prétendait  avoir  fré- 
quenté d^  localités  où  il  n'était  jamais  allé,  li  fut  décidé 
néanmoins  que  renquéte  serait  continuée.  Oates  fut  logé  à 
White-Hall,  sous  la  protection  royale,  et  DanbyS  'ord  tré- 
sorier et  principal  niinisti  e  donna  des  ordres  pour  que  l'on 
arrêtai  i^oleman,  secrétaire  du  duc  d'Tork,  qui,  averti  par 
un  d(s  ses  amis,  sir  Edmundbury  Godfrey,  se  eacba  après 
avoir  détroit  quelques*uns  de  ses  papiers.  Hais  ce  qui  en 
restait  suffisait  pi>ur  montrer  que  le  duc  d'York  et  lui- 
même  avaient  entretenu  une  correspondance  secrète  avec 
la  roi  do  France,  avec  son  confesseur  la  père  La  Ghaisa  si 
le  nonoe  du  pape  à  Bruxelles;  et  qu'ils  leur  avaient  da« 

mandé  des  secours  en  argent  pour  rétal>Iir  la  religion  ca- 
tholique en  Angleterre.  Un  événement  inattendu  vint  com- 
pliquer Taffaira.  Sir  ikUnundbury  Godfrey  fut  trouvé  mort 
dans  son  appartement,  et  comme  il  était  connu  pour  entrO" 
tenir  des  retaiicms  avec  les  eaflioliques,  les  protestants  avan* 
Gèrent  peu  charitablenicnL  que  le  crime  avait  ét^  commis 
par  eux  pour  prévenir  toute  dénonciation  de  sa  part«  JLes  en^ 

I.  Thomas  Osborn,  comte  de  Danby,  qui  avait  pris  îa  direction  des  affaires  aprè^ 
1a  dissolution  de  la  cabal,  était  un  baronnet  du  Yorksbire,  qui  avaitattiré  l'attention 
da  parleimnit  par  la  manière  dont  il  enittodaSt  les  alTtirea  et  dont  il  dirigeait  uo^ 

discussion.  Il  s'était  montré  excellent  fi(e6a/er.  Devenu  ministre,  il  s'appliqua,  en 
persuadant  les  esprits  et  pu  nchetant  les  suffrages,  à  former  dans  la  chambre  des 
CûBunuDâs  un  parti  compacte  en  laveur  du  pouvoir.  U  comprenait  et  part8iieai| 
d'afllettfs,  en  matière  de  retigion  et  de  relations  eitérienres,  le  sentimeet  namnat 

de  rAn^lefcrre  ,  il  voulait  la  ^hvçilô  du  proieslaniisme  et  la  Ijonne  imcllifîence  du 
ouvernciiient  angl  li  -  avtM<  les  tials  dcvoiies  à  celle  cau^r  Tl  dnter^ii r;ri  Char  les  II 
conclure  d'abord  iu  paix,  puiâ  une  alliance  avec  laUulUiidc,  et  a  duiuicr  nièce 
HBiie  ea  aoariage  au  prince  Guillaume  d'Orange.  Daoby  prépayait  ainsi  au  dehors 
un  sauveur  à  la  foi  et  aux  libertés  de  son  pays,  en  même  temps  qu'au  dedans  il 
commençait  à  former  solidemenl,  s(-us  le  nom  de  tory,  ce  grand  pani  de  la  préro* 
gative  royale  et  de  r%liâe  angUamc  qui,  depuis  cette  époque,  a  donne  à  Umit* 
narcbie  anglaise  tant  de  fonse  et  4«  ttaintiié, 
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nemis  du  catholicisme  honorèrent  Godfrey  comme  un  mar- 
tyr. Stafford,  Powi»,  PeU^e,  Arundel,  Bellasis,  déûOûcés  par 
Oates,  furent  envoyés  à  la  Tour  par  les  communes,  et  leur 

accusateur,  proclamé  le  sauveur  de  la  nation ,  reçut  une 
pension  de  douze  cents  livres  sterling:  f trente  mille  francs) 
pai*  an.  Le  roi  lui-mèuie,  ne  se  sentant  gas  la  iorce  de 
tenir  téte  à  Torage,  ordonna  à  son  frète  de  se  retirer  du 
eonseil,  et  déclara  aux  communes  qu*il  donnevalt  sa  sanc- 
tion à  tous  les  bills  qu'elles  adoptcrai(;iiL  cuiitre  les  papistes. 
Elles  s  empressèrent  de  déclarer  les  papistes  incapables  de 
siéger  dans  Tune  ou  i  autre  chambre,  et  c'est  pourquoi  on  ne 
?it  plus  parmi  les  lords  de  1678  à  1829,  un  seul  catholique  ^ 
Enhardi  par  un  si  éclatant  début,  Oates  renchérit  sur 
ses  preniit  res  dénonciations,  et  accusa  la  reine  elîc  -iuùiiie 
d'avoir  trempé  dans  le  complot  tramé  contre  les  jours  du 
roi.  Mais  les  lords  et  le  roi  ne  souffîrirent  pas  que  Ton  pro- 
cédât à  son  arrestation.  Moins  heureux,  le  comte  Danby  fut 
envoyé  à  la  Tour.  Ouant  au  duc  d'York,  il  dut  se  ret'iii;ier  à  i 
Bruxelles.  Deux  nulle  personnes  lurent  emprisonnées.  Un 
banquier  catholique  et  Goleman  furent  pendus  puis  coupés 
en  quatre.  Huit  jésuites  et  plusieurs  seigneurs  subirent  le 
même  supplice,  entre  autres  le  vénérable  vicomte  Staflford^»  j 
qui  fut  condamné  à  subir  (1G80;  la  iiiort  des  traîtres,  mal- 
gré ses  soixante  et  dix  ans.  Le  roi  eut  beaucoup  de  peine  u 
obtenir  des  shérifs  de  Londres  qu'il  tti  décapité  au  lieu  ' 
d'ôlre  pendu,  puis  coupé  en  quartiers.  Ce  qui  peint  encore 
cette  triste  époque,  c'est  que  la  victiiuc  fut  iVappée  non  par 
douze  jurés  ignorants  et  timides,  mais  par  la  chambre  des 
lords,  par  cinquante-quatre  de  ses  collègues,  parmi  lesquels 
Lauderdale  et  le  garde  des  sceaux  Notthingham.  Ce  dernier 
termina  même  la  lecture  de  l'arrêt  de  la  cour  suprême  en 
s  ecnant  :  Qui  peut  douter  mainienant  que  l'incendie  fa- 
meux  de  La  ville  de  Londres  n'ait  été  Vouvrage  des  pa- 

1.  L'effroi  des  bons  bouMfeoisde  la  cilé  fui  extrôme  ;  ils  ne  sortaient  plus  (ju  ar- 
més sous  leur  habit  d'oïl  flean  plombé  desiiné  à  assommer  les  assassins  papistes. 
De  fortes  patrouilles  parcouraient  chaqtio  miit  Ips  rnc?  de  liondres  et  les  abords 
(le  \VbiU)-Uall  étaieui  garnis  de  canons.  Les  de{>uté8  ne  voulurent  piuë  siiigerà 
WesuBÎDster  qu'après  que  tonies  les  cstss  earest  été  oceopécs  pur  des  soldats 
destinés  àpiéTsnir  une  nouTelle  coDKpIniiion  des  po«éres. 
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pistes  f  Trente  lords  avment  voté  en  &venr  de  Taccusé,  qui 

protesta  jusqu'au  dernier  iiiurnent  de  son  iiuioci  iice.  Un 
seul  fait  reste  constant,  c'est  que  le  duc  d'York  s  entendait 
avec  le  pape,  Louis  XIV  et  les  jésuites,  pour  ramener  TAn-- 
gleterre  à  TËglise  romaine,  et  que  c'était  là,  aux  yeux  de  la 
loi  protestante-,  un  crime  capital.  Quant  aux  traîna  s  iunnées 
coiUre  la  vie  de  Charles  11,  quant  aux  descentes  méditées 
par  douze  mille  pèlerins  de  saint  Jacques  de  Gompostelle 
sur  les  côtes  d'Angleterre,  rien  de  plus  absurde.  Jamais  la 
crédulité  des  ignorantes  populations  du  moyen  âge  à  l'égard 
des  crimes  repru*  liés  aux  juifs,  aux  lépreux,  tels  que  Teni- 
poisonnement  des  rivières,  le  cruciiiement  des  enfants,  etc., 
n'a  été  plus  loin  que  la  crédulité  des  protestants  anglais 
du  xvn^  siècle.  Les  terreurs  paniques  se  retrouvent  ailleurs 
que  sur  les  champs  de  bataille;  on  les  voit  au  sein  même 
des  assemblées  ou  dans  des  classes  entières  de  la  popula- 
tion ,  et  toujours  inspirant  des  actes  terribles  ou  des  réso- 
lutions extrêmes. 

X<6  MUdTMbMi  «ovviia. 

Le  parlement,  qui  applaudissait  aux  dénonciations  de 
Titus  Oates,  siégeait  depuis  dix-huit  ans,'et  son  esprit  s'était 
singulièrement  modifié.  Dans  le  principe ,  tout  dévoué  aux 

Stuaito,  il  s  (  tait  peu  a  pou  éloigné  d'eux  lorsqu'il  les  avait 
vus  abandoniier  [  anglicanisme  pour  le  calh(>iicisme,  la  mo- 
narchie tempérée  pour  l'absolutisme.  Charles  II  crut  servir 
sa  cause  en  cassant,  le  24  février 1679,  ce  qu'on  peut  très-bien 
appeler  le  lonr/  parlement  de  la  monarchie,  par  opposition  au 
long  parlcinent  de  la  république.  Mais  les  élections  donnè- 
rent une  chambre  encore  plus  hostile  à  la  cour  que  la  pré- 
cédente. Dès  le  mois  de  mai  de  cette  même  année  1679,  les 
nouveaux  députés  votaient  le  bill  si  célèbre  sous  le  nom 
d*habeas  corpus.  Cette  loi.  Tune  deb  pins  i^ràiides  con-  • 
quêtes  faites  par  les  Anglais  sur  le  despotisme ,  et  qui  se 
trouve  déjà  dans  la  grande  charte,  était  passée  depuis  long- 
temps dans  le  droit  commun  pour  garantir  les  sujets  du 
royaume  contre  toute  détention  illégale;  mais  elle  avait 
jusqu  alors  été  éludée  par  l'adresse  des  hommes  de  loi  et 
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las  ïsmmêB  oppmtives  da  gOttv»nieiii6&t.  Pmr  le  biU 

1679  \  cet  inexpugnable  rempart  de  la  liberté  individuelle , 
aucun  juge  ne  peut  refuser  à  quelque  prisonnier  que  ce 
soit 9  dans  les  vingt*quatre  premières  heures  de  son  arresta- 
tion ,  Tordre  à'he^as  corpuê^  qui  (d)lige  le  geôlier  à  le  pro- 
duire devant  la  eour  que  cet  ordre  désignera,  et  à  vérifier  ta 
cause  de  son  emprisonnement;  le  piisonnier  doit  être  ac- 
ouaé  et  jugé  au  terme  prescrit;  si  la  cour  le  fait  élargir,  ou 
ne  peut  le  remettre  en  prison  pour  le  même  sujet.  C'est  à 
Shaftsbury  qu'on  est  redevable  de  ce  grand  bienfiiit  :  il  en  a 
doté  TAngiêtei  ic  au  nioaiunt  incme  où  les  catholiques  l'ac- 
cu^iiit'nt  d'avoir  forgé  la  grande  conspiraiîon  papiste^  et 
l'emporta  par  une  fraude  singulière.  Dans  cette  discussiou 
importante ,  les  deux  UUer$  chargés  de  compter  les  votes  à 
la  chambre  haute  étaient  deux  personnages  d'un  caractère 
opposé  :  loid  iNuiris,  rêveur  et  distrait,  et  lord  Grey,  réHé- 
chi  et  malin.  Le  tour  d'un  lord  fort  chargé  d'embonpoint 
étant  venu,  il  se  déclara  en  faveur  du  bill.  Grey,  qui  trou- 
vait  apparemment  que  le  gros  homme  en  valait  dix,  compta 

dix  au  lieu  d'un.  Le  distrait  \orris  écrivit  dix,  et  l'addition 
en  faveur  du  biil  se  trouva  grossie  de  neuf  votes  qui  lui  as-  ■ 
surèrent  une  majorité  apparente.  Beaucoup  de  membres 
entraient  et  sortaient,  Tappel  nominal  devint  impossible,  et 
le  bill  passa.  Quand  les  ministres,  qui  n'ignoraient  pas  que 
la  chambre  ne  comptait  ce  jonr-là  que  cent  sept  votants, 
entendirent  prononcer  le  nombre  total  de  cent  seize  mem- 
bres, leur  étonnement  fut  extrême.  Ils  demandèrent  que 
Ton  recommençât  à  voter  ;  mais  les  bancs  étaient  dégarnis  ; 
les  formalités  se  trouvaient  remplies,  et  Tune  des  plus  bel- 
1^  conquêtes  de  l'indépendance  anglaise  fut  enlevée  par  un 
bux  légal* 

AmmmwImS  ém  prlamt  d^éco^se  (te Vil}  )  lM«rv»etlM  ém 

Tandis  qu'en  Angleterre  la  haute  Église  résistait  avec  vi* 

1.  A  latnème  époque  la  censure  fut  momentanément  abolie,  cette  ccn5\ire  dont 
Mil  ton  n'avait  pu  obtanir  du  loog  (Mirlement  ral>rogaUou»et  U  pre^  (ut  Ubr^  paur 
ta  ^r<iinièr«  fois. 

! 
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gueur  aux  tendances  papistes  de  la  iamiile  royaie,  en  Ecosm 
elle  opprimait  oruellement  les  presbytériens.  CeiuMÎ  avaient 
eo  sffiiire  d'abord  au  haut  commissaire  Middieton  qui,  après 

avoir  nié  que  la  déclaration  de  Bréda  fût  appiirahle  a  1  E- 
ca88e,  ne  lui  lit  accorder  qu'une  amnistie  partant  de  1651. 
Tous  les  crimes  d'£tat  commis  depuis  cette  époque  furent 
recherchés  avec  le  plus  grand  soin,  et  une  loi,  telle  qu'on 
n'en  vit  jamais  de  semMal)le  dans  les  temps  de  la  plus  révol- 
tante tyrannie,  déclara  que  quiconque  intercéderait  pour 
les  enfouis  des  condamné  serait  condamné  lui-même. 
Middieton  n'avait  jamais  signé  le  oovenani,  mais  les  presby* 
tà'iens  ne  turent  pas  plus  heureux  lorsqu'il  eut  été  remplacé 
par  un  homme,  d'abord  leur  irère  en  religion,  puis  traître  à 
leur  cause,  Lauderdale,  un  des  membre  de  la  eabal.  Poussés 
sa  désespoir  par  le  nouveau  lord  commissaire  et  par  Sharp, 
archevêque  de  Saint-André,  qui  punissaient  leurs  assem- 
blées du  désert  ou  conventicules  des  champs  comme  des 
âctes  de  rébellion  et  les  traquaient  comme  des  bétes  fiiuves  » 
ils  finirent  par  tirer  du  dernier  une  terrible  vengeance. 

Sharp,  feignant  un  lîrand  zèle  pour  les  presbytériens, 
avait  été,  au  moment  de  la  restauration,  député  à  Londres 
pour  v^Uer  à  leurs  intérêts ,  et  il  les  avait  odieusement 
trahis ,  ce  qui  lui  avait  fait  obtenir  l'archevêché  de  Saint* 

André,  et,  depuis  ce  temps-là,  il  avait  été  un  de  leurs  plus 
violents  oppresseurs.  Neuf  puritains  avaient  juré  la  mort  du 
traître  ;  Us  Tavaient  déjà  manqué  une  fois,  lorsqu'un  jour  un 
enfant,  leur  montrant  du  doigt  un  carrosse  à  six  ohevaut 

qui  passait  à  quelque  distance,  s'écria:  «Voici  réfêque! 
—  En  vérité,  reprirent  aussitôt  les  saints,  ceci  est  de  Dieu! 
Le  Seigneur  a  livré  le  misérable  en  nos  mains;  exécutons  sa 
jostice.  »  A  leur  vue  »  le  prélat  s'écria  :  «  Que  le  Seigneur 
ait  pitié  de  moi,  je  suis  perdu.  *  Le  cocher  lança  ses  chevaux 
au  galop,  mais  les  saints  les  atteignirent,  et  Russell,  Tun  des 
meurtriers,  se  présentant  à  la  portière,  cria  :  «Viens,  Judas  !  » 
Une  courte  dkctission  s'ensuivit.  Le  prélat  leur  ofiHt  de 
l'argent  Ils  répondirent  que  Dieu  leur  avait  imposé  un  de- 
voir qu'il  leur  était  impossible  de  ne  pas  remplir  et  que  son 

heure  était  venue.  ^  ûUe,  qui  se  trouvait  avec  lui,  tomba  à 
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genooi  à  côté  de  l'archevêque  qui  demaadait  grftce.  Un  dê$ 
puritaing  se  laissa  toucher  :  «  Ëpargnez  ses  cheveux  gris,  » 

s'écria-t  il ,  mais  inutilement.  Le  prélat  tendit  la  main  à  un 
des  meurtriers  qui  la  lui  tibattit  d'un  coup  de  sabre, 
un  autre  le  blessa  à  la  téte.  11  tomba,  la  face  contre  terre, 
et  parut  mort*  Mais  sa  fille  ayant  imprudemment  remarqué 
en  lui  quelques  traces  dévie,  ses  paroles  frappèrent  l'oreille 
de  Uussell,  qui  revint  vers  le  corps  et  biisa  le  crâne  en  plu- 
sieurs fragments. 

Ce  meurtre ,  après  lequel  ses  auteurs  rendirent  grftce  à 
Dieu ,  comme  n'ayant  fait  que  se  conformer  à  la  loi  de  Hoise 

qui  piesciit  de  mettre  à  mort  les  faux  prophètes,  fut,  en 
Ecosse,  le  signal  d'une  insurrection.  Elle  éclata  le  29  mai 
1679.  Mais,  dès  le  principe ,  la  discorde  éclata  entre  les 
presbytériens  modérés,  qui  reconnaissaient  le  gouvernement 
du  roi  à  la  condition  d'obtenir  la  liberté  de  conscience ,  et 
les  exaltés  qui  ne  voulaient  entretenir  aucune  relation 
avec  ceux  qui  soutenaient  Tépiscopat.  Ces  presbytériens  lu 
rieux  étaient  nommés  caménmiens  «  du  nom  de  leur  chef 
Richard  Cameron ,  prédicateur  fanatique ,  et  c'était  à  leur 
secte  qu'appartenaient  les  assassins  de  Sharp. 

Charles  TI,  comprenant  qu'en  présence  de  ces  deux  partis 
il  Csdlait  dans  la  répression  un  mélange  de  douceur  et  de 
fermeté,  envoya  en  Ecosse,  pour  y  commander  les  troupes 
royales,  un  ieune  prince  vers  qui  les  protestants  anglais,  (  ii 
haine  du  duc  d'York,  avaient  tourné  toutes  leurs  espéran- 
Ges«  Nous  voulons  parler  de  James ,  duc  de  Monmouth,  fils 
naturel  de  Charles  II,  brillant  cavalier  alors  ftgé  de  trente  ans. 
lial)ilc'  a  tous  les  exercices  du  corps,  brave  sold;it,  officier  in- 
telligent ,  il  avait  déjà  conduit  au  feu  les  troupes  auxiliaires 
envoyées  par  le  roi  à  Louis  XiY  dans  la  guerre  de  Hollande, 
et ,  dès  sa  plus  tendre  enfance ,  il  avait  toujours  joui  de . 
toutes  les  prérogatives  des  princes  du  sang.  Le  roi  le  chéris- 
sait pour  son  extrême  beauté  et  pour  l'amabilité  de  son  ca- 
ractère, et  il  avait  pris  soin  de  sa  fortune  en  lui  taisant  épou- 
ser l'héritière  de  la  noble  famille  de  Buccleuch,  dont  les^ 
immenses  propriétés,  d'un  revenu  annuel,  dès  cette  époque, , 
de  plus  de  deux  cent  cinquante  mille  iiancs,  sont  ei^coreeii  J 
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la  possession  de  leurs  descendants.  Le  peuple  de  Londres , 
cpi  raimait  entant  qu'il  détestait  le  frère  du  roi ,  rappe- 
lait ordinairement  le  duc  protestant.  Repoussés  de  Glas- 
gow par  le  major  Graham  de  Clavcrhouse,  les  insurgés  fu- 
rent complètement  battns  au  pont  de  Bothwell ,  sur  la  Ciyde, 
par  le  duc  de  Monmonth.  Une  attaque  vigonrense  à  la 
baïonnette  décida  Taffaire.  Moaaiouth,  dont  hi  caractère 
utait  rempli  de  douceur  et  d'humanité,  fit  publier  des  ordres 
formels  pour  donner  quartier  à  tous  ceux  qoi  le  demande- 
raient, et  épargner  la  vie  des  rebelles.  Malgré  ces  ordres,  un 
massacre  éponvantahle  eut  lieu;  Claverhouse  ,  (jui  brûlait 
de  venger  sa  délai to  de  Drumelog,  n'ayant  rien  fait  pour 
arrêter  la  fureur  des  soldats  anglais  et  des  highlanders.  Le 
fameux  Richard  Cameron  fut  tué^  le  S2  juillet  1080,  dans 
une  dernière  rencontre  sur  les  landes  (TAirs  Moss.  Un  des 
meurtriers  de  Sharp  fut  pris.  Dans  son  supplice,  on  déploya 
la  cruauté  la  plus  raffinée.  Ses  deux  mains  furent  coupées 
avant  Texécution,  et  son  cœur  arraché  de  son  sein  avant  qu'il 
eût  cessé  de  battre. 

Le  duc  de  Monmouth  avait  eu  mission  de  combattre  les 
caméroniens,  le  duc  d'ïork  fut  chargé  de  les  exterauner,  et 
il  procéda  à  Textirpation  de  cette  malheureuse  secte  par  les 
mêmes  moyens  violents  qui  avaient  été  cause  de  sa  forma- 
lion.  A  Priest-Hill,  dans  le  Lanarkshire,  vivait,  à  cette  triste 
époque,  John  Brown,  voituiier  de  profession,  suriioinnié 
pour  son  zèle  religieux ,  le  voiturier  chrétien.  Cet  homme 
avait  accompagné  les  insurgés  à  Bothwell-Bridge.  Un  matin 
du  mots  de  mai  1685,  il  fut  entouré  par  une  bande  d'hom- 
nies  à  cheval,  à  la  tête  desquels  était  Claverhouse.  Conmie 
il  répondit  avec  assurance,  le  major  lui  demanda  s'il  était 
prédicateur*  «  Non,  dit  Brov^n.  —  S'il  n'a  pas  prêché,  dit 
Claverhouse,  je  crois  qu'il  a  prié  beaucoup  dans  son  temps. 
Mais  îiuiiiiLenaai  faites  réellement  vos  prières  pour  la  der- 
I  ïiicre  tois,  car  vous  allt  z  mourir.  Le  pauvre  homme  s'a- 
gonouilla  et  pria  à  haute  voix.  Lorsque  ses  dévotions  furent 
terminées,  Claverhouse  lui  ordonna  de  dire  adieu  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  puis  les  carabines  firent  feu.  Claverhouse 
demanda  alors  à  1%  pauvre  veuve  ce  qu'elle  pensait  de  son 

ir  9 
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mari.  «  J'ai  toujours  eu  une  haute  o|)inion  (h-  lui,  eut-elle 
la  farce  de  répoudrOt  maiuteaaat  plus  que  jamais.  —  Ce 
M  serait  faire  qu'on  acte  de  justice  de  vous  luer  aussi  et 
de  vous  laisser  à  cdté  de  lui,  dit  Claverhouse. — Je  ne  doute 
pas,  reprit  la  femme,  que  si  cela  vous  était  permis,  votre 
cruauté  ne  vous  portât  à  cette  exlréaiité.  Mais  cominoiit 
répoodreafi-vous  de  ce  que  vous  avez  ùài  ce  matin?  —  Je  puis 
en  répcKodre  bboilement  devant  les  hommes,  dit  Claverhouse  ; 
quant  au  ciel,  cela  ne  regarde  que  moi.  »  Après  ces  mots, 
il  monta  à  cheval  et  disparut,  laissant  la  pauvre  femme  près 
du  cadavre  de  son  mari ,  tenant  dans  ses  bras  son  petit  or- 

Ehelin.  Elle  plaça  Tenfant  sur  la  terre,  dit  la  narration  avec 
I  sirapUcité  de  rËcriture,  attacha  la  téte  du  cadavre,  éten- 
dit les  membres,  couvrit  le  corpb  de  son  plaid,  et  s'asseyani 
auprès,  elle  pleura  sur  lui. 

Ces  fanatiques  montrèrent  dans  toutes  les  occasions  le 
même  coaraige.  Deux  fenmies  furent  condaomées  à  être  ; 
noyées.  On  les  enchaîna  à  un  pieu,  au  delà  des  limites  de  | 
la  niarée.  Tandis  que  le  bruit  des  vagues  qui  montaie  nt  nui-  ' 
gissait  à  leurs  oreilles,  on  leur  otlî^ait  leur  grâce  si  elles  con- . 
sentaient  seulement  à  crier  :  Vive  le  roi  I  «  Réfléchissez , 
disait^^  autour  d'elles ,  qu'il  est  de  votre  devoir  de  prier 
môme  pour  les  plus  grands  |)écheurs.  — Oui,  répondit  la 
plus  âgée,  mais  nous  ne  sonuries  pas  obligées  de  le  faire  | 
toutes  les  fois  qu'il  plaît  au  premier  coquin  de  nous  l'or- 1 
donner.  »  La  place  où  cette  femme  était  enchaînée  étant  la  \ 
plus  proche  de  la  mer,  elle  fut  la  première  noyée  ;  et  la 
plus  jeune  ayant  dit  quelque  chose  qui  ressf  niblait  à  ce 
qu'on  demandait  d'elle,  les  spectateurs  voulurent  la  sauver. 
Mais  lorsqu'elle  fut  retirée  de  Teau  à  moitié  étouffée ,  ellef 
sima  mieux  y  être  replongée  que  d'abjurer  fe  covenant. 

ntalatèM,  dlHVâee  ei  mort  de  «luifftotary 

Cependant  Charles  U,  reconnaissant  qu'il  était  au<4essu5 
de  ses  forces  de  combattre  à  la  fois  les  presbytériens  en 

ficosse  et  les  anglicans  en  Angleterre,  pensa  poiivoir  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  son  parlement,  s'il  transformait 
le  chef  de  ropposition  en  prévient  de  son  oonsaiit  et  il 
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rmdU  oneoM  une  §okà  la  direolioa  des  aflbim  à  SluAsbury 

(21  avril  1679).  La  trésorerie  fut  mise  en  commission  sous 
la  présidence  du  comte  d'Essex,  qui,  fils  de  l'intoi  tune  lord 
Capel,  un  des  plus  héroïques  cavaliers,  n'en  était  pas  laoiBS 
dévoué  ânx  idées  de  liberté,  et  surtout  de  toléram^  reli-* 
gieuse*  Le  oonseil  privé ,  aux  avis  duquel  le  roi  promit  de 
se  conformer  sur  tous  les  points  importants,  fut  porté  à 
trente  membres  pris  dans  le  parti  v^hig,  et  considérés  pour 
leur  fortune  comme  pour  leur  caraotère*  Leur  avoir  réuni 
sa  montait  à  tr<ûs  eent  mille  livres  sterling  de  revenu ,  ou 

sept  millions  cinq  cent  mille  francs,  à  peu  près  le  revenu 
de  tous  les  députés  des  coiiimiines.  On  r<'iii;iri[nait,  entre 
autres,  dans  ce  conseil  George  Savile,  vicomte  Halifax,  ora- 
teur brillant,  écrivain  distingué,  esprit  éminent  en  tout 
genre  ;  Robert  Spenow,  oemte  de  Sunderiand  ;  Arthur  Ga* 
pei,  comte  d  l^ssex;  le  vertueux  Russel  et  Temple,  ce  sage 
de  VanrKjuiie.  C'était  même  d'après  l'avis  de  cet  habile  di- 
plomate que  le  conseil  privé  avait  été  transformé  en  ime 
espàee  de  eorps  à  la  fois  exéoutif  et  consultatif,  qui  devait 
s'interposer  entre  le  roi  et  les  omnmunes.  Mais  cette  créa- 
tion bizarre  échoua.  Elle  n'empêcha  pas  les  ennemis  de  la 
cour,  c'est-à-dire  les  amis  de  Shaftsbury»  de  poursuivre 
leurs  attaques  et  de  redoubler  d'efforts  pour  faire  passer  un 
bill  dH  A^exeiimim  qui  dédarait  que  les  prêtres  catholiques, 
émissaiies  du  pape,  ayant  SLcluit  le  duc  d'Yoïk,  rt  par  son 
moyen  augment<'î  la  grandeur  du  roi  de  France  au  péril  maui- 
festede  l'Angleterre,  ce  prince,  hien  qu'héritier  présomptif 
du  trtee,  serait  è  jamais  incapable  de  porter  les  couronnes 
d'Anglelem,  d'ficosse  et  d'Irlande.  Mais  lacques,  dès  le 

mois  d'octobre  suivant,  obtint  du  roi  It^  renvoi  de  son  mi- 
nistre, et  Topposition  reprit  comme  chef  avoué  œiui  qu'elle 
Bravait  pas  crâé  d'avoir  pour  chef  secret. 
Qiarles  II  ne  vit  plus  d'autre  moyen  de  gouverner  que 

de  ne  point  réunir  le  parlement,  et  il  \(\  prorogea  d'ajour- 
nement en  ajournement.  >biis  de  toutes  parti?  des  pétitions 
affluèrent,  réclamant  la  convocation  des  chambres.  Le  roi 
déclara  îUéfl^time  toute  pétition,  quelle  qu'elle  fût.  £n  même 
tempb  Ic3  agents  de  la  cçur  et  les  torys  ses  partisans  obtin- 


Digitized  by  Co 


148 


CHAPlTftK  XXJX. 


rent  des  hrtitainto  de  dlfenes  loaalttés  la  ngnatufe  d'a- 
dresses manifestant  [  horreur  iiispiiée  par  les  pétitionnaires 
et  leurs  demandes.  Le  pouvoir  rencontrant  toujours  des 
Ames  sendles  disposées  à  l'appayer  dans  ses  plus  mauvaises 
mesures,  on  vit  grossir  promptement  le  nondire  des  aMor- 
rants  [abhorrers).  ShafLsbury,  sans  se  déconcerter,  rédigea 
contre  le  frère  du  roi  une  accusation  formelle  de  haute  tra- 
hison, et  rappela  ses  coupables  liaisons  avec  Borne.  11  la  fit 
signer  par  plusieurs  pairs  et  gentilshommes,  etalia  lui-même 
la  présenter  au  grand  jury,  cûiii])Osé  de  protestants.  Le  roi 
cassa  ce  jury,  acte  brutal  d'où  il  résulta  que  tontes  les  causes 
pendantes  ne  purent  être  plaidées.  Beaucoup  d'intérêts  se 
trouvant  par  là  lésés,  le  mécontentement  s'aeemt,  «t  Charles, 
réduit  à  renvoyer  son  frère  en  Éeosse,  dut  convoquer  enfin 
le  parlement.  Shaftsbury,  instiprateur  des  résolutions  des 
communes,  leur  dicta  ieurs  premiers  actes  qu'il  dirigea 
«  contre  le  papisme;  ces  actes  assurèrent  au  peuple  le  droit 
de  pétition,  condamnèrent  solennellement  le  rmvoi  dugrand 

Jury,  et  fi'aj^jXM'eul  a  coups  redoubles  sur  le  parti  du  duc 
d'York.  Bientôt  après,  le  bill  d'exclusion,  qui  interdisait  le 
trône  à  tout  prince  cattiolique,  fut  voté,  sur  la  proposition 
de  lord  Bussel ,  par  l'immense  majorité  des  eonununes,  et 
le  roi  ne  réussit  qu'avec  beaucoup  de  peine  à  renipéclier 
de  passer  dans  la  chauibi  e  de  s  lords.  Aussi,  pour  se  débar- 
rasser de  biialtsbury,  il  ne  recula  devant  aucun  expédient. 
Ses  agents  essayèrent  d'abord,  mais  inutilement,  de  forger 
une  conspiration  dite  du  tcumem  de  fwimé^  parce  que  le 
document  qui  servit  de  base  à  ce  cuaiplot  simule  avait  été 
caché  dans  un  tonneau  de  farine.  N'ayant  pas  réussi ,  ils  ga- 
gnèrent le  fils  d'un  docteur  ïonge,  complice  de  ïitusOates, 
qui  déclara  publiquement  que  son  père  était  un  in&me,  le 
complot  papiste  un  conte,  les  condamnés  dus  innocents,  et 
que  Stiaftsbury  avait  tout  inventé.  Les  lords  chargés  d'exa- 
miner l'accusation  ne  voulurent  pas  même  s'en  ocraper,  et^ 
le  fils  de  Tooge  alla  mourir  dans  un  cachot. 

A  une  dissolution  nouvelle  du  parlement  succéda  la  cou- 

vocation  d'un  autre  parlement  à  Oxford^  ;  on  craignait iâ  | 
I.  Depoia  don  iMm  toptikment  a'étaSt  toqjomrâaiii  à  WestniMiw.  V» 
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capitale,  foyer  de  pensée,  d'agitation  et  de  révolte.  Mais 
le  parlement  d'Oxlbrd  fui  bientôl  aum  odieux  à  la  cour  que 
ses  prédécesseors»  ék  le  roi  proQonçft  encore  une  fois  la  dis^ 
solution.  Les  communes  et  les  lords  s'exhortèrent  mutoel*^ 
lement  à  suivre  le  conseil  audacieux  de  Shaftsbury,  et  à 
siéger  eu  dépit  de  Charles  II;  le  courage  leur  manqua  pour 
acGoiiq[>Ur  celte  bravade,  que  llirat>eaa  devait  réaUser  ail- 
leurs et  en  d'autres  temps.  Les  membres  de  la  chambre  des 

pairs  tinrent  les  derniers. 

li  faut  lire  les  pamphlets  et  les  poèmes  de  cetje  époque 
pour  se  faire  une  idée  de  la  place  occupée  par  Shafstbury. 
On  prétendait  qu'il  allait  se  faire  élire  roi  de  Pologne.  On 
lui  donnait  le  nom  de  comte  Tapshj,  par  allusion  au  iap 
ou  séton  qu  il  portait  depuis  une  chute  en  HollaïKle.  D'au- 
tres, plus  spirituels,  parodiant  son  nom,  le  transforaudent 
en  alderman  SkéfUbury,  parce  qu'il  avait  de  nombreux  rap* 
ports  avec  les  aldermen  de  la  cité^  et  qu'on  pouvait  lui  re- 
procher de  nombreux  shift.s,  ou  rhangements  de  position. 
La  cour  soldait  mille  écrivains  chargés  de  détruire  ce  grand 
pouvoir  d'un  seul  homme;  les  prédicateurs,  dans  leurs 
chaires,  ne  le  nommaient  que  Méphistophélès.  Le  poète 
Dryden  lui-ménie  fut  payé  pour  le  flétrir.  Enfin,  comme 
rien  ne  réussissait,  on  l'arrêta  encore  une  fois  pour  le  jeter 
à  la  Tour,  le  2  juillet  1681.  Le  grand  jury  l'acquitta  ;  il  fut 
reporté  à  Westminster  en  triomphe  ;  on  alluma  des  feux  de 
joie  dans  tous  les  quartiers  de  Londres,  et  une  médaille, 
h  appt^e  en  son  honneur,  fut  portée  par  tous  les  vvhigs,  sus- 
pendue à  leur  cou  par  un  ruban. 

Jusque-là,  Shaftsbury  avait  été  accusé  faussement  de 
conspirer  ;  mais  à  partir  de  ce  moment,  irrité  par  l'injustice, 
poussé  par  la  veni^eance,  il  fomenta  une  conspiration  réelle, 
llagrante,  tendant  à  détrôner  Charles  !î  et  à  le  remplacer 
par  son  âls  naturel,  le  duc  de  Monmouth.  lin  lord  Howard, 
homme  du  caractère  le  plus  méprisable,  entra  dans  le  com- 
plot pour  le  révéler  à  la  duchesse  de  Portsmouth,  maîtresse 
du  roi.  Mais  la  duche^sse  trahissait  alors  Charles  II  pour 

ilépuiés  ne  se  rendirent  à  Oxford  qu'armés  et  suivis  de  gens  armés.  Aussi  ce 
pirlenMt  présentft-i-il  tout  à  fait  l'aspect  d^itie  diète  polotisise. 
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lord  Mordaunt,  qui  était  très-lié  avec  Shaftsbury.  Un  jooF, 
Mordaunt,  surpris  chez  elle  par  l'arrivée  subite  du  roi,  s'é- 
tait enférmé  dâns un  cabinet;  le  dénoneiateiir  Howard  aui- 
vait  le  prince.  Mordaunt  le  reconnaît,  s'étonne,  soupçonne 
une  traliison,  et  ne  sort  de  sa  caeliette  que  pour  aller  avertir 
son  ami,  qui  partit  aussitôt  pour  la  HoUande  (novembre 
1682).  Il  moarut  à  Amsterdam  trois  mois  après,  à  Tège  de 
soixante-dem  ans.  Son  petit-fils  AtitofTie,  dont  il  «▼attsur^ 
veillé  réducation,  de  concert  avec  le  philosoplic  Locke,  son 
ami,  devait  être  un  des  écrivains  les  plus  distingués  de 
l'Angleterre.  «Sous  la  main  de  Shaftsbury,  remarque 
M.  Philarète  Ghasies,  le  protestantisme  anglican  était  devenu 
le  pivot  de  la  politique  natioiuile,  et.  de  même  que  le  pres- 
bytérianisme avait  conduit  les  xVngiais  à  la  répuMique, 
l'anglicanisme  les  conduisit  à  la  monarcbie  vraiment  consti- 
tutionnelle. Les  whigs,  dominateurs  protestants  de  la 
seconde  moitié  du  xn\*  et  de  tout  le  xmt^  siècle,  s'enrégi- 
mentèrent à  sa  voix  et  formèrent  un  bataillon  compacte.  La 
loi  du  test,  le  bill  d'exclusion^  l'autorité  consolidée  du  grand 
jury,  rintérét  commercial  s'idiiant  à  l'anglicanisme,  la 
cohésion  puissante  de  ce  parti,  qui  chassa  Jacques  11^  fit 
triompher  Guillaume  III,  et  maintint  la  maison  de  Hanovre 
sur  le  ti*)ne;  enfin  Vhahras  corpus  régularisé  :  tout  cela 
date  de  bhaftsbury.  Il  fut  donc  le  continuateur  de  rceuvre 
deCromwell,  et  le  préparateur  de  l'œuvre  de  Guillaume  iU. 
Cromweil  Tavait  ébauchée  au  milieu  des  orages  populaires  ; 
Guillaume  l'accoaipiit  dans  le  cabinet  et  bur  le  champ  de 
bataille.  » 

CMUipIftttteM  ém  ll|e-Hoa«e;  déeapilatloii  ém  Wwfi 

ei  de  MdMejr  (M9S)« 

La  conspiration  organisée  par  Shaftsbury  avant  son  départ 
pour  la  Hollande,  est  demeurée  célèbre  sous  le  nom  de 
conspiration  de  Rye-House,  et  a  été  ainsi  appelée  d'une 

ferme,  propriété  de  Rumbold,  l'un  des  conjurés.  Comme 
cette  ferme  était  voisine  de  la  grande  route  par  laquelle 
Charles  revenait  ordinairement  de  New-Market  à  LondreSt 
les  meurtriers  devaient  s'y  embusquer  et  tirer  de  là  sur  le 
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roi.  il  M  ftmdrait  pas  croire  oependani  que  toutes  les  per^ 
sonnes  impliquées  dans  cette  affaire  eussent  tramé  la  mort 

de  Charles  ot  l'élévation  au  trône  de  Monnioutli,  au  piV;- 
judice  du  duc  d  iurk.  Si  quelques  niis^u^ables,  (It  natis  de 
toute  moralité  ou  aveuglés  par  le  plus  sombre  fanalisiuey  ue 
reculaient  pas  devant  l'assassinati  la  plupart  des  whigs  ne 
voulaient  qu'une  résistance  ouverte  et  loyale.  Seulement, 
beaucoup  d'entre  eux  pensaient  que  lorsqu'il  s'agissait  de 
combattre  un  pouvoir  décidé  à  détruire  la  religion  et  les 
libertés  du  pays,  la  résistance,  même  armée,  était  permise* 
En  téte  de  ces  derniers  se  trouvaient  deux  hommes  dont 
s'iionorera  éternellemenL  [  Angleterre,  lord  William  Russel 
et  sir  Aigernon  Sidney,  qui  avaient  pour  contideatsle  comte 
d'Ëssex,  fils  de  lord  Capel,  et  Hampden,  digne  petit-ûls  de 
son  illustre  ideul.  Aucune  Camille  n'a  pris  une  part  plus 
éclatante  et  plus  continue  à  la  direction  du  parti  whig  que 
celle  des  Uussel,  comtes,  puis  durs  de  Ikdluid.  Dus  la  nais- 
sance de  ce  parti,  nous  le  voyons  glorifié  par  la  mort  héroï- 
que de  William  Russel,  et  de  nos  jours  (i  852),  c'est  un  des 
descendants  de  la  victime  de  Charles  II,  c'est  lord  lohn  Rus* 
sel,  qui  est  le  chef  des  whi^s  et  qui  était  naguère  le  premier 
ministre  de  la  Grande-Bretagne. 

Lord  William  Russel,  «  dont  tout  Anglais,  a  dit  Fox, 
portera  toujours  le  nom  gravé  dans  son  cœur  à  c6té  de  celui 

d'Al^t;rno[i  Sidney,  »  nai|uitiu  29  septembre  1639  :  il  était 
!e  troisième  fds  de  William  Russel,  cinquième  comte  de 
Bedford.  Après  avoir  terminé  ses  études  à  Tuniversité  de 
Cambridge^  il  parcourut  la  France,  l'Italie,  rAllem^;ne,  et 
ne  revint  en  Angleterre  que  peu  de  temps  avant  la  restaura- 
tion. Nommé  membre  du  parlement  pour  Tavistock,  en 
1661,  il  approuva  ou  désapprouva,  sans  Jamais  se  laisser 
guider  que  par  sa  propre  conscience,  une  administration 
dont  les  chefs,  Clarendon  et  Southampton,  présentaient 
dans  leur  conduite  un  mélange  de  bien  et  de  mal.  Tl  épousa 
même,  en  16G9,  Rachel,  seconde  fille  du  comte  de  Sou- 
thampton,  mort  Tannée  même  de  la  disgrâce  de  Clarendon* 
La  jeune  femme  de  lord  Russel,  d'un  esprit  élevé,  d^un 
cœur  pur,  n'était  pas  plus  faite  que  lui  pour  les  orgies  de  la 
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cour  dé  Charles  II,  et  ils  passaient  dans  leurs  terres  tout  le 
temps  où  le  parlement  ne  siég/etii  pas.  EoneiDi  du  bruit, 
de  rintrigae,  supérieur  à  toule  vue  d'ambition  peraonaelle, 
Russel  serait  resté  ce  qu'il  fut  pendant  douze  ans,  un  député 
consciencieux  et  muet,  si  \i\  luarchedii  gouvernenH  iii  n*eût 
fini  par  alarmer  sa  conscience,  révolter  son  pairïoliâme,  et 
le  remplir  tout  entier  de  l'idée  qu'un  Anglais,  attachant 
quelque  prix  à  rindépendance,  à  la  liberté  et  à  la  relii^ion 
de  son  pays,  no  pouvait  plus  se  tenir  a  l'écart.  L'énergie 
naturelle  de  son  caractère  s'éveilla,  et  elle  ne  devait  plus 
s'endormir  que  sur  l'écliafaud.  Chef,  avec  Shaf&abory,  de 
l'opposition,  mais  chef  plus  estimé  et  plus  mmé  que  lui,  il 
fut  dès  lors  constamment  sur  la  brèche,  et  attaqua  surtout 
avec  vigueur  le  duc  d'York,  cet  irréconciliable  ennemi  du 
protestantisoàe  et  des  privilèges  du  parlement.  Impliqué 
(1683)  dans  la  conspiration  de  ftye-Uouse,  il  vit  le  roi  lui- 
même  obUgé  de  rendre  hommage  à  la  noblesse  de  son  | 
caractère.  «  Lord  Russel,  lui  dit  Charles,  il  n'y  a  pas  au  ■ 
seul  homme  qui  vous  ait  soupvoi^^ié  de  dessein  contre  ma 
personne  ;  mais  des  témoignages  positifs  vous  accusent  d'être 
entré  dans  des  projets  contre  mon  gouvernement*  »  Le  mo* 
narque  se  montra  implacable,  et  sm  frère  ^ticore  plus  que 
lui.  Tous  deux,  pour  être  plus  sûrs  de  hi  perte  des  whigs, 
élevèrent  à  ia  dignité  de  grand  juge  l'atroce  Jeffiries,  qui 
consacrait  à  traquer  les  ennemis  de  la  cour  tout  le  temps  qull 
ne  donnait  pas  à  Vivresse.  Avec  un  tel  prMdsnt,  les  ac<»i9és 
n'avaient  rien  à  attendre  d'un  jury  faussé,  intimidé  pur  lui, 
et  iiussel  n'eut  d'autre  consolation  que  l'héroïque  fermeté 
de  sa  femme,  qui  voulut  s'asseoir  à  ses  côtés  à  la  barre  éa 
tribunal.  Elle  ne  le  quitta  que  la  veille  du  jour  où  11  monta 
sur  réchafaud.  Après  leur  dernier  embrussement,  Russel 
prononça  ce  mot  laineux  :  «  Maintenant  l'amertume  de  la 
mort  est  passée  ;  »  et  il  entonna,  pour  ainsi  dire,  un  can- 
tique de  bénédictions  sur  cette  compagne  angélique,  -  qui 
avait  fait  le  bonheur  de  sa  vie  et  la  erâsolation  de  sa  mort. 
Le  lendemain  inatiri,  21  juillet  1683,  il  fut  conduit  au  lieu 
d'exécution,  dans  sou  propre  carrosse,  ayant  à  côtés 
deux  des  plus  illustres  membres  de  TÊglise  anglicane  et  du 
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parti  whig,  Févêque  Burnet  et  le  grand  prédicateur  Tiliut- 
sûû.  Beaucoup  d'asistants  trern]x'rent  leurs  inouciioirs  dans 
son  sang.  Cinq  mois  plus  tard  Àlgemon  Sidney  partageait 
son  sort.  Quant  au  comte  d'fissex,  à  peine  avait-il  été  in- 

I  *jarcéré  à  la  Tour,  que  dans  un  accès  de  spleen  il  s'était 
coupé  la  gorge  avec  un  rasoir.  Le  coup  fut  porté  d'une  main 

I  û  assurée,  qu'il  avait  tranché  la  gorge  d'une  oreille  à  Tautre. 
ïïampden,  plus  heureux,  recouvra  M  liberté  au  prix  d'une 
amende  de  quarante  mille  livres  sterling,  ou  un  million  de 
francs. 

Ce  qui  a  fait  jusqu'à  présent  la  gloire  et  la  force  dej'aris- 
tocratie  anglaise,  c'est  que  la  plupart  des  défenseurs  de  la 

liberté  sont  sortis  de  son  sein.  Nous  venons  de  voir  périr, 
victime  de  son  patriotisme,  le  fils  d'un  comte  deBedford; 
nous  allons  voir  tomber,  pour  la  même  cause,  un  martyr 
d'one  <mgine  non  inoins  noble.  Le  modèle  des  républicains 
modmiea,  Algemon  Sidney,  second  fils  de  Robert,  comte 
deLeicester,  naquit  à  Londres  vers  1607.  Au  moment  où 
éclata  la  guerre  civile,  son  père  était  vice-roi  d'Irlande. 
I  Sidney  n'en  prit  pas  moins  parti  pour  le  parlement,  et  mal- 
gré sa  }eaiKsse,  fat  nommé  colonel,  puis  peu  aprè^  lieule-^ 
nant  général  dans  l'armée  de  Fairfax.  Nommé  membre  de 
I  l  liante  cour  de  justice  qui  devait  juger  Charles  I*%  il  assista 
I  aux  débats;  mais  it  refusa  de  s'y  trouver  le  jour  où  la  sen- 
tence fut  prononcée,  et  ne  signa  pas  le  warrant  pour  son 
exécution.  Lorsque  Cromwell  trahit  la  république  en  se  fai- 
1  sant  protecteur,  Algernon  devint  son  plus  violent  adver- 
I  saire,  ne  l'appela  jamais  que  du  nom  de  tyran,  et  refusa  de 
servir  sous  son  gouvernement.  Retiré  dans  une  terre  de  sa 
fomille,  à  Penshurst,  où  l'un  de  ses  parents,  le  poëte  Sidney, 
avait  écrit,  sous  Élisabeth,  son  Arcadie,  il  composa  ses  Dis- 
]  cours  sur  le  gouvernement ^  qui  ont  communiqué  à  tant  de 
'  nobles  âmes  la  haine  de  l'auteur  pour  tout  despotisme,  qu'il 
I  fût  civil,  militaire  ou  ecclésiastique.  Lorsque  Richard  Crom* 
wcll  eut  abdiqué,  Sidney  salua  avec  enlhousitisuie  le  retour 
de  la  république,  et  accepta  la  mission  de  médiateur  entre 
les  cours  de  Stockholm  et  de  Copenhague.  C'est  pendant  son 
séjour  w  Danemark  qu'il  écrivit ,  sur  Talbum  de  Tuniversité 
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de  Copenhague,  ces  deux  vers  latius  qu'il  avait  pria  pour 
devise  : 

 Manus  haec  inimica  tyrannis 

Ëose  petit  piacidaiu  sub  libcrtatc  quietem. 

Pendant  que  Tambassadeur  de  la  république  anglaise 

signait  le  traité  de  Copenhague,  une  révolution  s'était  opé- 
rée dans  sa  patrie,  et  Charles  11  montait  sur  le  trône.  Le  tîer 
négociateur  ne  voulant  pas  du  pardon  des  Stuarts,  préféra 
errer  pendant  dix-sept  ans  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Ita- 
lie et  en  France.  II  se  trouvait  à  Paris  lorsqu'en  1677,  son 
père  sollicita  la  permission  de  l'embiabser  avant  de  mourir. 
Cette  faveur  lui  fut  accordée,  et  Algernou  bidney  reparut 
en  Angleterre,  mais  bien  décidé  à  ne  renoncer  à  aucun  des 

«rincipes  pour  lesquels  il  combattait  depuis  sa  jeunesse, 
"ommé  député  dès  l'année  suivante  (H)78) ,  il  deviiU  aussi- 
tôt, par  son  éloquence,  le  fléau  des  ministres,  et  il  se  montra 
non  moins  ardent  que  Shaftsbury  et  Russel  pour  faire  adop- 
ter le  bill  d'exclusion  dirigé  contre  le  duc  dTork.  La  ven- 
geance des  Stuarts  ne  devait  pas  le  ménager  plus  qu'eux,  et 
on  eut  bien  soin  de  l'nnpliquer  dans  la  conspiration  de 
Rye-Uouse.  Pendant  son  procès,  il  supporta  avec  une  ex-* 
tréme  modération,  malgré  Femportement  naturel  de  son 
caractère,  les  démentis,  les  interruptions,  les  insultes  même 
de  Jeffries.  Il  voulait  que  tout  dans  sa  conduite,  aussi  bien 
avant  l'heure  de  son  supplice  qu'au  moment  même,  fût  à 
rétemel  honneur  de  la  cause  pour  laquelle  il  allait  mourir. 
Sa  fermeté  ne  se  démentit  pas  sur  récha&ud,  où  sa  tête 
tombale  7  déceml)i('  1683.  Le  31  du  même  mois,  Barillon, 
ambassadeur  de  Louis  XIV,  mettait  en  post-scriptum  dans 
une  lettre  à  son  souverain  :  «  M.  de  Sidnéiteix  le  cou  coupé; 
il  n'a  point  parlé  en  mourant,  comme  font  ordinairement 

les  Anglais.  » 

Lorsque  Jeffries  se  présenta  à  Windsor,  tout  her  de  ses 
ignobles  services,  le  roi,  pour  mieux  lui  en  témoigner  sa 
satisfaction,  tira  de  son  propre  doigt  une  bague  que  le  pu- 
blic appela  désormais  la  bague  teinte  d'un  J)cau  sang.  Hume, 
ardent  partisan  des  Stunrls,  a  dit  :  L'exécution  de  Sidney 
es^  une  des  plus  grandes  taches  du  règne  de  Charles  Q.  »  La 
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$meûeô  qui  l'avait  cmdamné  fut  omée  la  prmière  année 
du  règne  de  GaiQaume  III. 

Le  complot  de  Rye-House,  comme  tout  complot  qui 
éGàoue,  ne  fit  que  fortifier  davantage  les  Stnartii  et,  à  partir 
de  1683,  Gharleall  put  fouler  impunuiment  à  ses  pieds  toutes 

les  lois,  toutes  les  coutumes.  Sir  Barnadiston,  président  du 
^îrand  jury,  qui  avait  repoussé  le  bill  d'accusation  contre 
Shaftsbury»  fut  condamné  à  une  amende  de  dix  mille  livres 
sterling  (deux  cent  cinquante  mille  franos).  Williams,  l'ora- 
teur de  la  chambre  des  communes ,  fut  poursuivi  après  lui 
pour  avoir  sicrné  les  votes  de  la  chambre,  bien  qu  il  y  tût 
oUigé  par  la  nature  de  ses  fonctions  ;  tandis  qu'au  contraire 
Baid>y  »  anden  nûnistre  du  roi,  ainsi  que  les  lords  catho- 
liques Arandel ,  Powis  et  Beilasis  furent  élaips  de  la  Tour, 
au  mépris  de  Tautorité  des  parlements  qui  avaient  ordonné 
ii^ur  emprisonneoMnt.  De  convocation  du  parlement»  il  n'en 
fiit  plw  question.  Les  villes  et  bourgs  i  à  commenoer  par 
Londres,  forent  amenés ,  par  les  moyens  les  plus  odieux ,  à 
livrer  leurs  chartes  de  corporation  au  prouvernement,  qui  ne 
les  leur  rendit  qu'après  les  avoir  altérées  à  son  profit  de  la 
manitoe  la  plus  scandaleuse.  C'est  ainsi  que ,  jusqu'à  cette 
^MKiue,  les  bourgeois  de  Londres  avaient  élu  le  lord  maire, 
qui  noiïiinail  les  sheiifs ,  lesquels ,  à  leur  tour ,  dressaient  la 
liste  du  jury.  Désormais  »  le  lord  maire  fut  nonuné  par  la 
eour,  qui  aniva  ainsi  à  n'avoir  que  des  shérifs  et  des  jurés 
à  sa  dévotion.  Déjà  même  le  gouvernement  avait  fiiussé  lin- 
stitution  du  jury  en  traduisaiiL  Sidney  devant  des  jurés  du 
comté  de  Middiesex  qui  n'étaient  pas  francs  tenanciers^  con- 
dition ibrmellemmt  exigée  par  la  loi.  Les  affiiires  de  Tami'- 
rauté  retombèrent  aux  mains  du  duc  d'Tork,  et  bientôt^  au 
mépris  du  lest,  le  duc  fut  admis  aux  délibci  allons  du  con- 
seil. Le  despotisme  des  Stuarts  n'avait  plus  rieo  à  envier  au 
despotisme  des  Tudors. 

Cependant  Charles  II,  bien  que  devenu  enfin  souverain 
absolu,  ne  paraissait  pas  en  être  plus  lieureux.  Sa  gaieté 
l'avait  abandonné;  il  était  tviste»  morne,  abattu,  et  paraissait 
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ne  trouver  de  plaisir  (jiie  dans  la  société  des  femmes.  Sa 
nnié ,  ruioée  par  les  débauches  et  les  soucis  du  trône ,  dé- 
dinail  chaque  jour.  Le  dimanche,  Il  février  1685,  il  avait 
encore  passé  une  joyeuse  soirée  en  compagnie  des  duchesses 

de  Cleveland  ,  de  l'm  ismouth  et  de  Mazarin  ;  le  12  il  tomba 
gravenient  malade,  et  le  15  il  était  à  toute  extrémité.  Après 
avoir  reçu  la  communion  des  mains  d'un  prêtre  catholique, 
lui ,  Texterminateur  des  malheureux  calomniés  par  Oiôes, 
et  abjuré  ainsi  Tanglicaniame,  dont  il  était  le  ^ef  spirituel, 
il  envoya  chercher  ses  enfants  naturels  S  leur  donna  sa  bé- 
nédiction ,  et  les  recommanda  à  son  frère ,  mais  ne  dit  pas 
un  mot  du  duc  de  Monmouth,  alors  exiléen  Holkmde.  Il  de- 
flianda  enaoite  pardon  à  ki  reine,  puis  (daça  sous  la  protee- 

tiou  de  son  successeur  la  duchesse  de  Portsniouth,  ainsi 
que  le  fils  qu  il  avait  eu  d  elle,  et  engagea  le  duc  d'York  à 
avoir  des  égards  pour  la  duchesse  de  Gieveland.  «  N'oubhez 
pas  non  plus ,  lui  dit-il  ea  terminant ,  cette  pauvro  Nelly 
(Nelly  Gwynn ,  une  actrice  qu'il  avait  aimée),  et  surtout  ne 
la  laissez  pas  mourir  dr  taim.  >»  Après  s'être  ainsi  unique- 
ment occupé,  à  son  heure  suprême,  de  ce  qui  avait  été  la 
grande  aiflUre  de  sa  vie  :  ses  m^ltresaea,  il  s'endormit 
d'un  sommeil  pairible,  demanda,  le lendemam  matin,  qu'on 
lui  ouvrît  ses  rideaux,  ])Oui  (ju  il  vît  une  dernière  fois  la 
clarté  du  jour,  et  expira  une  demi-heure  avant  midi  (  16  fé- 
vrier 1685).  Comme  depuis  longues  années  il  n  était  quea*- 
tton  que  de  complots  oontre  la  vie  de  Chartes  ii ,  le  peuple 
ne  put  se  figurer  que  sa  mort  fût  naturelle,  et  la  mob  pro- 
testante se  laissa  dire  que  les  papistes  l'avaient  empoisonné 
àTaided  une  {mse  de  tabac,  il  avait  cinquante-cinq  ans. 

Le  règne  de  Chartes  il  présente  deux  périodes  bien  dis* 
tinctes.  Pendant  la  première,  c'est-à-dire  sous  Vadministra-* 
tîon  de  Clarendon  l()(>0-1667),  ce  monarque  parut  vouloir, 
au  point  de  vue  religieux,  rester  tideie  au  protest<antisme, 
en  assurant  la  toute-puissance  de  la  haute  église ,  de  Téglise 
épiscopale,  au  préjudice  des  catholiques  comme  des  pr^y« 

I.  Les  ducs  de  Grafton,  de  SouVhaœpion  et  de  Noriitumberiand ,  fils  de  la  du-  • 
ehesie  de  ClereUiid ,  le  due  de  Stinl-Albans ,  fila  d^léonpre  Gwynn ,  et  le  dee  de 
KiehmoïKl,  Sis  de  le  decbeeee  de  rortemenili. 
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tériens;  au  point  de  vue  politique ,  consolider  la  prédoaû-* 
nance  de  la  couronne  tout  en  laissaDl  le  parlement  jouir  de 
ses  anciras  privilèges.  Dans  la  seconde  période,  au  con« 

Iraire,  de  1667  à  1685,  Charles  II,  quoique  au  fond  très- 
sceptique,  s  eiïuice  de  relever  le  eatholicisnie  et,  en  poli- 
tique ,  tàcbe  d'anéantir  les  prérogatives  du  parlement  pour 
saisir  une  autorité  sims  limite  et  sans  contidie.  C'est  dans 
cette  dernière  et  triste  partie  de  son  règne  que  le  noonarque 
augiais  ne  rougit  pas  de  se  mettre  à  la  solde  de  Louis  XIV, 
dont  il  lûuclui  ju^u  à  sa  mort  un  salaire  qu'il  s'eiïorçait  de 
gagner  par  ses  attaques  contre  la  république  de  Hollande  al 
par  l'abandon  de  la  direction  du  parti  protestant  en  Burope. 

On  a  cru  laver  la  mémoire  de  ce  roi  en  avançant  que  des 
membres  de  l'opposition  avaient,  eux  aussi,  reçu  l'argent  de 
Louis  XIY.  Nous  pensons  qu'il  sui&t  de  citer  un  tel  argu- 
ment pour  en  fidre  justice*  D'ailleurs ,  si  c'est  avec  ndKm 
qu'on  a  reproché  à  Âlgernon  Sidney  d'avoir  reçu,  pour 
faire  triompher  les  vues  de  l'opposition  ,  l'argent  du  roi  de 
France,  à  Âlgernoa,  qui  racheta  sa  faute  en  sacrifiant  sa  vie 
à  la  foi  républicaine,  l'inoorruptibilité  de  Ruasel  et  do 
Shaftsbiiry  lui-méine  n*a  juaiais  été  révoquée  en  doute  par 
leurs  plus  viuleuts  détracteurs. 

Finmiâu. — L'année  de  la  mort  de  Charles  II,  époque  où 
la  population  de  FAngleterre  était  d'environ  cinq  milliona 

cinq  cent  mille  ài nus ,  le  revenu  de  I'^cZ'c'/.sy;  (contribuLions 
indirectes)  atteignit  cinq  cent  quatre-vingt-cinq  mille  livres 
steriiog  (onze  millions  sept  cent  mille  francs)  net.  Les  pro- 
duits nets  de  la  douane  montèrent,  la  même  année,  à  cinq 
cent  trente  mille  livres  sterling  (dix  millions  six  cent  mille 
francs).  L'impôt  sur  les  leux  {chimney-money) ^  le  plus 
odieux  de  tous  parce  qu'il  nécessitait  des  visites  domici* 
liaires  et  que  devait  abolir  Guillaume  UI,  rappcMrtait  deux 
cent  mille  livres  sterling  (cinq  millions  de  francs).  Si ,  à  ces 
trois  grandes  sources  de  revenu  nous  ajoutons  le  domaine 
royal^  alors  beaucoup  plus  considérable  qu'aujourd'hui,  les 
premiers  fruits  et  )a  dlme^  qui  n'avaient  pas  encore  été  re^ 
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titués  à  l'figlise,  les  revenus  des  duchés  de  Coniouailles  et 
de  Lancastre»  les  forfaitures  et  lesaioeodas,  nous  tiouve- 
TOM  que  l6  revmu  total  de  la  couroime  peut  être  évalué  à 
environ  un  millim  quatre  cent  mille  livres  sterling  (vingl- 
huît  liiillîons  de  francs).  Sur  cette  somme,  Chaiîes  il  avait 
à  servir  a  ses  créanciers  un  intérêt  aimuei  de  quatre-vingt 
mille  livres  sterling  (quatre  milli<ms  quatre  cent  mille 
francs). 

Milice.  —  Depuis  le  licenciement  de  l'armée  de  Ciomweli, 
la  loi  ne  reconnaissait  plus  d'autres  troupes  que  la  milice. 
Tout  possesseur  d'un  revenu  en  biens^onds  de  einq  cent 
livres  sterlingCdousse  mille  einq  cents  francs)  ou  d'un  capital 
de  six  mille  livres  sterling  (cent  vingt  mille  francs)  était 
tenu  d'équiper  et  d'entretenir  un  cavalier;  tout  possesseur 
d'un  revenu  en  bi60S'f<Hid&  de  eioquaate  livres  sterling 
(mille  deux  cent  cinquante  francs)  ou  d'un  cajHtal  de  six 
cent  livret  sterling  (quinse  mille  francs)  devût  entretenir  un 
pquier  ou  un  mousquetaire.  Les  habitants  moins  fortunés 
se  réunissaient  plusieurs  ensemble  pour  fournir  soit  un  oa* 
valier  soit  un  fiuitassin.  Le  nombre  tolal  de  cette  miUoe  « 
iBfimterie  et  cavalerie,  est  porté  ordinafremmt  i  cent  trmte 
mille  hommes.  Le  temps  pendant  lequel  on  réunissait  les 
milices  pour  les  exercer  et  les  passer  en  revue  ne  devait  pas 
excéder  quatorze  jours  par  an.  Les  juges  de  paix,  qui  les 
commandaient ,  punissaient  les  infractions  à  la  discipline. 
Quand  les  milices  étaient  conduites  à  Tennemi ,  elles  pas- 
saient sous  un  régime  tout  militaire  et  étaient  entretenues 
par  le  trésor  royal.  Une  armée  permanente  était  un  sujet 
d'horreur  pour  Timmense  majorité  des  Anglais.  Les  nobles 
se  rappelaient  toujours  le  républicanisme  des  soldats  de 
Croniwell,  le  peuple  n  avait  pas  oublié  la  dureté  avec  la- 
quelle ces  troupes  ianatiques  suspendaient  sur  leur  passage 
toute  espèce  de  divertissement,  proscrivant  la  danse,  les  re* 
présentations  scéniques  et  emprisonnant  à  la  fois  ménétriers 
et  acteurs.  C'est  à  peine  s'il  fut  permis  à  Charles  II,  à  la  fin 
de  son  r^gne,  de  s'entourer  de  sept  mille  fantassins  «  i  de 
dix-sept  cents  cavaliers  réguliers  quMl  déguisait  sous  le  nom 
de  gardes  du  corps»  Disons  qu'il  y  avait^  en  outrei  six  régi* 
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menti  an^ais  qui  servaient  dans  l'armée  hoUaadaiaef  nmM 
que  leur  souverain  avail  le  droit  de  rappeler. 

Marine. — Autant  le  peuple  anglais  avait  d'aversion  pour 
une  année  permanente,  autant  il  était  jaloux  et  fier  de  sa  puis- 
sance navale,  depuis  les  brillantes  victoires  par  lesquelles  Biake 
avait  iilufltré  le  pavillon  de  la  république.  La  flotte  ne  devait 
jamais  porter  atteinte  à  la  liberté  et  elle  pouvait  être  appelée 
à  chaque  instant  à  défundre  l'indépendance  nationale.  Aussi 
les  Anglais,  à  tel  parti  qu'ils  appartinssent,  voyaient-ils  avec 
un  proftmd  dépit  1  état  déplorsMe  dans  lequel  Charles  U  avah 
laissé  tomber  la  marine.  Elle  se  composait,  mais  seulementsur 
le  papirt,  de  neuf  vaisseaux  du  premier  rang,  de  quatorze 
du  second ,  de  trente-neuf  du  troisième,  et  de  plusieurs  plus 
petits.  A  répoque  même  où  le  parlement  s'était  montré  le 
plus  rigoureux  mvers  cet  indigne  monarque,  U  lui  avait  ao-> 
cordé  six  cent  mille  livres  sterling  (quinze  millions  de  francs) 
pour  la  construction  de  trente  vaisseaux  de  guerre;  mais  le 
roi  fit  employer  de  si  mauvais  bois,  que  ces  navires  ne  pu- 
rent servir.  Quant  aux  marins,  U  y  avait  tant  d'irrégularité 
dans  leur  solde  que  plus  d'une  feis  ils  se  trouvèrent  heu^ 
reux  de  vendre  leurs  créances  sur  le  trésor  à  quarante  pour 
cent  de  perle.  Pour  devenir  capitaine  de  vaisseau ,  il  suiti- 
sait  d'être  appuyé  par  uûe  des  midtresses  du  roi,  Ea  1672 
Charies  il  confia  le  commandement  d*un  vaisseau  de  guerre 
de  quatre-vingt-quatre  canons  au  jeune  comte  de  Mulgrave, 
qui  n'avait  pas  navigué  trois  mois.  La  plupart  de  ces  offi- 
ciers, au  lieu  de  remplir  les  ordres  de  l'amirauté,  ne  soor 
geaient  qu'à  s'enrichir  en  transportant  pour  le  commeree 
les  métaux  précieux  que  le  grand  nombre  des  pirates  en- 
gageail  à  ne  confier  qu'à  des  navires  de  guerre.  Charles  II, 
lui-même,  eut  la  légèreté  de  dire  qu'un  capitaine  qui,  pour 
obéir  aux  ordres  du  gouvernement,  avait  refusé  de  prendre 
une  cargaison  devant  loi  rapporter  quatre  mille  livres ,  était 

un  grand  sot.  A  chaque  instant  un  colonel  d'infanlerie  de- 
venait capitaine  de  vaisseau ,  et  un  capitaine  de  vaisseau  co- 
lonel de  cavalerie.  Du  reste  il  fàut  reconnaître  qu'il  n'y  avait 
point  alors  de  règle  qui  s'opposât  à  ces  étranges  mutations. 

jLes  succès  des  Anglais  furent  dus  à  des  matelots  parvenus, 
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à  quelques  capitaines  sans  éducation ,  mais  formés  depuis 
renfaoce  au  rode  métier  de  la  mer,  et  ou  peut  dire  qu'à 
cette  époque  le  corps  des  officierB  de  menue  se  composait 

de  gentilshommes  qui  n'étaient  point  hommes  de  mer  et 
d'hommes  de  mer  qui  n*étaieni  point  gentilshommes. 

Fortunes  privées.  —  On  parle  souvent  des  fortunes  colos- 
sales des  iuigiais.  Sous  Cbaries  il»  les  plus  grandes  fortunes, 
sauf  celles  qui  s'étaient  faites,  comme  nous  en  verrons,  de 
spoliations,  excédaient  de  bien  peu  un  revenu  annuel  de  vingt 
mille  livres  sterling  (cinq  cent  mille  francs);  il  est  vrai  qu'il 
faul  multiplier  au  moins  par  trois  pour  avoir  la  valeur  actuelle. 
Le  dued'Ormond  avait  vingt^deux  mille  livres  sterling  (  cinq 
cent  cinquante  mille  francs)  de  rente.  Le  ducdeBuckingham 
etMonk  venaient  apn  s  lui  et  avaient ,  le  premier  dix-neuf 
mille  six  cents  livres  steriiog  (quatre  cent  quatre-vingt-dix 
mille  francs)  de  rente,  le  second  quinze  mille  livres  sterling 
(trois  cent  soixante-quinze  mille  firancs).  Ce  deniier  laissa  en 
ouUeasaiiiortune  souimedesoixanteniille  livres  sterling  (un 
million  cinq  cent  mille  francs).  L'archevêque  de  Cauterbury 
avait  cinq  mille  livres  sterling  (cent  vingt-cinq  mille  francs) 
de  rente.  Le  revenu  d'un  lord  était  le  (rfus  ordinairement 
de  trois  mille  livres  sterling  (soixante-quinze  mille  francs); 
celui  d  un  baronnet  de  neuf  cent  livres  sterling  (vingt-deux 
mille  cinq  cent  francs);  celui  d'un  membre  des  communes 
de  huit  cent  livres  sterling  (vingt  mille  francs).  Mille  livres 
sterling  (vingt-cinq  mille  francs)  éteient  regardées  comme 
nii  beau  revenu  pour  un  avot  at  plaidant.  Quant  aux  ouvriers 
employés  soit  à  la  culture  des  champs,  soit  au  tissage  des 
éUiffims  y  ils  gagnaient  par  semaine  environ  six  schellings  où 
près  de  sept  firancs  cinquante  centime.  La  taxe  des  pauvres, 
dans  sa  rapide  et  effrayante  progression ,  allait  déjà  entre  huit 
et  neuf  cent  mille  livres  sterlinc;  par  an  ,  c'est-à-dire  entre 
vingt  et  vingt-deux  millions  de  francs,  et  atteignait  par 
conséquent  le  sixième  de  ce  qu'elle  est  anjourd*hui.  Or,  la 
population  de  cette  époque  ne  montait  pas  au  tiers  de 
la  population  actuelle;  il  y  avait  donc  plus  de  misère  alors 
qu'aujourd'iiui.  Nous  avons  à  faire  pour  le  règne  de  Charles  II 

que  autre  remarque  non  moins  affligeante,  ç'estquedéj<lon 
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Voyait  travailler  dans  les  fabriques  de  Nuj'wicii  uû  grand  ûoui-. 
bre  d'eaCaaU  âgés  de  six  ans. 

Bicheise  agricole, — La  moitié  MutameDi  du  sol  de  l'An- 
gleterre  était  cultivée  :  le  reste  était  occupé  par  des  forêts , 
des  biuyèies  ou  des  marais!  Cependant  les  derniers  san- 
gliers avaient  été  réservés  pour  les  piaîsirs  de  Charles  l^'  :  Us 
furent  tués  dès  la  guerre  civile  ;  les  derniers  loups  furent  ex« 
terminés  en  Ëcosse  peu  de  temps  avant  la  fin  du  règne  de 
Charles  U.  Aujourd'hui  la  înoyeniif  de  la  récolte  en  fro- 
ment, seigle,  orge,  avoine  et  pois,  dépasse  de  beaucoup 
trente  millions  de  quarters  (le  quarter  vaut  deux  cent  quatre- 
vingt-dix  litres)  ;  à  U  fin  du  xvii*  siècle  elle  n'atteignaitpas  dix 
millions  dç  quarters.  lie  revenu  des  terres  a  quadruplé  de- 
puis Charles  IL  On  commençait  à  cultiver  les  navets  et  à  en 
nourrir  les  bestiaux  pendant  Thiver.  Auparavant ,  on  tuait  à 
i'^tréa  de  Thiver  une  {Nurtie  du  bétail ,  on  la  salait ,  et  on  ne 
mangeait  guère  de  viande  featche  que  de  la  Saint4ean  à 
la  Saint-.Micliel.  Les  chevaux  étaient  bien  loin  d'avoir  la 
renommée  qu  ils  ont  aujourd'hui  et  les  Anglais  eux-mêmes 
recherchaient  pour  la  selle  les  genêts  d'£spagne ,  et  pour  le 
trait  les  juments  flamandes.  Ce  n'est  que  plus  tard  «fiie  la 
ruco  des  chevaux  anglais  a  été  portée  par  de  nombreux 
croisements  avec  les  chevaux  barbes  et  arabes  a  un  si  liaut 
degré  de  peilection.  Les  bœuis  et  les  moutons  étaient  aussi 
bien  inférieurs  à  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui. 

Richesse  minérale. — Quant  à  la  richesse  xmnéralede  TAn- 
gleterre,  nous  voyons  qu  elle  tuait  alors  des  mines  d'étain 
du  Comouaiiies  seize  cents  tonnes,  presque  le  tiers  de  la  pro* 
duetion  actuelle.  Les  mines  de  cuivre  de  cette  même  partie 
de  l'Angleterre ,  qui  avec  celles  du  pays  de  Galles  donnent 
aujourd  hui  environ  quinze  cent  mille  tonnes  par  an  et  rap-  ■ 
partent  plus  de  trente-sept  millions,  étaient  alors  coaiplé- 
tement  négligées.  Le  premier  banc  de  sel  gemme  avait  été 
découvert  peu  de  temps  après  la  restauration ,  mais  n'était 
I  îjas  eiiouic  exploité  ,  et  celui  que  l'on  tirait  des  marais  sa- 
lants était  si  mal  préparé  qu'à  peine  pouvait-il  être  mêlé  h 
la  nourriture  et  qu'on  lui  attribuait  les  nombreux  cas  de 
scorbut  qui  désolaient  alors  le  pays.  Aujourd'hui  TAngie- 
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terre  exporte  annuellement  trois  cent  cinquante  millions  ! 
de  kiiograiiimes  d'un  sel  niaguitique.  La  plus  grande  partie 
du  fer  employé  m  Ai^^lelerre  y  élait  importée,  ies  fof^es  ne 
s'alimentaieiii  encore  qu'avec  du  bois ,  et  le  parlement ,  pou  r 
eiiipêcher  la  destruction  des  forêts,  avaiL  défendu  l*usage  du  ' 
gros  bois.  Âujourd  hui  on  considère  la  production  du  fer  ; 
comme  languissante  dans  les  années  où  elle  ne  fournit  j 
pas  au  moins  un  million  de  tonneaux.  Enfin  le  charbon  de 

terre,  coite  source  inépuisable  de  la  e^randcur  de  TAn^le-  ! 
terre,  coiuinençait  à  être  employé  coiiime  chauffage  ordi- 
naire sur  quelques  points  du  territoire ,  mais  principalement 
à  Londres.  Quelques  bateaux  suffisaient  alors  à  ce  corn-- 
merce.  En  1848  ce  même  commerce,  pour  la  seule  ville  de 
Londres,  a  occupé  deux  mille  sept  cent  dix-sept  navires, 
faisant  douze  mille  deux  cent  soixante-sept  voyages ,  con- 
tenant trois  millions  quatre  cent  dix^-huit  mille  trois  cent 
quarante  tonnes,  et  montés  par  idngt  et  un  mille  six  cents 

matelots.  Ne  nous  étonnons  donc  pas,  si  le  30  octobre  1819 
le  prince  Albert,  à  défaut  de  la  reine  malade,  a  inauguré  en 
grande  pompe  la  nouvelle  bourse  au  charbon. 

MuBtfieêieommeree.— Le  premier  port  de  rAngleterre 
au  xvu**  siècle  était  Bristol,  qui  faisait  un  grand  commerce 
avec  les  Antilles  et  PAmérique  du  Nord;  la  première  ville 
mànuiacturière,  Norwich.  Après  elles,  venaient  York,  la 
capitale  du  nord»  et  Exeter^  la  capitale  de  l'ouest  Man-* 
diester  commmçait  déjà  à  travaiUer  le  coton  qu'elle  tirttt 
de  (diypre,  et  CromwcU  rappelait  à  envoyer  un  député  au 
parlement.  Mais  dans  toute  son  année,  elle  n'importait  pas 
le  million  de  kilogrammes  de  coton  que  ses  fabriques  ab«- 
sorbmâent  aujourd'hui  en  vingt-quatre  heurea.  étcdt 

aussi,  dès  le  règne  de  Charles  II,  le  ])iincipal  siège  des  ma- 
nufactures de  laine  du  Yorkshire.  Touleluis  à  cette  époque, 
Leeds  et  sa  banlieue  ne  comptaient  pas  sept  mille  habitants; 
aujourd'hui  la  ville  seule  en  a  plus  décent  cinquante  mille. 
Sheffield,  si  célèbre  de  nos  jours  par  sa  coutellerie,  n'était 
qu  un  misérable'  bourg  iabriquant  de  crrossiers  couteaux,  | 
et.  Jusqu'au  règne  de  George  I",  les  chirurgiens  anglais 
empruntèrent  tou^jours  loua  leurs  instruments  à  la  Franca. 


Digitizeci  by  Coogle 


CflARU»  n  (1660-1685). 


Bûrmtngbftmf  qui  compte  mtintena&t  deux  cent  mille  habi«* 

tants,  n'en  avait  pas  alors  quatre  mille  ;  mais  elle  exportait 
déjà  ses  produits,  non  pas  dans  le  monde  entier,  mais  du 
moins  en  Irlande.  Liverpool  n'atteignait  pas  quatre  miiiô 
habitants,  aujourd'hui  elle  en  a  plus  de  trcHS  cent  mille.  La 
population  de  Londres  qui  approche  beaucoup  de  deux  mil* 
lions,  était,  sons  Charles  II,  de  cinq  Cent  mille  habitants. 
Cette  cité  ne  connaissait  qu'une  rivale,  la  puissante  et  com- 
merçante Amsterdam.  Les.  droits  de  douane  acquittés  à  Lon- 
dres en  1685  montaient  à  trois  cent  trente  mille  livres  ster* 
ling  (huit  millions  deux  cent  cinquante  mille  francs)  ;  ils 
atteignent  maintenant  chaque  année  plus  de  dix  millions  de 

livres  sterling  ou  plus  de  deux  cent  cinquante  millions  de 
firan<^. 

Dès  le  xm*  siècle  Londres  était  presque  pour  l'Angleterre 

ce  que  Paris  est  de  nos  jours  pour  la  France.  Aussi  cette  ca- 
pitale était-elle  fière  de  son  iniUience  sur  tout  le  reste  du 
pays,  et  son  lord  maire  était  entouré  d'autant  de  prestige 
qu^UB  v^itaUe  potentat.  Il  ne  paraissait  jamais  m  pubOo 
sans  sa  riche  robe,  sa  toque  de  velours  noir,  sa  chaîne  d'or,  et 
mie  suite  nombreuse  d'appariteurs  et  de  gardes.  La  milice 
de  la  capitale  constituait  un  corps  de  vingt  mille  hommes 
assez  bien  équipés  et  dont  on  ne  pouvait  révoquer  en  doute 
l'énergie,  surtout  depuis  le  rôle  quHls  avaient  joué»  soit  en 
luttant  contre  Charles  1",  soit  en  dispersant  le  parlement 
croupion,  et  en  empêchant  les  vieux  soldats  de  Croinwell 
de  s'opposer  au  retour  de  Charles  11.  Mais  si  les  habitants 
de  la  capitale  exerçaient  une  puissante  influence  sur  lereale 
du  pays,  c'était  surtout  par  leur  intelligence.  Chaque  bour- 
geois se  rendait  le  soir  dans  un  de  ces  cafés  (cMffee-houses)^ 
dcmt  le  premier  avait  été  ouveit  sous  la  république  par  un 
marchand  turc,  et  qui  étaient  devenus  de  véritables  lieux  de 
réunions  politiques  oulittéraires.  Gomme  il  n'y  avait  que  peu 

ou  point  de  journaux,  c'était  la  qu'il  lallait  aller,  soil  {)oar 
tenir  au  courant  des  affaires  politiques,  soit  pour  enten- 
dre Dryden  disserter  sur  la  dernière  tragédie  de  Bacine 
ou  ime  pièce  de  Molière.  Le  café  et  ie  thé^  en  e&t,  à  partir 
de  Ciiarles  II,  entrèrent  pour  une  large  part  dans  X^eomfbrt 
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des  Ailles;  à  eetle  époque  aussi ,  les  rues  de  Londres 
oommenoèrent  à  être  éclairées;  il  se  fit  dans  le  reste  de 

l'Angleterre  quelques  essais  de  canalisation,  en  vue  de  riva- 
liser avec  notre  beau  canal  des  deux  mers,  et  le  marquis 
de  Worcester  signala  à  rattentioa  de  ses  compatriotes,  qui 
le  traitèrent  de  fou,  la  force  expansive  de  la  vapeur. 

Il  était  d'autant  plus  à  désirer  pour  l'Angleterre  que  les 
voies  navigables  se  perfectionnassent  à  l'intérieur,  que  ses 
chemins  étaient  encore  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Les 
grandes  routes  elles-mêmes  étaient  «  pour  leur  entretien, 
&  la  charge  des  communes  dont  elles  traversaient  le  terri- 
toire, et  ne  recevaient  en  réalité  les  soins  de  personne.  Aussi 
étaient-elles  non  moins  dangereuses  par  leur  mauvais  état 
que  par  les  brigands  qui  les  intéstaient.  Nos  plus  mauvais 
diemtns  vicinaux  donneraient  seuls  une  juste  idée  des  rou- 
tes  d'Angleterre  au  xvir  siècle.  Celles-ci  ne  devaient  devenir 
les  plus  belles  de  I  Europe  qu'au  moyen  du  système  des 
barrières,  que  l'on  introduisit,  sous  Charles  II,  pour  obte- 
nir des  voyageurs  et  des  marchandises  une  taxe  destinée 
à  l'entretien  des  chemins.  Les  premières  barrières  furent 
l'occaMon  de  collisions  sanglantes,  et  on  ne  parvint  qu'a- 
vec beaucoup  de  peine  à  mettre  en  vigueur  une  institutioa 
à  laquelle  TAngleterre  est  redevable  de  ses  magnitiques 
higlmays,  d'une  étendue,  aujourd'hui,  de  près  de  soixante 
mille  kilomètres.  Enfin  nous  constaterons  que  sous  Charles  II 

il  y  avait  déjà  des  railwcujs,  tlt  stiiiés  àchai  i  ier  le  charbon  des 
mines  du  Northumberland  aux  bords  de  laTyne;  seulement 
ces  ehemim  de  fer  étaient  en  bois,  et  on  y  n'employait  pas 
«Msore  la  vapeur.  Dans  les  extrémités  septentrionales  et  ocei* 
dentales,  tout  se  transportait  à  dos  de  cheval.  Sur  les  routes 
ordinaires,  voyageurs  et  marcliandises  étaient  voiturés  sur 
des  chariots  (waggojis),  les  premiers  étendus  sur  la  paille 
entre  les  secondes.  C'est  cependant  du  vivant  de  Charles  11 
que  noarcbèrent  les  premières  diligences  (sfa^oâi;A«s),  sons 
le  nom  de  flying  coaches  ou  carrosses  ailés.  Quant  aux  che- 
vaux de  poste,  tout  voyageur  pouvait  en  louer  pour  les 
monter,  mms  le  roi  et  les  plus  grands  personnage  avaient 
seuls  le  privilège  de  les  fahre  atteler  à  leurs  voitures.  Le  ser- 
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vice  de  la  poste  aux:  lettres  se  faisait  à  dos dô cheval;  il  «Tait 
élé  orgamsé  par  Charles  I''.  Le  prix  des  transports  detoate 
sorte  était  quinse  fois  plus  cher  qu'aujourd'hui.  Les  mar- 
chandises enconil)rantes  ne  pouvaient  s'expédier  que  par 
mer^  et,  dans  tout  le  sud  de  l'Angleterre,  le  cbarboade 
terre  ae  s'appelait  que  charbm  de  mer. 


* 

CHAlUliŒ  XXX* 

jrAGQU£8  n  (168^-1688) 

AVÈNEMENT  (16  FÉVR.  1685)  ET  PREMIERS  ACTES  DE  JACQUES  U.  —  IMflAlK 
QUE>1E>T  d'aRGYLE  ET  DE  MONMOUTH  (1685).  —  ATROCES  TENGKAVm 
EXERCÉES  PAR  KlUKE  ET   JEFFRIES. —  NAISSANCE  DU  PRINCE  DB  GALLBS 

(21  JUiN  1638);  débarquement  de  gouxaume  ui  (15  aov.  16S8)« 
AwéMOieiit  (M  févr.  tll6»&)  cl  premier»  aeles  de  Smeqjnem  II* 

Jacques,  secood  fils  de  Charles  1^,  était  né  en  1635.  Tort 

jeune  encore,  à  la  fin  de  ia  guerre  civile  qui  précipita  sou 
pere  du  trône,  il  se  déguisa  en  tille  pour  gagner  la  Hollande. 
De  là  il  passa  en  France,  où  il  fit  ses  premières  armes  sous 
Torenne.  U  se  distingua  ensuite  en  Flandre ,  et  Charles  II , 
remonté  sur  le  trône,  le  nomma  grand  amiral.  Nous  avons 
vu  le  duc  d  York  servir  avec  éclat  sur  mer,  contre  l'amiral 
Uoilandais  Opdam,  en  1665,  et  contre  ttuyter,  en  1672.  On 
lui  est  même  redeirabla  de  précieux  perfectionnements  dans 
rart  des  signaux  nautiques.  Mais,  sur  le  trône,  ce  prince  ne 
se  recommanda  plus  par  aucune  des  qualités  dont  il  avait  fait 
preuve  auparavant.  Après  avoir  été  toute  sa  vie  franc,  intré- 
pide et  persévérant,  il  se  montra  dès  son  avènement  d'une 
insigne  mauvaise  foi,  et  au  moment  décisif,  Iftcbe  et  irrésolu. 
Quant  à  la  cruauté,  elle  avait  toujours  fait  le  fond  de  son 
caractère.  Dans  son  gouvernement  d'Écosse  il  se  plaisait 
aux  tortures  des  puritains.  Lorsqu'on  apportait  les  lameux 
brodequins  de  fer  pour  broyer  les  pieds  de  ces  malheureux, 


Digitized  by  Cov.;v.i^ 


m 


tous  les  courtisans  sortaient  de  la  salle.  Jacques  y  re&tait 
seul  ea  compagnie  du  bourreau  et  de  la  vieûme« 

Le  premier  acte  du  nouveau  roi  fut  d'amioncer  à  aon  cou* 
seil  et  a  la  nation  entière,  sa  feroie  résolution  de  maintenir 
la  religion  anglicane  et  les  libertés  du  pays.  C'était  un  dou- 
ble mensonge  qu'il  aurait  pu  s  épargner,  car  son  pouvoir 
naissant  n'éprouva  pas  le  moindre  obatade,  malgré  le  bill 
d^eûpeluêim  voté  contre  lui,  il  est  vrai,  par  la  chambre  des 
communes  seulement.  Depuis  la  mort  des  finteurs  de  ce  bill, 
Sbaftsbury,  Eussel  et  Sidney ,  la  nation  consternée  sem- 
blait avoir  abandonné  toute  idée  de  résistance,  et  son  i^a- 
thie  fit  croire  à  Jacques  qu'il  pouvait  tout  se  permettre.  U 
alïecla  de  braver  les  plus  vifs  sentiments  du  peuple,  en  se 
rendant  à  la  messe  dite  dans  la  chapelle  de  la  reine,  avec 
toute  la  pompe  qui  accompagnait  Louis  XIV  allant  entendra 
Toffiee  dans  son  palais  de  Versailles.  U  voulut  même  que 
les  portes  de  la  chapelle  restassent  toujours  ouvertes  pen- 
dant la  pt^lt  liration  des  offices.  11  ordonna  au  prêtre  catho- 
lique qui  avait  donné  la  communion  au  dernier  roi,  de  pu- 
blier les  détails  de  la  mort  de  Charles,  et  lui-même  mit  au 
jour  deux  brochures  qu'il  déclarait  avœr  trouvées  dans  une 
boîte  appartenant  à  son  frère.  Ces  brochures  montraient  la 
religion  catholique  romame  commô  indispensable  au  bou< 
heur  de  la  nation. 

L'un  des  principes  constitutifs  des  libertés  anglaises  était 
qu'aucun  impôt  ne  pouvait  être  perçu  sans  ressentiment 
des  chambres.  Jacques  H  n'en  prescrivit  pas  muins  de  con- 
tinuer la  perception  du  revenu  des  douanes  et  de  l'accise^ 
qui  aurait  dû  cesser  à  la  mort  de  Charles  IL  Eu&a^  il  reçut 
de  Louis  XIV  un  don  de  cinq  cent  mille  livres ,  et  parut 
tout  (lis[>osé  à  continuer  le  lùla  de  pensionnaire  du  cabinet 
dû  VcrsaïUes*  Barillon ,  notre  ambassadeur,  raconte  même 
qu'au  moment  où  il  remit  les  billets  au  roi  d'Angleterre, 
oalni-ci  pleura  d'attmdrissûmmt ,  et  que  les  ministres 
Rochester,  Sunderland  et  Godolphin  sautèrent  au  cou  de 
renvoyé  du  grand  roi,  et  l'embrassèrent. 

Jacques  U  s'occupa  ensuite  de  cliàtier  les  accusateurs  qui 
avaient  figuré  tels  la  fiuBMUie  eonspiration  papiste ,  al.  de 
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s'amirOT  la  majorité  dans  le  nouveau  parlement.  Titus  Oates 

coiiipnrut  devant  Jciïi  ics  ci  fut  condamné  :  1°  à  une  prison 
perpétuelle  ;  2''  à  payer  deux  mille  marcs  d'argent  ;  3""  à  être 
fouetté  publiquement  et  attaché  au  pilori  dnq  fois  par  an. 
Le  fouet  ne  devait  pas  être  donné  sur  place,  mais  pendant 
un  long  trajet  dans  les  rues  de  Londres.  Dès  les  premiers 
coups f  le  patient  fut  en  sang  et  finit  par  s'évanouir  ;  mais 
comme  il  était  attaché  derrière  une  charrette,  on  avança 
toujours ,  et  le  bourreau  ne  cessa  de  frapper.  Après  Titus 
Oates,  vint  le  tour  de  Dangerfield,  celui  qui,  après  avoir 
découvert  la  prétendue  conspiration  dite  du  tonneau  de  fa^ 
fine,  avait  ensuite  avoué  que  toutes  ses  dépositions  n'étaient 
qu'un  tissu  de  mensonges  ourdi  par  les  papistes  pour  perdre 
.'>iialtsl)nry.  Condamné  à  la  peine  du  fouet,  il  succomba  au 
supplice.  On  avait  vu  beaucoup  d'assistants  se  joindre  au 
bourreau  pour  le  firapper,  et  notamment  un  avocat  lui  en« 
foncer  sa  canne  dans  l'œil.  Disons,  à  Téloge  de  Jacques, 
que  ce  fanatique  catholique  fut  pendu ,  ce  coup  ayant  été 
considéré  comme  celui  qui  avait  occasionné  la  mort  du  sup- 
plicié. 

Quant  au  nouveau  parlement,  il  s'assembla  le  22  mai 
1685 ,  et  comme  Jacques  s'y  était  acquis  une  écrasante  ma- 
jorité à  l'aide  de  fraudes  et  de  violences  de  toute  espèce,  il 
laissa  entrevoir,  dès  le  début  de  la  session,  qu'il  voulait  la 

suppression  de  Vhaheas  corpus,  la  tolérance  religieuse,  bien 
qu'il  fit  mettre  à  mort  (|  ni  conque  assistait  à  un  conventi«- 
cole  puritain ,  et  le  rétablissement  du  catholicisme  comme 

religion  de  l'État.  Tel  était  le  triple  but  que  poursuivait  le 
nouveau  roi,  lorsque  son  atti  rition  lut  un  moment  détour- 
née par  des  soins  plus  pressants. 

VétoavqMomit  d'Arfff  le  et  de  BSeBmeuih  (sma). 

Après Tavortement  du  Bye-Hoiise  plot,  beauc(  np  de  whigs 
avaient  cherché  un  asile  en  Hollande  «  notamment  Mond&'^ 
mouth,  l'espoir  des  protestants  anglais,  et  ArgylOi  litMH 

des  covenantaires  écossais,  fils  d'Argyle  le  Sombre, / 

pité  an  commencement  de  la  restaïualion,  et  sauvé 

mémo  d'un  pareil  sort  par  le  dévouement  de  ^gm 
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l'avait  fait  évader  da  ehàtean  dnKdimbourg  en  diangeant  de 

vêtements  av<*r  lui.  Du  iuod  de  leur  exil,  Argyle  et  Mon- 
mouili  se  tigurèrent  que  le  gouverneaient  de  Jacques  II 
était  déjà  trop  détesté  pour  quii  ne  tombât  pas  au  premier 
choc.  C'était  se  tromper  de  trois  ans.  Débarqué  au  mots  de 
mai  dans  les  basses  terres,  Arcryle  fut  abandonné  de  ses 
partisans,  poursuivi,  pris  et  condamné  à  périr  par  cette 
maiden  (la  Jêune  fille),  déjà  teinte  du  sang  de  son  père.  Il 
mourut  avec  une  piété  enthousiaste. 

Le  11  juin  1685,  Monnioulh  débarqua ,  de  son  côté,  avec 
quatre-vingts  hommes  à  Lym^ftegis,  dans  le  comté  de 
Dorset.  Admis  dans  ses  murs,  il  y  publia  un  manifeste  oà 
il  déclara  n'avoir  pris  les  armes  que  pour  soutenir  les 
droits  de  la  nation.  Il  ne  laissait  pourtant  pas  d'assurer 
que  sa  mère  avait  été  femme  légitime  de  Charles  U  ;  et 
arrivé  à  Taunton,  dans  le  comté  de  Somerset,  il  se  fit  pro* 
clamer  roi  sous  le  nom  de  Jacques  II;  mais  ses  partisans, 
de  peur  de  conlusion ,  l'appelaient  le  roi  Monmoutb*  Cinq 
mille  hommes  environ  se  rangèrent  sous  ses  drapeaux. 
C'étaient ,  pour  la  plupart ,  des  paysans  du  Somersetshire. 
Les  uns  avaient  pris  dans  Icuis  prairies  ces  énormes  pou- 
lains qu'on  y  élève  encore  aujourd'hui  pour  traîner  les  plus 
lourdes  charrettes^  et  s'étaient  transformés  en  cai^liers; 
d'autres,  comme  les  faucheurs  polonais  de  nos  jours,  avaient 
fixé  une  faux  à  l'extrémité  d'un  lonp:  bâton,  et  composaient 
riaiauterie,  où  les  mousquets  étaient  assez  rares.  A  Sedge- 
moory  près  de  Bridgev^ater,  Honmouth  rencontra  l'armée 
royale  (deux  mille  fantassins  et  sept  cents  cavaliers)  com- 
niaiidée  par  un  neveu,  mais  très-indii^ne,  du  grand  Tii- 
renne,  qui  avait  parmi  ses  officiers  Churchill,  plus  tard  le 
fameux  Mariborough.  Feversbam  dormait  fort  paisiblement 
dans  son  lit,  lorsque  ses  troupes,  attaquées  de  nuit  i>;iî  les 
rebelles,  les  repoussèrent  vigoureusement.  On  connaît  mal 
les  particularités  de  cette  bataille,  la  dernière  qui  ait  en- 
sanglanté le  sol  de  l'Angleterre.  Elle  commença  au  milieu 
de  la  nuit  du  :^  iui  G  juillet  vX  se  lerniina  d;ins  la  matinée. 
La  cavalerie  de  Monmouth  ne  lui  fut  d'aucune  utilité.  Son 
iuÊmleriei  au  milieu  de  laquelle  il  se  plaça^  soutint  le  com* 
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bat  assez  longtemps  ;  mais  le  duc,  la  voyant  eméloppée , 
abandonna  ces  braves  gens  au  sùti  qu'il  leur  avait  préparé. 

Ils  se  défendirent  encore  quelques  heures.  Trois  1 1  nts  res- 
tèrent sur  la  place,  mille  furent  tués  dans  la  poursuite,  et 
autant  pris.  Le  surlendemain,  Monmouth  fut  trouvé  caché 
dans  un  fossé,  sous  de  la  fougère.  Jacques  il,  dont  le  eœur, 
suivant  Harlborongh,  n'était  pas  moins  dur  que  le  marbre 
des  cheminées  du  sou  palais,  voulut  jouir  de  l'humiliation 
de  sa  victime.  Monmouth  lui  fut  amené,  les  mains  liées 
derrière  le  dos.  Le  duq  se  Jeta  à  ses  pieds  et  le  supplia  de 
lui  accordeur  la  vie.  Jacques  parut  d'abord  s'attendrir,  fit 
délier  son  captif  et  lui  donna  à  signer  un  écrit  par  lequel 
Monmouth  avouait  avoir  reçu  de  son  père  l'assurance  qu'il 
n'avait  jamais  été  marié  à  Lucy  Walters.  Mais  une  fois 
mattre  de  cette  précieuse  déclaration,  le  roi  annonça  à  son 
neveu  qu'il  devait  se  préparer  à  mourir.  L'exécution  fut 
atroce.  Le  bourreau,  ce  fameux  Ketch,  digne  instrument  de 
Jeffiries,  et  dont  le  nom  est  devenu  proverbial  en  Angleterre 
pour  désigner  Texécuteur  des  bautes  œuvres,  se  troubla  en 
ayant  une  telle  tête  à  abattre,  et  frappa  le  premier  coup 
d'une  main  si  mal  assurée  que  sa  vicLirue  eut  la  force  de 
lever  la  téte  et  de  le  regarder  en  face,  ketch,  tout  déconte- 
nancé, manqua  également  son  second  coup,  et,  jetant  sa 
hache,  déclara  qu'il  ne  voulait  plus  continuer  une  tello  be- 
sogne. Les  shérifs,  après  une  vive  contestation,  le  forcèrent 
à  la  reprendre,  et  ce  fut  seulement  au  (  iuquième  coup  qu'il 
parvint  à  séparer  la  tète  du  tronc.  Il  la  présenta  au  peuple 
avec  la  formule  ordinaire  :  Voici  }a  téte  d'un  traître.  La 
foule  lui  répon<Ut  par  des  paroles  de  pitié  et  de  regret 

(11  juillet). 

Le  matin  même  où  cette  sceoe  hideuse  se  passait  à  Tower- 
HiU,  Jacques  alla  demander  à  déjeuner  à  la  duchesse  de 
Monmouth ,  non  pour  lui  porter  la  gr&ce  de  son  mari , 
comme  elle  devait  s*y  attendre ,  mais  seulement  la  remise 
des  biens  du  coupable  que  la  loi  donuiiit  à  la  couronne.  Ce 
même  prince  avait  eu  déjà  quelques  années  plus  tôt  à  se 
reprocher  une  visite  non  moins  odieuse*  Miitcm,  pauvre, 
aveugle  et  malade,  travaillait  pour  vivre  à  son  Paradis  perduj 
Il  10 
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lorsque  le  dm:  d'York  péiu-ti  ii  dans  son  humble  demeure,  Tac- 
cabla  d  outrages,  et,  de  retour  à  \\  iiite-Uall,  reprocha  acoè- 
rauent  à  Quvles  U  d6  n'avoir  pas  fsii  peadre  ce  vieux  fou. 

Ia(  ([iK  s  fit  rrap[)er,  pour  célébrer  sa  double  victoire,  deux 
hombies  médailles,  portant  d'un  côté  deux  têtes  séparées 
du  corps ,  et  de  l'autre  côté  deux  troncs  sans  téte.  Mais  ce 
qui  doit  surtout  vouer  la  mémoire  de  ce  monarque  à  une 
éternelle  exécration,  ce  sont  les  vengeances  sanguinaires 
exercées  sur  le  parti  vaincu  par  les  deux  instruments  de 
sa  colère,  le  grand  juge  Jeffries  et  le  colonel  Rirke. 

Ce  colonel  avait  servi  quelque  temps  à  Tanger,  et  sa 
cruauté  était  tout  africaine.  11  reçut  mission  de  traquer  les 
rebelles  ou  leurs  adhérents  et  de  les  mettre  à  mort  sans  ju- 
genienk  La  justice  expéditive  du  colonel  ne  s'arrêtait  que 
devant  l'argent ,  et  si  plus  d'un  whig  sauva  sa  vie  par 
d'énormes  sacrifices  pécuniaires ,  plus  d'un  tory  se  vit  m^ 
nacé,  quoiqu'il  n'eût  à  se  reprocher  d'autre  crime  que  sa 
fortune.  G  était  ordinairement  au  dessert,  quand  il  portait  ' 
un  toast  au  roi  et  à  la  reinci  qu'il  faisait  pendre  ses  victimes. 
Quelquefois  il  se  levait  de  table  pour  assister  à  leurs  der- 
nières  convulsiens,  et,  s(iiLs  prétexte  que  les  malheureux 
supplicies  aimaient  la  danse,  il  faisait  venir  les  trompettes 
de  son  régiment,  qui  sonnaient  pour  eux  cette  danse  de  la 
mort.  Un  jour,  il  fit  attacher  à  la  potence  et  détacher  trois 
fois  le  même  homme ,  pour  jouir  plus  longtemps  do  la  suf- 
focation ^Taduellc  de  sa  victime. 

Mais  kirke  lui-môme  fut  dépassé  par  Jeffries,  que  Jacques 
venait  de  faire  bàron  et  d'élever  à  la  pairie  pour  le  récom- 
penser d'avoir  envoyé  à  Téchafaud  Russel  et  Sidney.  Le 
grand  jui-e  conmienca  sa  tournée,  si  tristement  célèbre  sous 
le  nom  que  Jacques  lui  donna  de  campagne  de  Je//ries,  ou 
SOUS  celui  d'a^si$6s  sanglantes,  que  le  peuple  lui  a  con« 
servée,  en  condamnant  à  être  brûlée  vive  une  dame  de 

Winchester,  âgée  et  infirme,  dont  le  véritable  crime  étai( 
d'être  veuve  d'un  des  juges  de  Charles  1".  Grâce  à  de  puiâ- 

aantes  intercessions,  elle  fut  seulement  décapitée. 
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Le  16  septemtm,  JeAries  écrivait  de  Dorehester  tu  mi-^ 

nistre  Sunderland  :  «  J'ai  commencé  aujourcriuii  ma  be- 
*^(  >i;rie  avec  les  rebelles,  et  j'en  ai  dépêché  quatre-vingt- dix- 
liuit.  »  Tel  est  l'homme  que  le  roi  s'empressa  de  combler 
de  noumui  honnears  et  de  créer  grand  chaDcelier,  le  garde 
des  sceaux  étant  mort  sur  ces  entrefaites.  Aussi ,  est-ce  Mm 
de  Jacques  11  qu  il  serait  juste  de  dire  que  le  pied  lui  a 
glissé  dans  le  sang.  Le  nouveau  cliancelier,  le  chef  suprême 
de  la  justice,  Inaugura  dignement  ses  nouvelles  fonctions, 
n  dédara  aux  prisonniers  entassés  dans  la  geôle  de  Ikxt^ 

chester,  que  si  qucli^u  un  d Cnîre  eux  voulait  faire  des  aveux, 
il  trouverait  en  lui  un  juge  miséricordieux,  mais  que  ceux 
qui  persisteraient  dans  leur  impénitence  seraient  exécutée 
immédiatement.  Beaucoup  de  captifs  se  laissèrent  prendre 

à  ces  utlVes,  et  JelTries  délégua  deux  officiers  de  justice  pour 
recevoir  leurs  dépositions.  Le  jour  du  jugement,  ces  deux 
officiers  comparurent  conmie  témoins  à  charge,  et  les  mal* 
heureux  qui  s'étaient  flés  à  eux  furent  pendus  ou  transpor- 
tés aux  colonies  pour  y  être  vendus  comme  esclaves.  Dans  le 
Soiuersetsbire,  il  en  fit  pendre  deux  cent  trente-neuf  dont 
les  membres  furent  distribués  sur  les  bords  des  routes,  et 
même  dans  les  églises.  Le  monstre  était  souvent  ivre  Ion- 
c{u'il  montut  sur  son  tribunal ,  et  de  là ,  il  prodiguait  aux 
accusés  les  insultes  les  plus  grossières.  C  ust  ainsi  qu'il  trai- 
tait les  puritains,  pour  leur  accent  uabillard,  de  vcukx  m- 
ehifrenës.  Il  redoublait  de  cynisme  envers  tout  accusé  connu 
pour  savant,  et  il  ne  s'adressait  aux  personnages  les  plus 
respectables  qu'en  les  appelant  chiens,  MfftmdSy  «er- 
eiers,  etc.  Si  encore  il  se  fût  contenté  de  ne  varier  que  ses 
injures,  mais  il  semble  avoir  eu  besoin  de  diversité  jusque 
dans  les  supplices.  De  retour  de  sa  campagne  dans  l'ouest^ 
il  fit  brûler  à  Londres,  en  plein  jour,  une  puritaine  connue 
par  son  inépuisable  charité.  C'est  la  dcrûirré  Ictnme  qui  ait 
été  exécutée  en  Angleterre  pour  crime  politique.  L'artrent 
seul  adoucit  quelqucfc^s  ce  bourreau  déguisé  en  chancelier. 
Ceux  qu'on  ne  pendait  pas  étaient  conduits  aux  colonies 
pour  y  être  vendus  comme  esclaves.  Huit  cent  quarante 
whigs  furent  aimi  Uan^portés.  Une  foule  mourut  eu  route 


Digitized  by  d>- 


I 


172  CHAPITRE  XXX. 

de  misère  et  de  mauvais  Irailemeut.  Un  croit  lire  une  his- 
toire de  négriers* 

On  s'est  trop  souvent  représenté  U  cour  de  Jaoques  U 
comme  ayant  une  certaine  analogie  avec  celle  de  Philippe  U  ; 

mais  de  même  que  Jeffries  n'avait  rien  de  l'austérité  d'un 
grand  inquisitenr,  le  roi  d'Angieiene  ressemblait  assez  peu 
au  sombre  habitant  del'Kscurial.  La  cour  de  TVhite-HaU  pré- 
sentait le  mâme  aspect  sous  le  second  que  sous  le  premier 
des  fils  de  Charles  P^  La  seule  différence,  c'était  que  sous 
Jacques  II  les  maîtresses  du  roi  étaiciU  aussi  remarquables 
par  leur  laideur  que  les  favorites  de  son  irère  par  leur 
beauté.  Une  d'elles  disait:  «  A.ncune  de  nous  n'est  belle, 
et  si  nous  avons  de  Tesprit,  il  n'en  a  pas  assez  pour  le  dé* 
couvrir.  »  Jacques  II  avait,  en  effet,  une  intelligence  assez 
bornée,  et  loin  de  chercher  à  s'éclairer,  il  écartait  de  lui  les 
dignes  chefe  du  parti  catbolique ,  les  lords  Powis  et  Bella- 
sis,  qui  ne  cessaient  de  lui  recommander  la  modération  et 
le  respect  des  lois.  Il  aimait  mieux  s'entourer  de  tout  ce  que 
la  faction  papiste  offrait  de  plus  décrié.  Ses  intimes  étaient 
ce  Palmer,  mari  de  la  duchesse  de  Cleveland,  à  qui  la  honte 
de  sa  femme  avait  valu  le  titre  de  comte  Castlemaine;  Jer- 
myn,  homme  connu  par  ses  duels,  ses  dettes  de  jeu,  ses  dé- 
l)auches,  et  qu'il  venait  de  créer  lord  Dover;  Richard  Tal- 
bot»  pourvoyeur  complaisant  des  plaisirs  adultères  de 
Jacques ,  catholique  étrange  qui  ne  parlait ,  dans  son  cy«- 
nisme,  que  par  jurons  et  blasphèmes ,  et  que  le  roi  créa 
comte  de  ryrcoiinel,  puis  lord  député  ou  vice-roi  d'Irhinde. 
L'aveugle  monarque  consultait  encore  la  reine,  femme 
d'une  dévotion  tout  italienne,  son  principal  ministre,  le 
comte  de  Sunderland,  et  son  confesseur,  le  père  Petre.  Ce 
jésuite,  à  qui  son  pénitent  faisait  peu  d'honneur,  contre 
l'ordinaire  des  meiiiliies  de  sa  société,  se  iiioiitrait  fort  mau- 
vais politique.  Quant  à  Sunderland,  indigne  neveu  d'Alger* 
non  Sidney ,  et  «  qui  changeait  de  parti  comme  d'habit ,  » 
loin  de  fmre  de  sages  remontrances,  il  exploitait  le  fanatisme 
de  son  souverain,  qu'il  devait  bientôt  trahir. 

Ce  monarque  inconsidéré  commença  par  envoyer  à  la 
cOur  de  Rome,  en  ambassade  solennelle,  et  lorsque  cette 
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démarche  était  déjà  une  faute  grave,  un  homme  que  ne  re- 
eoinniaiidait  nullement  son  caractère  personnel,  Paimer, 
comte  de  C^astiemaine.  Le  pape  Innocent  XI  l'accueillit  as- 
sez froidement,  quelques  cardinaux  disaient  même  en  plai- 
santent qu'il  fallait  excommunier  Jacques,  comme  un  prince 
qui  allait  perdre  le  peu  de  catholicisme  qui  restait  en  An- 
gleterre. Le  souverain  pontife  en  envoyant  pour  nonce  dans 
la  Grande-Bretagne  Ferdinand,  comte  d'Adda,  le  chargea 
de  recommander  au  roi  beaucoup  de  circonspection.  Mais 
ce  dernier,  oubliant  qu'il  régnait  sur  une  terre  où  la  vue 
d'un  surplis  était  a  peine  tolérée,  voulut  que  le  représen- 
tant de  l  autorité  pontilicaie  lit  son  entrée  publique  à  Wind- 
sor (3  juillet  1687)  en  habits  pontificaux,  précédé  de  la 
croix,  accompagné  d'un  grand  nombre  de  religieux,  jé- 
suites, carmes,  récollei  s,  bénédictins,  tous  vêtus  du  costume 
de  leur  ordre  :  spectacle  inutile  et  déplacé  dont  la  nou- 
veauté souleva  les  Anglais. 

parlement  ne  s'était  pas  encore  montré  hostile;  Jac« 
ques  86  (Kcida  pourtant  à  ne  plus  le  convoquer,  et  à  rem- 
placer ses  séances  par  des  closetings  ou  entretiens  de  cabi- 
net avec  la  plupart  des  membres,  dont  il  croyait  avoir 
meilleur  mardié  dans  t'abandon  du  téte-à-téte.  Le  peuple 
flétrit  ce  système  du  nom  d*inqui$it4ùn  du  cabinet.  Sa 
même  temps  s'autorisant  du  droit  que  les  rois  d'Angleterre 
avaient  exercé  de  dispenser  des  lois  pénales  dans  quelques 
cas  exceptionnels^  c'esHi-dire  du  droit  de  grâce  qui  ne  peut 
être  qu'une  exception ,  il  prétendit  pouvoir  suspendre  l'ef- 
fet des  lois  pénales  dans  toutes  les  circonstances  et  annuler 
les  serments  de  suprématie  et  du  test.  C'était  absolument 
comme  si  le  pouvoir  qu'il  avait  de  gracier  un  criminel  lui 
donnait  le  droit  de  prononcer  que  dans  aucun  cas  le  meurtre 
ne  serai!  considéré  comme  un  crime  capital.  Néanmoins,  il 
détruisit  tout  d*un  coup,  de  sa  propre  autorité,  les  lois  pé- 
nales relatives  aux  catholiques,  destitua  les  protestants  de 
leurs  emplois  civils  et  militaires,  et  mit  à  leur  place  des  ca- 
tholiques. Ses  deux  beaux-frères,  les  comtes  de  Glarendon 
et  de  Roches  tel ,  furent  disgraciés  pour  avoir  refusé  d'abjii- 
ler  ranglicanisme,  et  Jacques  alla  jusqu'à  ^vir  coatre  h 
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comtesse  de  Dorchester,  la  plus  chérie  de  toutes  ses  qs^ 
tresses,  qu'il  relégua  en  Irlande,  pour  n'avoir  pas  toulo, 

dit-on,  reconnaître  l'autorité  du  pape.  Des  papistes  fuieiiL 
faits  lieutenants  des  comtés,  shérifs,  ju|^«'s  de  paix;  les 
corporations  (  conseils  municipaux  )  furent  reconstituées 
au  profit  des  catholiques.  £n  Irlande  y  les  protestants  qui 
seuls  avaient  le  droit  de  porter  les  armes,  en  furent  privés, 
et  ils  se  virent  traités  à  leur  tour  avec  la  même  c  l  uauté 
qu'ils  avaient  déployée  depuis  Éliaabeth  à  Tégard  des  catho 
Uques. 

Comme  A  ce  n'était  pas  encore  assez,  le  tcA  tenta  (1686) 

de  rétablir  une  des  plus  odi(  uses  institutions  du  despolisnic  | 
monarchique,  la  cour  de  haute  conuuission  ecclésiastique,  | 
instituée  par  Elisabeth  pour  juger  les  fautes  du  clergé.  Cette 
dictature  oppressive  et  vexatoire  avait  été  abolie  sous  Char-  ; 
les  l*%  en  même  temps  que  la  chambre  étoilée,  et  un  acte 
du  parlement  avait  déclaié  qu'elle  ne  serait  jamais  rétablies. 
Cependant  Jacques  II,  en  dépit  de  Texpérience  et  des  lois, 
fit  revivre  cette  cour  odieuse.  Pour  son  début,  elle  suspens- 
dit  de  leurs  fonctfons  un  prédicateur,  parce  quil  avait  pro- 
noncé dans  un  sermon  des  paroles  qui  pouvaient  être  con- 
sidérées comme  un  blâme  de  la  conduite  du  roi,  et  Févèque 
de  Londres  lui-même,  parée  qu'il  n'avait  pas  sévi  contre  cet 
ecdésiastique. 

Le  roi  s'attaqua  aussi  aux  universités.  Il  exigea  que  celle 
de  Cambridge  conieiàt  le  degre^  de  maitie  ès  arts  au  père 
Francis,  moine  bénédictin,  et,  sur  son  refus,  il  fit  suspendre 
son  vice^hancelier  de  ses  fonctions  ;  mais  les  profeasrars, 
au  nombre  desquels  comptait  le  grand  Newton,  lui  donné-  ■ 
rent  pour  successeur  un  homme  dont  les  principes  étaient 
les  mêmes,  et  le  roi  dut  céder.  L'université  d'Oxford,  qui 
cependant  avait  toujours  donné  aux  Stuarts  des  preuves  du 
plus  entier  dévouement,  fut  plus  mdtraitée.  Il  demanda 
que  l'on  cliuisît  pour  président  ou  proviseur  du  collège  de 
la  Madeleine  un  nouveau  converti  à  la  foi  catholique,  et  sur 
le  refus  de  l'université,  il  chassa  les  professeurs  du  collège. 
Ainsi  r£glise  anglicane  voyait  se  retourner  contre  elle  le 
principe  de  l'obéissance  passive  qu'elle  avait  érigé  eu  dogm 
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M08  te  règne  pféeédmt;  la  persieution  eootre  les  évéqii«i 

combla  la  lîiesure. 

A  Tavénemeui  de  Jacques  II,  les  quakers  étaient  venus  lui 
dire  :  «  Nous  avons  été  informés  que  tu  n'est  pas  de  i'Ëgiise 
««fltcane.  Nous  n'en  sommes  pas  non  plus.  C'est  pourquoi 
ijou^  espérons  que  tu  nous  acc  oïderas  la  même  liberté  que 
tu  prends  pour  toi-màme.  »  Le  roi,  en  effet,  publia  la  4  avril 
1687  ime  dédaration  par  laquelle  il  accordait  à  tous  ses  su-* 

jets  pleine  et  entière  liberté  de  conscience.  En  1688  il  crut 
devoir  promulguer  une  seconde  déclaration  de  tolérance 
générale,  à  laquelle  il  joignit  un  ordre  qui  en  prescrivait  la 
leetore  dÉns  toutes  les  églises.  Six  évéques,  unis  au  primat 
du  royaume,  préseiilèrent  une  liumble  pétition  au  roi,  pour 
n'être  point  forcés  à  publier  dans  leurs  diocèses  une  décla- 
ration réputée  illégale.  Jacques  ordonna  Temprisonnement 
des  sept  prélats  à  la  Tour  ;  lorsqu'ils  y  furent  conduits  en 

barque,  ils  aperçurent  sur  les  deux  rives  de  la  Tamise  une 
fouie  immense  priant  pour  leur  sûreté  et  implorant  leur  bé- 
nédietion«  Jugés  le  Sâ  juin  1688,  ils  furent  acquittés  aux 
acclamations  de  toute  la  capitale.  On  yit  les  soldats  eux* 

mêmes  rassemblés  à  Hounslow,  dans  un  camp  voisin  de 
Londres,  pour  en  intimider  les  habitants ,  manifester  leur 
Joie  «fBù  éclat. 

wai—meti  «n  yrtaee  ém  Mita  («a  Juin  tMS)  ;  «étoMOMCMS 

«olllMMe  m  («a  «eveaftlM  tMa)* 

De  sa  première  femme  Jacques  U  avait  eu  deux  filles^ 
Marie»  uhie  depuis  1677  à  un  époux  non  moins  dévoué 

qu'elle-même  a  la  cause  de  la  réforrue,  Guillaume  III,  sta- 
thouder  de  Hollande,  et  Anne,  femme  de  George,  prince  de 
Osnemaik,  élevé  comme  elle  dans  la  haine  du  catholicisme, 
les  protestants  comptaient  donc  que  le  triomphe  du  catho- 
licisme finirait  avec  le  règne  de  Jacques.  Maïs  quand  la  reine, 
Marie  d'Ji^te ,  eut  mis  au  monde  un  liis  qu'on  appela  Jac* 
qaes  comme  son  père ,  il  fut  évident  pour  tous  les  prêtes^ 
ttnts,  torys  ou  whigs,  que  de  longues  calamités  les  atten* 
daient.  Après  avoir  essayé  vainement  d'attaquer  la  légitimité 

du  prince  de  Gallaa^  enluit  înconnui  disaifc-on,  et  que  Tao^ 
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ocNicbeur  avaii  appointé  au  palais  dans  une  bassinoire,  lis 
tournèrent  leurs  regards  vers  la  UoUande,  vers  cfi  Guil- 
laume m  qu'a  si  bien  earactérisé  M.  Michelet. 

«  Ce  général  de  vii]gt-deux  ans  qui,  pour  son  coup 
d'essai,  entreprit,  presque  sans  armée,  de  faire  tête  au  pluï> 
grand  roi  de  la  terre ,  avait  dans  un  corps  faible  et  comme 
mourant  \  la  froide  et  dure  obstination  de  son  aïeul  le  Ta-» 
citurne,  l'adversaire  de  Philippe  II.  C'était  un  homme  de 
bronze,  étranger  à  tout  sentiment  de  nature  et  d'hunianiié. 
Kl(  ve  par  les  de  Witt ,  il  fit  leur  ruine  ;  Stuart  par  sa  mère 
(fille  de  Charles  P'},  il  renversa  les  Stuarts;  gendre  de  Jao- 
ques  II,  il  le  détrôna,  et  cette  Angleterre  qu'il  avait  prise 
aux  siens,  il  la  laissa  a  ceux  qu'il  haïssait,  aux  princes  de  la 
maison  de  Hanovre.  Il  u'euL  qu  une  passion,  mais  atroce,  la 
haine  de  la  France;  on  assure  qu'à  la  paix  de  Nimègue, 
quand  il  essaya  de  surprendre  Luxembourg,  il  av«t  d^à 
connaissance  du  traite,  mais  il  avait  encore  soit  du  san:: 
Irançais.  Il  n'y  gagna  pas  plus  qu  à  1  ordinaire.  Chose  remar- 
quable, ce  grand  et  intrépide  général  fit  presque  toujours  la 
guerre  à  reculons;  mais  ses  retraites  admirables  valaient 
des  victoires.  » 

En  1688,  le  stathouder  avait  trente-huit  ans  :  il  était  dans 
toute  la  force  de  son  génie  et  ne  crut  pas  devoir  résister 
aux  vœux  de  l'Angleterre  (Hrotestante,  aux  vœux  de  TEu* 
rope  jalouse  de  Louis  XIV,  qui  Tinvitaient  à  s*emparar  du 
trône  de  la  drande-Hretagne.  La  catholique  maison  d'Autri- 
che, dépouillée  par  le  grand  roi ,  le  pape  lui-môme,  si  cruel- 
lement humilié  par  lui,  étaient  loin  dé  considérer  comme  un 
malheur  la  chute  de  cette  maison  de  Stuart  inféodée  à  la 
politique  de  plus  en  plus  (îuvahissante  de  la  France.  En  An- 
gleterre, les  torys  s'uiùrent  aux  whigs  pour  mettre  fin  au 
déplorable  gouvernement  d'un  prince  qui  alléctait  de  braver 
comme  à  plaisir  les  sentiments  les  plus  chers  à  son  peuple. 
Parmi  les  seigneurs  qui,  au  mois  de  juin  1688,  commencé* 
rent  à  adresser  à  Gui  II  au  me  des  invitât  in  us  réitérées  de  des- 
cendre en  Angleterre,  se  trouvaient  non-seulement  l'amiral 

f.  îl  fallait,  cliniiie  nuit,  pour  qu'il  n'ptonffàt  pas,  {\\u>  s;i  lêle  fût  supportée  par 
plusieurs  ojreille)^     ^u'il  doriuît,  pout*  miiï^i  dire,  ^ur  son  séunl. 
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Riissel,  cousin  germain  de  la  Tertueuse  victime  de  Charles 
I   et  Henri  Sidney ,  frère  de  nilustre  Âlgemon ,  mais  encore 

!  le  comte  Danby,  Fancien  ministre  de  Charles  II,  que  les 
whigs  avaient  iait  passer  de  son  hôtel  dans  les  cachots  de  la 
Tour.  Le  30  juin,  Tamiral  Herbert  s'était  rendu  en  Hollande 
déguisé  en  matelot.  Le  trop  fameux  colonel  Kirke,  ce  bour- 

:    reau  des  whigs,  cet  émule  de  Jelfries,  pi  omit  son  assistance. 
Lord  Clmrchiil  (Mariborough),  favori  de  Jacques,  fit  de 
même.  Enfin  le  premier  ministre  du  roi,  Sunderland,  fit 
assurer  Guillaume  de  son  dévouement. 
Yainement  Louis  XIV  s'efforça  de  dessiller  les  yeux  de 

;  Jacques  et  lui  offrit  une  armée  et  une  flotte,  Faveugle  mo- 
narque refusait  ses  soldats  aussi  bien  que  ses  avis,  et  ne 
prenait  que  des  mesures  capables  d'accrcrftre  le  méconten- 
tement public.  Il  chercha  à  introduire  des  Irlandais  dans 
les  régiments  ;  nombre  d'ol liciers  protestèrent  en  donnant 
leur  démission.  Passant  un  jour  la  revue  d'un  bataillon  an- 
glais, il  déclara  que  tous  les  soldats  qui  n'appvouvaiœt  pas 
rabolition  du  te$t  n'avaient  qu'à  quitter  les  rangs.  Le  be- 
Laiilon  presque  tout  entier  déj)osa  ses  armes.  Jacques,  tout 

I   confus,  rappela  les  soldats,  ajoutant  naïvement  qu'une  autre 

I  fois  il  ne  les  consulterait  plus.  Les  sentinelles  mêmes  pré- 
posées à  la  garde  de  son  palais  fredonnaient  sous  ses  fené- 
très  Fair  favori  des  whigs,  le  LiUibullero  de  Wharton.  On 
comprend  tout  ce  qu  avait  de  chancelant  la  puissance  de 
Jacques,  bien  qu'elle  parût  s'appuyer  sur  la  plus  formidable 
armée  permanente  qu'un  roi  d'Angleterre  eût  jamais  eue  à 
sa  disposition.  Ses  troupes  régulières,  indépendamment  de 
toute  milice,  montaient  à  quarante  mille  hommes. 

Guillaume  n  en  avait  que  quinze  mille  lorsqu  il  débar- 
qua dans  la  magnifique  baie  de  Torbay  (à  huit  kilomètres 
nord-est  de  Darmouth),  le  15  novembre  1688 ,  jour  anni- 
versaire de  sa  naissance  et  de  son  mariage.  Les  soldats  de 
Guillaume  étaient  pour  la  plupart  hollandais;  mais  il  y  avait 
aussi  parmi  eux  un  assez  grand  nombre  d'Anglais,  de  réfu« 
giés  français,  entre  autres,  Tbistorien  Rapin  Tboyras  et  M.  de 
Rebecque,  aïeul  de  Benjamin  Constant;  on  y  comptait 
même,  outre  des  Suédois,  deux  cents  nègres.  C'était  un 
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Françiib  banni  par  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  c^était 

le  fameux  niai  échal  de  Schombeig  qui  commandait  les  trou- 
pes de  débarquement.  L'amiral  anglais  Herbert  dirigeait 
la  flotte ,  composée  de  plus  de  six  cents  bâtiments  dont 
cinquante  vaisseaux. 

Quelques  écrivains  ont  conclu  de  ce  (ja  une  explosion 
subite  n'éclata  pas  en  môme  teuq)s  sur  tous  les  jiuiuts  de 
rAogleterre  à  la  nouvelle  du  débarquement  de  Guillaume, 
que  la  nation  était  indifférente  entre  iui  et  Jacques,  il  n'y 
a  cependant  rien  de  surprenant  à  ce  qu'en  présence  des 
atroces  persécutions  dont  les  Avhigs  avaient  été  victimes 
comme  partisans  de  Monmouth,  ils  aient  appréhendé  de  s'y 
exposer  de  nouveau  comme  partisans  de  Guillaume.  Toute- 
fois Thésitation  ne  fut  pas  de  bien  longue  durée,  et  le  prince 
d'Orange,  après  avoir  menacé  de  se  rembarquer  si  les  whigs 
persistaient  dans  leur  immobilité,  ne  tarda  pas  à  voir  tout 
marcher  au  gré  de  ses  désirs.  Lord  Darmouth,  commandant 
de  la  flotte  de  Jacques,  et  qui,  à  la  tête  d'un  armement  for* 
midable,  n'avait  pas  ])u  ou  n'avait  pas  voulu  empêcher  le 
débarquement  du  prince  d  Orange,  se  reiusa  à  conduire  en 
France  le  jeune  prince  de  Galles.  Jacques  perdit  dans  Tin- 
action  un  temps  précieux.  Plusieurs  régiments,  qui  peut- 
être  se  seraient  battus  si  on  les  eût  conduiLs  aussitôt  à  Fen- 
nemi,  passèrent  de  son  côté.  Le  prince  d'Orange  vit  accouirir 
succeissivement  des  personne;  de  tout  rang  et  de  tout  sexe 
sous  son  étendard ,  où  se  lisait  la  devise  de  sa  maison  :  Jê 
maintiendrai,  et  où  tout  le  moiide  voyait  en  esprit,  à  la 
suite  de  ces  deux  mots  :  les  libertés  publiques  de  l'Angle- 
terre et  la  religùm  protestante.  La  ville  d'Exeter,  puis  celies 
d'Axminster  et  de  Salisbury,  où  il  s^établit  successivement, 
virent  arriver  lord  Churchill,  le  duc  de  Grafton,  fils  nalui<  1 
de  Charles  11,  lord  Cornbury,  petit-fds  du  chancelier  Cla- 
rendon ,  enfin  le  prince  George  de  Danemark  et  sa  femme, 
la  princesse  Anne,  la  propre  fille  de  Jacques  II.  Elle  s^était 
sauvée  la  nuit  du  palais  de  Wfiile-Hall,  escortée  par  Cuaip- 
ton ,  évôque  de  Londres,  qui,  pour  mieux  la  protéger,  s'é* 
tait  habillé  en  dragon* 

Le  roi^  depuis  son  avènement,  n'avait  guère  commis  que 


Digitized  by  Google 


JAGQUS8  11  (1680-1688).  179 

des  fautes  ;  mais  dans  les  derniers  moments  de  âou  admi- 
nistration,  il  les  accumula  comme  à  plaisir.  En  vain  Baril* 
loDt  notre  ambassadeur,  s'était  efforcé  de  lui  remontrer  qu'il 
ne  devait  pas  laisser  à  son  armée  incertaine  le  teuips  de  la 
réflexion,  et  qu  il  fallait  attaquer  immédiatement  avec  ses 
trente  mille  hommes  les  quinze  mille  soldats  de  Guillaume. 
Jacques  avait  envoyé  la  moitié  de  ses  troupes  à  Salisbury, 
et  avait  gardé  Tautre  moitié  à  Londres  ou  dans  les  environ^î^ 
et,  nprcs  s'être  ainsi  compia  à  neutraliser  tout  l'effet  de  leur 
nombre ,  il  s'était  décidé  à  négocier  quand  il  aurait  fallu 
agir.  11  fit  proposer  à  son  gendre  de  remettre  la  décision  de 
leur  différend  à  un  parlement  qui  serait  convoqué  imniédia- 
tt ment,  et  en  attendant  sa  détermination ,  les  troupes  de 
Guillaume  devaient  se  tenir  à  cinquante  ou  soixante  kilo- 
mètres de  Londres.  Le  prince  d'Orange,  qui  s'était  abstenu 
avec  soin,  soit  dans  le  manifeste  lancé  avant  son  départ  de 
Hollande,  soit  dans  ses  diverses  entrevues  avec  les  chefs  des 
whigs  et  des  torys,  d'élever  aucune  préteniion  a  la  couronne, 
et  s'était  tmijours  eontenté  de  déelarer  qu'il  venait,  sur  l'ap- 
pel de  la  nation,  uniquement  pour  défendre  ses  libertés 
et  sa  religion  ,  donna  son  adhésion  formelle  à  ces  proposi- 
tions. La  conduite  du  roi  devenait  dès  lors  bien  simple.  Qu'il 
persévérât  dans  les  mesures  libérales  prises  par  lui  à  la  nou- 
vclle  de  l'expédition  préparée  par  Guillaume,  et  dont  les 
principales  avaient  été  l'abolition  de  la  rour  de  haute  com- 
mission, la  restitution  de  la  charte  de  Londres,  la  réorgani<*  • 
sation  sur  leurs  anciennes  bases  de  toutes  les  corporations 
municipales,  et  il  pouvait  être  sûr  que  les  torys  qui  vou- 
laient sauver  l'Église  anglicane,  mais  sans  lui  sacrifier,  si 
c'était  possible,  la  maison  de  Stuart,  se  sépareraient  des 
whigs  el  feraient  cause  commune  avec  lui. 

Guillaume  eût  été  bien  embarrassé  si  son  beau- père  eût 
adopté  un  tel  système  ;  mais  ce  plan  de  conduite  demandait 
que  Jacques  ouintrât  ce  qu'il  n'avait  pas,  un  esprit  qui  lui 
permit  de  discerner  ses  véritables  intérêts,  et  un  cœur  qui 
pût  s'ouvrir  à  une  franche  réconciliation.  Sa  dureté  n'avait 

d'égale  que  son  incapacité,  et  il  ne  cessa  pas  un  seul  instant 

d'être  uniquement  préoccupé  des  moyeux  de  tromper  et  de 


Digitized  by  GoOv 


180 


CUAP1TR&  X^X. 


puûir  soû  peuple.  Après  avoir  chargé  le  célèbre  comte  île 
Lauziin  de  conduire  en  France  la  reine  et  le  prince  de  Galles, 
il  donna  ordre  an  oomte  de  Feversham  de  licencier  Tannée 

pour  que  les  soldats,  livrés  à  eux-mêmes,  se  crussent  tous 
les  excès  permis ,  brûla  les  writs  pour  la  convocation  du 
parlement  qui  n'avaient  pas  encore  été  expédiés ,  s*évada 
de  Wbite-Hall  à  trois  heures  du  matin,  jeta  dans  la  Tamise 
le  grand  sceau,  indispensable  à  la  sanction  de  tous  les  actes 
du  gouvernement,  et  chercha  à  quitter  le  plus  prompie- 
ment  possible  une  patrie  qu'il  espérait  bien  liûsser  en  proie 
à  la  plus  épouvantiirie  anarchie. 

Toutefois  les  désordres  ne  furent  pas  aussi  grands  que  ie 
souhaitait  sa  haine.  Le  peuple  se  décida  promptement  pour 
le  prince  d'Orange.  A  Londres,  une  longue  proe^aion  par- 
counit  les  rues  armée  de  bâtons,  de  sabres,  de  lances,  à 

l'extrémité  desquels  chacun  avait  fixé  une  orange.  Des  ru- 
bans de  cette  couleur,  qui  déjà  était  celle  du  parti  protes- 
tant, flottaient  sur  toutes  les  têtes.  Bientôt  retentit  le  ter* 
rible  cri  de  :  No  poperyl  A  bas  le  papisme!  que  le  peuple 
anglais  ne  pousse  jamais  qu'avec  des  transports  de  rage. 
Toutes  les  chapelles  caliioliques  tuieiit  immédiatement  dé- 
molies, ainsi  que  le  couvent  de  Clerkenwell ,  et  quelques 
maisons  de  catholiques.  Les  bancs,  les  chaires,  les  confes-* 
sionnaux,  les  bréviaires,  tout  le  papier  préparé  pour  Tim- 
primeriecatlioliciue  furent  amoncelés  en  un  inuuense  tas  et 
brûlés.  Les  hôtels  occupés  par  iesenvoyés  de  l'électeur  palatin 
et  du  grand-duc  de  Toscane,  ainsi  que  par  rambassadeur  d'Es- 
pagne, furent  détruits  de  fond  en  comble,  mais  pas  un  seul 
catholique  ne  perdit  la  vie.  Jetlries  lui-même,  reconnu  sous 
son  déguisement  de  matelot,  fut  protégé  par  la  milice  et 
conduit  devant  le  lord  maire,  à  qui  cette  scène  causa  un 
tel  saisissement  qu'il  en  mourut  quelques  jours  après.  Quant 
à  l'infâme  chancelier,  mis  en  sùk  té  dans  cette  Tour  de  Lon- 
dres ou  avaient  gémi  ses  plus  illustres  victimes,  il  chercha 
plus  que  jamais  dans  la  boisson  l'oubli  de  ses  remords  et  de 
ses  craintes,  et  ne  tarda  pas  à  succomber  (19  avril  1689)  à 
ses  ignobles  excès.  Digne  fin  d'une  telle  vie! 
GepcndcUitau  momeut  ou  k  gaiiote  qui  empor  tait  Jacques 
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allait  mettre  à  la  voile,  elle  avait  été  abordée  par  cinquante 
ou  soixante  matelots  à  la  recherche  des  prêtres  catholiques. 
Le  roi,  pris  par  eux  pour  un  jésuite,  fut  d'abord  assez  rude«* 
ment  traité  :  mais  reconnu  ensuite  par  quelques  gentilshom- 
mes du  comté  de  Kent,  il  se  vit  rendre  la  liberté^  et  en  pro- 
fita pour  rentrer  dans  sa  capitale. 
Quelques  applaudissements ,  provenant  de  cette  pitié 

qu'inspire  toujours  bi  grandeur  déchue,  même  lorsque  ses 
désastres  sont  mérités,  tirent  croire  à  Jacques  que  son  peu- 
ple revenait  à  lui  ;  mais  c'était  une  illusion  qui  devait  promp-  , 
tement  s'évanouir.  Guillaume,  accueilli  avec  enthousiasme 
dans  celte  ville  d'Oxford  naguère  si  dévouée  aux  Stuaits, 
l  avait  bientôt  quittée  pour  marcher  sur  Londres.  Jacques 
était  rentré  k  White^Uall  le  16  décembre  ;  le  lendemain  17, 
assez  avant  dans  la  soirée,  il  était  réveillé  par  l'arrivée  des 
soldats  hollandais  qui  entouraient  son  palais,  et  le  surlende- 
main matin  18,ilquittaitpour  toujours  sa  (  apitale.  Guillaume 
lui  avait  refusé  toute  entrevue,  et  les  lords,  réunis  enassem- 
l^ée  extraordinaire,  lui  avaient  signifié  qu'il  eût  à  se  rendre 
à  Rochester.  Tout  ce  qu'on  désirait,  c'était  que  le  roi  prit  la 
iuite.  Mal  gardé  à  Rochester,  il  s'embarqua  le  25  au  matin, 
et  arriva  sain  et  sauf  à  Àœbleteuse,  petit  port  de  Picardie. 
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CHAPITRE  XXXI. 

GUILLAUME  JLLI  EX  ]»LI.IVI£  (10^0*1702). 

INTERRÈGNE  T)ï]  18  DEC.  AU  13  FIÊVR.  1080:  CONVENTION;  NOUVELLE  DÉCLA- 
RATION DES  DROITS.  —  POURQUOI  LA  Hl-HOLUTION  DE  1G4()  A  AVORTE  ET 
CELLE  DE  1G88  A  RÉUSSI.  —  AFFAIRES  I»VXOSSE  ;  KILLIECRANKIE  ,  1 089^  ; 
SOUMISSION  DES  HAUTES  TERRES  MASSACHE  DE  GLENCOE  (1002}.  — 

AFFAIRES  d'|HLAM)E;  BATAILLES  LA  ROYNE  ;1GOO),  DE  KILKONNEL  (  UJO 1  ); 
CAPITULATION  DE  LIMKUiCK.  —  ÉTAl  LL  l'ikLANDE  VERS  1700.  —  Al  l  AIUES 
EXTÉRIEURES  (H)80-Ui07).  —  GOUVERNEMENT  INTÉRIEUR  DE  GUILLAUME  lU; 
GUERRE  DE  LA  SUCCESSION;  MORT  DE  GUILLAUME  (1702). 

■Mterrègne  4a  19  déc.  au  18  térr.  ie99;  eoBvem^tati 

Les  torys  qui  voulaient,  non  pas  renverser  Jacques,  mais 
mettre  leur  religion  à  l'abri  de  ses  attaques,  étaient  en  ma- 
jorité parmi  les  lords.  Toutefois,  la  fuite  de  ce  prince  les 
plaçait  dans  une  si  fausse  position,  qu'ils  ne  purent  se  refu^ 
ser  à  confier  à  Guillaume  radministration  provisoire  du 
royaume.  Guillaume,  de  son  côté,  ne  voulant  pas  tenir 
l'autorité  des  seuls  lords,  désira  qu'elle  lui  fût  en  même 
temps  offerte  par  la  corporation  qui  représentait  la  ville  de 
Londres,  et  par  les  membres  des  deux  chambres  des  com- 
munes assenii)!ées  sous  Charles  IL  Immédiatement  il  s  nn- 
provisa  un  parlement,  dont  la  chambre  basse  adressa  au 
prince,  pour  l'engager  à  prendre  en  main  la  direction  du 
pouvoir,  une  invitation  analogue  à  celle  qu'il  avait  déjà  re- 
çue des  lords.  Elle  y  ajouta,  ce  que  les  lords  n'avaient  pas 

t.  Dans  cette  période,  i  Âugieiene  voit  ses  libertés  civUes,  politiques  et  reli- 
gieuses assurées,  PEcoBse  et  l'irlatide  domptées,  (ait  sentir  sa  denors  sa  puissaoïe 
innnf^nce.  se  crée  un  immen!;e  empire  cotooial,  et  rallie  l'Biirope entière  contre Is 
fmacti  do  Louii  XIY  et  de  Napoléon. 
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Mtj  des  acttOM  dé  gràœspcmf  k  tibérUetir  deFAiiglelmte. 
Le  lendraiftiii  de  la  présêfitation  de  oette  idr^se,  Guillaume 

assura  les  membres  réunis  delà  chambre  haute  et  des  com- 
munes «  qu'il  allait  expédier  les  writs  d'élection  suivant 
leur  désir;  qu'il  userait^  dans Tinlérât  de  rÉtat»  dupom^r 
quila  loi  eenfialent  ;  que  si  la  religion  et  les  libertés  du  pays 
lui  (levaient  en  eOet  quelque  chose,  il  continuerait  à  mériter 
du  pays  par  son  attachement  à  ces  grands  intérêts.  » 

Les  deux  chambres  se  réunirent  sous  le  nom  de  eon^mi- 
lion,  et  dans  les  preiniers  jours  de  février  1689,  aprèa^une 
délibération  de  cinq  heures,  les  deux  déclarations  suivantes 
furent  votées  par  les  (  ommunes  : 

«  Le  roi  Jacques,  ayant  t&ché  de  renverser  la  constitution 
do  royaume  en  violant  le  contrat  originel  entre  le  toi  et  le 
peuple,  et  ayant,  par  le  conseil  des  jésuites  et  autres  mé- 
chantes gens,  violé  les  lois  fondamentales,  et  s'étant  retiré 
hors  du  royaume,  a  abdiqué  le  gouvernement,  ai  par  là  le 
trône  eel  devenu  vacant  » 

a  L'expérience  a  appris  qu'un  royaume  protestant  ne  sau- 
rait s'accorder  avec  le  gouvernement  d'un  roi  papiste.  » 

Ces  deux  déclarations  turent  adressées  immédiatement  à 
la  chambre  haute.  "Elieay  excitèrent  un  violent  orage;  mais 
un  peu  de  calme  suivit,  et  on  les  discuta  en  détail.  On  posa 
d'abord  celte  question  :  s'il  y  avait  un  contrat  originel  entre 
le  peuple  et  le  roi?  Après  un  débat  ou  les  torys,  qui  sem- 
blaient déjà  se  r^nlir  de  leur  alliance  momentanée  avec 
les  whigs ,  développèrent  leur  système  de  droit  divin  et 
d'obéissance  passive,  il  n'en  fut  pas  moins  décidé,  par  cin- 
quante-trois voix  con^p  quarante-sept,  que  le  roi  d  Angle- 
terre ne  commandait  à  son  peuple  qu'en  vertu  d'un  contrat» 
La  forfiiiture  et  la  déchéance  de  lacquea  violateur  des  liber- 
tés du  pays,  seniblaient  devoir  découler  de  cette  première 
proposition,  comme  le  fait  de  la  vaCance  du  trône  ressortait 
de  sa  fuite,  qu'on  ne  pouvait  considérer  que  comme  une 
véritable  abdication.  Ci^ndant  une  majorité^  il  eat  vrai  peu 
considérable,  fit  décider  que  Jacques  n'avait  pu  abdiquer 
ie  gouvernement  ;  qu'il  avait  seulement  déserté  le  royauoie, 
et  qu'ainsi  letr6ne  n'était  paa  vacant. 
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Cette  contradiction  manifeste,  m  pwt  ê'eKfUnfmi  que 
par  rîDoertitiide  où  sa  timmient  quelques  kxrds  {loiirdéci- 

der  comment  on  remplacerait  Jacques.  Les  lorys  exaltés, 
notaounent  Glarendoa  et  Rochester  ,  beaux* frères  de 
Jacques  voubdenti  b%  n'y  avati  pas  moyen  de  s'ea- 
tendre  avec  lui,  qu*on  nomiiiAt  un  régent,  et  espéramt 
bien,  par  ce  moyen,  réserver  le  trône  au  fils  de  Marie 
d'£sle  ;  les  modérés,  dont  le  comte  Danby  dirigeait  les  ef- 
fiorto,  demandaient  qu'on  prodamâl  la  prineease  Mirie 
smlê,  et  qu'on  renvoyftt  le  prince  ton  époux  ;  d'autres,  les 
whigs  les  plus  avancés,  désiraient  qu'on  donnai  la  couronne 
au  prince  seul;  l'opinion  la  plus  générale,  et  c  était  celle  de 
la  plupart  des  whigs,  e^eat-^à-diredu  parti  qui  avail  la  majo- 
rité dans  la  chambre  des  communes,  voulait  qu'on  associât 
le  prince  et  la  princesse.  Le  prince  d'Orange  demeura  long- 
temps témoin  impassible  de  ce  débat  ;  mais  à  la  fin,  trou- 
vant qu'il  se  prolongeait  trop^  il  manda  les  priacipasx  par- 
tisans de  la  régence  ou  de  la  royauté  unique  de  la  princesse 
Warie.  «  Vous  avez  vu.  leur  dit-il  avec  sa  sécheresse  de  ton 
et  sa  brièveté  ordinaires,  que  je  n'ai  cherché  ni  à  intimider 
ni  à  flatter  personne.  On  parie  d'une  végenoe  :  cela  sera 
fort  sage  ;  mais  qu'on  n'y  songe  pas  pour'moi ,  je  ne  saurais 
accepter  cette  dignité.  Il  en  est  qui  veulent  couronner  la 
princesse  :  personne  n'a{^écie  mieux  que  moi  ses  vertus  et 
ses  droits;  mais  je  ne  suis  pas  homme  à  prradre  leaiMrdres 
d  une  cuiûe,  ni  à  tenir  la  couronne  par  les  cordons  d'au  ta- 
bUer.  »> 

Cette  déclaration  s'accordait  avec  celle  que  le  célèbre 
docteur  Bnrnet  avait  reçue  de  la  prmoesse  ai  HoUande,  où 
elle  l'avait  assuré  qu'elle  avait  à  la  f(M  un  respect  si  profond 
et  un  amuur  si  vif  pour  son  mari,  qu'elle  n'accepterait  ja- 
mais une  couronne  qu'elle  ne  devrait  pas  partager  avec 
lui.  Aussi  la  duunbre  iiaute  se  décida*l-eUe»  apràs  avoir 
adliéré  au  vote  des  communes  sur  la  vacance  du  trôme.  à  ' 
oUrir  la  couronne  à  Guillaume  et  à  la  princesse  Marie;  mais 
afin  que  le  pouvmr  royal  n'eût  plus  le  moindre  prétexte  de 
rim  entreprendre  cratre  les  lois,  les  libertés  et  la  religioa 
nationales,  elle  promulgua  une  nouvelle  décloratUm  dei 
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droits,  moins  énergique  sans  doute  que  celle  de  1640,  maïs 
ftuffîâaole  pour  arrêter  la  royauté,  surtout  avec  l'assistanoe 
du  souvenir  de  deux  révoluttou.  Oa  lit  dans  oelte  dédart- 
tion  : 

«  1°  Le  prétendu  pouvoir  de  suspendre  Texécution  des 
lois  par  l'autorité  royale,  sans  le  consentement  du  parle- 
ment^ est  contraire  aux  lois. 

«  2«  L'érection  d'une  cour  ecclésiastique,  ou  de  toute  au- 
tre cour,  est  contraire  aux  lois  et  pernicieuse. 

c  3""  Toute  levée  d'argent  pour  l'usage  de  la  couronne, 
$ou8  prétexte  de  la  prérogative  royale^  «ma  que  cette  levée 
ait  été  accm>dée  par  le  périment,  ou  pour  un  plus  long 
temps,  ou  d'une  autre  manière  qu'elle  u  a  été  accordée^  est 
contraire  aux  lois. 

«  4*  C'est  un  droit  des  sujets  de  prés^tar  des  requêtes  au 
rot,  et  tous  emprisonnements,  comme  tontes  poursuite^pocur 

ce  sujet,  sont  contraires  aux  lois. 

«  5®  Lever  ou  entretenir  une  armée  dans  le  royaume,  en 
temps  de  paix,  sans  le  consentement  du  parlemrat,  est  une 
chose  contraire  aux  lois. 

u  6°  Les  élections  des  députés  au  parlement  doivent  être 
libres.  » 

À  la  suite  de  cette  déclaration,  les  deux  chambres  convin* 
rent  sollennelement  que  le  prince  et  la  princesse  d'Orange 

seraient  nommés  ensemble  roi  el  reine  d  Angleterre,  et  que 
l'administration  du  gouvernement  serait  entre  les  mains  du 
roi  seuL 

Ainsi  se  termina  la  révolution  de        qui  a  été  souvent 

trop  dépréciée.  Sans  doute  elle  ne  dota  pas  le  peuple  anglais 
de  toutes  les  améliorations  désirables;  sans  doute  elle  latesa 
encore  beaucoup  à  faire  à  l'esprit  de  progrès;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  incontestable  qu'à  l'intérieur  elle  sauva,  par  la  sub* 
stitntion  de  la  rofouié  consentie  à  la  rofouié  de  droit  divin^ 
la  religion  ainsi  que  les  libertés  nationales;  qu'à  l'extérieur 
elle  fit  jouer  de  nouveau  aux  Anglais ,  sur  la  scène  du 
monde,  le  rôle  que  leur  avait  fait  perdre  la  trahison  de 
princes  vcAidos  à  l'étranger.  Avec  la  révolution  de  1688, 
TAngleterre  des  Stuarts  se  retrouva  être  tout  à  coup  l'Angle» 
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terre  crÉlisabeth  et  de  Croiiiwell  :  à  dater  de  cette  glorieuse 
époque  elle  n'a  cessé  de  graadir,  et  1688  a  été  pour  i  em- 
pire briteDiiiqiie  le  point  de  départ  de  ce  pfodîgtaïuiificiott^ 
sèment  qui  aujourd'hui  étonne  le  monde. 

p#wr«ael  1*  réTelnlteM  4e         m  mwwié     eelle  ém  tMa 

La  royauté  anglaise,  en  1640,  voulait  se  mettre  au  niveau 

des  royautés  du  continent,  qui  toutes,  pendant  le  xvr  siècle, 
étaient  devenue^j  absolues.  Le  pai  leinent  de  IG  iû  euiuLaUA 
oette  pséteationi  et  il  eut  longtemps  pour  lui  le  boa  droit 
et  la  raison,  jusqu'au  jour  où,  dans  l'emportement  de  la 
lutte,  il  oublia  (lu  il  ne  devait  combattre  que  la  monarchie 
absolue  et  non  pas  la  royauté  tempérée.  11  vainquit  trop,  et 
il  se  perdit  dans  sa  victoire;  car  la  guerre  civile  poussa  le 
triomphe  de  la  liberté  jusqu'à  labolition  de lamonarehie« 

Quaiui  l'Angleterre  vit  la  r6publi([iu^  etLil)lie,  elle  fut  sur- 
prise et  mécontente  :  comme  le  nouveau  gouvernement  n'é- 
tait Tosuvre  que  de  quelques  sectes  organisées  en  régiments, 
et  de  quelques  coteries  érigées  en  parlement,  il  fallut  le  dé- 
fendre contre  la  répugiiai^ce  du  (.^l  and  nombre  par  des  lois 
de  tyrannie.  La  liberté  de  la  presse  tut  abolie.  »  Quatre  villes 
seulement  en  Angleterre,  Londres,  ïork,  Oxford  et  Cam- 
bridge, eurent  le  privilège  d'imprimer.  Aucun  journal  ou 
écni  peiiodique  ne  put  paiaitie  ^ans  l  auloriijalion  du  gou- 
vernement; les  imprimeries  furent  assujetties  à  un  cau- 
tionnement, et  non-seulement  quiconque  avait  pris  part  à 
une  publication  séditieuse  fut  incriminé  et  puni,  mais  tout 
acheteur  d  un  éeiit  séditieux  eacouiait  une  amende  s'il  ne 
venait  pas,  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures,  remettre 
l'ouvrage  au  magistrat  le  plus  voisin,  et  lui  en  signaler  le 
danger.  »  Gromwell  comprit  vite  que  la  république  n'était 
pas  possil)le,  et  il  la  fit  aboutir  à  sa  dictature.  Mais  quand, 
après  avoir  transformé  la  révolution  eu  dictature,  il  voulut 
transformer  la  dictature  en  un  régime  régulier^  il  ne  put 
y  parvenir.  «  Dieu ,  dit  éloquemment  M.  Guizot ,  avait 
marqué  Gromwell  pour  être  un  exemple  éclatant  de  ce  que 

peut  et  de  ce  que  ne  peut  pas  un  grand  homme,  iia 


Digitized  by  Coogle 


GUILLAUMK  m  BT  UhtXÈ  (1689-1702).  187 

I  tinée  élaft  accomplie  :  il  s'était  ftiiC,  par  son  seul  génie,  le 

I  maître  de  son  pays  et  de  la  révolution  qu'il  avait  faite  dans 
i  son  pays.  II  resta  jusqu'à  sa  dernière  heure  en  pleine  pos^ 
I  session  de  sa  grandear,  et  il  moarut^  consumant  sans  suc-* 
!  cès  son  génie  et  sa  puissance  à  tenter  de  refaire  ce  qu'il  avait 
î  détruit  :  un  [)arlement  et  un  roi.  »> 

Ce  parlement  et  ce  roi  que  Cromwell  n'avait  pas  pu  faire, 
la  révolution  de  1688  le  fit,  un  parlement  sincèrement  re- 
connu par  la  royauté  et  sincèrement  admis  par  elle  au  par* 
tage  du  pouvoir,  un  roi  loyalemeiit  accepté  et  loyalement 
:  soutenu  par  le  parlement,  sans  arrière-pensée  d'un  côté  ni 
i  de  Tautre.  En  un  mot,  la  révolution  de  1640  avorta  pour 
avoir  produit  la  république,  gouvernement  incompatible 
avec  les  mœurs  de  raristoi  i  atique  Angleterre  :  la  révolution 
1688  réussit  pour  avoir  doté  le  peuple  anglais,  en  lui 
donnant  la  monarchie  constitutionnelle,  du  gouvernement 
le  mieux  approprié  à  son  génie. 
!    SI  le  catholique  Jacques  II  était  odieux  aux  épiscopanx 
I  dlngleterre,  on  conçoit  facilement  qu'il  devait  être  exécré 
bien  davantage  par  les  Écossais  des  basses  terres,  presque 
tous  presbytériens,  et  qu'il  avait  si  cruelleaieiit  persécutés 
duraat  tout  le  règne  de  son  frère* 

haïUi^i»  lerreu  (SWfl;  $  jouMNii^re  de  C^Ieneoe  (twa^* 

Dès  que  le  peuple  d'Edimbourg  connut  la  fuite  de  Jac- 
ques, il  témoigna  sa  haine  pour  les  Stuarts  avec  plus  de  vio- 
lence encore  que  les  habitants  de  Londres.  Holyrood-House, 
l'ancien  palais  des  ancêtres  de  Jacques,  et  sa  demeure  quand 
;  il  était  en  Écosse,  avait  été  réparé  avec  splendeur  :  il  y  avait 
i  ^Ui  sa  chapelle  royale ,  un  séminaire  de  jésuites,  qui, 
;  sous  prétexte  de  donner  l'instruction  gratuite,  ne  cher* 
,  chaient  qu'à  faire  des  prosélytes,  et  une  imprimerie  des- 
!  tiaée  à  inonder  l'Ecosse  de  pamphlets  papistes.  Le  palais  fut 
emporté  d'assaut,*  malgré  Ténergique  résistance  de  la  gar- 
nison, et  la  populace  se  permit  tous  les  excès,  brisant  et 
'  brûlant  tout,  et  violant  les  tombeaux,  d'où  elle  arracha  les 
cadavres  des  anciens  rois  d'Ëcosse  ;  les  maisons  des  cathoii- 
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qii66|  dans  la  Cauoogate,  furent  pillées.  La  rdge  des  protes- 
tants était  d'autant  plus  grande,  qu'à  Ëdimbourg  comme  à 

Londres,  s'était  répandue  la  fausse  rumeur  qu'une  armée  de 
catholiques  irlandais  avait  débarque  dans  rouest,  où  elle  ré- 
pandait le  meurtre  et  rincendie  sur  tout  ee  qui  se  rencontrait 
sur  son  passage.  A  Édimbourg  comme  à  Londres,  se  réunit 
une  convention,  qui  déclara  que  Jacijiies  avait  forfait  ses 
droits  à  ia  couronne,  et  que,  par  conséquent,  le  trône  élait 
vacant.  La  forfoiture,  selon  la  lettre  de  ialoi,  seseraitétaa^ 
due  k  tous  les  descendants  de  Jacques,  comme  dans  le  cas 

de  Iraliison  d'un  sujrî  ;  pour  préserver  les  droits  de  lii  prin- 
cesse d'Orange,  les  eilets  de  la  déclaration  furent  limites  au 
jeune  fils  de  Jacques  et  aux  enfants  qu'il  pourrait  avoir 
dans  la  suite.  A.  l'imitation  de  l'Angleterre,  le  trône  fut  donné 
siuiuUanénieui  au  prince  et  à  la  princesse  d'Orange,  et  h  ce- 
lui des  deux  qui  survivrait  à  l'autre  ;  puis,  après  leur  mort, 
s'ils  ne  laissaient  point  d'enfants,  à  la  princesse  Anne  et  à 
ses  héritiers.  Lorsque  la  succession  au  trône  fat  ainsi  réglée, 
la  convention  d'Écosse  lit  aussi  sa  déclaiation  des  droits,  par 
laquelle  le  pouvoir  de  dispenser  des  lois  qu'avait  voulu  s'a^ 
Foger  Jacques,  fut  jugé  illégal;  les  meures  oppressives  des 
deux  derniers  règnes  censurées;  et  l'établissement  de  la  pré* 
lature,  la  tentative  faîte  par  Charles  II  d'imposer  à  l'Écosse 
rfîirlise  anglicane,  traités  comme  des  griefs  intolérables. 

Cependant,  si  les  presbytériens  des  basses  terres  applau- 
dissaient à  la  révolution ,  les  seigneurs  des  bigfalands ,  tous 
anglicans  ou  catholiques,  étaient  Imu  d'avoir  autant  d'aver- 
sion que  les  Écossais  du  sud  pour  le  descendant  de  leur 
vieille  race  royale.  Les  clans  n'avaient  d'autre  foi  politique 
et  religieuse  que  celle  de  leurs  chefs,  et  l'on  peut  dire  que 
les  hautes  terres  n'étaient  peuplées  que  de  partisans  de 
Jacques  11,  que  de  jacobites.  Ceux-ci  en  appelèrent  aux 
armes,  de  la  décision  de  la  convention  siégeant  à  Édimbourg, 

et  reconuLueiit  pour  leur  chef,  le  vicomte  de  Dundee.  Tel 
était  le  titre  dont  le  dernier  roi  avait  décoré  le  féroce  exter- 
minateur des  caméroniens*  Portant  comme  le  grand  Mont- 
rose,  les  non»  de  John  Grabam,  dévoué  et  encore  plus  ha-* 

bile  que  lui,  Claverhouse  rcôulut  de  rendre  aux  Stuarls,  et 
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leur  royaume  primitif  et  même  la  couronne  d'Angleterre.  Le 
17  juia  1689,  il  battit  coniplétement,  à  l'extrémité  du  défilé  de 
Killiecraokie  (douze  kilomètres  nord  de  Perth),  les  troupe« 
de  GuilUaniey  composées  de  ré^^ments  anglais  et  hollao* 
dais,  ainsi  que  dlu'ossais  des  basses  terres.  Les  montagnards 
Se  ruèrent  sur  leurs  adversaires  en  poussant  des  cris  si  sau- 
vages, et  avec  une  telle  impétuositéi  que  rien  ne  put  arrê- 
ter lear  élan.  On  lit  dans  {dusteurs  relations  de  cette  ba* 
taille,  des  détails  effrayants  sur  les  terribles  coups  portés 
par  les  higblanders,  qui  fendaient  la  tète  de  leurs  ennemis 
juqu^à  la  poitrine,  et  taillaient  les  piques  eamme  des  saules ^ 
Cependant  Dundee,  observant  la  ferme  contenance  de  denx 
régiments  qui  seuls  ne  s'étaient  pas  laissé  entamer,  galopa 
vers  le  clan  de  Mac-Donald,  et  il  allait  charger  à  sa  tète,  le 
bras  droit  lev^,  comme  s'il  indiquait  le  chemin  de  la  vic- 
toire, lorsqu'il  fut  frappé  d'une  balle  sous  Tusselle,  au  dé- 
iaut  de  la  cuirasse,  11  essaya  d'aller  plus  loin  ;  niais  il  tomba, 
et  mourut  dans  la  nuit.  La  victoire  la  plus  complète  n'était 
pitis  qu'une  défaite  pour  les  jacobites ,  du  moment  où  ils 
rachetaient  par  la  perte  d'un  tel  chef. 

Lorsqu'en  effet,  au  mois  d'août  1691,  parut  une  proclama- 
tion exigeant  que  cliacun  des  chefs  des  hautes  terres  fit  sa 
soumission  avant  le  1^  janvier  1692,  sous  peine,  passé  cette 
époque,  d  être  livré  au  feu  et  à  Tépée,  tous  se  soumirent; 
mais  Mac-Jan,  le  vieux  chef  du  clan  de  Glencoe,  attendit 
jusqu'au  dernier  moment,  et  alors  se  rendit  au  fort  Guil- 
laume pour  y  prêter  serment  de  fidélité  entre  les  mains  du 
colonel  Hill.  Celui-ci  lui  ayant  répondu,  qu'étant  militaire 
et  non  officier  civil,  il  n'avait  pas  qualité  pour  recevoir  son 
serment ,  le  vimllard  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  Inverary. 
Les  routes  se  trouvaient  encombrées  de  neige,  et  le  1**  jan- 
vier était  passé  quand  il  arriva  devant  le  bliérif*  Ce  magis- 
trat, vu  les  circonstances,  n'en  reçut  pas  moins  le  serment 
du  vieux  chef,  qui  retourna  tranquille  dans  sa  maison.  Mais 
le  maître*  de  Stair,  secrétaire  du  conseil  privé  d'Ëcosse, 
avait  juré  la  perte  du  clan  de  Glencoe.  Il  rendit  au  roi  un 

I.  tè  Mittr*.  Master.  titre  du  Slfl  aSoé  de  certaines  familles écoeialeee,  Tépon- 
dût  à  notre  mot  ehevaliir,  ifoend  c'est  le  titre  du  flls  d'an  beron. 
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oomple  infidèle  de  ee  qui  s'éleil  passé,  et  en  «fiedtai  un 

1)1  dre  d'extermination  ainsi  conçu  :  «  Quant  à  Mac-Jan  de 
Gleacoe  et  sa  tribu,  s'ils  peuvent  être  bien  distingués  du 
reste  des  habitants  des  hautes  terres,  ii  sera  convenable 
pour  la  vindicte  publique,  d'exterminer  cette  bande  de  vch 
leurs.  »  iLvant  la  fin  de  janvier,  un  détachement  commandé 
par  le  capitaine  Campbell  de  Glenlyon,  dont  une  nièce 
avait  épousé  Tun  des  iïh  deMac-Jan,  pénétra  dans  la  vallée 
de  Gleneoe.  Tous,  officiers  et  soldats,  furent  accueillis  sans 
défiance  par  les  habitants  qui  leur  livrèrent  leurs  armes. 
Pendant  une  quinzaine  de  jours,  hi^lilanders  et  soldats  vé- 
curent dans  un  pariait  accord.  Le  capitaine  Campbell  passa 
la  soirée  du  1%  à  jouer  aux  cartes  avec?  les  fils  de  Mac-Jan,  el 
le  13  à  quatre  heures  du  matin,  il  donna  le  signal  du  mas-» 
sacre.  Trente-huit  montagnards,  et  parmi  eux  le  vieux  chef, 
furent  égorgés.  Les  autres  parvinrent  à  fuir  de  leurs  mai- 
sons enflanunées,  et,  grâce  à  une  neige  abondante  et  à  une 
affreuse  tourmente,  échappèrent  aux  assassins*  Des  femmes 
et  des  enfants,  désormais  sans  abri,  expirèrent  au  milieu 
des  neiges^  de  misère  et  de  froid» 

AfEttlres  d'irlauflc  :  liatfiille»4  de  la  Boyne  (f  OfNI),de  KUkoiiMl 

(  t ttOft  )  \  caiiiluladon  de  l^lnierlcJk. 

Le  triomphe  du  long  parlement  et  le  protectorat  de 
Cromwell  avaient  été  pour  l'Irlande  une  époque  d'épouvan- 
tables calamités.  Les  indigènes,  exclus  de  trois  provinces 
sur  quatre,  n'avaient  même  pas  à  leur  disposition  tout  le 
Connaught,  où  Ton  ne  tolérait  dans  les  villes  non-seule- 
ment aucun  Irlandais,  mais  même  aucun  Anglais  catholique. 
La  restauration,  qui  devait  prendre  en  main  tous  les  inté- 
rêts lésés  par  la  révolution ,  ne  put  rien  pour  les  seuls  Ir-* 
landais.  Il  est  certain  que  Charles  II  apportait,  en  montant 
sur  le  trône,  rintention  bien  arrêtée  de  rendre  en  Irlande 
l'exercice  du  culte  catholique  aussi  libre  que  celui  du  culte 
anglican  ou  du  culte  presbytérien.  Malheureusement  il  de* 
vait  sa  couronne  à  une  réaction  politique,  et  les  deux  partis 
royaliste  et  presbytérien,  coalisés  en  sa  faveur  contre  les  in- 
dépendants et  les  anarchistes,  et  môme  les  cat^o/ier^  qui,  eu 
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général ,  lensléfiit  à  rËgMie  anglicane ,  étaient  ennemis  dn 

catholicisme.  TuuL  roi  d'Angleterere,  au  xvir  siècle,  devait 
se  résigner  à  n'être  ni  juste  ni  humain  envers  ses  sujels  ca- 
I    iholiqueff  pour  pouvoir  gouverner  ses  sujets  protestants.  Mais 
oe  qu'on  ne  saurait  pardonner  à  Charles  11,  c'est  d'avoir  prie 
lui-même  sa  part  des  confiscations  de  l'Irlande.  Ormond,  son 
1    favori,  reçut  des  terres  conlisquees  par  Cromwell  pour  une 
valeur  de  plus  de  soixante  et  dix  mille  livres  sterling  de  re* 
venu,  c'est-à-dire  un  million  huit  cent  mille  francs  de  rente. 
Le  duc  d'York ,  ce  futur  chef  du  catholicisme,  obtint  aussi 
;    une  immense  donation,  et  il  n'est  pas  justju'à  la  femme  d'un 
valet  de  Charles  II  qui  n'ait  eu  sa  part  du  huun. 

Jacques  II,  comme  roi,  agit  tout  différemment.  Il  confia  le 
gouvernement  de  l'Irlande  à  un  catholique,  le  duc  de  Tyr« 
I    connel ,  reniiit  aux  catholiques  leurs  ai  mes  ,  une  partie  de 
;    leurs  terres,  et  lit  trembler  à  leur  tour  les  protestants,  dont 
beaucoup  se  réfugièrent  en  Angleterre.  Aussi  la  chute  de  Jac- 
ques II  fut-elle  vue  avec  autant  de  regret  en  friande  qu'elle 
causa  de  satisfaction  dans  la  Grande-Bretagne.  Lorsque 
Jacques ,  porté  par  une  flotte  française ,  débarqua  à  kiu- 
sale,  le  17  mars  1689 ,  Die  presque  entière  se  souleva  en  sa 
feveur;  quelques  joura  après  il  faisait  son  entrée  triom* 
pliante  à  l)ul»!in.  mais  la  ville  de  Londontierry  tenait  seule 
^ur  Guillaume.  Après  avoir  hésité  s'il  ne  descendrait  pas 
en  Angleterre  à  la  tète  d'une  armée  irlandaise,  ou  s'il  ne  se 
!    rendrait  pas  plutôt  dans  les  hautes  terres  où  rappelait  le 
I    vicomte  de  Dundee,  Xk  (jues  se  décida  à  assiéger  la  capitale 
i    de  rUlster,  dont  les  habitants  furent  sommés  par  ilosen, 
son  général ,  de  se  rendre  dans  les  dix  jours,  sous  peine 
d'être  tous  passés  au  fil  de  Fépée.  Les  assiégés ,  tous  pro- 
testants, firent  pour  réponse  élever  sur  leurs  remparts  un 
gibet  auquel  ils  promettaient  de  pendre  tous  les  prison- 
niers catholiques.  Bientôt  une  si  affreuse  famine  régna  dans 
la  ville,  que  la  chair  de  cheval  et  de  chien  devint  la  nourri- 
ture la  plus  recherchée.  La  reddition  de  Londonderry  était 
donc  inuninente,  lorsque,  après  quaUe  mois  de  sié^e,  la 
garnison  vit  arriver  une  flotte  anglaise  qui  lui  apportait  des 
renforts,  La  ville  fut  sauvée,  mais  aprte  avoir  perdu  neuf 
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mille  hommes  tués  ou  morts  de  faim.  Un  peu  plus  tard,  le 
vieux  maréchal  de  Schomberg  débarqua  à  Carrickfergus 
avec  seize  mille  soldats  anglais,  écossais,  hollandais,  danois 
ou  réfugiés  français  que  la  révocatioa  de  l'édii  de  Naotes 
avait  chassés  de  leur  patrie.  Enfin,  Guillaume  arriva  à  son 
tour.  Le  10  juillet  1690,  comme  il  poussait  en  personne 
une  reconnaissance  vers  le  camp  de  Jacques,  il  tut  blessé  à 
l'épaule  d'un  boulet  de  canon ,  fit  panser  sa  plaie,  et  n'en 
resta  pas  moins  à  cheval  toute  la  journée.  Le  lendemain  se 
livra,  sur  les  bords  de  la  Boyne,  la  bataille  qui  allait  prou- 
ver aux  catholiques  toute  la  vanité  de  leurs  espérances. 
Tandis  que  Guillaume  s'exposait  bravement  et  qu'un  nou- 
veau boulet  de  canon  emportait  le  talon  d'une  de  ses  boites, 
tandis  que  l'héroïque  Schomberg  se  faisait  tuer,  Jacques 
s'empressait  de  se  sauver  du  lieu  du  combat,  et  môme  de 
quitter  l  ile  pour  retourner  en  l^iance.  Malgré  son  làofae 
abandon,  les  Irlandais  continuèrent  à  lattept  mais  ils  furent 
battus  une  seconde  fois  près  de  Kilkonnel  ou  Aghrim,  dans 
le  comté  de  Galway,  le  22  juillet  1691.  Après  cette  dernière 
rencontre  où  quatre  mille  Irlandais  restèrent  sur  le  champ 
de  bataille,  avec  leur  chef,  le  général  français  Saint- 
Rutht  et  où  quatre  mille  périrent  dans  la  lutte,  il  n'y  eut 
plus  que  Limerick  où  l'on  reconnût  1  autorite  de  Jacques. 
Ëncore  cette  ville  ne  taf  da-t-elle  pas,  après  une  courageuse 
résistance,  à  être  obligée  de  se  rendre.  Les  conditions  de 
la  capitulation  de  Limerick  furent  un  hommage  rendu  à 
la  valeur  irlandaise.  Le  premier  article  garantissait  le  libre 
exercice  du  culte  catholique.  Le  second  assurait  à  tous  les 
habitants  de  Limeridi,  ainsi  qu'aux  officiers  et  aux  soldats 
de  Jacques  qui  n'étaient  point  prisonniers  de  guerre,  la 
jouissance  de  leurs  bieus,  les  déclarant  affranchis  de  la  con- 
fiscation et  de  la  proscription  qu'ils  avaient  encourues,  s'ils 
prêtaient  le  serment  d'allégeance  au  roi  Guillaume  et  à  la 
reine  Marie.  Permission  leur  était  donnée  de  passer  à  l'é* 
tranger.  Dix  mille  Irlandais  optèrent  pour  ce  dernier  parti  ; 
ils  entrèrent  au  service  de  Louis  XIV,  et  formèrent  ce  corps 
d'armée  si  connu  dans  les  guerres  de  répoq[tie  sous  le  nom 
de  brigade  irlandaise. 
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Pour  âYoir  une  juste  idée  du  sort  de  l'Iriande  après  sa 

j   lutte  en  faveur  des  StuarLs,  il  faut  coiinattrela  manière  dont 

i   fut  exécutée  la  capitulation  de  Limerick. 

£a  1660,  lors  de  la  restauration ,  quel<pies  catholiques 

i  étûmt  rentrés  en  possession  de  leurs  terres.  Or,  parmi  ces 
catholiques  réintégrés,  un  bon  nonibre  s'étaient  rangés  sous 
i  étendard  de  Jacques  IL  Quatre  mille  d'entre  eux  f  lu  eut 
done  déclarés  traîtres,  et  leurs  biens,  composant  un  million 
soiuate  mille  acres  (1  acre  égale  en  hectare  0,404),  con- 
fisqués. D'après  le  règlement  fait,  sous  la  restauration,  des 
confiscations  révolutionnaires,  sur  onze  millions  d'acres 
enviim  dont  se  compose  l'Irlande ,  ou  plutôt  dont  on  la 
eroyait  composée  (elle  en  contient  en  réalité  vingt  mil- 
lions), deux  millions  seulement  restaient  aux  catholiques. 
6ur  ces  deux  milUonSf  on  leur  en  ôtait  donc  encore  un,  de 
telle  sorte  qu'après  la  révolution  de  1688,  la  population  pro- 

testante,  qui,  vis-à-vis  des  catholiques,  était  dans  la  pro- 
portion d'un  contre  quatre ,  possédait  les  dix  onzièmes  du 
sol. 

Voilà  pour  la  propriété  ;  voyons  maintenant  pour  la  reli- 
gion. La  pratique  du  culte  catholique  et  la  présence  du 
;  prêtre  sont  tolérées,  mais  en  1698  une  loi  est  rendue  qiû 
bannit  à  perpétuité  du  royaume  d'Irlande  tous  les  évéques» 
ardievéqûes  oa  supérieurs  ecclésiastiques  quelconques, 

i  ayant  pouvoir  de  conférer  les  ordres  relii:  ieux,  et  frappe  de 
la  peine  de  mort  celui  d'entre  eux  qui  reviendrait  sur  la 
tsrre  natale;  c'était,  en  d'autres  termes ^  dire  que  le  culte 
eatholique  cesserait,  en  Irlande,  avec  la  génération  des  pré- 
i  lies  actuellenient  existants.  Quant  à  ces  prêtres  eux-mé- 
,  mes,  s'ils  demeurent  en  Irlande,  c'est  à  trois  conditions  : 
V  d'y  prêter  le  serment  d'abjuration,  serment  d'une  nature 
toute  politique  et  qui  avait  pour  unique  objet  rexdusion 
des  descendants  des  Stuarts;  2**  de  faire  enregistrer  leur 
nom  à  la  cour  des  sessions,  et  de  doimer  deux  cautions 
chacune  de  cinquante  livres  sterling  (douze  cent  cinquante 
francs) y  en  s'engageant  à  ne  Jamais  sortir  de  leur  comté; 
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3i>  de  n'ofiicier  que  dans  k  paroiise  pour  laquelle  ils  ont  été 
inscrits.  La  toi  explique  ensuite  comment  doit  s'entendre  le 

droit  accordé  à  chaque  prêtre  d'oftîcier  dans  sa  paroisse. 
Aucun  sip^ne  extérieur  ne  devra  annoncer  le  caractère  reli- 
gieux de  réditice  où  le  culte  catholique  sera  célébré.  Point 
de  cloche,  point  de  clocher ,  point  de  costume  ecdésiasti- 
que,  point  de  cérémonie  exi<  l  ieiiie,  même  pour  la  sépul- 
ture des  morts  :  le  tout  sous  peine  de  déportation.  Les 
images  furent  détruites ,  les  croix  abattues ,  les  pèlerinages 
Interdits  sous  peine  du  fouet. 

Le  graiid  objet  étant  que  le  catholique  cesse  de  Têlre  et 
devienne  protestant,  toute  école  catholique  est  interdite.  La 
loi  bannit  dlrlande  tous  les  catholiques  faisant  métier  d'iiH 
stituteur,  et  porte  contre  eux ,  en  cas  de  retour  dans  leur 
patrie,  la  peiiie  de  mort.  lîiciî  mieux,  défense,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  à  tout  catholique  de  faire  élever  ses 
enftnts  à  Tétranger.  Ainsi ,  le  jeune  Irlandais  catholique 
doit  forcément  être  ignorant.  Devenu  grand ,  il  se  voit  in- 
tei'(iire  la  vie  parleiiieiilaiie ,  les  foncliuns  f)ul)li([ups ,  les 
professions  libérales.  11  ne  peut  même  pas  acquérir  de  pro- 
priétés immobilières,  et  ne  saurai!  fte  livrer  à  l'agriculture 
que  comme  fermier.  La  loi  ta  même  jusqu'à  prévoir  le  cas 
où  le  fermage  lui  serait  trop  avantasreux ,  et  elle  établit  : 
l""  que  le  bail  fait  au  profit  d  un  catholique  ne  pourra  excé- 
der trente  et  un  ans;  l«  que  le  fermage  payé  au  propriétaire 
pendant  ces  trente  et  un  ans  sera  des  deux  tiers  au  moins  du 
produit  de  la  terre.  Si  le  catholique  renonçait  à  la  culture 
d'un  sol  dont  la  possession  lui  était  interdite ,  et  qu'il  vou-  ' 
lAt  adopter  l'industrie  commerçante  ou  manufibcturlère , 
d'autres  entraves  l'attendaient. 

En  effet ,  les  catholiques  dlrlande  avaient  à  subir  deux 
oppressions  :  Tune ,  que  Ton  peut  app^r  générale ^  et  que 
les  protestants  d'Irlande  partageaient  avec  eux  ;  Tautre,  spé- 
ciale, et  qui  portait  exclusivement  sur  les  catholiques;  la  ' 
plein itK'  liappant  î(  s  intérêts  de  la  nation  irlandaise  entière 
au  protit  de  l'Angleterre;  la  seconde  atteignant  seulementt 
en  Irlande,  la  population  catholique. 

Le  premier  sacrifice  qui  fut  exigé  de  tous  les  habitants  de 
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rirlande,  sans  disiuiction  de  rdigîoa^  fut  de  reconnaître  la 
suprématie  du  pariement  anglais  sur  le  pcu^ment  d'Irlande. 
Le  pariemefit  anglais  peuyait  imposer  à  l'Irlande ,  eicepté 

hi  loi  des  subsides,  toutes  sortes  de  lois  sans  le  concours  de 
la  législature  irlandaise,  et  celle-ci  n'en  pouvait  iaire  aucuae 
pour  rirlande  elle-môme  sans  rapprobation  expresse  ou  ta» 
cite  du  parlement  d'Angleterre.  Voici  ce  qui  résulta  d'un  tel 
état  de  choses  pour  l'industrie  de  l'Irlande.  Il  y  avait  dans 
ce  pays,  à  la  ûn  du  xvn®  siècle,  une  industrie  parvenue  à 
un  haut  degré  de  prospérité  ^  et  qui  était  «  notamment  pour 
toutes  les  provinces  du  sud ,  la  principale  source  de  riches- 
ses et  de  bien-être  :  c'étaient  les  manufactuics  d'étoffes 
de  laine.  Elles  avaient  un  double  avantage*  Pour  produire 
la  laine,  il  fallait  de  nombreux  troupeaux,  qui  demandaient 
euxHmêmes,  pour  se  nourrir,  de  vastes  pâturages  :  c'était  le 
bénéfice  du  propriétaire  foncier;  et  les  ateliers  où  se  fa- 
briquaient les  tissus  de  laine  appelaient  la  main-d'œuvre  : 
c'était  le  profit  du  pauvre.  Gepeîidant,  comme  la  supériorité 
de  ces  manufactures  sur  celles  de  l'Angleterre  nuisait  aux 
iabiieants  anglais,  le  parlement  d'Angleterre  décida,  en 
1698,  qu'elles  seraient  anéanties.  Cette  résolution,  qui  con- 
tenait la  ruine  de  rirlande ,  fut  transmise  au  parlement  ir* 
landais ,  exclusivement  composé  de  protestants ,  qui  l'ao^ 
cepta.  Pour  être  plus  sûre  que  sa  décision  serait  exécutée, 
TAngleterre  décréta  que  quiconque  contreviendrait  à  la  loi 
destructive  de  l'industrie  irlandaise  serait  tout  à  la  fois  jus-* 
ticiable  des  tribunaux  d'Angleterre  et  dlriande,  et  que, 
quoique  jugé  et  ac()uitté  dans  ce  dernier  pays  ,  il  pourrait 
toujours  être  repris  et  traduit,  eu  second  lieu ,  devant  un 
tribunal  anglais. 

Telle  était  l'oppression  qui  pesait  sur  l'Irlande  entière,  et 
que  supportaient  les  commerçants  et  les  fabricants  protes- 
tants tout  aussi  bien  que  les  catholiques.  Mais  il  y  avait,  en 
outre ,  des  charges  qui  pesaient  sur  Tindustriel  catholique 
seul.  Ainsi,  il  y  avait  certaines  taxes,  certains  droits,  cen» 
laines  redevances  occasionnelles  dont  se  trouvaient  exempts 
les  membres  des  corporations  municipales  et  commerciales; 
or,  jamais  un  ei^lioliqae  ne  pouvait  y  être  admis ,  et,  par 
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eoQfléqueiit,  jouir  de  rimmunité.  Eo  outre,  un  cathoUqne  ne 
pouvait  employer  plus  de  deux  apprentis.  D'ailleurs^  un  des 

plus  puissants  mobiles  de  Tindusli  ie  est  le  désir  d'acquérir 
la  propriété,  et  nous  avons  vu  que  ie  catholique  ne  pouvait 
devenir  propriétaire.  U  ne  pouvait  pas,  non  plus,  prêter 
son  argent  sur  hypothèque,  l'hypothèque  engageant  le  sol. 
Enfin,  il  n*était  pas  même  permis  au  catholique  irlandais,  à 
défaut  d'immeubles ,  d'acquérir  toute  sorte  d'objets  mobi- 
liers. La  loi  établit  que  nul  catholique  ne  pourra  posséder 
des  chevaux  valant  [dus  de  cinq  livres  sterling  ou  cent  vingt- 
cinq  francs ,  et  elle  autorise  tout  protestant  à  saisir  sur  ie 
catholique  le  plus  magnifique  cheval,  eu  lui  donnant  cioq 
livres  sterling. 

Le  catholique  d'Irlande  n'étant  guère  plus  propre  aoï 
professions  indusUielles  qu'aux  professions  libérales  et  aux 
fonctions  publiques,  que  lui  reste-t^il?  La  vie  de  famille. 
Mais  ici  encore  quelles  cruelles  entraves  I 

Peine  de  mort  contre  tout  prêtre  qui  célébrerait  le  ma- 
riage d'un  catholique  ot  d'un  protestant;  défense  formelle 
à  tout  catholique  d  épouser  une  protestante.  — -  Un  catho- 
lique ne  saurait  hériter  d'un  protestant,  ni  recevoir  de 
cdui-ci  une  donation  entre-vifs.  —  Tout  catholique  ne  peut 
ni  être  le  tuteur  de  ses  pio|)res  enfants  ni  leur  désigner 
pour  tuteur  un  autre  catholique.  Des  enfants  catholiques 
ne  sauraient  avoir  d'autre  tuteur  qu'un  protestant.  —  Du 
jour  où  le  fils  aîné  d'un  catholic^Hie  se  fait  protestant,  il  est, 
par  cela  même,  saisi  de  la  prupiiuié  de  ses  père  et  mère. 
Ses  parents  en  conservent  seulement  l'usufruit. 

L'événement  de  Guillaume  III  avait  complété  le  triomplie 
de  l'Angleterre  protestante  sur  Tlrlande  catholique  :  celle-ci 
n'avait  plus  qu'à  soufirir, 

Affaires  extérleureu  (flUS^-IMt)* 

Cependant,  depuis  plus  de  vingt  années,  Louis  XIV 
troublait  le  continent  par  son  ambition  et  sa  grandeur. 
Tandis  que  Colbert  créîait  l'industrie ,  le  commerce  de  ia 
France,  et  nous  donnait  une  marine  formidable  qui  sai- 
sissait l'empire  des  meiii,  Tuieuue,  Condé,  Luxembourg, 
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chassaient  victorieusement  devrai  eux  les  armées  vaine- 
ment coalisées  de  Tempire,  de  rAuiiiche,  de  i  Espagne 
et  de  la  Hollande.   Au  traité  de  Nimècfiie,  Louis  avait 
dicté  les  conditions.  Puis,  iaisant  de  la  paix  un  temps  de  ' 
;   conquêtes^  il  avait  de  nouveau  provoqué  l'Europe  par  ses 
;   audacieux  empiétements.  Le  prince  d*Orange,  son  infati- 
gable ennemi ,  profitant  avec  habileté  des  inquiétudes  cau- 
sées par  cette  ambition  que  les  aimées  ne  refroidissaient 
point,  par  la  haine  qu'avait  soulevée  chez  toutes  les  nations 
protestantes  Timpolitique  et  cruelle  révocation  de  Tédit  de 
:    Naales,  avait  Knissi  a  nouer  une  coalition  nouvelle.  Les 
:   premières  hostilités  avaient  à  peine  éclaté  que  la  chute  de 
I   Jacques  II  changea  la  face  des  choses.  La  révolution  de 
1688  eut^  en  e^t,  un  résultat«bien  plus  considérable  que 
celui  de  chasser  un  roi  de  \\"  bile- Il  ail  pour  en  mettre  un 
autre  à  sa  place.  Si  c'est  un  grand  événement  pour  l'histoire 
particulière  de  l'Angleterre,  c'en  est  un  aussi  pour  l'histoire 
j   générale  de  l'Europe.  Jusqu'alors,  Louis  XiV  avait  neulra* 
I    hsé  l'Angleterre  en  pensionnant  son  roi.  L'avénement  du 
j   prince  d'Orange,  devenu  roi  de  la  Grande-Bretagne,  tout 
en  restant  stalhouder  de  Hollande,  fit  substituer,  dans  la 
lutte  de  TEurope  contre  Louis  XIV,  à  la  floUande  a&iblie, 
épuisée ,  l'Angleterre ,  dont  les  forces  avaient  été  ménagées 
par  une  longue  paix. 

Guillaume,  entouré  d'abord  d'embarras  en  Angleterre, 
aurait  mal  résisté  peut-être  à  une  attaque  vigoureuse*  Sei- 
gnelai,  ministre  de  la  marine  de  France ,  voulait  donc  que 
Louis  XIV  portât  toutes  ses  forces  sur  la  mer  pour  accabler 
la  UoUande  affaiblie  et  l'Angleterre  divisée.  Les  succès  de 
Dundee  en  Ecosse^  la  longue  résistance  de  l'Irlande  etia 
victoire  de  Château-Renaud,  près  de  la  baie  de  Bantry ,  sur 
l'amiral  Herbert  (12  mai  1G89),  celle  de  Tourville  àBeachy- 
Head  sur  les  lloltes  réunies  de  Hollande  et  d'Angleterre 
•\0  juillet  1690),  prouvent  que  ce  plan  était  le  meilleur. 
Mais  le  continent  sauva  cette  fois,  comme  il  l'a  si  souvent  fait 
depuis,  la  Grande-Bretagne.  Louis  ne  donna  à  Jacques  II  que 
des  secours  insuitisants,  et  réserva  ses  coups  les  plus  redou- 
tables pour  1  empire.  Guillaume  eut  le  temps  d'en  hoir  avec 
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les  rébeUiolis  d'tooiM  et  dirlande,  ^    totimer  toutes  lee  I 

forces  de  TAngleterre  vers  la  guerre  maritime.  Lui-même 
venait  prendre,  chaque  année,  le  commandement  de  Tar- 
Bûée  coalisée  dans  lesPavs-lias,  et  tenir  tête  à  Luxembourg,  | 
qui  le  battit  à  SteiDkerqoè  (3  août  1692)  et  à  Nerwinde  (&9juil-  ' 
let  1693).  Mais  un  grand  succès  avait,  un  mots  auparavant, 
dédommagé  l'Angleterre.  Louis  XIV,  qui  avait  déjà  fait  exé-  . 
euter  quelques  descentes  partielles  sur  les  côtes  d'Angle^ 
terre,  s'était  décidé  à  y  faire  une  véritable  invasion. 

Il  avait  rassemblé,  près  de  Cherbourg,  vingt  mille  hommes 
pour  une  descente  en  Angleterre.  Plus  de  trois  cents  navi- 
res de  transport  étaient  préparés  à  Brest.  Tourville  et  d'Ës- 
trées  devaient,  avec  soixante  et  dix  vaisseaux,  protéger  le 
passage.  D'Estrées ,  qui  était  chargé  d'amener  Tescadre  de 
Toulon,  n'arrivant  pas,  Toui ville  reçut  l'ordre  de  mettre  \ 
à  la  voile  et  de  combattre  en  quelque  force  qu  il  trouvât 
Tennemi.  Il  rencontra  quatre-vingt-dix-neuf  vaisseaux,  an- 
glais ou  hollandais ,  à  la  hauteur  du  cap  Barfleur.  il  n'en 
avait  que  quarante-quatre.  Cependant,  il  résista  tout  un  jour, 
fit  sa  retraite,  avec  bonne  contenance,  sous  les  torts  de  Les- 
set  et  de  la  Hogue;  mais  la  marée  lui  manquant,  il  fut  con- 
traint d'abandonner  dans  la  rade  de  la  Hogue,  après  en  avoir 
retiré  les  canons,  les  a^rès  et  les  munitions,  douze  de  ses 
vaisseaux  auxquels  les  capitaines  mirent  eux-uiéines  le  feu. 
\ingt-deux  vaisseaux  regagnèrent  Samt-Malo,  trois  res- 
tèrent k  Cherbourg,  sept  se  réfugièrent  à  Brest.  Pas  un  de 
ses  navires  né  tomlm  aux  mains  de  Tennemi,  et  son  adver- 
saire, Tamiral  Russel,  qui  avait  eu  deux  mille  morts  et  trois 
mille  blessés,  lui  écrivit  une  lettre  de  félicitations.  Le  désas- 
tre de  la  rade  de  la  Hogue  n'eût  même  pas  eu  lieu  si  Chei^ 
b6nrg  eAt  alors  existé.  Mais  dans  toute  la  Manche  la  France 
n'avait  pas  un  porl  ou -des  vaisseaux  de  haut  bord  pussent 
entrer. 

Cette  glorieuse  défaite  n'eut  pas,  pour  la  France,  des  ré- 
sultats immédiats  aussi  funestes  qu*on  le  croit  généralement. 

Tourville,  l'année  suivante ,  dans  la  baie  de  Lagos ,  prit  sa 
revanche  sur  l'amiral  Rook,  qui  perdit  quatre  vaisseaux 
de  ligne  et  un  grand  oonvoi  maroband.  Bn  1694,  ramirat 
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Whoder  perdit  eneofe,  dans  la  Médilarranéo,  mx  vémemn 

et  un  autre  convoi.  Nos  nombreux  corsaires  couvraient  la 
Manche  et  cernaient  rAngloterre.  Dans  le  cours  de  cette 
guerre,  iis  eolevëreot  quatre  mille  deux  cents  bàtimeBls 
murebands  d'une  valeur  de  trente  millions  sterliDg.  Aussi , 
lesnégodaiitsanglais  jetant  les  hauts  eris,  le  parlement  porta 
l'armée  de  mer  jusqu  a  qaalre-vin^t-trois  mille  hommes,  et 
Tamirauté  déploya  une  extrême  activité.  Une  tentative  pour 
incendier  Brest,  Calais  et  Dunkerque,  échoua.  La  tnaehmê 
infernale^  dirigée  contre  Saint-Malo,  ne  brisa  que  quelques 

vitres  dans  la  ville  ;  mais  le  Havre,  Granville  et  Dieppe  lurent 
brûlés ,  et  la  France  étant  obligée  de  négliger  sa  marine  pour 
porter  toutes  ses  forces  sur  terre,  le  pavillon  anglais  prit  sur  ' 
les  mers,  sans  nouvelles  victoires,  Tascendant  qui  n'appai^ 
tenaîl  plus,  depuis  longtemps,  à  la  Hollande,  et  auquel  la 
France,  ayant  l'Europe  entière  sur  les  bras,  était  contrainte 
de  renoncer.  Dès  1696,  la  flotte  anglaise  dominait  sur  la  Mé- 
diterranée. Cependant,  au  traité  de  Rysvrick  (  20  septembre 
1697  ),  Louis  XIV  obLint  le  rétablissement  du  statu  quo  avant 
la  guerre.  L'Angleterre  ne  parut  gagner  que  la  reconnaissance 
de  Guillaume  ill.  Mais  elle  gagnait,  à  cette  guerre,  la  ruine  de 
la  marine  française,  Tempire  de  la  mer  et  l'abaissement  de 
la  Hollande,  qui  n'était  plus,  comme  on  l'a  dit,  qu  une  cha- 
loupe à  la  reiiiorque  d'un  grand  vaisseau.  Ces  résultats  va- 
laient bien  Tor  et  le  sang  qu'ils  avaient  coûtés. 

CewvewwfcMii  Mérlmir  de  cmUiauiM  lii;  snerre  Mtoew* 
cep»lM|tti»r$  ém  ciiilltome(a9#a}« 

La  pensée  dominante  de  Guillaume  n'était  point  TAngle- 
terre,  mais  la  lutte  de  l'Europe  contre  Louis  XIV.  La  cou- 
ronne d'Angleterre  n'eut  donc  à  ses  yeux  d'autre  mérite  que 
de  lui  fournir  les  moyens  d  atteindre  au  but  de  sa  vie  en- 
tière. Obtenir  du  parlement  des  subsides ,  des  hommes  et 
des  vaisseaux  fut  sa  grande  affaire.  Cependant  il  eut  à  comp- 
ter aussi  avec  les  partis  qui  entendaient  bien  avoir  fait  une 
révolution  a  leur  profit  et  non  pour  la  convenance  du  nou- 
veau roi. 

On  a  vu  déjà  que  la  bonne  harmonie  n'avait  jamais  été 
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complète  entra  les  wbigs  et  les  torys,  et  que  môma  éam  k 
momeiit  de  leur  alliance  la  plus  intime  il  n'y  aYait  pm  entre 

eux  identité  de  vues.  A  peine  TÉglise anglicane  futnelleaau- 
vée  que  ses  prêtres  revinrent  à  leurs  anciens  errements  d 
béissance  passive  et  d'intolérance.  Us  se  montrèreni  aussi 
mécontents  du  nouveau  roi  presbytirim  que  de  leur  ancien 
iiioiiarque /?a/;/.s7^,  cl  leur  haine  tut  a  son  conible  quand  ils 
virent  Guillaume  Ul  disposé  à  traiter  avec  la  niéme  tolé- 
rance toutes  les  sectes  religieuses*  Sancrirfl,  archevêque  de 
Ganterbury  et  primat  d'Angleterre,  ainsi  que  sept  évéqoes, 
lui  refusèrent  le  serment  d'allégeance  et  furent  iinilés  par 
quatre  cents  membres  de  la  haute  Église.  Celle-ci  se  parla- 
"  gea  alors  en  assermentés  (j^rars)  et  non-assermentéa  (no- 
furors  ).  Ces  derniers  furent  tous,  à  cause  de  leur  persistance 
à  ne  pas  reconnaître  le  nouveau  t:ouvernftment,  privés  de 
leurs  bénéiices  et  remplacés.  L'éloquent  i  illotson  fut  substi- 
tué comme  primat  au  versatile  et  incapable  Sancrof t,  ^et,  ea 
général,  Guillaume  ne  fit  que  d'excellents  choix.  Constatons 

d'ailleurs  qno  l  iinmense  majoiité  du  clergé  anglican  finit 
par  répudier  ibnuellement,  de  concert  avec  la  nation  pres^ 
que  entière»  le  dogme  de  k  légitimité  et  du  droit  divin. 

Mais  ce  n^était  pas  seulement  de  la  part  des  torys  que 
Guillaume  devait  éprouver  de  la  résistance;  il  vit  plus  d  uuc 
fois  les  wbigs  voter  avec  eux  et  même  avec  les  jacobites.  Une 
opposition  est  très-souvent  obligée  de  combatte  ses  propres 
chefs,  ceux-ci  oubliant  assez  volontiers  dans  la  pratique  du 
pouvoir  les  principes  qu'ils  ont  mission  de  faire  triompher. 
Le  premier  parlement  de  Charles  dans  un  accès  de 
loyauté  (layaltjf,  le  dévouement  à  la  personne  du  sooveciin 
et  au  principe  monarchique),  avait  voté  à  la  couronne  un  re- 
venu annuel  de  un  million  deux  cent  mille  livres  sterling 
(trente  millions  de  francs)  sa  vie  durant^  et  ce  précédent 
avait  été  suivi  à  l'avènement  de  Jacques  II.  Guillaume  de-* 
vait  donc  attendre  des  communes  qu'elles  en  useraient  de 
la  même  manière  à  son  égard;  mais  wliigs  et  torys  ^  en- 
tendirent pour  repousser  ce  mode  d'allocation  qui  «empê- 
chait les  représentants  de  la  nation  de  tenir  le  prince  dsss 
leur  dépendance ,  et  votèrent  bien  lu  même  somme ,  uiais 
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seulement  année  par  année.  De  plus,  ils  stipulèrent,  ce 
qui  était  foH  sage,  que  moitié  de  cette  smnme  serait  ap- 
pliquée  à  la  liste  dvile  et  moitié  au  service  public ,  tandis 

que  Charles  II  avait  gardé  très-souvent  la  plus  grande  par- 
lie  de  l'argent  pour  lui  seul.  Les  communes  firent  un  pas 
de  plus  ;  elles  exigèrent  que  les  budgels  des  déposes  pour 
rarmée  et  la  marine  fussent  chaque  année  soumis  à  leur 
examen,  afin  qu'elles  pussent  s^assurer  si  les  fonds  votés 
avaient  l^ien  reçu  la  destination  qui  leur  était  donnée.  Ëlles 
Kscord&rent  ensuite  six  cent  mille  livres  sterling  (  quinze 
millions  de  firancs)  aux  Hollandais,  pour  les  navires  et 
les  troupes  de  Texpédîtion  libératrice.  Guillaume  avait  de- 
mandé sept  cent  mille  livres  sterling;  il  fut  très-mortifié 

,  de  la  réduction  :  «i  C'était,  dit-il,  une  ladrerie  que  ne  mé- 
ritaient pas  les  Hollandais,  après  avoir  tant  fiiit  pour  l'An- 
gleterre. »  Guillaumo,  qui  s'était  ])i  oniis  d'établir  la  liberté 
de  conscience  dans  son  nouveau  royaume ,  eut  t>eâucoup 
de  pane  à  obtenir  de  son  parlement  un  bill  de  tolérance 
pour  toutes  les  sectes  ;  encore  les  catholiques  furent-ils 
exceptés  du  bénéfice  de  la  loi.  Tout  occupé  d'effacer  les 
divtelons  et  d'a&iblir  les  haines,  il  demanda  ensuite  un  bill 
d'amnistie  en  faveur  des  personnes  compromises  sous  les 

i  deux  règnes  précédents  par  leurs  attaques  illégales  con- 
tre les  libertés  du  pays.  Les  wighs  firent  échouer  cette  me- 
sure dictée  cependant  par  un  esprit  vraiment  libéral ,  car  ils 
craignttent  que  le  roi  ne  donnât  aux  torys ,  pour  lesquels  il 
réclamait  l'amnistie,  des  fonctious  qu'ils  voulaient  pour  eux- 
mêmes.  Le  parlement  qui  remplaça,  en  1690,  le  parlement- 
convention,  et  dans  lequel  dominaient  les  torys,  vota^  en 
1693 ,  malgré  les  efforts  du  roi ,  la  triennalité  des  parle- 
ments,  ce  qui  devait  diminuer  rinflueiice  de  lu  cour  sur  ces 
assemblées  et  les  effets  de  la  corruption.  Guillaume  rencon* 
trait  donc  des  obstacles  continuels  que  compliquait  encore 
sa  double  position  vis-à-vis  de  la  Hollande  et  de  T Angleterre. 
On  disait  sur  les  bords  de  la  Tamise  que  le  roi  protégeait  ses 
sujets  hollandais  de  préférence  à  ses  sujets  anglais;  qu'il 
n'avait  pris  la  couronne  de  la  Grande-Bretagne  que  pour 
ruiner  le  commerce  de  TAngletefre  au  profit  des  nationaux 
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hollftiidais  ;  qM  l'acte  de  Btvigatimi  et  que  tous  les  antres 

statuts  destinés  à  donner  du  développement  à  la  marine 
marchande  du  pays  étaient  devenus  une  lettre  morte  dans 
ses  mains.  Ce  qu'il  y  avait  de  vrat^  c'est  que  la  HoUande 
était  toujours  pour  Guillaume  sa  terre  de  prédilection ,  qull 
y  exerçait  une  autorité  beaucoup  moins  contestée  que  <laas 
sa  piitric  adoptive,  et  qu'il  était  vraiment  roi  dans  sa  répu- 
blique des  Provinces-Unies,  tandis  qu  il  n'était  que  stalbouder 
dans  son  royaume  d'Angleterre.  En  1698,  les  défiances  allè- 
rent A  loin  qu'un  vote  des  communes  ordonna  le  licencie- 
nt nt  de  toutes  les  forces  levées  depuis  1680,  ce  qui  réduisit 

I  armée  anglaise  à  huit  mille  hommes.  Guillaume  fut  même 
contraint  de  renvoyer,  Tannée  suivante,  sa  garde  hollan- 
daise à  laquelle  il  tenait  beaucoup.  Une  armée  permanente 
était,  disait-on,  incompatible  avec  un  gouvernement  hhie,  et 
les  Anglais  avaient  raison. 

Une  grande  affaire  extérieure  vint  encore  occuper  les  der* 
nières  années  de  Guillaume  Ul»  et  tirer,  malgré  elle,  l'An* 
gleterre  de  l'isolement  où  elle  eût  voulu  rester.  Louis  XIV 

II  avait  signé,  en  1697,  la  paix  de  Rysv^ick  que  pour  se  pré- 
parer à  une  autre  guerre,  celle  de  la  succession  d'Espagne. 
Tout  annonçait,  en  effet,  la  mort  prochaine  du  dernier  hé* 
ritier  mâle  de  Charles-Quint  et  de  Philippe  II,  et  l'Europe  se 
préoccupait  du  sort  de  la  vaste  nioiiarchie  qui  allait  se  trou- 
ver sans  maître.  Deux  prétendants,  parle  droit  des  fem- 
mes ,  étaient  en  présence,  Louis  XI Y  et  l'empereur  Léopold. 
Guillaume  III  ne  voulait  voir  passer  ce  magnifique  héritage 
ni  à  la  maison  de  France  ni  à  celle  d  Autriche,  et  il  pi  0})(>sa, 
dès  1698 ,  à  Louis  XIV,  un  traité  de  partage  éventuel  qui  fut 
remplacé,  en  1700,  par  un  second  traité  qu'annula  le  tes-* 
tament  de  Charles  II.  Ce  prince  ayant  déclaré  le  duc  d'An- 
jou son  héritier,  Louis  XIY  accepta  pour  son  petit-fils  cette 
couronne,  et  Guillaume,  désespérant  d'enlrainer  son  par- 
lement dans  une  nouvelle  guerre  contre  la  France,  écrivit 
au  jeune  roi  une  lettre  de  félicitations.  ' 

Malheureuseiaent  Louis  XIV  commit  deux  fautes.  Il  s'é- 
tait engagé  à  ce  que  jamais  la  couronne  de  France  et  d'Es- 
pagne ne  fussent  réunies  sur  la  même  téte  ;  et  il  fit  réserver 


Digitized  by  Google 


GUILLAUMB  Ui  BT  MAUB  (1689-1702.)  203 

pir  lettnas  pttwfM  au  noimau  rœ  d'Espagne  tou  m  tffoitu 

au  ti  6ne  de  France.  Les  Hollandais  craignaient  par-dessus 
tout  d'avoir  les  Français  pour  voisins  ;  el  il  se  fit  donner,  par 
Philippe  V,  Tautorisation  de  mettre  des  garnisons  dans  toiH 
tes  les  places  fortes  de  la  Belgique.  Cette  mesure  excita  le 
plus  vif  mécontentement  en  Angleterre,  où  l'on  ne  voulait  à 
aucun  prix  voir  la  France  aux  bouches  de  VRfïcaut.  Guil- 
laume protita  de  ces  craintes  populaires  pour  i  enoner  aus- 
sitAtla  grande  alliance  et  ameuter  une  troisième  fois  TEurope 
contre  la  France.  Cependant ,  l'Angleterre  hésitait  encore. 
Une  nouvelle  faute  de  Louis  XIV  décida  la  guerre.  .ÏRcques  11 
étani  inoit  à  Saint-Germain,  où  il  avait  reçu  la  plus  noble 
hospitalité ,  Louis  reconnut  son  fils ,  le  chevalier  de  Sainte 
George,  pour  roi  d'Angleterre.  C'était  la  rupture  du  traité 
de  Ryswick,  c;  était  une  insulte  à  la  nation  anglaise.  Elle  la 
ressenUt  vivement  et  entra  d'elle-même  dans  les  desseins  de 
son  roL 

Guillaume  III  ne  gut  cette  fois  en  voir  raccomplissement. 

Il  mourut  d'une  chute  de  cheval,  le  16  mars  1702,  dans  sa 
cinquante-deuxième  année.  Depuis  longtemps  sa  santé,  qui 
avait  toujours  été  Cort  mauvaise,  était  profondément  altérée 
par  les  fatigues  de  tout  genre  auxquelles  le  condamnaient 

et  le  gouvernement  de  ses  divers  États  et  surtout  sa  lutte 
gigantesque  contre  Louis  XIV.  Néanmoins,  toujours  absorbé 
par  le  travail  du  cabinet  ou  les  rudes  fatigues  des  camps,  i! 
ne  donnait  aucun  instant  au  repos  et  à  la  vie  de  salon.  Aussi 
Taristocratie  anglaise  se  plaignait-elle  amèrement  de  son 
flegme,  de  sa  taciturnité  et  de  ce  qu'elle  le  trouvait  toujours 
inabordable. 

Guillaume  lU  a  été  un  des  ennemis  les  plus  acharnés  de 

notre  patrie;  nous  n'en  devons  pas  mdns  reconnaître  en 
lui  un  des  plus  grands  princes  dont  s'iionore  la  Grande- 
Bretagne.  Grâce  à  lui ,  T Angleterre  recommença  à  intluer 
puissamment  sur  les  destinées  de  FEurope  et  à  développer 
sa  prospérité  intérieure.  Une  banque  nationale  fut  fondée, 
le  crédit  public  assuré,  une  compagnie  des  Indes  créée;  le 
commerce,  l'industrie  prirent  un  immense  essor,  et  ces  ri- 
chesses, cette  gloire  ne  coûtèrent  rien  à  la  liberté ,  car  ce 
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règne  fut  la  consolidation  en  Angleterre  de  la  monarchie 
vraiment  constitutionnelle. 

Guillaume  111  avait  été  précédé  dans  la  tombe  par  la  reine 
Marie,  sa  femme,  morte,  sans  enfants,  de  la  petite  vérole, 
le  7  janvier  1695. 


1.  Grecnwich  est  une  ville  sur  la  live  droite  de  la  Tamise,  à  dix  kilomètres  du 
pont  de  Londres.  Elle  est  remarquable  par  lobservaloire  célèbre  que  Charles  II 
fonda  et  qui  fut  termine  en  1675,  et  par  l'hôpital  des  invalides  de  la  marine,  dont 
nous  donnons  ici  la  rcpréscnlalion  ,  et  qui  tui  commence  sous  Guillaume  111 ,  en 
1696  L'observatoire,  qui  s'élève  de  deux  cent  cinquante  pieds  au-dessus  de  la  Ta- 
mise, renferme  une  curieuse  collection  dMnslrumenls  d'astrom^mie,  ei  c'est  de  là 
que  les  Anglais  sont  censés  compter  leur  premier  méridien ,  que  pourtant  ils  font 
plus  souvent  partir  de  Saint-Paul  de  Londres.  Le  parc  dessiné  par  Le  Nôtre,  est  le 
Saint  Cloud  des  bourg€(»is  de  Londre?.  L'hôpital ,  dont  l'inauguraiion  fut  faite  en 
1705,  contient  environ  trois  mille  pensionnaires  internes.  Il  y  a.  en  outre,  trente 
mille  externes  qui  reçoivent  des  pensiot.s  sur  les  fonds  de  l'Éiat.  Ce  beau  monu- 
ment ne  peut,  toutefois,  rivaliser  avec  Thôiel  des  invalides  do  Paris,  dont  il  n'a  pas 
l'aspect  grandiose,  les  deux  coupoles  que  la  Hgure  présente  élant,  en  réalité,  de  fort 
petite  dimension.  Mais  les  invalides  de  Pans  n'ont  pas  ce  magnifique  fleuve  qui 
borde  la  terrasse  de  Greenwich,  et  que  E^illonnent  incessamment  des  trois-màls 
venus  des  Indes  ou  de  l'Ausiralie. 
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BénntoA  de  rAnslelerre  et  île  VéceMe  (tVMr). 

Anne  Stuart,  seconde  fille  de  Jacques  II,  et,  coiume  sa 
sœur  aînée,  zélée  protestante,  succéda  à  Guillaume  UI.  Née 
en  1664»  elle  avait  épousé  en  1683  George  de  Danemark, 
frère  dtt  roi  Christian  Y.  Son  mari  était  d'une  désespérante 
nullité,  ne  sachant  jamais  répondre  aux  plus  graves  nou- 
velles que  ces  mots  :  est-il possible  ï  Aussi  ne  le  désignait- 
on  en*  Angleterre  que  sous  le  nom  du  Prince  Is  H  Possible. 
Ilmourut  en  1708.  Nous  n'avons  rien  de  plus  à  en  dire.  Quant 
à  Anne,  plutôt  faible  que  bonne,  elle  se  laissa  diriger  pres- 
que jusqu'en  1709  par  son  amie  intime,  lady  Churchill, 
duchesse  de  Marlborough,  avec  laquelle  elle  vivait  sur  un 
pied  parfait  d'égalité.  U  n'était  question  entre  elles  et  no-* 
tamment  dans  leur  correspondance  ni  de  reine  ni  de  du- 
chesse. La  reine,  c'était  mistressMorley;  la  duchesse,  c'était 
mistress  Freeman,  et  ce  dernier  pseudonyme  n'indique 
qu'imparfaitement  avec  quelle  liberté  et  même  souvent 
avec  quelle  dureté  la  sujette  parlait  à  sa  souveraine.  Le  duc 
de  Alarlborough  eut,  avec  le  commandement  suprême  de 
toutes  les  armées»  la  direction  des  affaires  étrangères,  tandis 
que  ses  deux  gendres  Godolpbin  et  Sunderland,  ce  dernier, 
fils  du  fameux  traître,  administraient  Tintérieur.  Tous  trois 
possédaient,  du  reste,  outre  la  faveur  de  la  reine,  l'appui 
formel  des  v^higs. 

Deux  grands  faits  marquent  le  règne  d'Anne  ;  d'une  part 
l'intervention  glorieuse  de  l'Angleterre  dans  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  les  victoires  de  Marlborough  et  (a 
conquête  de  Gibraltar  en  1704;  d'autre  part  la  réunion  de 
l'Angleterre  et  de  r£co9se.  Nous  nous  occuperons  d'abord 

i.  Goie,  liff  9f  Marlborough, 
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du  dernier,  Tautre  devant  nous  conduire  jusqu  aux  der- 
nières complications  da  gouveraement  de  la  reine  Anne. 
A  ravénement  de  la  reine  Anne,  TÉcosse  était  divisée  en 

trois  partis  :  1*»  les  whigs,  avaient  salué  avec  boiilicur  la 
révolution  de  1688,  et  qu'on  appelait  williamites  sous  le 
ligne  précédent;  2'*  les  torys,  qui,  au  nord  de  la  Tweed, 
étaient  tous  jacobites  ;  3*  les  patriotes  on  hommes  do  parti 
du  pays  qui,  beaucoup  plus  préoccupés  des  véritables  inté- 
rêts de  T  Ecosse  que  des  querelles  dynastiques,  déclaraient 
que  jusqu'à  ce  que  les  privilèges  et  les  droits  de  la  nation 
écossaise  fussent  assurés  contre  Tinfluence  usurpatrice  de 
1  Angleten  il  leur  était  indifférent  qu'Anne  ou  le  préten- 
dant, son  frère,  occupassent  le  trône.  C'était  cependant  ia 
question  de  savoir  à  qui  serait  dévolu  i  héritage  de  la  cou- 
ronne qui  amena  la  réunion  de  TAngleterre  et  de  TÉcosse. 

Lorsque  la  reine  Anne  avait  été  désignée  par  le  parle- 
ment-convention pour  succéder  m  trône  après  sa  sœur 
Marie  et  son  beau4rère Guillaume  111,  elle  avait  des  entants; 
mais  le  deniier,  quoiqu'elle  eût  eu  dix-4ept  gro^esses, 
mourut  avant  son  avènement,  et  Ton  ne  pouvait  pas  espérer 
lui  voir  de  nouveaux  rejetons.  II  devenait  donc  nécessaire 
de  régler  la  succession  au  trône  après  la  mort  de  la  nouvelle 
reine.  Le  prince  titulaire  de  Galles ,  celui  qu*on  nommait 
ordinairement  le  chevalier  de  Saint-George  ou  le  préten- 
dant, était  incontestablement  le  plus  proche  héritier  :  mais  I 
le  fds  de  Jacques  II  et  de  Marie  d*Este  était  catholique, 
élevé  à  la  cour  de  France ,  et  partageait  peut-être  les  idées 
qui  avaient  perdu  son  père.  L'appeler  au  trône  eût  été,  soi- 
vant  toutes  les  probabilités,  anéantir  les  iniiueusts  bienfaits 
de  la  révolution  de  1688.  Les  législateurs  an<îlais  tournèrent 
donc  les  yeux  vers  un  autre  descendant  des  Stuarts,  Sophie, 
douairière  de  l'électorat  tle  Hanovre ,  petite-fille  de  Jac- 
ques [•',  par  le  manriage  d'Élisabeth,  fille  de  ce  monarque, 
avec  le  prince  palatin  Frédéric  V.  Cette  princesse  était  1  hé- 
ritière la  plus  prociie  de  la  reine  Anne,  en  supposant  que 
les  droits  du  fils  de  Jacques  U  ne  Aïoent  point  reccmnus. 
Elle  était  prolestante ,  et  en  acceptant  la  couronne  elle  se 
trouverait  nécessairement  intéressée  à  maiutonir  les  droits 
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civils  et  religieux  de  la  nation»  oomoM  ils  avaieni  été  étabUi 
à  la  révolution  de  1088,  puisque  ses  propires  dioita  en  dépen« 

draient.  Ces  raisons  puremptoii  es  avaienteii^age  le  parlement 
d'Angleterre,  dès  le  mois  de  juin  1700,  à  passer  un  acte  de 
succession  assurant  la  couronne,  si  la  reine  Anne  mourait 
sans  enCsnts,  à  la  prineease  Sophie,  éleetrice  douairière  de 
Banone  et  à  ses  deseéndants.  Hais  si ,  après  la  mort  de  la 
reine  Anne,  la  nation  écossaise,  au  lieu  de  s*unir  à  l'Angleterre 
pour  choisir  la  princesse  Sophie,  appelait  au  trône  le  pré- 
tendant, les  deux  royaumes  se  trouveraient  de  nouveau  s^ 
parés,  après  avoir  été  gouvernés  par  les  mêmes  rois  pendant 
un  siècle,  et  tous  les  maux  résultant  d  hostilités  nuiluelles, 
encouragées  par  Talliance  et  les  secours  de  la  1?  rance ,  ac- 
cableraient meore  la  Grande-Bretagne.  11  devenait  ctonc 
nécessaire  de  tenter  toute  espèce  de  persuasion  pour  pré» 

venir  une  rupture  qui  aurait  causé  tant  de  malheurs. 

Cependant  i'Ëcosse  n  était  nuLiement  disposée  à  se  laisser 
traîner  à  la  remorque  de  l'Angleterre  dans  cette  importante 
occasion.  Le  parti  patriote,  guidé  par  le  due  d*Hamilton  et 
le  marquis  de  Tweeddale,  fit  adupter  dans  le  parlement  écos- 
sais (1704)  non  l'acte  protestant  de  la  succession,  lïiais  une 
mesure  appelée  l'Acte  de  sécurité.  Par  ce  dernier  acte  il 
était  dit  qu'en  cas  que  la  reine  Anne  mourût  sans  enfants, 
le  pouTOÎr  entier  de  la  couronne  serait  placé  dans  le  parie- 
ment  écossais,  qui  lui  choisirait  alors  un  successeur  dans  la 
famille  loyale  et  de  la  religion  protestante.  Heureusement 
pour  la  cause  de  Tunion  que  si  Anne  avait  pour  général 
Marlboroujih,  elle  avait  pour  ministre Godolphin.  Cet  habile 
homme  d'État  comprenait  très-bien  que  ce  qu'il  fallait  pour 
son  pays,  c'était  une  union  et  même  une  umoa  plus  intime 
que  jamais  avec  TÊcosse. 

Par  ses  efforts,  des  commissaires  anglais  et  écossais  forent 
nonnoés,  avec  mission  de  traiter  de  la  fusion  des  deux  États 
en  un  seuL  Après  bien  des  pourparlers ,  soigneusement 
enregistrés  par  le  secrétaire  de  la  commission,  le  célèbre 
Daniel  de  Foe,  Tauteur  de  Bobinson  Cnuoé,  il  fut  convenu  : 
1"  que  l'Écosse  conserverait  son  Église  nationale  presbyté- 
rienne,  son  système  de  lois  civiles  et  municipales,  et  ses 
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propres  bribuMux  pour  l'adminislratian  de  la  Juftlicô  (la 
Mule  innovation  dans  les  établiaaements  jwlieiairea  devait 

être  la  création  d  une  cour  de  l'échiquier,  pour  décider  en 
matière  de  fisc  et  d'après  les  formes  anglaises)  ;  2"*  qu'il  n'y 
aorail  plua  qu'un  seul  parleoieiil  pour  tes  deux  ro]faitiD6ft- 
unis,  et  que  rÉoosso  aorail  pour  représentants  dans  les 

communes  quarante-quatre  députés  seulement  au  lieu  de 
soixaute-six ,  auxquels  semblait  lui  donner  droit  le  rapport 
de  sa  population  avec  celle  de  TAngleterre.  La  pairie  éeoa- 
saise  devait  conserver  tona  les  autres  privilèges  ds  smn  rang; 

mais  le  droit  (|U*elle  donnait  do  siéger  au  parlement  tut 
bien  limité.  Seize  pairs  seulement  eurent  le  droit  de  siéger 
dans  la  chambre  des  lords  anglais,  et  ils  devaient  être  choisis 
parmi  le  corps  entier,  par  électiM.  Le  35  mars  1707,  k 
parlement  écossais  procéda  h  TenregistremenL  du  traité 
d'union  qu'avait  accepté  le  parlement  anp^lais,  et  le  22  avril 
il  ae  sépara  pour  jamais.  Le  1^  mai  1707,  Tunion  eut  liea 
au  milieu  du  diagrin  et  du  désespoir  qu'oecasiomie  la  diate 
d  une  ancienne  monarchie,  et  avec  un  sentiment  concentré 
qui  était  loin  de  promettre  la  prospérité  que  la  traité  pro- 
cura dans  la  suite. 

IM  wklsa  avppUiMléa  pav  laa  imrfm  (Sf  flfl)« 

Le  premier  article  du  traité  par  lequel  l'Angleterre  et 
rïicosse  ne  fiiisaient  plua,  à  partir  du  1*'.  mat  1707,  qu'un 
seul  Stat  sous  le  nom  de  Eo^me  de  la  GrMd^BtBÈégm, 

stipulait  que,  si  la  reine  mourait  sans  enl  ints.  l'héritage  de 
la  couronne  britannique  serait  dévolu  a  la  ligne  protestante 
de  la  descendance  des  Stuarts,  c'est-à-dire  à  la  princesse 
Sophie ,  électrice  douairière  de  Hanovre,  et  à  ses  héritiers. 
Jacques  III,  écarté  par  cet  acte  solennel,  tenta  Tannée  sui- 
vante (1708),  mais  inutilement,  une  descente  en  Ecosse  ;  la 
kmne  rHne  Awm  aigna  une  proclamation  où  elie  mettait  à 
prix  la  tête  de  son  frère.  Il  est  vrai  que,  quand  on  fit  le  pro- 
cès aux  chefs  jacohites,  il  ne  se  trouva  de  preuves  que  con- 
tre un  seul,  et  cet  unique  condamné  avait  disparu  le  jour  où 
Ton  voulut  exécuter  le  jugement  Anne  parut  même,  dès 
cette  époque,  revenir  à  des  sentiments  tout  à  fait  favoi<ible§ 
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pour  son  frère,  et  elle  ne  cessa  plus  de  iiioatrer  autant  d  in- 
diiuiti0ii  pour  les  torys  que  d'aversioa^pour  les  whi^.  Le 
peuple  anglais loi-méiae»  égaré  par  ua  clergé  fanatique  qui 
ne  pouvait  pardonner  aux  ministres  whigt  leur  tolérance  à 
l'égard  des  non-contonnistes,  s'éloignait  de  plus  en  plus  des 
auteurs  de  k  glorieuse  révolution  de  i  688* 

Le  premier  signal  de  ce  grand  cbangemant  fiit  le  procès 
du  docteur  Saetmrerell,  traduit  par  les  communes  devant  la 
chambre  des  lords,  pour  avoir  prêché  en  faveur  du  droit  di* 
vin  des  rois,  ainsi  que  de  i  obéissance  passive  des  si^ts,  et 
contre  la  ti^éraiKse  aceordée  aux  non-confiormistee* 

Les  applaudissements  prodigués  à  Taccusé  par  le  peuple 
(jui  poussa  le  délire  jusqu'à  démolir,  au  (  ri  de  :  SachevereU 
for  everl  les  maisons  de  plusieurs  non-contonaistes  ;  lea^ 
tliottsiaame  avec  lequel  Anne  était  accueiilie  chaque  fois 
qu'eite  se  rmdait  à  une  séance  du  procès,  et  elle  n'en  man- 
qua  pas  une;  entiii,  Tiiidulgence  de  la  chambre  haute,  qui 
se  contenta  de  suspendre  le  coupable  pour  trois  ans,  tout 
contribuait  à  convaincre  la  âile  de  Jacques  II  que  les  whigs 
avaient  perdu  leur  ascendant.  Ce  fut  alors  (17 11)  justement 
que  la  duchesse  de  Mariborough,  qui,  par  sa  tyrannie  et  son 
arrogance ,  avait  fait  succéder  dans  le  cœur  de  sa  maîtresse 
l'aversion  à  rengoucLuent,  se  vit  supplanter  par  une  de  ses 
parMtes,  qu'elle-^méme  avait  iniroduile  à  la  cour,  AbIgMl 
Masham,  aussi  respectueuse,  aussi  habile  à  flatter  les  pen- 
chants de  sa  souveraine  que  iaiiy  Mariborough  s'était  mon- 
trée brusque,  dédaigneuseï  coairariante.  Une  paire  de  gants 
que  Taltière  duchesse  négligea  de  ramasser^  quelques  gouttes 
d'un  verre  d'eau  répandues  à  dessein  sur  la  robe  de  lady 
Mashani,  amenèrent,  dit-on,  l'explosion.  La  favorite  disgra* 
ciée  lut  accusée  publiquement  par  les  torys  d'avoir  soustrait 
à  la  tem%  de  grandes  sommes  d'argent.  £lle  répondit  avec 
hauteur  à  cette  aceusation,  en  disant  qu'elle  avait  accompli 
ses  fonctiou^  de  maîtresse  de  la  i^arde-robe  avec  une  écono- 
mieque  n'avaient  point  eue  les  damesqui  l'avaient  précédée. 
«  Pendant  neuf  ans  que] 'sihidiiUé  lareine>  s^écriait*eUe,  je  n'ai 
dépoisé  que  trentenAsusi  mille  livres  sterling  (huit  cent  mille 
francs) ,  tandis  que  sa  scQUi ,  la  reine  iMarie,  depeasail  dou/e 
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mille  six  cents  livres  sterliog  (trois  cent  quinxô  aiUl#  fraocë^ 
par  an*  »  Quand  lord  Darmouth  TiaviU  à  ne  jim  rapamtee 

à  la  cour,  elle  jeta  sur  le  parquet  la  clef  dW,  insigne  de  aa 

charc^e,  en  lui  disant  qu'il  pouvait  en  faire  ce  que  bon  lui 
tembieiait. 

Si  lady  Marlborough  volait  la  reine,  $ùa  mari  volait  Tarmée. 
Marlborougb,  dont  la  rapacité  était  m  notoire  que  LouiaXIY 

crut  pouvoir  Tacheter  avec  quatre  millions,  fut  accusé  de 
s'être  approprié  près  de  treize  millions  de  francs  sur  la  solde 
des  troupe,  et  de  s'en  être  fait  donner  près  de  deux  par  les 
fouraisseura.  U  ne  a'en  défendit  pas,  mais  prétendit  qu'il 
a*était  conformé  à  Tusage,  et  que  d^ailleura  on  exagtaût 
Robert  W  ilpuh  fut,  quelque  temps  après,  chassé  des  com- 
munes pour  avoir,  étant  minîslre,  accepté  un  pot-de-vin  de 
mille  guinéea»  La  corruption  s'étalait  et  gagnait  touL  jLes 
torys  jetèrent  les  hauts  cris  ^  emportèrent  la  formation 
d'un  nouveau  ministère.  Godolphin,  qui  avait  rempli  avec 
la  plus  iiaute  distmction  les  fonctions  de  trésorier;  Sundèr- 
land,  enfin  tous  les  conseillers  v^higs,  furent  remplacés  par 
un  parent  de  lady  Masham ,  Harley ,  créé  bientôt  comte 
d'Oxtord  ;  Saint-Jolin,  qui  a  été  le  fameux  lord  Bolin^broke  ; 
Rochester,  frère  de  la  reine,  et  autres  ministres  torys.  Le 
chevalier  Uarcourt,  qui  avait  plaidé  pour  Sacbeverell  contre 
Robert  Walpole,  son  accusateur,  fut  élevé  à  la  dignité  de 
gianJ  chancelier. 

De  tout  ce  gouvernement  whig,  si  puissant,  il  ne  restait 
plus  qu'une  chambre  des  oooununes  désavouée  par  le 
peuple.  Une  proclamation  royale  cassa  le  parlement,  et  ia 

nation  députa  aatant  de  torys  à  la  nouvelle  chanibre  qu'elle 
avait  envoyé  de  whigs  à  l'ancienne.  La  reine  créa  douze 
pairs  à  la  fois,  pour  assurer  la  même  supériorité  au  mésm 
parti  dans  la  chambre  haute.  Le  premier  acte  du  nouveau 
parlement  fut  une  adresse  à  ia  reine  pour  la  supplier  d'iiban- 
donner,  à  l'extérieur  comme  à  1  intérieur,  la  politique  sui- 
vie Jusqu'à  ce  jour,  et  la  paix  fut  résolue. 

Cette  gome  avait  cependant  été  la  plus  glorieuse  et  la 
plus  profitable  que  l'Angleterre  eût  encore  faite.  Deux  mois 
après  la  mort  de  Guiliaume,  la  Grande-Bretagne  âvait  dé* 
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flonef  tai  hostilités  (15  md  170S).  Qnavante  niiUe  homiMt, 

tant  troupes  nationales  qu'étrangers  soldés,  avaient  été  mis 
pur  pied,  et  TefFectif  de  la  niai  iiie  poi'té  à  quarante  niille 
joiatelots*  llarU)orough,  que  le  roi  déiunt  avait  déjà  envoyé 
aux  Péts-Bss  «  reçut  des  états  généraux  de  AoUsnda  le  titre 
de  géDéralissime,  et  par  des  marches  savantes  dontTureime 
lui  avait  appris  le  secret,  il  obligeâtes  Français  à  évacuer  la 
Guêlike.  L'année  1703  se  borna  à  la  prise  de  quelques 
places  et  h  renvoi  de  secours  aux  insuq^és  des  Gévennes» 
Mais  rannée  suifante ,  ayant  acheté  à  prix  d'or  le  secmt  du 
plan  de  campagne  des  Fianrais,  Marlbuiuugh  passa  en  Alle- 
magne pour  écrasa  notre  allié  le  duc  de  Bavière,  enleva 
Asuuwerth,  et  gagna,  avec  le  prince  £ogène,  la  fiuneose 
iMiIsUle  d'Hoebstœdt  ou  de  Blenheim,  qui  commença  tous  les 
désastres  de  Louis  XIV.  L'Augleterre,  peu  habituée  aux  vic- 
toires oontîii  en  taies  sur  la  France,  et  qui  avait  gagné  ceUe-ci 
avec  le  génie  d'un  des  siens,  mais  surtout  avec  le  sang  de 

ses  alliés,  la  célébra  avec  enthoiLMasme.  Addison  la  chanta. 
La  reine  donna  au  duc  le  manoir  royal  de  Woodstock,  et  le 
parlement  lui  fit  h&iir,  aux  frais  de  r£tat|  un  palais  qui  £ut 
appelé  Blenheim  (1704). 

Tandis  que  la  France  avait  ainsi  toutes  ^cs  forces  occupées 
sur  le  continent ,  les  flottes  anglaises  parcouraient  la  mer 
lus  obstacle.  Le  22  octobre  1702»  Tamiral  Book  enleva  dans 
le  port  de  Yigo  dix  vaisseaux  ftmçais  et  plusieurs  galions 
espagnols;  l'année  snivante,  le  roi  de  Portugal,  menace  par 
lesilottes  anglaises,  entra  dans  la  coalition,  et  en  1704  Aook 
traoqNMla  à  Lisbonne  l'arohîduc  Charles,  que  les  alliés  op^ 
postdent  comme  roi  d'Espagne  à  Philippe  Y,  avee  une  armée 
anglaise  commandée  par  le  duc  de  Schondjcrg  et  le  coiatc  de 
Gâlway.  Cette  armée  envahit  bientôt  1  Espagne.  Ses  succès 
finenl  d'abord  peu  brillants  ;  mais  tandis  qu'elle  attirait  sur 
elle  Fattenticm  des  forces  espagnoles ,  Rook ,  qui  s^était  vai- 
nement présenté  devant  Barcelone,  enleva  Gibraltar  par  un 
hardi  coup  de  main.  Ce  rocher  n'avait  pour  déten&eurs 
qu'une  eentahue  d'hommes  :  il  essuya  quinse  mille  coups 
d«  canon  en  moins  de  six  heures.  La  Grande-Bretagne  le 
garde  encore,  et  l'inexpugnable  forteresse  est,  entre  ses 
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mains,  une  des  cl6&  de  la  Méditerranée.  Une  vietoife  à  la 
hauteur  de  liaiaga,  sur  use  flotte  française  de  cinquante- 

trois  vaisseaax,  Mm  que  peu  décisive  et  sans  résultats,  aug- 
menta encoit^  \^  gloire  de  l'heureux  amiral,  que  les  torys 
exaltteent  pour  Topposer  à  celle  de  Mariborough  adopté 
par  les  whigs.  Ceux-ci  étairat  les  plus  forts  dans  le  parle- 
ment ;  nous  avons  dit  comment  ils  récoropenstrent  le  vain- 
queur de  Blenheim;  le  conquérant  de  Gibraltar,  accusé  peu 
de  temps  après  de  malversations,  fut  destitué. 

Les  années  1706  et  1706  furent  heureosesprar  les  confé- 
dérés et  brillantes  pour  les  généraux  «ngiass.  Marlborough 
fbrça  la  ligne  de  Tirlemont ,  battit  Villerni  à  Ramillies,  et 
soumit  toute  la  Flandre.  En  Espagne,  le  comte  de  Peterbo- 
roug  enleva  Barcelone,  et  ie  comte  de  tialway  entra  dans 
Madrid.  Mais  en  1707  les  généraux  français  VMddme,  Vii- 
lars  et  Berwick (celui-ci  fils  naturel  de  Jacques  II)  arrêtèrent 
ces  progrès.  Le  premier  tint  Marlborougb  en  écbec  dans  les 
Pays-Bas,  et  le  dernier  gagna  la  victoire  d'Aimanza,  qui 
sauva  la  couronne  de  Philippe  V.  Enfin  ïoulosi,  attaqué  par 
le  doc  de  Savoie  et  par  une  flotte  anglaise,  fut  sauvé  par  le 
iiKiréchalde  Tessé,  mnis  après  avoir  subi  un  bombardement. 

L'année  1708  vit  recommencer  les  malheurs  de  la  France. 
Le  prince  Bugène  et  Mariborough,  vainqueurs  à  Oodenarde, 
assiégèrent  lille,  qui  fit  une  héroïque  réristance.  L^emiral 
sir  Jobn  Leake  soumit  la  Sardaigne ,  enleva  Miuorque ,  en- 
tra dans  ie  Tibre  et  menaça  le  pape  de  bombarder  ttome 
s'il  ne  retirait  ses  secours  au  prétendant.  Aux  AntiUee,  le 
eommodore  Warner  battit  une  flotte  espagnole  et  fil  im  si 
riche  butin,  que  sa  part  de  prise  s  elcva  a  cent  mille  livres 
sterling. 

Ces  revers  déddèrentLouis  XIV  à  faire  aux  alliés  desérieu* 
aci  ouvertures.  On  ne  put  s'entendre  ;  il  fallut  recourir  encore 

aux  armes.  La  victoire  de  Malplaquet,  gagnée  par  Eugène  et 
Aiarlboiou*^h,  en  1709,  mit  la  France  «aux  abois.  L  année 
suivante  lut  employée  par  les  alliés  à  prendre,  Tune  après 
Tautre,  les  places  des  Pays-Bas  ;  et  en  Jàspagne,  Philippe  T 
fut  une  seconde  fois  chassé  de  sa  capitale  ;  mais  Vendôme 
Ty  ramena,  enleva  a  Bnhuega  tout  un  corps  d'armée  anglais 
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comiMiidé  par  Stanhope,  et  femporto,  à  ViUavioicsat  une 
victoire  éédAve.  L'Espagne  était  reconquise.  La  mort,  en 

1711,  de  Tempereur  Joseph,  faisant  l'archiduc  Charles  héri- 
tier de  toute  la  monarchie  autrichienne,  l'Angleterre  com- 
prit qu'il  était  tout  au«§i  dangereux,  de  réunir  TEspagoe  à 
l'Autriche  qu'à  ia  France;  et  sur  ces  entireiaites,  lea  whigs, 
qui  i^oLivernaient  l'Angleterre  depuis  1G88  ,  ayant  été  , 
coijinie  nous  l'avons  vu,  renversés  par  les  torys,  cette  révo- 
lution ruina  l'ioûuence  de  Marlborough  et  du  parti  de  la 
•guerre.  Le  nouveau  minist^  laissa  bien  au  chef  des  whigs 
son  commandement,  mais  avec  une  autorité  restreinte,  et 
pour  se  consolider  lui-même  aux  aiiairt^,  se  liàta  de  mettre 
un  terme  aux  hostilités,  qui  semblaient  ne  plus  devoir  pro- 
fiter qu'aux  HoUandms,  anciens  rivaux  de  TAngleterre.  Le 
8  octobre  1711,  un  traité  particulier  fut  signé  avec  la 
France  ;  niais  ce  ne  fut  que  le  4  mai  1713,  onze  ans  après 
la  déclaration  de  guerre,  que  la  paix  fut  proclamée  à  Lon- 
dres. La  défection  de  l'Angleterre  et  les  succès  de  VîUars 
amenèrent  le  traité  d*Utrecht,  qui  n'a  pas  satisirii  rambitioa 
de  quelques  écrivains  anglais,  mais  qui  fut  approuvé  de  la 
nation  :  il  taisait,  en  eliet,  à  l'Angleterre  les  plus  brillants 
avantages» 

La  France  reeonnidssait  solennellement  Tordre  desuoees* 
sien  établi  en  Angleterre  par  les  actes  du  parlement,  en  fa- 
veur de  la  reine  ainsi  que  de  la  ligne  protesiante  de  tiano-» 
vre,  à  rexdusion  de  laeques  UI  et  de  ses  descradants. 
Les  renonciations  destinées  k  empèdier  la  réunion  des  cou- 
ronnes de  France  et  d'Es{>agne  sur  une  niènie  tête  étaient 
déclarées  loi  invariable  et  éternelle  des  deux  empires. 
Louis  XIV  s'engageait  à  faire  raser  les  fortificati(»iset  k  com- 
Mer  le  port  de  Dunk^que,  dans  le  terme  de  cinq  mois,  sans 
pouvoir  jamais  les  réparer  ;  il  restituait  h  1  An^leLcn  e  la  l  iaie 
et  le  détroit  d  Hudson,  et  lui  cédait  l'île  de  Saiut-Christo- 
phe,  la  Nouveile-Êcosse  ou  Acadie,  et  l'Ile  de  Terre-Neuve, 
si  importante  pour  la  pèche  de  la  morue,  avec  les  lies  adja* 
centes.  L'Angleterre  enfin  conservait  Gibraltar  et  Minorque, 
deux  positions  formidables  dans  la  Aléditerranée.  Elle  en 
avait  acquis  une  autre  durant  cette  guerre,  le  Portugal,  qui, 


Digitized  by  G 


214 


abandonnant  son  alliance  sécuiaira  avêc  la  ïiiance,  avait  §h 
gpé|  an  1703,  la  traité  de  MéttniaD,  {MUr  VèqpA  laa  négo^ 
dants  anglais,  exempts  de  toutes  lois  prohibitives,  purent 

iiioiider  ce  pays  de  leurs  pioduits,  eiîi[)oi  tant  en  échanj^e 
l'or  du  Brésil,  les  laines  et  les  vina  de  Porto*  Depnia 
traitét  le  Portugal  n'a  été»  à  vrai  dire,  qa'une  pravinoe  an- 
glaise. 

La  renie  Anne  avait  laiL  stipuler  formclleaieiU,  dans  le 
Uaite  d'Utrecht,  l'expulsion  de  son  frère  JacqueaiU  horada 
France,  ainsi  que  la  transmission  de  sa  oounmne,  a|Nrèa. 
elle,  à  la  maison  de  Hanovre,  et  ce[)endant  c'était  précisé- 
ment de  ce  traité  qu'elle  attendait  le  repos  et  les  mesures 
nécessaires  pour  assurer  son  héritage  à  ce  noâme  trère,  qui 
de  son  côté  protestait  formellement  contre  ces  stipulations. 

Les  whigs  ne  s'élevèrent  pas  seulement  contre  la  paix  qui 
venait  d'être  signée,  mais  aussi  contre  les  intentions  secrètes 
de  leur  souveraine  en  laveur  du  prétendant,  et  l'ouverture 
du  parlement  de  1714  se  ressentit  des  impressions  qu'ils 

avaient  su  répandre.  Lu  majorité  tory  n'osa  prendre  ouver- 
tement fait  et  cause  pour  Jacques  111  (d'ailleurs  elle  étail 
divisée  sur  ce  point),  et  les  whigs  obtinrent  que  la  téte  du 
prétendant  fût  de  nouveau  mise  à  prix.  Néanmoins  le  frère 

et  la  sœur  eu5S0i]i  peut-être,  quoiciuu  cela  fut  peu  probable, 
ti'ioinphé  de  i'ojppusilion  des  wlugs,  &i  la  discorde  qui  ré- 
gnait dans  le  parti  tory  n'eût  gagné  jusqu'au  ministère*  Ox* 
ford  se  déclara  formellement  pour  la  maison  de  Hanovre  st 
Bolingbroke  pour  les  Stuarts.  La  reine,  désespérée  de  cette 
division  entre  des  serviteurs  sur  i  union  desquels  reposaient 
toutes  ses  espérances,  répéta  plusieurs  fois  qo!eUe  n'y  sur^ 
vivrait  pasy  et  descendit  au  tombeau  le  18  août  1714  :  elle 
n'était  âgée  que  de  quarante-neuf  ans  et  en  avait  régiié 
treize. 

De»  «ciences  et  de  la  Ittlérature  muh  leu  S^taarUi. 

L'épuque  des  Stuarts  fui  pour  l'Angleterre  une  triste 
période  politique,  mais  une  glorieuse  période  scientifujue 
et  littéraire.  C'est  au  premier  d'entre  eux ,  c'est  au  fils  de 
Msrie  Stuart,  qu^  lu  créateur  de  la  méthode  luduativt 
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dédia  ma  Jnitauratio  magna ,  dont  la  seconde  partie  est  si 
célébra  MHUi  le  titre  de  Nûîmm  orgamm.  La  dédicace  de 
lieoD  est  de  1690,  un  an  après  que  Harvey  eut  fiiit  cou-» 

naître  la  circulation  du  sang,  trois  ans  après  la  luort  du 
baron  écossais  Neper,  l'inventeur  des  logarithmes.  £n  1623 
pamimit  le  De  augmentis  seientùirum  «  et .  trois  ans  plas 
tard ,  juste  dix  ans  ai^rès  la  mort  de  Shakspere ,  le  grand 
philosophe,  père  avec  Descartes  de  la  philosophie  mo- 
derne ^  descendait  à  son  tour  au  tooibeau.  Mi  lion  avait 
alors  di&-iioit  ans  «  mais  e'était  seulement  en  1667,  un  an 
après  la  fondation  de  la  Société  royale  de  Londres,  cette 
académie  des  sciences  LiiLaniiique,  que  devait  paraître  la 
première  édition  du  Paradis  perdu. 

Les  lettre  et  les  arts  avaient  eu  beaucoup  à  souffirir  du 
triomphe  momentané  des  puritains ,  qui  ne  voulaient  ni 
statues,  ni  tableaux,  ni  musique,  ni  représentations  théâ- 
trales d'aucune  sorte  ;  mais  la  restauratioii  amena  une  réac* 
ticm  en  foveur  de  tout  ce  qu'avaient  proscrit  ces  farouches 
sectaires,  et  notamment  en  faveur  du  théâtre  et  de  la 
poésie.  Celte  réaction  alla  même  beaucoup  trop  loin  et 
remplaça  un  puritanisme  des  plus  intolérants  par  un  cy 
nisme  des  plus  éhontés*  Charles  II  ^  dont  les  courtisans  va- 
litieut  à  peine  les  roués  de  notre  régence ,  tout  aussi  mauvais 
politique  que  Charles  1"*,  aimait  comme  lui  les  lettres  et  les 
arts ,  et  ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  eu  pour  père  et  pour 
aieul  deux  rcS»  auteurs.  Nous  avons  donné  les  titres  des  ou* 
vrages  de  Jacques  I'*^  ;  quautàCharlesl  '  tout  le  monde  lecon- 
sidei  ait  alors  comme  i  auteur  de  ÏEikôn  basiliké^  de  l'Image 
royale  f  ce  touchant  fdaidoyer  en  fiiveur  d'une  royauté  mal- 
beareuse ,  et  ce  n'est  que  plus  tard  que  l'opinion  publique , 
mieux  éclairée,  en  a  fait  hommage  à  celui  qui  l'avaiL  rcelle- 
tneut  composé,  à  l'évéque  Gower.  Toutefois,  on  doit  bien 
le  penser,  les  feTeura  royales  venaient  chercher  les  poètes 
de  la  restauration  non  en  proportion  de  leur  mérite ,  mais 
en  raison  lie  leurs  opinions.  Tandis  que  Milton  (1608-1674) 
mourait  pauvre  et  presque  ignoré ,  tous  les  honneurs  poé- 
tiques étoient  décernés  au  royaliste  Davmant,  auteur  de 
fimmense  épopée  do  Gondibertf  et  à  l'élégant  Waller 
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(1605-1087).  Làdie  oratear  dam  la  chambre  de»  eommiir 

Ties ,  poète  vénal ,  tour  à  toar  panégyriste  de  Cromwell  et 
de  Ciiaries  II,  \\  aller  fut  Tun  des  chefs  de  Técole  poétique 
de  cette  époquCi  école  utile  sans  doute,  mais  peu  originale 
et  sans  profondeur,  qui  voua  tous  ses  soins  à  polir  le  styie 
et  à  enfermer  la  pensée  Ains  des  phrases  harmonieuses. 
On  doit  reconnaître,  néanmoins,  que  Waller,  comme  écri- 
vain «  rendit  de  grands  services  à  la  larii^ue  et  à  la  liitéra- 
tare  nationales*  ïi  bannit  le  mauvais  goût,  Venpkn^smê^  de 
la  poésie  légère ,  et  se  montra ,  en  général ,  plus  pur  que 
Dryden,  qui  cependant  le  fit  presque  oublier. 

John  Dryden  (1631-1701),  doué  d'une  facilité  dont  il 
abusa,  fit  école  d'une  manière  plus  marquée  que  Tauteor 
du  Paradis  perdu ,  parce  qu'il  fut  plus  ftoile  à  copier.  Tour 
à  tour  le  panégyriste  de  Cromwel!  (éloge  funèbre),  de 
Charles  11  et  de  Jacques  11,  il  fut  le  véritable  poète  de  la 
restauration ,  chantant  la  royauté ,  quel  que  fût  le  roi ,  et 
même  soupçonné  de  s'être  fait  catholique  uniquement 

pour  complaire  à  Jacques  II  :  mauvais  calrul  si  c'en  fût 
un,  puisqu'il  perdit  à  la  révolution  de  1688  ,  et  sa  pension 
royale  et  jusqu'à  son  titre  de  poète  lauréat.  Tous  les  genres 
ont  été  essayés  par  cef  ëisprH  fécond  qui  a  laissé  des  poèmes 

tels  que  le  léopard  et  la  panihcre  ^  Absalon  et  Achitophel  ^ 
des  traductions  de  Virgile,  d Horace,  de  Juvénal  et  de 
Peraei  des  tragédies,  des  comédies  «  etc.  De  toutes  ces 
nombreuses  poésies,  deux  odes,  la  Fête    Alexandre  et 

VOde  à  sainte  Cécile  sont  restées  ses  plus  beaux  titres  de 
gloire.  Les  compatriotes  de  Dryden  le  comptent,  en  sui- 
vant Tordre  chronologique,  comme  leur  quatrième  grand 
poêle  :  d'abord  Spenser  qui  ouvre  la  marche ,  puis  Shaks- 
pere,  ensuite  ^filton  et  en  quatrième  lieu  Dryden,  pour 
finir  par  Pope  et  lîyron. 

A  répoque  de  Charles  11  appartiennent  les  trois  poètes 
royalistes  :  Cowley,  lyrique  du  premier  ordre;  Denham, 
poète  didactique  remarquable,  et  Samuel  Butler,  ({ui  pour 
son  poénie  à'Hudibras,  satire  burlesque  des  puritains,  a 
mérité  d^étre  comparé  à  l'immortel  Cervantes.  On  dis- 
tingue en  outre  les  deux  comtes  de  Rochester  et  de 
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Iluscommons ,  qui  brUIèreot  sans  originalité,  sans  génie 
et  sans  conscience  à  la  cour  dissolue  du  tioisièmé  des 
Sluaiia.  Aocbester,  le  plus  niauvais  sujet  des  poètes  grands 
seigneurs ,  n'a  laissé  que  des  chansons  et  des*  satires  imi<- 
tées  de  Boileau.  Tous  deux  vécurent  en  débauchés  comme 
Charles  11,  et  aïoni  arent  en  dévots  comme  Jacques  IL 

Noos  avons  vu  avec  quelle  docilité  Charles  11  et  Jacques  II 
se  pliaient  à  toutes  les  exigences  politiques  et  religieuses  de 
Louis  XIV.  Cette  influence  de  la  France  finit  par  se  faire  sen- 
tir jusque  sur  les  mœurs  ainsi  que  sur  le  goût  des  sujets  de 
ces  deux  rois  et  sous  Aune»  la  dernière  des  Stuarts,  la  lit- 
térature anglaise  nous  avait  emprunté  ce  caractère  plus 
calme,  plus  philosophique  et  plus  moral  qu*elle  a  conservé 
pendant  presque  tout  le  xvtïi'  siècle,  et  qui  se  trouve  per- 
sonnifié dans  Pope(J688-1744).  L'enthousiasme  poritain  si 
::lorieuscmentrepré8enté  par  Hilton,  diminumt  chaque  jour, 
et  le  royalisme  pur  de  Waller  et  de  Dryden,  en  1688,  était 

■  aussi  découragé  que  lui.  Dès  que  la  question  politique  se 
fat  résolue  par  la  révolution  de  16&8  en  une  querelle  de 
famille  entre  les  whig^^  et  les  tory  s  ^  tous  également  d'accord 
sur  le  principe  de  la  monarchie  constitutionnelle,  on  put 
coQsidârer  la  liberté  comme  solidement  assise,  et  les  écri- 

'  vains  de  tous  les  genres  durent  s'appliquer  à  trouver^  soit 

coïiime  Tiiumson  ,  dans  les  tableaux  de  la  nature ,  soit 
comme  Sw^ift,  dans  i  esprit  le  plus  ingénieux,  soit  comme 
Pope»  dans  le  bon  sens  et  la  philosophie,  des  inspirations 
d'un  nouveau  genre  que  Timmobilité  de  la  société  politique 
ne  leur  fournissïiiL  plus.  Fabuliste,  poëte  lyrique,  drama- 
tique et  épique  avant  Tâge  de  quinze  ans ,  Pope ,  à  seize 
ans,  publia  ses  poésies  pastorales  et  sa  Fwrét  de  Windiùr^ 
chef-d'œuvre  d'élégance  poétique.  Son  Es$ai  mr  la  critique 
(1709) ,  qu*il  fit  à  vingt  ans;  son  églogue  sacrée  de  Messiah, 
Tune  des  plus  belles  compositions  de  la  langue  anglaise;  son 
joli  poème  de  la  Bcfucle  de  cheveux  enlevée  (1712};*ses  admi- 
rables iiaductionsder/Woéfeet  de  Y  Odyssée  (  1720-1725),  et 
titlu,  après  la  Dunclade,  son  célèbre  poonie  de  V i.ssai  sur 
l  immCf  placèrent  Pope  au  premier  rang  des  auteurs  de 
^a  nation ,  et  il  régna  sur  le  Parnasse  anglais  pendant  tou^ 
H  .  13 
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un  siècle.  Il  fui  Id  mallre  de  Técole  descripiivd  qui  remplaça 

réoole  de  Hilton. 

Dans  les  sciences,  la  période  des  Stiiarts,  qui  a  commencé 
avec  Bacon,  qui  se  poursuit  avec  llulibis,  tôt  audacieux 
apologiste,  daos  son  Léviathan,  du  matérialisme  et  du  des- 
potisme ,  avec  Locke  (1633-1704)»  l'auteur  de  ï*Eâ»ëi  m 
V entendement  hwmain,  finit  avec  Newton  (1 648-1 7S7),  le 
plus  $jfrand  p^énie  qu  ait  produit  l'Angleterre.  Les  crrands 
pbéaomènes  du  système  du  monde  n'avaient  plus  de  secrets 
pour  rincomparable  intelligence  qui  avait  calculé  avec  tant 
de  précision  les  lois  de  Tattraction  univaraelle. 


CHAPITRE  XXXIU. 

UAISON  D£  BRUI^SWIGH^-HANOViiE*. 

GEORGE  I"  (1714-1725). — INSURRECTION  DES  JACOlîllFS  fci.OhSAlS.  —  ROBFT.T 
WALPOLE  (1721-1742).  —  GEORGE  H  ET  LA  REJ.NE  CAROFJNE.  —  AFFAUUS 
INTÉRIEURES  ET  ÉTRANGÈRES  DE  1127  A  l7'tf».  —  BATAII.LE  T>F  FONTENOT 
(1745).  —  CHAKLES-EDOLAl^  ;  BATAILLES  DE  l'KKSTON  11745),  DF  l  ALKIHK  FF 
DE  CrFJODFN  ft74n\  —  TBAITK  o' A  !\-LA-CHAl'KLLE  :  1 7  4  8\  —  L£  PREMItE 
PITT;  COMM£NC£llli^T  1>£  LA  GUERRE  DË  SEPT  ANS  (n6<>-n()0)* 

«eorgre  1*'  Ct9t4-t9ta). 

La  reine  Anne  avait  à  peine  rendu  le  dernier  soopir  que 

les  membres  du  conseil  privé,  dévoués  à  la  cause  du  protes- 
tantisme et  des  libertés  iiatiouales,  proclamèrent  George  1''^ 
fils  diirnest-Âuguste,  preniier  électeur  de  Brunsvnck-Lu-  | 
nebourg,  et  de  la  princesse  Sophie,  petite-fille  de  Jacques  I*', 
décédée  deux  mois  auparavant  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
quatre  ans.  Le  18  septembre,  ce  prince  débarquait  à  Greeu- 
wich,  amené  par  une  escadre  anglo-holiandaise. 

«  George  I*',  dit  M.  Ph.  Ghasies,  le  chef  de  cette  race  in- 
signifiante de  Bmnswick-Hanovre ,  qui  n'empêcha  point 
lAngleterre  de  devenir  maîtresse  des  mers,  était  uu  Stuait 

l«  Coxe,  Mimait»  o/  «tr  hùbtrî  W^kpoU, 
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allMiafid ,  {Mtil-fils  d'ÉlfMbeth ,  œlte  ambitieuse  fille  de 

Jacques  1",  qui  avait  forcé  le  comte  palatin ,  son  mari,  k 
prendre  la  couronne  de  Bohême,  en  lui  disant  qu'elle  ai« 
mmt  mieux  régner  et  ne  manger  que  du  pain ,  que  de  vifre 
dans  las  déliées  comme  femme  d'éléetear.  Il  y  avait  en  lui 

quelque  chose  de  ces  deux  races;  mais,  s'il  était  entêté 
comme  Ciiarles  l'''  et  violent  comme  Jacques  11,  il  n'avait 

'  pas  cet  esprit  aventureux  qui  perdit  ces  deux  monarques; 
il  était  passionné  à  sa  manière,  cruel  même  et  abominable 
sous  des  ;i[)pareMces  de  bourgeoisie  sans  façon.  Le  peuple 
anglais,  qui  s  était  trop  avancé  jiour  reculer,  se  contenta  de 
lui.  Un  monstre  lui  eût  convenu,  pourvu  q^'il  fût  protestant 
et  ennemi  de  la  France.  George  était  un  misérable,  mais 
protestant  :  il  fut  accepté. 

«  Ce  prince  qui,  sur  un  soupçon,  fit  étrangler  le  comte 
de  kœnigsmark ,  et  placer  son  corps  sous  le  parquet 
du  eabinet  de  rélectrice ,  cette  chiu'mante  et  malbeu* 
reuse  Sophie -Dorothée  qu'il  condanma  à  une  captivité  de 
trente-deux  ans;  ce  prince^iqui  fut  aussi  mauvais  père  que 
mauvais  mari,  et  qui  manquait  d'esprit,  de  loyauté,  de  di- 
gnité »  de  tact ,  n'anit  pour  lut  qu'un  mérite  :  il  était  l'en- 
nemi aebamé  du  catholicisme,  de  la  Fnmce  et  de  Louis  XIV » 
Les  haines  qu  il  satisfaisait  et  les  craintes  qu*il  rassurait  le 

^  firent  bien  accueillir.  La  vulgarité  de  son  esprit  n'était  pas 
même  radietée  par  le  sérieux  de  sa  conduite.  C'était,  sinon 
par  le  génie,  du  moins  par  la  passion ,  Tbomme  qu4l  fallait 
à  l'Angleterre  pour  continuer  cotte  ligue  du  nord,  qui  avait 
été  mise  en  mouvement  par  Cromwell,  Shaftsbury  et  (iuil* 
laume.  Entre  lui  et  l'héritier  légitime,  il  y  avait  cinquante- 
stpi  personnes  dont  les  droits  primaient  les  siens,  et,  s'il  eût 
été  question  de  peser  ces  droits  dans  la  lialanee  de  la  mo- 
ralité ,  aucun  n'était  plus  indigne  de  monter  sur  le  trône. 
Ce  roi  d'un  peuf^  grave  se  renfennait  tous  les  soirs,  le  plus 
souvent  pour  s^  enivrer,  chez  deux  Ailonnandes  d'un  ftge 
avancé,  la  vieille  duchesse  de  Kendal  et  la  comtesse  de  Dar- 
lington.  Aussi  les  pamphlets,  les  vers  satiriques,  les  carica- 

:   turaa  inondaiœi  la  cour  et  la  ville.  Un  pauvre  imprimeur 

I  ajwt  fiublié  dans  aon  jounial  «  <|ue  ràngl^re  était  minée 
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par  deux  laiderons,  »  eu  fut  pour  ses  deux  oreilles.  Ajou- 1 
tons ,  pour  oomplîéter  ce  portrait ,  que  le  nouveau  mo- 1 
Mrque,  comme  le  remarqoait  le  dépoté  Shippen  enpieia  1 
parlement,  ne  savait  ni  la  langue  ni  la  constitution  il*  l  Ai:  J 
gleterre.  «  Le  roi,  disait  plus  Lard  Robert  Walpole,  ne  par- 1 
tait  pas  anglais;  je  ne  parlais  ni  français  ni  altanand  :  jereJ 
mis  mon  latin  à  neuf  comme  je  pus,  et  nous  gonvers&meâl 

l'Angleterre  avec  du  latin  de  (  uisine.  »  I 
Tel  était  le  roi  que  l'Angleterre  se  résignait  à  accepte  J 
jriutâi  que  de  retomber  sous  le  joug  d*un  prince  catholiqueil 
et  que  lea  jaeointes  écossais  allaieni  s'eilbrar  de  détrôner.  -I 

Le  nouveau  roi»  avant  même  de  déiiarquer  en  Anglet^a 
avait  montré  son  antipathie  pour  les  torys.  Dans  le  premieS 

parlement  qu'il  réunit ,  deux  ministres  de  la  reine  AnnepI 
llolingbroke  et  le  duc  d'Ormond  turent  accusés  de  hauta 
trahison.  Us  s'enfuirent  sur  le  continent,  mais  un  bill  d'at<^ 
tainder  menaça  leur  tète  s'ils  mettaient  le  pied  en  Angle- 1 
terre.  Ces  violences  par  en  liaut  amenèrent  des  émeutes  par 
en  bas.  Le  peuple  insulta  ceux  qui  célébraient  Tanniver-*} 
saire  de  la  naissance  du  roi ,  et  brftia  une  image  de  Guil*  ^ 
laume  III.  La  chambre  répondit  à  ces  mouvements  en  confé- 
rant au  roi  de  grands  pouvoirs  et  le  droit  de  suspendre  Tacte 
û!habea$  corpus.  Alors  des  pensées  de  révolution  germèrent 
dans  plus  d'une  téte,  et  ie  prétendant  prépara  une  des- 
cente. La  iiiort  de  Louis  XIV,  sur  Tappuî  duquel  il  conip-  | 
tait,  Talliance  du  régent  de  France  avec  la  maison  de  Ha-  : 
novre  ne  Tarréta  pas,  et  le  6  septembre  171  &,  la  plupart 
des  chefs  de  clans  et  des  seigneurs  des  hautes  terres,  accom- 
pa{ïnés  d'une  suite  aussi  nomlireuse  de  partisans  qu'il  leur 
avait  été  possible  d  en  rassembler,  se  réunirent  à  Aboyne, 
dans  le  comté  d'Aberdeen.  Le  comte  de  Mar,  agissant 
comme  général  en  cette  occasion,  déploya  l'étendard  royal 
à  Castletown,  dans  le  Braemar,  et  proclama  le  prétendant, 
avec  autant  de  solennité  que  le  temps  et  le  lieu  le  permet- 
taient, roi  d'Ëcosse,  sous  le  titre  de  Jacques  ¥IU,  et  roi 
d'Angleterre,  d'Irlande  et  de  leurs  dépendances,  sous  celui 
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de  Jacques  iU.  Le  vent  était  Uès^tioleiit,  et  il  ébattit  le 
globe  d'or  qui  eurmofitait  la  lance  &  laquelle  était  attaehé 

l'étendard;  circonstance  que  les  moiitagnards  siipersLiUeux 
regardèrent  comme  de  mauvais  augure.  D'autres  se  rappe- 
lèrent que,  par  une  étrange  coïncidence,  quelque  chose  de 
semblable  était  arrivé  le  jour  fatal  où  Charles  I"^  déploya 
son  étendard  à  Nottingbam. 

Les  jacohites,  après  s'être  emparés  de  Perth,  livrèrent 
bataille  près  de  Sberiâinuir,  dans  le  comté  de  Perth,  le 
13  novembre  1715,  aux  troupes  de  George  Celles-ci,  peu 
nombreuses,  étaient  commandées  par  un  homme  de  grand 
talent,  le  duc  d'Ârgyle,  petit-fils  de  celui-là  môme  qu  avait 
fait  décapiter  Jacques  11.  Les  montagnards  ne  combattirent 
pas  tous  avec  leur  impétuosité  accoutumée ,  et  le  fameux 
Rob-Roy,  entre  autres,  resta  impassible  avec  les  hommes 
de  son  clan.  Des  deux  côtés  on  s'attribua  la  victoire,  qui 
resta  en  réalitc  aux  wbigs ,  puisque  le  duc  d'Argyle  de- 
meura maître  du  champ  de  bataille»  et  que  les  jacobites,  au 
lieu  de  s'avancer  vers  le  sud  comme  ils  en  avaient  le  projet, 
retournèrent  à  Perth.  Cette  retraite  jeta  la  consternation 
parou  eux,  et  beaucoup  avaient  déserté  lorsque,  le  22  dé- 
cembre, le  prétendant  en  personne  débarqua  à  Peterhead. 
II  n'avait  avec  lui  que  six  gentilshommes,  le  reste  de  sa 
suite  et  ses  équipages  devant  arriver  sur  deux  petits  bâti- 
ments. Mais  l'un  deux  fit  naufrage.  Gomme  soldat,  le  che- 
valier de  Saint-George  avait  montré  du  courage  en  plusieurs 
occasions,  c'est-à-dire  qu'il  s'était  approché  du  champ  de 
bataille  aussi  près  qu'on  le  permet  ordinairement  aux  per- 
sonnes de  son  importance.  Néanmoins  sa  vue  n'excita  pas 
beaucoup  d'enthousiasme  parmi  ses  partisans.  Il  était  grand 
et  maigre  ;  ses  traits  et  ses  yeux  étaient  abattus  par  une  fièvre 
récente,  et  sa  physionomie  manquait  de  ce  feu  qui  doit  ca- 
ractériser le  chef  d'une  entreprise  hasardeuse,  ou  pour 
mieux  dire  désespérée.  Dénué  d'intelligence,'  il  parlait  avec 
lenteur,  était  difficile  à  aborder,  et  semblait  prendre  peu 
d'intérêt  aux  revues  de  ses  soldats  et  à  leurs  exerci- 
ces nûlitaires*  Les  montagnards,  frappés  de  sa  ressem- 
blance avec  un  automate ,  demuidaîent  s'il  pouvdt  parler» 
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Cem  de  ses  partisam  qui  pgofoMiiint  le  ealte  rMomé 

s*akuiiiaient  aussi  de  son  zèle  catiioliciue.  Cependant  les 
bmveft  biftblaiiders  œ  demandaieai  qn  ime  occasioa  de 
veiier  leur  sang  poar  celui  qu'Us  appelaieDt  leur  mme* 
rain  légitime  et  réclamaient  à  grands  cris  une  bataille. 
Pour  toute  ré[)()iise,  Jacques  111,  qui  trônait  à  peine  depuis 
quelques  seiuaiues  à  Perth,  n'eut  paa  plutôt  appris  î'ia* 
teation  où  était  Aigjrle  d'attaquer  cette  ville ,  qu'il  doona 
Fordre  de  l'évacuer.  Le  30  janvier  17 anniversaire  de  la 
décapitation  de  Cliarles  h%  Tarmée  des  montagnards  passa 
le  Xay  »ur  la  glace.  La  voiture  et  les  etievaux  de  JaoquM  lU 
fureat  amenés  devant  la  porte  de  son  logement^  comme  s'il 

se  lut  proposé  de  suivre  les  hi^lilaudcrs  dans  leur  retraite,  . 
maia,  se  déguisant  avec  le  comte  de  itfar,  ils  gagnèrent  ious  l 
deux  le  bord  de  la  mer,  où  ils  s'embaïquèrent  pour  le  oon*  j 
tinent  Arrivés  à  Aberdeen ,  let  montagnards  y  conmirmt  ' 
euim  la  conduite  de  lein  roi  et  de  leur  général,  et  ils  s»^  ] 
dispersèrent  aiissiiùt  avec  indignation.  Ainsi  se  termina  h 
rébellion  de  171â,  sans  avoir  même  le  triste  éclat  d'una 
défaite.  ^ 
Les  montagnards  furent  désarmés,  niais  imparfaitement  :  ; 
des  garnisons  de  troupes  régulières  furent  espacées  de  dis- 
tance en  distance»  et  on  leur  adjc»gait  même,  sous  le  nom 
de  çardê  noire  (elle  ne  portait  pas  VhMi  rouge  des  troupes 
régulières),  six  compagnies  de  highlanders.  Les  soldats  de 
ces  garnisons  lurent  occupes  non-seulement  à  r(  inimej:  les 
brigandages  des  caterans  et  à  les  empêcher  d'aller  peroe^ 
voir  dans  les  basses  terres  le  blackmail  ou  tribut  du  (Mllard, 
mais  à  sillonner  le  pays  de  routes  militaires.  Le  irouverne- 
ment  anglais  prit  encore  d'autres  ntesures  louables  pour 
améliorer  la  condition  des  montagnards*  Mais  comme  les 
effets  qu'elles  devaient  produire  ne  pouvaient  se  développer 
qu  avec  le  temps,  on  iie  s  en  occupa  qu  avec  une  sorte  d'ia- 
souciance.  Ces  mesures  avaient  rapport  à  Téducatiou  de 
cette  population  à  demi  sauvage,  et  aux  soins  à  prendre 

pour  élever  la  fjénération  nouvelle  dans  des  principes  de 
morale  et  de  religion  ;  mais  la  loi  rendue  à  ce  sujet  par  k 
parlement  ne  prcduisit  presque  aucun  résultat.  La  aoeiété 
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dan$  les  montagnes  cFÉcosse  et  dans  les  îles  qui  en  dépen- 
vrid  fit  des  effoi  is  qui  .suppléèrent,  jusqu  a  un  certain  poait, 
à  ceux  qui  auraient  dù  être  faits  par  le  gouveniement  :  elle 
;  fonda  des  chapelles  et  des  écoles ,  et  fit ,  pour  éclairer  le 
peuple  de  ce  pays,  plus  que  n'avait  jamais  fait  aucun  prince 
qui  eût  régné  en  Ëcosse  ou  sur  l'Écosse, 
!    Les  catholiques  du  nord  de  l'Angleterre  qui  avaimt  pris 
I  les  armes  en  même  temps  que  les  jaoobites  d^Ëcosse,  forent 
immédiatement  écrases;  deux  de  leurs  chefs,  les  lords  Der- 
I  wenwater  et  kenniure,  furent  décapités  à  Londres  ;  d  autres 
I  pendus  ou  écartelés.  On  déporta  aux  colonies  mille  des  in- 
!  surgés  les  moins  marquants.  Une  des  conséquences  politi-» 
ques  de  cette  insun  ectioii  tut  rétablissement  de  la  septen- 
nâlité  des  parlements;  les  éiectionst  disait  un  des  pairs, 
rainaient  les  élus* 

'   Oeorge  avait  acheté,  eommè  électeur  de  Hanovre,  les  du- 

^  chés  de  Brème  et  de  Verden,  domain(\s  de  la  couronne  de 
Suéde.  Charles  XII,  de  retour  de  Bender,  en  conçut  un  pro- 
i^ond  ressentiment,  et  une  singulière  ligue  se  forma  entre 
laSuàde  et  l'Espagne  contre  lui.  L'Angleterre,  malgré  le 
serment  de  son  roi  quelle  ne  serait  jamais  entraînée  à  une 
guerre  pour  la  défense  du  Hanovre,  se  ?it  contrainte  de 
sigQor  le  traité  de  la  quadruple  alliance  pour  se  défendre 
contre  la  turbulenlc  rimbition  d*Âlberoni,  et  fut  menacée 
li  une  nouvelle  descente  du  prétendant.  La  chute  du  mi- 
nistre espagnol  arrêta  l'explosion  d'une  nouvelle  guerre  en 
£ttrope,  qui  eût  présenté  l'étrange  spectacle  de  la  France 

'  et  de  l'Angleterre  combattant  dans  les  mêmes  ranjîs.  C  était 
le  temps  de  Charles  II  qui  revenait,  mais  en  sens  inverse  et 
pour  la  France,  où  le  cardinal  Dubois  était  publiquement  le 
pensionné  du  cabinet  de  Saintr  James. 

Nous  parlons  de  corruption,  ce  mot  nous  conduit  à  ilo-» 
bert  Waipoie. 

La  rude  tâche  de  défmdre  cette  famille  hanovrlenne  qui 

oe  se  reconuuaudait  que  par  les  piiucipcs  personulgés  en 
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eU«t  et  qoif  aux  ridieub»  et  mx  préteDttons  du  yiœ  cifitisé 
joignait  quelques  traces  de  barbarie,  échut,  en  1721 ,  an  die* 

yalier  Robert  Walpole.  «  Un  poi  Irait  très-resseniblanl  de  ce 
miai&tre  célèbre  existe  encore  à  Cambndge.  k  voir  cette 
figure  de  bonhomme  madré,  ce  petit  nez  peu  héroïque,  cet 
ceîl  fin  et  brillant,  ces  plis  qui  se  prolongent  à  la  commis- 
sure des  paupières,  ce  double  menton  de  gastroiionie  ,  ces 
lèvres  riantes  et  qui  se  relèvent  des  coins,  ce  caractère  de 
tête  sans  élévation,  cette  tenue  sans  prétention  comme  sans 
timidité,  Ton  reconnaît  le  rustique  et  spirituel  flis  du  sei- 
gneur-fermier de  liougliton,  celui  que  l'on  appela  le  ma- 
ittignon  des  eonsciencea ,  et  qui  trouva  de  grandes  facilités 
à  ce  commerce,  puisqu'il  a  tenu  l'Angleterre  dans  ses  mains 
pendant  un  quart  de  siècle  (1721-*1742).  »  Si  la  monarchie 
coiistitutiormeile  a  jaiiiais  mérité  le  litre  de  gouvenu  nient 
de  corruption,  c'est  entre  les  mains  de  ce  ministre,  que  i  on 
désignait  souvent  sous  le  nom  de  père  de  la  eomq^iian,  et 
qui  se  vantait  de  connaître  le  prix  de  chaque  homme.  Son 
fils,  le  spirituel  Horace,  nous  raconte  sur  ses  moyens  de 
succt  s  et  sa  captation  perpétuelle  des  hommes  une  luule  de 
traits  curieux ,  et  il  était  bien  heureux  pour  le  trésor  que 
les  parlements  fussent  devenus  de  triennaux  septennaux. 

consciences  qu'on  accusait  Robert  de  séduire,  a-t-on  dit, 
venaient  à  lui  pour  être  séduites;  devait-il  les  décourager? 
.  Cependant  plus  d'une  fois  son  propre  fils  qualifie  ce  système 
de  sale  politique,  dirftj  politics.  Il  est  certain  que,  grâce  à 
l'habileté,  à  la  persévérance,  à  l'énergie  de  Robert  Walpole, 
la  masse  de  la  nation  anglaise  s^attacha  de  plus  en  pins  aux 
bienfaits  de  la  révolution  de  1688  et  aux  princes  qui  en 
étaient  tes  reprénutants»  Grftce  à  Walpole,  les  séditions  fu« 
rent  comprimées,  les  guerres  étrangères  évitées,  l'agiotage, 
un  agiotage  non  moins  frénétique  que  celui  de  notre  ré- 
gence,  et  peut-être  plus  ruineux  pour  l'Angleterre,  réprimé, 
la  caisse  d'amortissement  établie,  et  le  commerce  anglais 
lancé  dans  une  voie  de  prospérité  où  il  ne  devait  plus  s'ar- 
rêter. 

A\  alpoie  se  proposant  de  faire  vivre  l'Angleterre  en  pau 
M  d'endormir  la  nation,  les  dernières  années  du  vhgM  de 
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Geûqps  ^' amit  vkies  d'évéïiemdnto^  La  fondiiiion  de  la  com- 
pagnie d'Ostende  pour  le  commerce  des  Indes  et  l  alliance 
de  l'Autriclie  avec  1  Espagne,  qui  accorda  aux  sujets  autri- 
ehîens  d'importants  privilèges  de  oommeroe,  ameDèrent, 
en  1726,  d'insîgntfiaDtea  hosUlités:  une  a^ae  sans  r^ltat 
des  Espagnols  sur  Gibraltar  et  une  tentative  d'une  flotte  an- 
glaise sur  les  galions  de  Porto-Belio,  qui  ne  réussit  pas.  Le 
cardinal  de  Fleury  s'inierposai  et  le  privilège  de  la  compa- 
gaie  fot  suspendu  peur  sept  ans. 

Ainsi  tout  le  système  dt  s  iilliances  étrangères  de  l'Anprle- 
terre  était  changé.  C  était  sur  la  l^rance  qu'elle  s'appuyait 
contre  r£^pagne  et  TAutriche,  I«a  raison  de  cette  révolution 
élait  la  situation  de  Télectorat  de  Hanôvre,  menacé  par  Tem^ 
pereur,  t(ui  en  était  venu  avec  George  à  une  rupture  ou- 
verte et  violente,  à  cause  du  duché  de  itréme  et  de  Yerden, 
dont  il  lui  refusait  Tinvestiture.  Le  roi  avait  caché ,  aux 
yenx  des  Anglais ,  le  mobile  réel  de  sa  politique  sous  Taf-» 
faire  d'Ostende,dont  il  s'était  servi  pour  exciter  leur  avidité 
commerciale.  Walpole,  au  reste»  lui  livrait  un  parlement 
docile  qui,  en  17S7,  lui  abandonna  même  une  des  premières 
«enquêtes  de  la  liberté,  l'emploi  des  subsides,  et  qui  sus- 
f^tadait  avec  une  déplorable  facilité  l'acte  d  haùeas  corpus. 
Ainsi  le  despotisme  tâchait  encore  de  se  relever  par  la  cor- 
mption,  digne  alliance!  Et,  par  un  singulier  renversement 
des  rôles,  c'étaient  les  whigs  qui,  par  crainte  des  jacohites, 
uvraieiit  les  droits  de  la  nation,  comme  si  à  cette  époque 
toat  devait  être  confuskin  dans  la  politique  anglaise* 

Cie^rge  II  et  la  ratiie  Cmt%Ume* 

George  allait  revoir  une  fois  encore  son  cher  électorat 
de  Hanovre^  lorsqu'il  mourut  sur  le  eontinent  d'une  indi* 
gestion  de  melon  (il  juin  1737).  Cet  événement  inattendu 

semblait  à  tout  le  monde  la  fin  de  la  toute-puissance  deWal- 
i  pôle.  Mais  la  merveille  de  sa  conduite  politique  et  le  chef- 
d'œuvre  de  son  habileté  ^  e'est  qu'il  resta  premier  ministre 
:  même  après  la  mort  de  George  I".  11  avait  réussi  auprès  de 
ce  dernier  roi  par  la  flatterie;  auprès  des  connuunes  ,  pai  la 
captslion;  auprès  des  jacobites,  par  la  terreur.  11  s'agissait 
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da  m  omalMUk  sous  George  II ,  quî  «xécraii  ti^oi:^  i'' 
ion  père,  et  qui  n'eut  riea  de  plue  pressé  que  da  ren- 
verser ce  qu'il  tYMt  fidt  Le  Douveeu  monarque  e'éteit  épris 

(IVidiiiiration  pour  un  nommé  Compton,  la  sotlise  et  1  exac- 
titude mêmes;  ces  qualités  séduisaient  le  monarque ,  ha- 
iHtué  à  ne  rien  faire  que  par  poids  et  mesure,  Geoige  il 
voulait  Compton  pour  ministre.  Hais  Walpole  avait  pro- 
mis à  la  reine  Caroline  d'Anspach ,  l'une  de  ces  femmes 
supérieures  dont  rAllemagne  dota  l'Angleterre  au  xviir  siè- 
cle, de  faire  porter  par  les  communes  sa  liste  civile  à  cent 
mille  livres  sterling  (deux  millions  cinq  cent  mille  francs), 
au  lieu  de  cinquante.  Il  réiissit;  la  reine  fut  à  lui,  et  comme 
le  roi  était  a  elle,  Robert  resta  maiiie  du  royaume.  L  in- 
trigue demandait  au  surplus  toute  l'habileté  de  celui  qui 
en  était  Taufteur  et  l'acteur.  George  II,  dont  son  père  avait 
dit  :  «  Il  est  fougueux,  mais  il  se  bat  bien,  »  valait  un  peu 
mieux  que  George  P"";  il  avait  de  la  bravoure  militaire,  un 
bon  sans  court,  des  numièras  brusques,  dures  et  faroudias» 
at  des  vices  ridicules,  entra  autres  une  avarice  burlasqua^ 

et  ce  qui  le  rejetait  plus  bas  encore,  c'est  qu*il  était  im  peu 
voleur.  11  mit  dans  sa  poche,  au  grand  étonnem*  nt  du  con- 
seil privé  assemblé,  le  testament  de  son  père,  et  paya  ainsi 
tous  les  legs  que  ce  dernier  avait  âiits.  Ce  fiit  son  unique 
solde  de  compte,  à  propos  de  quoi  Frédéric  le  Grand  lui 
écrivait  «  qu'il  méiilait  les  galères.  » 

Geofge  il  laisait  le  lovelace;  amoureux  de  sa  femme  et 
cachant  cet  amour,  il  payait  des  maîtresses  qu'il  détestait,  et 
tenait  à  certains  vices  de  gentilhomme  qui,  fort  inutile»  à 
son  bien-être,  lui  semblaient  essentiels  à  son  honneur,  pour 
ne  pas  rester  trop  au-dessous  de  Louis  XIY  et  du  régent. 
La  reine  Caroline,  tràs<-distinguée  par  le  bon  sens,  la  baaut6 
et  le  caractère,  voyait  sans  crainte  ses  rivales,  dominait  son 
mari  sans  en  avoir  Fair,  s'entourait  de  gens  de  lettres  qu'elle 
encourageait,  se  faisait  adorer  du  peuple,  et  rachetait,  par 
la  décence  aimable  de  sa  cour  personnelle,  les  brutalités  jMré- 
lentieuses  de  ce  sergent  aux  gardes  que  r  Angleterre  soute- 
liait  sur  le  trùne  des  Tudors  et  des  Stuarts.  C'était  elle  qui 
disait  à  son  mari  :  ^  JLa  plus  belle  coui^oune  du  monde  est 
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eellê  qui  a  puiu'  sujets  JLeiboits  m  Hanovre  el  Ndwtou  m 
Afiglalifre.  » 

A  l'avénemeat  de  George  11,  la  dette  publique  dépassait 
déjà  cent  vingt-cinq  millions  de  francs;  lescoatiouelsbesoii» 
d'afgeDi  de  Waipole ,  TeiiiretieD  det  troupes  étnngèm  el 
rbabitude  déjà  prise  de  payer  des  alliances  sur  le  continent 
ne  proiiiettaient  pas  de  dimiiiulion  dans  les  dépenses,  bien 
qu'un  parti  rétractai re  à  la  corruption  se  fût  tbrmé  dans  le 
parlemeDi  el  linAt  déjà  de  vifs  oorobats  en  fiivear  des  liber* 
tés  publiques.  Cette  corraption  édeta  dans  un  proc^  Ah 
meux  qui  inuiiiia  l'étendue  du  mal.  En  1732,  deux  agents 
de  la  corporation  charitaUk  disparurent  emportant  douze 
BûUioas  et  demi,  il  fut^xHistaté  que  dans  oette  affiùra  d'e»- 
cioqoerie  trempaieiit  plusieurs  directeurs  de  la  société,  des 
nienihies  (lu  parlement  et  trois  avocats  de  la  couronne.  La 
nation^  lancée  a  pleines  voiles  dans  les  voies  du  gain,  y  cou« 
lait»  laissant  la  bonne  foi  et  la  jwobité  en  route;  à  Teiemple 
du  miiiistre,  elle  faisait  de  Ter  son  dieu. 

En  1733,  W  alpule  présente  un  bill  sur  Vexn'se.  «  Les 
sommes  que  cet  impôt  devait  rapporter,  dit  Frédéric  le 
Grand,  auraent  suffi  pour  rwdre  Tautorité  du  roi  despoti* 
que.  n  La  nation  le  sentit  :  elle  se  cabra.  Des  membres  du 

parlement  dirent  à  Waî[)ijle  qu'il  les  payait  pour  le  coin  an t 
des  sottises  ordinaires,  mais  que  celle-là  était  au-dessus  de 
toute  corruption.  Cet  écbec,  à  la  suite  duquel  Waipole  fut 
brftlé  par  la  foule  en  effigie,  encouragea  Toppontion  à  de- 
mander, l'année  suivant*',  le  retrait  de  la  septennal/té;  le 
ministre  cette  lois  i  emporta.  Mais  peu  à  peu  1  esprit  public 
se  réveillait.  L'héritier  même  de  la  couronne,  le  prinoe  de 
Galles ,  patta  dans  ropposition ,  esemple  assea  fréquem* 
ment  suivi  par  ses  successeurs,  et  qui  devint  un(^  ta(;ti(|ue 
du  gouvernement  pour  avoir  ainsi  la  main  dans  les  deux 
camps. 

Waipole  tint  TAngleterre  soigneusement  à  Técart  de  lu 

guerre  pour  la  couronne  de  Pologne.  Cependant,  malgré 
touâ  ses  efforts»  la  paix  meiuiçait.  chaque  joui'  U  éke  trou* 
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blée  d'un  êxdn  cdté,  et  de  ce  côté^à  Joba  BoU  n'aalieQdait 
pas  raison.  Il  s'agissait  de  son  commerce.  Pèr  le  traité d'U- 

trecht  les  Anglais  avaient  obtenu  d  envoyer  tous  les  ans  un 
vaisseau  marchand  dans  l'Amérique  espagoole;  suivant  la 
lettre  du  traité,  ils  n^envoyèrent  qu'un  navire  i  maia  ce  na- 
vire ne  se  vidait  jamais;  sa  cargaison,  incessamment  renou- 
velée, semblait  inépuisable;  en  réalité,  c était  un  entrepôt.  ■ 
D'ailleurs  toutes  les  c6tes  espagnoles  étaient  assaillies  par 
de  hardis  contrebandiers,  malg^  lea  friiiteê  fréifaentes  des  ' 
croisit'i  t  s  espagnoles.  Un  d'eux,  Jenkyns,  ayant  été  pris,  eut  i 
une  oreille  coupée.  On  le  tit  paraître  à  la  barre  de  la  cliam-  | 
bre  des  communes,  et  quand  il  eut  raconté  les  mauvaia  trai-  \ 
tements  qu'il  avait  subis,  un  membre  loi  demanda  ce  qu'il  i 
avait  pensé,  lui,  citoyen  d'un  pays  libre,  en  recevant  cet  > 
outrage  :  h  Je  recommandai  mon  âme  à  Dieu,  dit  Jenkyns, 
et  ma  vengeance  à  mon  pays.  »  La  réponse  ^t  beUe  et  il  , 
beaucoup  d'eflbt.  Malheureusemmt  Jenkyns  avait  encore 
ses  deux  oreilles,  ou,  suivant  d'autres,  avait  laissé  au  pilori 
celle  qui  lui  manquait.  L'opposition  fulmina  contre  le  droit  ^ 
de  vinte  que  a'attribuaient  lea  Espagnols,  réckma  la  liberté  <, 
de  la  mer,  et  invectiva  contre  l'Espagne  coupable  de  ne 
vouloir  pas  recevoir  les  marchandises  anglaises,  comme  na- 
guère on  força  à  coups  de  canon  la  Chine  à  s'empoiaraner  . 
avec  Topium  de  la  compagnie  dea  ÎXkdes.  «  Où  est  le  temps,  \ 
s'écriait  un  meadjre  du  parlement,  où  est  le  temps  où  un 
ministre  de  la  guerre  disait  qu'il  ne  fallait  pas  qu'on  osât 
tirer  un  coup  de  canon  en  Europe  sans  la  permission  de 
l'Angleterre?  n  Malgré  le  roi,  malgré  le  ministre  et  la  majo- 
iité  vendue,  la  guerre  tut  di  clarée  le  19  octobre  1739.  ': 
Cette  guerre  commença  par  un  coup  d'éclat,  lapnse,  par  i, 
l'amiral  Vernon,  de  Porio-Bello  d'où  partaient  pour  r£8- 
pagne  tous  les  trésors  du  nouveau  monde.  Mais  un  im* 
mense  armement  dirigé  contre  Carthagène,  TentrepM  en  ; 
Amérique  de  toutes  les  marchandises  que  1  Espagne  expé-  \ 
diait  à  ses  colonies,  échoua.  Les  amiraux  chargés  d'opérer  ; 
dans  lea  mers  d'Europe  ne  furent  pas  plus  heureux.  Ces  ; 
efforts  inutiles  ruinaient  le  trésor,  et  les  cuisaiies  espagnols  . 
ruinaient  le  commerce  ;  Walpole,  rendu  par  la  haine  pubii-  j 
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que  respoMifale  de  ces  échecs  té^M»^  Ait  aitaqné  avec  une 

violence  extrême  et  tomba  (janvier  1742). 

Sur  le  continent  avait  éclaté  déjà  depuis  deux  ans  la 
guerre  pour  la  succession  d'Autriche,  à  laquelle  toutes  les 
puissances  européeniies  prireot  saocessiveraent  part.  L'An** 
gleterre  fut  une  des  dernières  à  y  entrer.  Aucun  intérêt  diréet 
ne  Ty  appelait,  mais  George  II,  comme  électeur  de  Hanovre, 
était  intéressé  à  toutes  les  affaires  d'Allemagne;  il  prit  le 
parti  de  l'Autriche  contre  la  Prusse,  et  Walpole,  qui  alors 
était  encore  au  mioistère,  obtint  pour  Harie-Thérèse  un  siib* 
side  de  se})t  millions  cinq  cent  niilie  trancs,  qui  fut  voit;  avec 
enthousiasme.  La  nation,  en  eiîet,  avait  devancé  son  gou- 
vemenient.  «  Ce  peuple,  dit  Voltaire,  n'est  pas  de  ceux  qui 
attendent  Topinion  de  leur  maître  pour  an  avoir  une*  Des 
particuliers  piuposèrent  de  faire  un  don  gratuit  à  cette 
princesse.  La  duchesse  de  Marlborough,  veuve  de  celui  qui 
avait  combattu  pour  Charles  YI,  assembla  les  principales 
dames  de  Londres  :  elles  s'engagèrent  à  fournir  cent  mille 

livres  sterling,  et  la  duchesse  en  déposa  quarante  mille.  La 
reine  de  Hongrie  eut  la  grandeur  d  àme  de  ne  pas  recevoir 
cet  argent,  qu'on  avait  la  générosité  de  lui  offrir  ;  elle  ne 
voiilot  que  cehii  qu'elle  attmdait  de  la  nation  assemblée 
en  parlement.  >  En  1743,  une  armée  de  trente-six  mille 
Anglais,  Uanovriens  et  Hessois,  commandée  par  George  II 
en  personne,  battit  les  Français  à  Dettingen  (27  mai).  Ce 
snoeès  engagea  plus  avant  TAngleterre  diois  la  goerre.  Le 
24  février  de  l'année  suivante,  se  livra  la  bataille  navale  de 
Toulon,  qui  fut  indécise  et  sanglante,  comme  i  ont  été  si 
souvent  les  actions  de  mer,  et  le  11  mai  1745,  la  grande  ba- 
taille dé  Fontenoy. 

MteUle  de  VoBlmey  (tvaa). 

La  principale  force  des  alliés  consistait  en  vingt  bataillons 
etvingt--siz  escadrons  anglais,  sous  le  jeune  duc  de  Cum* 
berland,  qui  avait  gagné,  avec  le  roi  son  père,  la  bataille  de 
Dettingen;  cinq  bataillons  et  seize  escadrons  hanovriens ; 
quarante  escadrons  hollandais  et  vingt-six  bataillons  :  en 
tout,  einquante-cinq  mille  combattants.  Le  maréchal  de 
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&xe  coiimmudail  les  Français  qui  assiégêiueiU  Touruai. 
Louis  XV  était  à  l'arméei  et  fit  ranarquer  ayant  l'aGtiofi,i}it 
Voltaire^  dont  nous  librégeons  la  vécit,  que,  depuis  la  ba- 
taille de  Poitiers,  aucun  roi  de  France  n'avait  coiiibatlu  avec 
soQ  fds,  et  qu'aucun,  depuis  saint  Louis,  n'avait  gagné  de 
victoire  signalée  centre  les  Anglais*  Le  <diamp  cb  bataille 
était  un  vrai  champ  dos,  enfermé  entre  les  villages  de  Fon- 
Leiiuy  etd  AiilhoHi,  cl  le  bois  de  Barri.  Derrière  les  Français 
était  l'Escaut  avec  le  pont  de  Calonna.  Les  deux  villages 
étaient  garnis  de  canon.  Le  feu  commença  à  sixiieures  du 
matini^t  Les  Anglais  assiégèrent  trois  fois  Fontenoy,  et  les 

Hollandais  se  présentèrent  à  deux  n  piises  devant  Anthoin.  , 
A  leur  seconde  attaque,  on  vit  un  escadron  hollandais  em- 
porté presque  tnut  entier  ;  il  n*en  resta  que  quinae  bom- 
mes;  et  les  Uoliandiûs  ne  se  présentèrent  plus  depuis  œ 

momeifit. 

Alors  le  duc  de  Cuuiberland  prit  une  résolution  qui  pou- 
vait lui  assurer  le  succès  de  cette  journée.  Il  ordonna  à  un 
major  général  d'entrer  dans  le  bois  de  Barri.  Celui-ci,  pre^ 
nant  quelques  hommes  qui  s*y  trouvaient  pour  un  corps 
foi  iiiidable,  retourna  auprès  du  duc  et  dcuiauda  du  canon. 
Le  temps  se  perdait.  Le  prince  était  au  désespoir.  Il  se  dé- 
termina sur-^le-diamp  à  passer  entre  ce  bois  etFontenoy .  La 
terrain  était  escarpé  ;  il  fallait  franchir  un  ravin  profond  ;  il 
lallait  essuyer  tuul  le  feu  de  Fontenoy  et  de  la  redoute  du 
bois.  L'entreprise  était  audacieuse;  mais  il  était  réduit  alors 
ou  à  ne  point  combattre,  ou  è  ne  point  tenter  ce  passage. 

Les  Anglais  et  les  Hanovriens  s'avancent  avec  lui  sans 
presque  déranger  leurs  ranpfs,  traînant  leurs  canons  à  bras  ! 
par  les  sentiers.  Des  rangs  entiers  tombaient  morts  à  droite 
et  à  gauche;  ils  étaient  remplacés  aussitôt;  ils  marchaient 
carrément,  précédés  de  six  pièces  d'artillerie,  et  en  ayant  i 
encore  six  autres  au  milieu  de  leurs  liprnes.  Ils  rencontrè- 
rent d'abord  quatre  bataillons  de  gardes  irançaises,  deui^  de 
gardes  suisses  et  trois  régiments.  Quand  on  fut  à  cinquante 
pas  de  distance,  1^  officiers  anglais  saluèrent  les  Françrâ 
en  ôtaiit  luurs  chapeaux.  Tous  les  officiers  des  gardes  frau- 
leur  rendirent  le  salut.  Milord  Qiarles  Ei^,  capitaine 
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aux  gardes  anglaises,  cria  :  »  Messieurs  des  ^^ai  des  françai- 
ses, tirez.  »  Le  Gomta  d'Auteroche  répondit  à  baut6  voix  : 
«  MessieufSt  iious  ne  tiron»  jamais  les  preooiers  ;  tires  vgos»- 
mêmes.  »  Les  Anglais  firent  un  feu  roulant  qui  emporta 
presque  tout  le  premier  rang  de  la  ligne  française  et  jeta  le 
désordre  dans  les  autres.  Les  Anglais  avançaieat  à  pas  lents, 
comme  faisant  l'exercice»  On  voyait  les  majors  appuyer 
leurs  cannes  sur  les  fusils  des  soldats  pour  les  faire  tirer 
bas  et  droit.  Us  débordèrent  Fontenoy  et  la  redoute.  Ce 
corps,  qui  auparavant  était  en  trois  divisions ,  sa  pressant 
peu  à  peu ,  devint  une  colonne  longue  et  épaisse,  presque 
inébranlable  par  sa  masse  et  plus  encore  par  son  courage.  Le 

régiment  d'Aubeteire,  qui  l'alioide  de  iront,  est  culbuté; 
celui  du  roi  essaye  une  attaque  de  ilanc.  Un  bataillon  des 
gardes  anglaises  se  détache,  avance  quelques  pas  à  lui,  fait 
une  décharge  très-meurtrière,  et  revient  au  petit  pas  se  re- 
placer a  la  tetede  la  colouue,  qui  avance  toujours  lentement 
sans  jamais  se  déranger,  repoussant  tous  les  regimanU  qui 
viennent  Tun  après  l'autre  se  présenter  devant  elle. 

Le  maréchal  de  Saxe  fait  avancer  sa  cavalerie  :  deux  atta* 
ques  sont  repoussces,  et  Tinébranlable  colonne, -masse  de 
plus  de  quatorze  mille  bommes,  avance  toujours,  marchant 
serrée,  en  travers  des  morts  et  des  blessés,  faisant  face  de 
tous  côtés  et  tirant  toujours  par  division.  Rien  ne  pouvait 
Tentourer,  parce  que  rien  ne  se  faisait  de  concert  et  à  la 
fois. 

Cependant  cette  masse  d'infanterie  avait  été  endomma- 
gée, quoique  sa  profondeur  parût  toujours  égale.  Elle-même 
était  étonnée  de  se  trouver  au  milieu  des  Français  sans  avoir 
de  cavaleriej»La  colouae  était  innnobile  et  semblait  ne  rece- 
voir plus  d'ordre;  mais  elle  gardait  une  contenance  Hère  et 
paraissait  être  maltresse  du  champ  de  bataille.  Si  les  Hol-* 
landais  avaient  passé  entre  les  redoutes  qui  étaient  vers  Fon- 
tenov  et  Antboin,  s'ils  étaient  venus  (ionncr  la  main  aux  An- 
glais,  il  n  y  avait  plus  de  ressource,  plus  de  retraite  môme, 
ni  pour  Tannée  française,  ni  probablement  pour  le  roi  et 
son  fils.  Â  ce  moment,  le  duc  de  Richelieu  accourt  auprès 
du  roi,  propose  de  fou.droyer  la  téte  de  la  colonne  avec  du 
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canoB,  tandis  que  toute  l'armée  française  rattaqoert  à  la 
fois  sur  tous  les  flancs*  «  D  ftiut  tomber  sur  elle  comme  des 

four  rageurs,  >»  dit-il.  Cette  attaque  combinée  est  faite  avec 
une  énergie  et  un  ensemble'  formidables.  En  sept  ou  huit 
minutes  la  colonne  est  ébranlée,  ouverte.  Dès  ce  moment  sa 
force  fut  brisée.  Ses  débris  cependant  se  raltitoent  enetm 

et  reculèrent  avec  honneur,  sans  tumulte,  sans  contusion,  i 
Ils  perdirent  neui  mille  hommes,  doni  deux  mille  prison- 
niers. 

Cette  victoire  ouvrait  les  Pays-Bas  aux  Français.  Elle  dé- 
cida encore  une  autre  entreprise.  Tandis  que  l'Angleterre 
dépensait  ses  subsides  et  ses  soldats  sur  le  continent,  tan 
dil  que  ses  flottes  couraient  toutes  les  mers  et  que  l'amiral 
Anson  renouvelait  Texpédition  de  Drake  autour  du  monde, 
le  prétendant  crut  que  cette  dispersion  de  toutes  les  lorces 
anglaises  offrait  une  occasion  favorable  pour  renverser  la 
maison  de  Hmovre  et  rétablir  les  Stuarts.  Les  ministres  de 
France,  entrant  dans  ses  vues,  mirent  une  flotte  à  sa  dispo- 
sition. 

Vlittrle0*]^ouar€l  $  batallteM  dePreston  (ÈtéSk)^  de  Valklrk 
*  et  de  Cuiludi  u  (  1 9  M}. 

Obligé  de  quitter  la  France,  TEspagne,  Avignon,  et  n'ayant 

pu  obtenir  la  permission  de  se  fixer  en  Allemagne,  le  che- 
valier de  Saint-(ieorge,  peu  de  temps  après  son  entreprise 
en  Ecosse,  en  1716,  se  retira  en  Italie,  où  ce  que  son  père 
avait  souffert  pour  la  religion  catholique  romaine  lui  don-' 
nait  droit  à  un  accueil  hospitalier.  Il  y  épousa,  en  1720,  la  | 
princesse  Clémentine  Sobieska,  fille  du  prince  Jacques  Se-  ! 
bieski  de  Pologne,  et  peiite-hlle  du  grand  ro^  de  ce  nom. 
De  cette  union  naquirent  deux  fils ,  Tun  le  31  décembre 
1720,  l'autru  le  6  mars  1725.  Nous  allons  raconter  les  ex-  : 
ploits  de  l  aine,  Charles-Édouard *  ;  quant  au  second,  qui 
portait  le  titre  de  duc  d'York,  il  entra  dans  les  ordres  et  tut 
fidt cardinal.  AveoJui  s'est  éteinte,  en  1807,  la  race  infor- 
tunée des  Stuarts. 
Charles-Kdouard  avait  été  appelé  de  &ome  dès  Tamiée 

I.  Amédée  tichot.^  tii9toire  de  Char  lu-Edouard» 
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précédente  ;  mais  la  flotte  qui  devait  le  transporter  en  Écosse 
ayant  été  dispersée  par  les  tempêtes,  ce  ne  tut  qu'en  1745, 
l'année  même  de  la  mort  de  Walpote,  qui  n'avait  survécu 
que  trois  ans  à  sa  chute,  qu'il  s'embarqua  à  Nantes  pour 
I   rÉcosse.  C'était  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  ayant 
une  grande  taille  et  un  beau  teint.  Une  expression  de  mé- 
lancolie obscurcissait  ses  traits  pleins  de  distinction.  Ses 
manières  étaient  polies ,  son  caractère  paraissait  bon ,  son 
courage  était  capable  des  entreprises  les  plus  désespérées, 
la  force  de  sa  constitution  admirable;  et  rien  ne  manquait 
à  ses  connaissances  dans  les  exercices  et  les  talents  qui  con- 
viennent à  un  homme.  Toutes  ces  qualités  favorisaient  éiq^* 
nemment  celui  qui  se  disposait  à  jouer  le  rôle  de  restaura- 
'   teur  d'une  ancienne  dynastie.  Mais  d  une  autre  part,  son 
,  éducation  avait  été  étrangement  négligée  sur  certains  points 
qui  étaient  de  la  dernière  importance  pour  lui  assurer  des 
succès.  Ceux  qui  avaient  été  chargés  de  l'élever,  au  lieu  de 
lui  faire  connaître  les  droits  et  la  constitution  de  la  nation, 
s'étaient  appliqués  a  graver  dans  son  esprit  ces  maximes 
;  surannées  de  droit  divin  héréditaire  et  d*obéissaiice  pisttve 
I  qui  avaient  perdu  Jacques  H.  Il  avait  aussi  été  nourri  dans 
I   1 1  toi  catholi(jue,  qui  avait  été  si  fatale  à  ce  monarque,  et  il 
I  iîe  présentait  ainsi  à  la  nation  anglaise,  sans  aucune  modifi* 
cation  de  ces  principes  politiques  et  religieux^  si  odieux  k 
ceux  quMI  appelait  ses  sujets. 

Charles-Édouard  débarqua  le  25  juillet  dans  l'une  des 
Hébrides.  Il  n'était  accompagné  que  de  sept  personnes, 
!  parmi  leequelles  le  père  de  notre  maréchal  Macdonald.  Ce* 
!  pendant  il  ne  tarda  pas  à  voir  accourir  autour  de  lui  un 
assez  grand  nombre  de  montagnards.  Les  circonstances 
étaient  même  assez  favorables.  11  n'y  avait  pas  dans  toute 
r£co8se  trois  mille  soldats,  en  dehors  des  garnisons,  et  en* 
I  core  étaient-ce  des  recrues.  John  Cope,  qui  commandait  en 
!   Écosse,  n'en  résolut  pas  moins  de  uiarcher  immédiatement 
contre  le  prétendant.  Mais,  arrivé  à  quelques  milles  de  l'a- 
vant-garde  jacobite,  il  reconnut  que  les  partisans  de  Char- 
llBs-£douard  étaient  beaucoup  plus  nombreux  qui!  ne  s'y 
I   attendait,  et  se  dirigea  vers  Inverness,  pour  s'y  mettre  en 
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sûreté.  Le  etievalier  profila  de  oette  retraite  pcnir  s'avancer 

haidiiiK  nt  vt^i  s  le  sud.  Il  pénétra     1 5  septembre  daus  Pei  tli 
et,  quelques  jours  après,  il  faisait  son  entrée  triomphale  dans 
Ëdimbourg.  U  portait  le  ODStume  national  :  un  habit  court 
en  tartan,  une  toqae  bleue  surmontée  d'une  rose  blanehe; 
l'ordre  et  reuitilème  du  chardon    semblaient  choisis  pour 
l'identifier  avec  le  peuple  qu'ii  appelait  aux  armes.  H  entra 
dans  le  palais  d'Uolyrood  aux  acGlamati(ms  de  la  multitude. 
Mais  les  hommes  en  état  de  porter  un  regard  au  delà  de  ce 
qui  n'était  que  cris  et  démonstrations  extérieures,  distin- 
guaient déjà  des  symploiiies  de  faiblesse  daiis  l<js  moyens 
p|r  lesquels  le  chevalier  devait  exécuter  sa  périlleuse  entre- 
prise. A  la  vérité,  les  duinhe  wassels  ou  gentiidiommes  des 
clans  étaient  équipés  militairement,  en  grand  costume  monta- 
gnard, avec  toutes  les  aruies  qui  en  font  partie, c'est-à-dire 
mousquet,  pistolet,  claymore  (sabre),  àirk  (poignard),  el  tar^ 
get  (petit  boudim*).  Mais,  ia{dupartdesautresn'a?aientqu'une 
seule  arme,  une  épée,  un  dirk,  un  pistolet,  une  faux  attadiée 
droite  au  bout  du  manche,  ou  même  rien  qu'un  bâton.  Ce  dé- 
nûment  n'empêcha  pas,  quelques  jours  plus  tard  (2  octobre), 
les  jacobites  de  battre  complétemrat  le  générai  Gope,  à  Près- 
tonpansjou  plus  exactement  à  Preston  (douse  kilomètres  E. 
d'Édimbonre:).  Ce  général  était  revenu  du  iioid  par  mer,  et 
était  débarqué  à  Dunbar  le  jour  même  où  Charies-Mouard 
entrait  à  Ëdimbourg.  Les  montagnards,  suivant  leur  cou- 
tume, poussèrent,  à  la  vue  de  Tennemi,  des  hurlements 
affreux,  tirèrent  en  courant  sur  leurs  adversaires,  puis,  je- 
tant leurs  fusils  après  •  les  avoir  déchargés,  se  précipitèrent, 
la  claymore  à  la  main,  pour  combattre  corps  à  corps.  En 
dix  minutes  tout  fut  fini.  De  Tinfanterie  de  George  II ,  comp- 
tant environ  deux  mille  cinq  cents  hommes,  à  peine  deux 
cents  s'écliappèrent;  tout  le  reste  fut  tué  ou  fait  prisonnier. 
Artillerie,  drapeaux,  caisse  militaire,  bagage,  tout  tomba  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Les  sauvages  montagnards  virent 
le  luxe  d'une  armée  civihsée  avec  une  surprise  qu'on  ne 
peut  dépeindre  et  qui  rappelle  ceiie  des  Suisses  pillant  le 

• 

1.  Le  cbtrdon  Mt  la  plaaM  attioiiiie  de  l'SootM,  emm  te  trèfle  de  l'frtede. 
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CBmy  ÛQ  Uiarles  le  Téméraire,  ils  ne  coucevaient  psis  à 
quoi  pouvait  cervir  le  chocoltt,  et  les  moDtreSi  les  perru^ 
quee,  tous  les  objets  de  toilette,  étaient  pour  eux  des  sujets 

(rtiloiinement.  On  «  ul  beaucoup  de  peine,  malgré  le  froid 
des  nuits,  k  les  engager  à  coucJUer  sous  les  tentes  des  soldats 
auglais  ;  ils  préféraient  dormir  en  plein  air. 
'     On  a  reproché  à  Charles-Édouârd  de  n'avoir  pas  profité 
de  sa  victoire  de  Preston  pour  envahir  immédiatement 
rAngleterre;  mais  on  oubliait  que  cette  fois,  comme  après 
.  chaque  succès,  beaucoup  de  montagnards  étaient  allés  mei- 
;  tre  leur  butin  en  sûreté,  et  que  le  prétendant  rentra  dans 
I    Édimboui^^  avec  moins  de  deux  mille  hommes.  Quand  il 
I   en  ressortit,  pour  envaliir  eiiiio  le  nord  de  l'Angleterre, 
;  il  était  parvenu  à  en  réunir  cinq  mille  cinq  cents;  lorsqu'il 
i  arriva  sous  les  murs  de  Carlisle  (36  novembre)  une  nouvdle 
désertion  lui  avait  enlevé  plus  de  mille  hommes.  Il  fallait 
;   véritablement  de  l'héroïsme  pour  franchir  la  Tweed  avec 
1   une  ^armée  aussi  peu  disciplinée  et  où  chacun  entendait 
bien  ne  servir  qu'aussi  longtemps  que  cela  lui  conviendrait 
et  comme  il  lui  plairait.  Maître  de  Carlisle,  le  prince  y  fit 
coijuaitre  sa  ferme  résolution  de  pousser  jusqu'à  Londres,  à 
travers  le  comté  de  Lancastre.  11  ne  put  engager  son  armée 
à  le  suivre  qu'en  lui  promettant  une  insurre^on  des  jae  - 
bites  anglais,  ainsi  que  la  descente  d'une  armée  française  et 
en  donnant  lui-même  Texemple  du  (  ouiîige  et  de  la  persé- 
vérance. Pendant  cette  marche  longue  et  pénible,  il  par- 
tagea avec  gaieté  toutes  les  fatigues  de  ses  soldats.  11  portait 
ordinairement  le  costume  montagnard,  et  nuircbait  à  pied  à 
la  téte  d'une  des  colonnes,  insistant  pour  que  lord  PiUligo, 
qui  était  vieux  et  intirme«  prit  sa  place  dans  sa  voiture;  ja-^ 
mais  il  ne  dînait,  maïs  il  faisait  le  soir  un  repas  solide* 
onze  heures,  il  se  jetait  sur  son  lit  sans  se  déshabiller,  et  se 
'    levait  a  quatre  le  lendemain  malin.  Dans  toutes  les  villes  il 
i    avait  grand  soin  de  s  approprier  le  montant  des  contribu- 
tions publiques;  et,  là  où  il  avait  été  fait  des  souscriptions 
pour  le  gouvernement,  ce  qui  avait  eu  lieu  dans  toutes  les 
places  considérables,  il  exigeait  une  somme  semblable  de 
chaque  souscripteur.  La  route  était  couverte  d'une  foule 
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emiNmaée  de  voir  défiler  remiée,  et  qui  iSiiiail  tout  haut 

des  vœux  pour  le  succès  de  Cliarles-Édouard  :  mais  qu;tnd 
ou  offrait  des  armes  à  ces  curieux»  et  qu'on  les  invitait  à 
e*ei»6ler«  ils  s'y  refusaient,  disent  pour  excuse  qu'île  n'en- 
tendeimt  rien  à  œ  métier.  A  Manehestor,  le  {Mrince  reemts 

deux  cents  hommes,  encore  sortaient- ils  de  la  populace,  il 
pénétra  ainsi  jusqu'à  Derby,  à  cent  soixante  kilomètres  de 
LondreSi  et  à  moins  d'une  journée  de  mtrcbe  d'ime  armée 
emiemie,  de  plus  de  dix  mille  hommes,  qaeeomniaiidaitle 
duc  de  Cuuiberland,  troisième  fils  de  George  H.  One  seconde 
armée  anglaise,  égale  en  nomtM*e  à  celle  des  montagnards, 
se  trouvait  à  deux  ou  trois  marches  en  arrière  de  Tannée 

d'invasion,  pour  lui  couper  la  retraite,  et  George  II  se  pré- 
parait à  se  mettre  lui-même  en  campagne  à  la  tète  de  ses 
gardes.  Néanmoins  le  prince  voulait  profiter  d'une  marclie 
d'avance  qu'il  avait  sur  le  duc  de  Cumberlsnd,  pour  arriver 
avant  lui  a  Lundres,  lorsque  lord  ^lurfay  vint  au  nom  de 
tous  les  commandants,  lui  dire  que  les  Écossais  croyaient 
avoir  &it  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre  d'eux,  et  qu'il  n  ^ 
avait  plus  qu'à  battre  en  retraite,  à  moins  que  le  prince  ne 
pût  montrer  une  lettre  d'un  seul  Anglais  de  distinction,  in- 
vitant l'armée  écossaise  à  marclier  sur  Londres.  Cliarles- 
Edouard  résista,  mais  vainement.  Le  17  décembre»  rarmée 
des  montagnards  commença  sa  retraite  vers  le  nord;  Ils 
avaient,  en  venant,  montré  une  discipline  exemplaire  :  main- 
tenant, irrités  par  le  désappointenmt ,  ils  pillèrent  dam 
l^s  villes  et  les  villages  qu'ils  traversaient,  pourtant  sans  ao* 
cune  férocité.  Une  simplicité  singulière  se  mêlait  parfoisà 
leur  esprit  de  rapine.  Le  fer  étant  rare  dans  leur  pays,  on 
en  vit  plusieurs,  en  partit  de  Derby,  en  mettre  des  barres 
sur  leurs  épaules,  dans  Tintention  de  les  emporter  en  Ëcosse. 

Cependant  Charles-Édouard  devait  izoùter  une  fois  en- 
core toutes  les  joies  du  triomphe.  Le  duc  de  CuniberlanJ 
avait  abandonné  sa  poursuite  pour  retourner  dans  les  coffi^ 
tés  du  sud,  où  Ton  craignait  une  descente  des  Français,  et 
il  avait  été  remplace  {)ar  le  général  llawley,  vieillard  fanfa- 
ron et  brutaL  Ce  général  pénétra  en  Êcosse,  à  la  spite  du 
prétendant,  avec  huit  mille  hommes  d'excellentes  troupes; 
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mais  tandis  que,  malgré  son  âge,  il  oubliait  à  Calander- 
llouse,  auprès  d'une  jacobite,  la  comtesse  de  Kilmarooek, 
1  importance  de  sa  mission  et  la  gravité  des  circonstanoes,  il 
fat  tout  i  coup  attaqué  à  Faikirk ,  près  de  Slirling.  La 
rencontre  eut  lieu  le  28  janvier  1746.  Les  montai^niards , 
abordant  bravement  lu  (  avalerio  anglaise,  culbutèreat  leurs 
adversaires,  et  les  retouièrent  jusque  dans  les  murs  d'Ë- 
dimboQrg. 

Cette  défaite  jeta  la  consternation  dans  toute  la  Grande- 
'  Bretagne,  et  le  duc  de  Cumberland  vint  en  personne  pren- 
dre h  dirertion  des  aftûres  d'Ëeosse.  Du  reste ,  les  insurgés 
n'araimt  pM  reoaeilli  de  leur  tictotre  de  grands  avantages, 
f  Non-seulement  ils  n'étaient  pas  rentrés  dans  Edimbourg,  ce 

I  qui  leur  eût  été  iacile,  mais  ce  succès  avait,  comme  tou- 
jours, éelairci  les  rangs  des  montagnards.  Bientôt  même, 
Charies-Édouard ,  quoique  vainqueur,  se  vit  proposer  par 
ses  officiers  d'abandonner  le  siège  de  Slirling  et  de  se  retirer 
dans  le  nord  des  hautes  terres.  Quand  cette  proposition 
dW  nonvetle  retraite  lui  fut  présentée,  le  chevalier  fut 
I  d'abord  saisi  d'un  accès  de  désespoir  et  s'écria  :  «  Grand 
Dieu!  ai-je  vécu  pour  voir  une  telle  chose  !  »  Il  se  frappa  la 
téte  contre  la  muraille  avec  une  telle  violence  qu'il  chancela, 
mais  n'en  dut  pas  moins  s'acheminer  vers  l'extrémité  de  l'Ile. 

II  iirri  va  à  Cul  loden  (huit  kiloiiiètresE.  d'Inverness)  le  27  avril 
1746,  avec  des  soldats  exténués  de  fatigue  et  de  faim.  Les 
principaux  officiers  eux-mêmes  étaient  épuisés  d'insomnie 
et  d'inanition  ;  réunis  à  Culloden-House ,  ils  se  trouvaient 
tellement  fatigués,  qu'au  lieu  de  tenir  un  (îonseil  de  guerre, 
ils  s'étendirent  pour  dormir  sur  des  lits,  sur  des  tables  ou 
sur  le  plancher.  Il  y  avait  à  peine  deux  heures  que  le  prince 
était  arrivé,  lorsqu'une  patrouille  de  cavalerie  rapporta  la 
nouvelle  que  l'armée  du  duc  de  Cumberland  n'elait  plus 
qu'à  trois  kilomètres.  Charies-Édouard  donna  aussitôt  Tor- 
dre aux  tambours  de  battre ,  et  aux  cornemuses  de  jouer 

leurs  airs  de  guerre.  Mais  les  troupes  ét;iienl  dispersées  :  mi 
tiers  de  1  armée,  deux  mille  hommes,  ne  prit  aucune  part  à 
la  bataille,  dont  l'artillerie  anglaise  eut  tous  les  honneurs, 
les  montagnards,  incfli|>able6  de  rester  ferme»  et  hnmobiles 
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MKm  le  fe«,  damandèrant  à  grands  cris  à  tvaneer  et  se  préci- 
pitèrent sur  les  Anglais  avâiit  même  d'm  avoir  reçu  le  si- 
gnai. Accueillis  par  la  mitraille,  ils  lurent  repoussés  avec 
pert^y  et  plus  de  mille  jonchèrent  le  champ  de  bataille. 

Le  duo  de  Gumberland  rael^ta  en  oe  jour  et  sa  défaite  de 
FoDtenoy  et  rhumiliatioii  qu'il  devait  essuyer  plus  tard  à 
Ck)6ter-Seven ,  mais  il  souilla  sa  victoire  par  la  plus  eiïioya- 
ble  cruauté  et  ne  mérita  que  trop  sua  surnom  de  boucher. 
rius  de  deux  cents  personnes,  doatciuq  lords,  périrent  sur 
rédliafaud.  Quoique  les  highlanders  eussent  renoncé  à  toute 
résistance,  le  duc  envoya  des  détachements  dans  les  diffé- 
rentes vallées  qui  étaient  depuis  des  sl( dus  la  demeure  des 
dans  jaoobites.  Les  soldats  faisaient  feu  sur  les  hommes  qui 
fuyaient  i  leur  approdie ,  pillaient  les  maisons  des  Âéb , 
incendiaient  les  cabanes  des  paysans,  ne  respectaient  ni  iu 
vieillesse  ni  Tenfance,  et  se  portaient  à  tous  les  genres  d'ou- 
trages envers  les  femmes.  Lorsque  les  hommes  étaient  tués, 
les  maisons  br&lées,  les  moutons  et  les  bestiaux  enlevés,  une 
partie  des  femmes  et  des  enfants  périssaient  par  la  faim, 
tandis  que  d'autres  suivaient  les  li  aces  des  pillards  et  solli- 
citaient comme  une  aumône  le  sang  et  les  entrailles  des 
bestiaux  qu^on  tuait  pour  la  nourriture  des  soldats. 

QuantàCharles-Édouard,  une  récompense  de  trente  mille 
livres  sterling  f  sept  cent  cintjuante  mille  francs)  fut  offerte  a 
quiconque  le  livrerait  meurt  ou  vit  Traqué  comme  une  béte 
bttve,  il  n'en  échappa  pas  moins,  grfteesurtout  au  courage,  à 
la  présence  d'esprit  d'une  femme,  Flora  Mac-Donald.  La  ha 
taille  de  Culioden  avait  eu  lieu  le  27  avril  :  le  17  septembre 
seulement  il  s'embarqua  sur  un  vaisseau  malouin  qui  le  dé- 
posa en  Bretagne,  près  de  Horlaix.  Sa  courte,  mais  briUante 
expédition,  avait  excité  Tadmiration  de  toute  l'Europe,  de- 
puis son  débarquement  (26  août  1745)  jusqu'au  moment  de 
sa  rentrée  en  France,  treize  mois  après.  Pendant  cinq  mois 
U  avait  été  obligé  de  se  cacher  de  retraite  en  retraite ,  au 
milieu  de  fatigues  et  de  périls  qui  surpassent  tout  ce  que 
rimaginaiion  peut  inventer.  Pendant  ces  cinq  mois,  son  se- 
cret fut  livré  à  des  centaines  de  personnes  de  tout  sexe,  de 

tout  ftge  et  de  toute  condition,  et  il  ne  s'en  trouva  aucune 
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diu  Iêb  rtngs  élevés  oa  subalternes,  pas  màme  pinni  les 
brigands  auxquels  il  fut  quelquefois  obligé  de  se  oonBer,  qui 

ait  songé  à  arriver  à  l'opulence  en  trahissant  le  proscrit. 
Celte  conduite  fera  honneur  aux  uioataguards  dKcossa 
aussi  longtemps  qu'existeront  leurs  mont^ines. 

Une  des  conséquences  de  la  révolte  de  1745  fui  la  ruine , 
en  Ecosse,  du  système  des  clans.  L'usage  du  costume  mon- 
tagnard fut  formellement  interdit  et  l'autorité  des  che£i 
anéantie.  Une  loi  défendit  l'usage  de  Tétoffe  appelée  tartan, 
avec  tous  ses  carreaux  dont  les  couleurs  et  Tarrangenient 
indiquaient  tel  ou  tel  clan,  de  sorte  qu'en  voyant  un  monta- 
gnard on  pouvait  dire  de  quel  clan  ii  faisait  partie.  Porter 
aucune  partie  du  costume  montagnard ,  c'est-à-dire  piai4 
(manteau),  philabeg  (espèce  de  jupon  laissant  le  genou  dé- 
couvert), trews  (culotte  très-coiuLe  qui  était  cachée  parle 
philabeg),  devint  une  offense  punie,  pour  la  premièrefois,  de 
I  six  mois  d'emprisonnement,  et,  en  cas  de  récidive,  de  dépor^ 
;  tation  auxc  olonios.  Quiconque  portait  ou  gardaitsn  sa  pos» 
!  session  une  claymore,  un  dirk  ou  un  pistolet  était  obligé  de 
•  servir  comme  soldat,  à  moins  qu'il  ne  pùl  payenine  amende 
de  quinze  livres  sterling  (  trois  cent  soixanteniumze  francs  ). 
:  Une  seconde  contravention  était  punie  par  une  déportation 
'  aux  colonies  pour  sept  ans.  Un  acte  du  parlement,  passé  en 
1748,  abolit  les  derniers  restes  effectifs  du  système  féodal, 
c'est4t-dire  la  juridiction  héréditaire,  dans  toute  i  Kcosse. 
^  Par  un  autre  acte  de  la  même  année,  toute  concession  de 
Befà  charge  de  service  militaire  fut  déclarée  illégale,  et 
cedx  qui  existaient  déjà  furent  chan  .rés  en  fiefs  tenus  moyen- 
naot  une  redevance  annuelle  eu  argent,  ou  a  charge  de  quel- 
que reconnaissance  honorifique  du  vasselage.  U  devint  donc 
impossible  à  un  seigneur  d'imposer  à  ses  vassaux  la  fatale 
obligation  de  le  suivre  à  la  guerre,  ou  d»^  remplir  les  devoirs 
pénibles  de  l'accompagner  à  la  chasse  et  <le  garder  son  chà-  ^ 
teau.  Ainsi  tomba  le  système  social  d'après  lequel  les  clans 
montagnards  étaient  gouvernés.  Ce  système  patriarcal,  sous 
bitiii  dt^s  rapports,  parle  puissamment  au  cœur  et  à  Tîma- 
^uiaiiun,  mais  il  n'en  est  pas  moins  incoiUostabic  qu  en  réa- 

Uté  il  s'opposait  à  toute  liberté ,  à  toute  amélioration  dans 
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les  idées  religieiifles  et  morales ,  en  mettant  le  bonheur  et 
même  TeiisleDce  de  tribus  entières  à  la  disposition  de  diefs 

dont  le  pouvoir  administratif  ne  connaissait  d*auti«es  bornes 
que  leur  bon  plaisir. 

C'est  aussi  vers  ce  temps,  en  1751,  que  le  gouvernement 
anglais  abolit  enfin  l'ancien  calendrier  qui  était  en  retard 
de  onze  jours  sur  Tannée  véritable ,  et  adopta  le  calendrier 
grégorien» 

TrAlCé  d\%lx-l«p€li«pelle  (f 

Pendant  les  snocès  et  les  revers  de  Charies-Êdonard ,  le 

maréciial  de  Saxe  renouvelait  a  liaueoux(1746)  et  à  Laufeld, 
OU  il  battit  encore  le  duc  de  Cumberland(1747),  malgré  les 
cent  mille  alliés  qu'il  commandait,  ses  lauriers  de  F ontenoy» 
et  se  rendait  à  peu  près  maître  des  Pays-Bas.  Même  rar  mer 
les  Anglais  n'avaient  pas  de  brillants  succès.  Ils  faisaient, 
il  est  vrai>de  nombreuses  descentes  sur  nos  côtes,  brûlaient 
des  villages,  tnaient  quelques  braves  paysans,  bloquaient 
Brest  et  Toulon  et  nous  enlevaient,  en  Amérique ,  Louis- 
bourg  et  Ttle  importante  du  cap  Breton;  mais  ils  ne  répa- 
raient rechec  subi  par  leur  flotte  en  vue  de  Touluii,  en  1744, 
qu'en  condamnant  un  de  leurs  amiraux  qui,  pourtant,  s'é- 
tait bien  battu,  et  ils  laissaient,  aux  Indes  orientales,  La- 
bourdonnaie,  vainqueur  d  une  de  leurs  escadres,  arborer  le 
pavillon  français  sur  les  murs  de  Madras.  L'année  1747  fut 
plus  heureuse.  L'Angleterre,  délivrée  du  prétendant^  fit  de 
nouveaux  eflbrts  :  plusieurs  escadres  fraiM^ises  forent  dé* 
truites  et  des  j)rises  nombreuses  désolèrent  notre  com- 
merce. Mais  enlin  la  paix  approchait,  car  le  ministère 
anglais  voyait  que  ses  alliés  ne  faisaient  la  guerre  qu*à 
ses  dépens,  avec  les  subsides  de  l'Angleterre;* la  posi-* 
lion  que  la  Fiance  prenait  aux  bouches  de  l'Escaut  et 
de  la  Meuse,  leur  faisait  désirer  d'arrêter  ces  menaçants 
progrès.  Louis  XV,  pris  d'un  singulier  accès  demagnanimilé, 
déclara  ne  pas  vouloir  traiter  en  marchand  ;  il  renonça  aux 

Pays-Bas  (ju'il  tenait  et  que  nous  n'avons  pn  rei)rendre  en- 
core. Par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle,  toutes  les  puissancesse 
restituèrent  leurs  conquêtes.  L'Angleterre  n'avait  rien  gagné 
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'.,  a  cette  lutte  ;  car  elle  nous  rendit  le  cap  Breton,  et  il  ne  fut 
;  pis  parlé  au  traité  de  ce  droit  de  visite ,  cause  première  de 
la  guerre  avec  FEspagoe.  Mais  sa  dette  s'était  aemie  de  pr^ 

I  de  trente  millions  de  livres  sterling. 

he  yreatler         eommeii cornent  de  la  snerre  de  aejpt  Ma 

George  II  confia  successivement  les  destinées  de  l'Angle- 
terre à  deux  hommes  d'une  nature  et  d'une  moralité  bien 
I  opposées.  Il  avait  eu  pour  ministre,  au  oommencemeiit  de 
I SOD  règne,  ftobeftWalpole,  le  père  de  la  earrupUan.  Il  prit, 
I àla  fin,  William  Pitt,  de  qui  on  a  dit  qu'il  avait  la  vertu 
i  dun  Jiûmâia  et  les  nobles  manières  d'un  courtisan  français; 
•  tts  cootemporaim  rappelaient  le  grand  député  des  oom-" 
mrm. 

William  Pitt,  le  ministre  dont  s'enorgueillit  le  plus  juste- 
ment l'Angleterre,  si  féconde  en  hommes  d'État,  naquit  à 
fWesksuDster,  le  16  novembre  1708,  et  fut  élevé  à  £ton, 
d'où  il  fut  envoyé,  en  1726,  au  collège  de  la  Trinité,  à  Ox- 
ford, pour  y  terminer  ses  études.  Il  y  passa  trois  années 
qu'il  consacra  à  la  lecture  assidue  des  philosophes  et  des 
I orateurs  grecs.  Après-cette  forte  éducation,  le  jeune  Pitt' 
>oyagea.  Il  vit  la  France  et  l'Italie,  puis  revint  dans  son 
pays,  près  de  .sa  mère,  demeurée  veuve  et  sans  fortune.  La 
:  eéléinrité  de  ses  premitees  études,  je  ne  sais  quoi  d'orateur 
401  était  en  lui,  dans  sa  taille  élevée,  dans  ses  yeux  pleins 
d^feu,  dans  sa  voix  sonore,  dans  la  dignité  et  la  ioicc  sin- 
;;uiiere  de  son  langage,  le  désignaient  pour  la  chambre  des 
«^nmmunes.  11  y  fut  nommé  par  le  bourg  pourri  à'Old  Sanm^ 
i l'âge  de  vingt-sept  ans.  A  l'époque  (1736)  où  William  Pîtt 
'"^int  siégei  au  parlement,  Robert  Walpole  était  toujouismi- 
mire.  Ce  qu'il  y  avait  d'astucieux  et  de  corrupteur  dans  le 
I  caractère  du  chef  de  radmintstration  devait  peu  sympathiser 
«vecràmc  altière  et  pure  du  nouveau  député,  qui  prit  place 
dans  les  rangs  de  l'opposition.  Après  la  4  hute  de  Walpole, 
^  fat  lord  Càrteret,  le  duc  de  Newcastle  et  d'autres  nobles 
pwemiages  de  l'aristocratie  wbig  (  lui  d'abord  (février  1 742) 
concentrèrent  dans  leurs  mains  le  pouvoir.  William  Pitt,  fils 
Il  14 
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d'un  simple  squitê  (éoay«f),  ayaat  a  peina  daux  caoto  livres 
tiarliog  (cinq  milla  franos)  de  revenUt  ne  sa  distinguait  par 

aucun  titre  aristocratique  au  milieu  des  cinq  ou  six  grandes 
familles  en  possession  de  gouverner  l'Angleterre,  et  il  avait 
trop  de  fierté  pour  être  leur  client  et  s  élever  à  leur  suite  en 
les  servant  de  son  éloquence*  La  dignité  de  son  caractère , 
la  force  de  son  génie,  soutenues  par  une  faveur  publique 
habilement  ménagée,  furent  ses  seuls  appuis,  et  lui  don- 
nèrent eniin  l'alliance  de  rari&locratie  ou  lui  permirent  de 
l'an  pasaar. 

La  pranièra  administration  qui  succédait  à  Walpole  avait 

offert  une  par  t  de  puisbunce  au  jeune  Pitt;  il  refusa.  Quau  e 
ans  après,  en  le  duc  de  Newcastle,  qui  appréciait 
toute  rimportance  de  sa  coopération,  le  ât  nommar  vice- 
trésorier  d'Irlande  et,  la  même  année,  conseiller  privé  et 
payeur  général  des  troupes  anglaises.  Les  sages  lulbinies 
que  Pitt  introduisit  dana  le  départeuieut  qui  lui  était  caatié, 
et  le  tare  déaintéressemant  dont  il  donna  des  preuves  dans 
un  posta  où  ses  prédécesseurs  s'étaient  toujours  enrichie  en 
négociant  à  leur  profit  1  aigent  du  trésor,  lui  rendirent 
toute  son  ancienne  popularité  que  sa  promotion  avait  ua 
pan  diminuée. 

Go  ministère  du  duc  de  Newcastla  eut  une  ^existence  aseez 
pâle.  11  s'occupa  surtout  de  mesures  prises  dans  l'intérêt 
du  commerce.  On  encouragea  la  pèche  maritime  par  des 
primas  ;  on  défendit  Texportation  das  machines  et  métiers  ; 
on  supprima  les  droits  sur  qudques-uns  des  produite  des 

colonies  d'Amérique,  et  on  luaieiia  l  iuttiiùt  de  lu  dette  pu- 
blique de  quatre  a  trois  et  demi  pour  ceut.  L'armée  lut  di- 
minuée, et  les  vétérans  envoyés  dans  la  Noufelle-Écaaae  ea 
Acadiecrae  la  France  a?ait  cédée  en  1718,  où  ils  fondèrent, 

ce  qui  excita  la  jalousie  et  les  craintes  des  Français  du 
Canada,  la  viiie  d  lialiiax.  D'autres  Anglais  s  établirent  sur  la 
côte  des  Mosquitos,  dans  le  golfe  du  Mexique,  ce  qui  parut 
h  rfispagna  un  empiétraimt. 

William  Pitt,  qui  était  fort  attaché  à  Henri  Pelham,  frère 
du  duc  de  Newcastle,  soutint  de  son  éloquence  le  ministère 
dont  il  feisait  partie  i  mais,  à  la  mort  de  Pelham  (mars  1764), 
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déiftpprMvant  h  mardia  de  l'admiiiistratioiit  et  cnugnent 
que  rÂD^eterre  ne  (ttt  entraînée  dans  une  guerre  diepeiiF* 

dieuse,  par  suite  Hf  s  alliances  contractées  avec  les  princes 
d'Allemagne  pour  la  défense  du  Hanovre,  que  le  roi  de 
Prusse  meneioeit,  il  se  démît  de  son  emf^ ,  et  ee  plafia  de 
nouveau  dans  les  ranp  de  l'opposition  (1765).  Il  rentra  an 

ministère  en  1766,  a  la  chuLc  du  duc  de  Newcastle  ;  mais  ce 
tut  seulement  en  1767  qu'il  eut  réellement  toute  la  direo* 
tion  des  affaires  et  put  agir  comme  premier  minisire*  Pitt 
remplaçant  NewcasUe,  cN^tait  la  victoire  de  l'homme  nen* 
veau  sur  le  grand  sei^iieui ,  du  talenL  sur  les  titres.  Là  se 
présente  une  autre  singularité  du  caractère  et  de  la  fortune 
de  Piit.  Comme  il  s'était  passé  de  cette  affiliation  aristocra- 
tique qui  semblait  la  condition  nécessaire  du  pouvoir,  on  ie 
voitaussisepasserrespectueusementdelaluveur  du  souverain 
et  contrarier  ses  vues.  Celui  qu'il  veut  servir,  c'est  exclusi- 
vement le  roi  d'Angleterre,  et  non  pas  le  roi  d'Angleterre 
prince  du  Hanovre.  Lorsque  Pitt  eut  sa  première  au« 
(lience  du  roi ,  il  lui  dit  :  «  Sire,  accordez -moi  votre  con- 
fiance, je  la  mériterai.  »  George  II  lui  répondit  :  «  Méritez 
Oia  oontiance  et  vous  Tobtiendres*  >»  Bientôt ,  en  effet,  le 
monarque  oublia  dans  Pitt  l'ancien  chef  de  l'oppcaition 
pour  ne  plus  voir  en  lui  que  le  grand  homme  d'État.  Com- 
ment un  roi  d'Angleterre,  à  moins  d'être  traître  à  son  pays, 
aurait-il  pu  se  montrer  ingrat  envers  l  liomme  qui  conduisit 
avec  tant  de  vigueur  cette  guerre  de  sept  ans  si  funeate  à  la 
France? 

La  première  cause  de  cette  guerre  fut  l'incertitude  qui 
planait  sur  les  limites  des  possessions  angiai&es  et  françaises 
en  Amérique.  La  France  avait  encore  sur  ce  continent  dew 
magniPiques  possessions,  le  Canada  et  la  Louisiane,  c'est-à^ 
dire  le  Saint-Laui  eut  et  le  Mississipi ,  les  deux  plus  grands 
fleuves  de  l'Amérique  du  nord,  qu'elle  tenait  ainsi  par  les 
deux  bouts.  £n  1751,  on  avait  nommé  des  commissaires 
pour  fixer  les  frontières  ;  ils  ne  purent  s'entendre,  et  les 
colons  mèlaiil  des  deux  cotés  les  Indiens  à  leur  qniit  Ue, 
avaient  commencé  les  hostilités.  £n  1754,  Wasiiin^ton , 
alors  bien  jeune,  se  distingua  dans  une  de  ces  renoontres. 
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C'était  le  l^nps  de  U  plus  brillante  proapériié  du  oomnierce 
français.  Nos  armateurs  de  Ndites  et  de  Bordeam  diep- 

cliaient  partout  des  déhoucliés,  et  partout  aussi  rencon- 
traient les  négociauts  anglais.  11  y  eut  des  colksioûs  dans  les 
Indes  orientales  et  sur  les  côtes  d'Afrique  comme  en  Amé- 
rique. En  1755,  les  hostilités  priradt  un  caractère  encore  plus 
sérieux.  Les  Anglais,  sans  déclaration  de  guerre,  capturèrent 
deux  de  nos  vaisseaux,  et  leurs  corsaires  nous  prirent  trois  : 
cents  navires  marchands  montés  par  huit  mille  matdds.  i 
Notre  commerce  ne  se  releva  pas  de  cette  surprise ,  odieuse  ; 
violation  du  droit  des  gens.  George  11  craignit  que  la  France,  < 
justement  irritée,  ne  se  vengeât  sur  son  électorat  de  Ua-  \ 
novre,  cette  meule  de  moulin,  avait  dit  Pitt,  attachée  au  cou  ; 

de  TAnfileterre ,  et  pour  le  protéirer,  il  fit  des  traités  avec 
la  liesse,  la  Prusse  et  la  Russie,  promettant  des  subsides 
que  rAngleterre  paya.  Ainsi,  grâce  à  Tor  anglais,  la  lutte  , 
qui  semblait  devoir  être  toute  maritime  devint  aussi  coDti^  ' 
nentale.  La  France  eut  à  combattre  des  d^ix  maiiis.  File 
porta  d'abord  légèrement  son  fardeau.  J^n  1756,  le  maréchal  | 
de  Richelieu  se  signala  par  une  attaque  audacieuse  ;  il  en-  i 
leva  Hinorque  aux  Anglais.  L'amiral  Byng ,  en  voulant  sau- 
ver cette  île,  avait  été  battu  :  l'orgueil  humilié  de  ses  com- 
patriotes le  condamna  à  être  fusillé  à  son  bord.  Carthagese  • 
vengeait  ainsi.  Cette  iniquité  ne  fit  pas  réussir  une  grande  i, 
expédition  dirigée  Tannée  suivante  sur  Rochefort^  et  qui 
n'eut  pour  résultat  que  la  dévastation  do  Tiled'Aix.  Un  san- 
glant échec  eu  Allemagne,  la  défaite  du  duc  de  Cumberland  i 
à  Hastembeck  et  sa  capitulation  honteuse  à  Gloster-Sevea» 
obscurcirent  singulièrement  la  gloire  du  vainqueur  de  Cul- 
loden.  Ce  qui  fut  plus  honteux  encore,  c'est  que  les  An- 
glais, le  danger  passé,  violèrent  les  conditions  qu'ils  avaient 
eux-mêmes  implorées.  Enfin,  en  Amérique,  les  Français 
prirent  les  forts  Oswego  et  Williain,  et  détruisirent  tous  les 
bâtiments  qui  leur  disputaient  la  navigation  des  lacs.  H  n'y 
eut  de  dédommagement  pour  les  Anglais  qu'aux  Indes  orien- 
tales, où  Clive  s'empara  de  Gbandemagor,  et  par  ses  victoires 
sur  le  suiiljah  du  Bengale  jeta  les  fondements  de  la  puis- 
sance britannique  dans  l'Inde. 
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Ce  fat  à  ce  moment,  sous  la  pression  de  Topinion  pu- 
blique, que  le  roi  consentit  enfin  à  subir  le  ministère  de 
Pitt,  qui  imprima  aussitôt  aux  att'aires  une  énergique  im« 
puIsicMi.  11  fit  faire  deux  tentatives  de  descente  sur  les  côtes 
de  France,  qui  toutes  deux  échouèrent.  Mais  en  Amérique, 
en  Afrique  et  aux  Indes  de  brillants  succès  répondirent  enfin 
à  l'attente  de  la  nation  :  le  cap  Breton,  la  Guadeloupe,  Co- 
rée, Saintf-Louis  tomt)èrent  au  pouvoir  des  Anglais.  En  1759, 
les  succès  continuèrent  Québec  fut  pris,  le  Canada  perdu 
pour  la  France,  et  une  défaite  navale  près  de  Quiberon 
anéantit  notre  dernière  escadre;  notre  commerce  maritime 
tomba  avec  elle,  et-les  Anglais  devinrent,  sans  rivaux,  les 
pourvoyeurs  du  monde.  Aussi  supportaient-ils  aisément , 
{i^rdce  à  leurs  gains  énormes,  le  poids  toujours  croissant  des 
charges  publiques.  La  guerre,  qui  ruine  les  nations,  faisait 
la  fortune  de  TAngleterre.  Aussi  les  communes,  iières  de 
ces  victoires,  accordaient  tout,  et  sans  peine,  à  Theurèux 
ministre.  Sur  sa  demande,  l'armée  fut  portée  à  cent  soixante- 
quinze  mille  iiommes,  et  trois  cent  soixante-quinze  millions 
de  francs  lui  furent  accordés  pour  les  subsides. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque  Creorge  II  mourut  su- 
bitement, le  25  octobre  1760,  par  suite  de  la  rupture  du 
ventricule  droit  du  cœur.  Il  laissait  la  maison  de  Hanovre 
consolidée  et  par  Thabileté  de  AYalpole,  et  par  la  victoire 
du  duc  de  Cumberiand  à  GuUoden,  et  par  la  suprématie 
que  le  génie  de  William  Pitt  assurait  sur  toutes  les  mers  au 
pavilioa  anglais.  ' 
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AVÈNEMENT  DE  GEORGE  III  ;  PAIX  DE  PARIS  (1763}.  — LES  TREIZE  COLONIES 
ANGLAISES  DE  l'aMÉRIOLF,  DU  NORD.  —  CAUSES  DE  L'LNSURRECTION  DES  CO- 
LONIES AMFiUiCAlI^ES  (1764-1774)  ET  GUERRE  DE  L'INDFIPENDANCE  (  1 7  7 
1783).  —  INDES  ORItMA  IFS;  COMPAGNIE  DES  INDES;  CLIVE;  WABEN  HAS- 
TINGS.  —  MORT  DU  PRKMILU  FITT  (1778).  —  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE; 
Ll  UKE,  FOX,  SHÉRIDAN;  GLFhUE  AVEC  LA  FRANCE  (171)3-1802;;  INSURREC- 
TION DE  L'IRLANDE  (1796-1798  .  —  RUPTURE  DE  LA  PAIX  D'AMIENS  (1803U 
TRAFAIA.AR  (ISO^J;  MORT  DE  PITT  (1805)  ET  DE  FOX  (1806).  —  SUITE  DELA 
GUERRE  (1806-1815);  GUERRE  d'AMÉRIUL'E  (I8l2-i8l5}.  —  RÉGENCE  DU 
PRINCE  DE  GALLES  (1811-1820);  LORD  CASTLEREACH,  LE  COMTE  DE  L1VER- 
POOL,  CANNING. — ÉTAT  INTERIEUR  DE  L* ANGLETERRE  ;  ÉMEUTES;  QUESTION 
l»I  LA  RÉFORME  PARLEMENTAIRE. 

George  iii ,  petit-fils  d6  George  II ,  était  né  la  4  juin  1738, 
de  Frédéric-Louis,  prince  de  Galles,  ai  d'une  princesse  de 
Saxe-Gotha.  Son  père  valait  mieux  que  George  V'  ;  lui- 

mêrnt^  valait  mieux  que  George  11.  Il  était  déjà,  quoique  âgé 
seulement  de  vingt-deux  ans,  de  mœurs  irréprochable, 
d'une  grande  piété,  d'une  économie  qui  allait  jusqu'à  Fava- 
rice  ;  mais  son  intelligence  fort  ordinaire  ne  put  supporter 
le  poids  du  pouvoir.  Il  fut  privé  de  raison  pendant  uue 
grande  partie  de  son  règne.  Sa  première  attaque  de  folie 
date  même  de  17()6.  Tandis  que  son  aïeul  et  son  bîsaieul 
n'avaient  jamais  accordé  leur  ftiveur  qu'à  des  v^higs,  il 
montra,  lui,  une  prédilection  marquée  et  constante  pour 
les  torys,  et  dès  son  avènement  il  mamtesta  hautement  sa 
partialité  pour  l'un  d'eux,  un£cossais,  lord  Bute.  L'influence 
de  ce  dernier,  qui  avait  été  son  précepteur,  ne  tarda  même 
pas  à  affaiblir  l'autoritt;  de  Pitt.  Cependant  celui-ci  poursui- 
vait avec  ardeur  ses  plans  de  domination  au  dehors.  Non 
content  d'avoir  abaissé  la  France,  d'avoir  ruiné  ses  colonies, 
et  commencé  cette  grande  domination  dans  Tlnde,  qui  de* 
vait  iiideiuniser  l'Angleterre  de  la  perte  de  l'Amérique, 
Pitt  voulait  abattre  l'Espagne,  dont  il  redoutait  rintime 
alliance  avec  la  France.  Sous  quelque  prétexte ,  comme  la 
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politique  en  trouve  toujours,  il  avait  hâte  de  lui  déclarer  la 

guerre;  mais,  par  la  secrète  autorité  de  lord  Bute,  il  se  vit 
sur  cette  important^  question,  abandonné  de  tout  le  mi- 
i  nistère.  Alors  il  se  retira  du  conseil  le  5  octobre  1761.  La 
réalité  ne  tarda  paa  à  justifier  ses  prévisions,  car  TEspagne 
1  prit  peu  après  fait  et  cause  pour  la  France,  et  l'estime,  l'ad- 
^  niiration  publiques,  s'accrurent  alors  pour  rhomme  d'État 
I  qui  avait  sacritié  son  pouvoir  à  une  opinion  vérifiée  par 
;  l'événement. 

:      Au  reste,  cette  nouvelle  gueri'c  ne  lit  qu'accroître  les  suc- 
'   cès  et  les  protits  de  F  Angleterre.  L'union  de  1  Kspagne  avec 
la  France  venait  trop  tard.  Le  pacte  de  familU  entraîna 
notre  alliée  dans  notre  ruine*  Elle  perdit  la  Havane ,  AIa«- 

nille,  saus  nous  empêcher  d'être  chassés  de  llndeetdes 
Antilles. 

Enfin,  le  10  février  1763  le  traité  de  Paris  signé  entre  l'An- 
gleterre ,  d'une  part,  la  France  et  l'Espagne  de  l'autre,  mit 

fin  à  cette  gueri  e  lamentable.  La  France  abandonnait  à  FAn- 
î   gleterre  l'Acadie ,  le  Canada,  l'île  Royale  et  tout  le  fleuve  et 
!  golfe  de  Saint-Laurent,  où,  toutefois,  par  un  faible  dédom- 
magement, la  liberté  de  la  pèche  était  réservée  aux  Français, 
ainsi  que  sur  une  partie  des  côtes  de  File  de  Terre-Neuve,  près 
de  laquelle  on  leur  laissait  les  îles  de  Saiiit-Pierre  et  de  Rlique- 
loD,  sous  la  condition  de  ne  point  les  fortifier  et  de  n'y  en- 
;  tretenir  qu'une  garde  de  cinquante  hommes  pour  la  police, 
j   La  France  lui  cédait,  en  outre,  la  Dominique,  Saint- Vincent, 
'   Tabago,  la  rivière  et  les  établissements  du  Sénégal.  FJle  lui 
i   restituait  Minorque ,  et  recouvrait  de  son  côté  la  Martini- 
I   que,  la  Guadeloupe,  Marie-Galande,  la  Désirade,  File  de 
Corée ,  et  ses  possessions  des  Grandes4ndes  dans  leurs 
humbles  limites  de  1749.  L'Espagne  céda  aux  Anglais  la 
Floride,  le  fort  Saint-Augustin,  la  baie  de  Pensacoia,  de 
grands  territoires  à  Fest  et  au'  sud-est  du  Mississipi,  et  ob- 
tint, en  retour  de  ces  sacrifices,  la  restitution  de  File  de 
Cuba. 

On  voit  quel  immense  accroissement  reçut,  du  traité  de 
Paris,  la  puissance  coloniale  de  F  Angleterre  :  c'est  donc 
maintmant  le  moment  de  l'examiner  en  détail* 
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On  se  souvient  que  le  Vénitien  Sébailiani  Gabotto,  envoyé 

par  Henri  Vil  à  la  recherche  de  nouvelles  terres ,  avait  re- 
coanu  presque  toute  la  côte  orientale  de  l'Amérique  du 
nord  ;  mais  ce  fut  seolement  sous  Elisabeth  que  les  Anglais 
commencèrent  à  porter  leurs  spéculations  dans  toutes  les 
parties  du  monde.  Habitués,  depuis  plusieurs  siècles,  k 
commercer  avec  les  puissances  voisines ,  il  était  naturel 
qu*ils  cherchassent  à  étendre  leur  industrie  dans  les  pays 
plus  éloignés.  Déjà  ils  avaient  pénétré,  au  milieu  du  xvi*  siè- 
cle, à  travers  la  Russie,  jusque  dans  la  Perse,  et  leurs  expé- 
ditions s'étaient  même  étendues  dans  les  deux  Indes*  Mais 
la  résistance  opinifttre  et  les  mesures  coercitives  adoptées 
par  les  Espagnols  et  les  Poi  tu^Mis  leur  avaient  suscité  sur 
ces  mers  de  nombreuses  diiiîcultés;  en  sorte  que,  jusqu'à 
la  guerre  de  1588,  leurs  expéditions  lointaines  ne  furent 
presque  jamais  que  des .  tentatives  de  piraterie  exécutée 
avec  audace,  et  encouragées  par  TappiU  d*un  riche  buuo. 
De  1576  à  1610,  nous  avons  à  mentioiuier  les  expéditioDs 
infructueuses  tentées  par  Forbiser ,  Davis  et  Hudson  pour 
découvrir  un  passage  par  Texlrémité  septentrionale  de 
l'Amérique,  et  de  1577  à  1580  le  voyage  autour  du  monde 
exécuté  par  Draine. 

L'esprit  de  monopole  s*associa  bientôt  à  toutes  les  entre- 
prises lointaines,  et  Élisabelli  se  montra  fort  empressée  à  le 
favoriser;  les  branches  les  plus  importantes  du  coniineru 
extérieur  furent  confiées  à  des  compagnies  privilégiées;  oa 
vit  nattre  sueoessivement  celles  de  Russie,  d'Afrique  (1554), 
du  Levant  (1581),  e\  d  autres  encore.  Par  suite  de  ce  sys- 
tème ,  l'exploitation  des  Indes  orientales  fut  aussi  conférée 
par  privilège.  Toutefois,  dans  le  principe,  la  première  cotor 
pagnie  des  Indes,  créée  le  31  décembre  1600,  n'eut  aucun 
caractère  politique.  Elle  obtint  le  monopole  du  commercé' 
au  delà  du  détroit  de  Magellan.  Mais  ne  possédant  que  de^ 
comptoirs,  tels  que  Bantam,  dans  Plie  de  Java,  Surate,  dans 

1.  r  II  ce  qui  rnncernc  rArrtf^t ique  s9Fa dêvdtoppé  dftOS uniiwTolain6ii4eB<H<'<^ 
uoileciiuu,  VHiitoire  des  Étah-Lms» 
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le  Guzerate,  partie  nord-ouest  de  Tlndoustan,  et  n'ayant  en- 
core aucun  fort  cuimne  point  de  défense,  elle  ne  put  sou- 
teDÎr  la  concurrence  des  Hollandais ,  surtout  dans  les  Mo- 
luques,  objet  particulier  de  leur  jalousie,  et  ses  a&ires 
languirent.  En  1601 ,  cette  conapagnie  avait  fondé  un  éta- 
blissement à  Sainte-Hélène,  au  milieu  de  rAtiaiUi([ue. 

A  Touest,  les  Anglais  cooimencerent  aussi ,  durant  cette 
époque»  à  créer,  sur  les  côtes  de  l'Amérique  septentrio* 
sale ,  des  établissements  dont  le  succès  devait  amener  des 
colonies  d'un  nouveau  genre,  et  principalement  consacrées 
aux  exploitations  agricoles.  Les  obstacles  que  Ton  reucoa- 
trait  dans  un  sol  et  une  population  sauvages  ne  pouvaient 
être  surmontés  qu'à  force  de  travaux  et  de  persévérance  ; 
mais  aussi,  du  telles  entreprises  fondent  des  empires.  Outre 
le  défrichement  de  la  terre,  les  Anglais  organisèrent,  dans 
les  Iodes  occidentales,  Texploitation  de  diverses  pêcheries; 
et  celle  de  la  baleine ,  sur  ta  côte  du  Groênland ,  prit  une 

^iiiiulc  activité  (lès  le  coinineneement  du  xvii*'  siècle.  * 
Quoique  les  premières  expéditions  des  Anglais  dans  les 
Inde8.orientales  ou  occidentales  fussent  encore  peu  produc- 
tives, elles  eurent  du  moins  pour  résultat  de  constater 
Ml'abord  la  résistance  aux  prétentions  des  Espagnols  et  des 
Portugais,  et  d'établir  successivement  le  principe  et  le  fait 
de  la  liberté  des  mers ,  qu'ils  conquéraient ,  ainsi  que  les 
Hollandais ,  par  la  force  des  armes ,  tandis  que  Grotius  en 

démon ti  ait  la  nécessité  dans  ses  écrits. 

A  i  époque  de  la  paix  de  Paris  (1763)  les  principaux  éta- 
blissements fondés  par  les  Anglais  dans  TAmérique  du  nord 
étaient  au  nombre  de  treize,  savoir  : 

I.  La  }  irginie.  —  Le  célèbre  Waller  Ralegh ,  dans  un 
voyage  fait  au  nouveau  monde,  en  1584,  reconnut  tout  le 
pays  situé  éntre  le  25*  degré  de  latitude  et  le  golfe  du  Saint- 
Laurent  Courtisan  non  moins  adroit  que  bardi  navigateur , 
il  nomma  ce  pays  Virginie  en  riionneui  d  Elisabeth.  Sous 
Jacques  1"%  une  colonie  fut  tondee  sur  les  bords  du  .lawpn- 
River.  Les  progrès  furent  d'abord  foft  lents,  et  il  n'en  pou* 
vait  être  aufreiQent,  car  les  terres  étaient  cultivées  en  com- 
mun et  les  récrites  déposées  dans  des  greniers  publics* 
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L'indottrie,  miiiqimt  de  rtiguillon  dt  rmiérét  privé,  fiit 

languissante  jusqu'au  moment  où  le  gouvernement  de  la 
colonie  fit  des  concessi{nis  de  terres  en  toute  j)io|)i  iété.  En 
1616,  la  culture  du  tabac  a'iutroduiait  dans  la  Virginie  et  fit 
la  richesse  de  la  oolonie. 

II.  Massachusetts,  —  Cette  colonie  fut  également  fondée 
sous  Jacques  I".  Elle  dut  sa  naissance  (1620)  aux  n<tu.- 
breuses  sectes  de  dissidents  opprimes  par  i  Kgiise  anglicane. 

m  et  lY.  Rhode-^Isiand  et  CansieeticuL  ^  Persécutés 
dans  le  vieux  monde,  les  non-conformistes  devenaient  sou- 

veiit  dans  le  nouviaii  persécuteurs.  Une  minoi  ItT"  opprimée 

quitta  rétablissement  de  Massachusetts  (1637)  pour  iouder 
ceux  de  Rhode-Island  et  de  CtmneeUeut 
V.  New^Bampshire.  —  En  1638,  John'Wbeelwrigfat,  eiilé 

du  i:onvernement  de  Masouchusetts,  par  suite  d'une  dispute 
religieuse,  alla  s'établir,  avec  ses  partisans,  dans  le  terri- 
toire qui  forme  maintenant  r£tat  de  New«-Hampshire ,  et 
qu'ils  avaient  acheté  ^  dès  1690,  des  Indiens  qui  le  poaaé* 
daient,  eeux-ci  se  réservant  le  droit  de  chasse  et  de  pêche, 
plus,  en  méiuuiie  de  leur  ancienne  souveraineté,  le  tribut 
annuel  d*un  habit  de  drap. 

VL  Maryland.  —  £n  1639,  une  charte  de  Charles  i**  avait 
concédé  au  lord  Baltimore  une  grande  étendue  de  territoire, 
au  nord  du  ileuve  Potomac.  Baltimore  donna  à  ce  territoire,  : 
en  l'honneur  de  la  reine  Henriette-Marie,  le  nom  de  Jfory- 
land,  et  y  envoya  d^abord  deux  cents  émigrants,  qui  se 
fixèrent,  du  consentement  des  Indiens,  dans  un  lieu  qu'ils 
appelèrent  Sainte-Marie.  ' 

VU  et  VllL  Delawareei  New- York.  — Le  pays  situé  entre 
les  établissements  de  deux  compagnies,  celle  de  Londres  et 
celle  de  Plymouth,  créées  toutes  deux  en  1606  pour  la  co- 
lonisation et  Texpluitation  de  la  côte  orientale  de  rAmérique  j 
du  nord,  avait  été  négligé  par  Tune  et  par  i'autre«  Des  Sué- 
dois et  des  Irlandais  recoupèrent  les  premiers  et  se  fixèrent 
sur  la  Delaware,  Bnsuite,  quelques  Hollandais  allèrent  s'éta- 
blir près  de  l'embouchure  du  fleuve  Hudson,  ainsi  ajijx  ié 
par  le  capitaine  anglais  Henri  UudsoUi  qui  i  avait  découvert 
en  1608,  et  qui  a  donné  aussi  son  nom  h  une  vaste  baie  li- 
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luée  beaucoup  plus  au  nord.  Leur  nombre  s'accrut  iosensi^ 
blômeDtt  et,  durant  la  guerre  civile  entre  le  roi  et  le  parle-* 
ment,  ils  s'emparèrent  de  plusieurs  territoires  sur  lesquels 
les  Anglais  av  iient  des  prétentions,  quoiqu'ils  ne  les  eussent 
pas  encore  occupés,  leur  donnèrent  le  nom  de  Nouveaux* 
Pays-Bas,  et  y  bâtirent,  entre  le  fleuve  Hudson  et  Hie 
Longue,  une  ville  qulls  appélèrrat  Nouvelle-Amsterdam. 
Mnis,  en  1654,  une  flotte  anglaise  débarqua  des  iroupes  ([ui 
soumirent  les  Nouveaux-Pâys>Bas.  Le  nom  de  Nouvelle- 
Amsterdam  fit  place  à  celui  de  New^York,  qui  fut  également 
appliqué  k  tout  le  pays.  Charles  II  donna  ce  pays  à  son 
frère,  le  duc  d  York,  qui,  fidèle  a  son  caractère,  voulut  le 
gouverner  despotiqueinent  et  ne  convoqua  l'assemblée  gé- 
nérale qu'en  16S3.  Il  fut  alors  forcé  par  la  crainte  de  voir 
rémigration,  qui  déjà  commençait,  dépeupler  le  pays,  à 
permettre  aux  colons  de  se  iiunimer  des  ésenlants  de 
leur  propre  mouvement,  comme  dans  la  Virginie. 

K.  New^Jéfiey*  —  Le  duc  d'ïork  avait  cédé  une  partia 
du  territoire  que  son  frère  lui  avait  abandonné  au  lord 
Berkiey  de  Straton  el  m  chevalier  George  Carteret.  Ceux-ci 
y  avaient  formé  des  établissements  qui  furent  appelés  les 
NouvelUê^erseySf  Tune  orientale  et  l'autre  occidentale. 

X.  Pensylvanie.  —  William  Penn,  Tun  des  chefs  de  la 
secte  des  quakers,  obtint,  en  1681,  par  une  charte  de 
Charles  II,  la  propriété  et  la  souveraineté  de  tout  le  pays  à 
l'occident  du  New-Jersey.  Le  25  avril  1682,  il  signa  et  fit 
signer  à  eeux  qui  devaient  émigrer  avec  lui  un  acte  connu 

sous  Ife  nom  de  charte  de  Penn,  et  portant,  entre  autres 
choses ,  «<  que  le  gouvernement  résiderait  dans  l'assemblée 
générale,  composée  du  gouverneur  et  des  représentants  des 
hommes  libres ,  et  qu'il  y  aurait  soiiante-douze  conseillers 
pour  rédiger  les  projets  de  loi  qui  seraient  proposés  à  ras- 
semblée générale,  pour  exercer  le  pouvoir  exécutif  et  judi- 
ciaire, etc.  »  Des  écrivains  illustres  ont  préconisé  le  carac- 
tère et  le  gouvernement  de  William  Penn.  Baynal  le 
représente  conmie  un  modèle  de  philanthropie  et  d'huma- 
nité. Montesquieu  l'appelle  le  Lyeurgue  modems.  Mais  il  a 
aussi  trcmvé  des  détracteurs  «  et  de  ce  nombre  le  docteur 
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Franklin.  S'il  but  les  en  croire,  le  fondateur  de  la  Pemyt* 
vanfe  et  de  la  belle  ville  de  Philadelphie,  Penn,  le  législa-  ' 
teur,  le  père  de  son  peuple^  n'aurait  été  qu'un  adroit  cbar* 
la  tan  sous  le  masque  d'un  sage.  Ce  qu*il  y  a  de  certain,  c'est 
que  William  Penn  a  été  un  des  plus  serviles  coœpiaisauls 
du  despotistne  de  Jacques  U. 

XI  et  Xll«  —  Caroline  du  nord  et  Caroline  du  sud.  Le 
24  mars  1 65*2,  Charles  TI  donna  à  huit  seigneurs  anglais  une 
charte  pour  les  terres  situées  entre  le  31*  et  le  36''  degré 
de  latitude.  Le  pays  fut  appelé  CaroUne,  en  Phonoeur  du 
foi.  En  1728,  il  fut  divisé  en  deux  provinces,  la  Caroline 
méridionale  et  la  Ctaroline  e^tentrUmale,  s(HIS  deux  gou- 
vernements séparés. 

XllL  Géorgie.  —  En  1732,  la  Caroline  méridicmale  fut  de 
nouveau  démraibrée ,  et  Ton  prit  sur  cette  vaste  province 
une  grande  étendue  de  pays  qu'on  appela  Géorgie  y  en 
Thonneur  de  George  II.  Ainsi  se  trouvèrent  constituées  les 
treize  colonies,  qui,  en  1776,  se  proclamèrent  indien- 
dantes,  sous  le  titre  à!ÉtaU'Vnis  d'Amérique*  Voyons  ce  qui 
amena  cette  révolution* 

CauncK  de  l'In^urreetlon  de«  colonies  américaines  (1 3 
a  f  f  4)  et  saem  4e  rtnMpeaulwee  (t  Vf  Mf  M). 

La  dette  nationale  s'était  continaellement  accrue  en  An* 

gleterre  depuis  la  [\n  du  règne  de  Charles  II,  et  elle  avait 
fini  par  atteindre  des  proportions  gigantesques.  De  un  mil- 
lion trois  cent  vingt-huit  mille  livres  sterling  (  trente-trois 
millions  deux  cent  mille  francs),  qu'elle  se  trouvait  être  au 
commencement  de  la  révolution,  elle  s'était  successivement 
élevée  au  chiffre  de  seize  millions  trois  cent  quatre-vingt- 
quatorze  mille  livres  sterling  (quatre  cent  neuf  millions 
huit  cent  cinquante  mille  francs)  sous  Guillaume  III;  à 
ciii(juante-deux  iiiillions  cent  quarante-cinq  mille  livres 
sterling  (un  milliard  trois  cent  trois  millions  six  cent  vingt- 
cinq  mille  francs)  sous  la  reine  Anne  ;  à  soixante-dix-neuf 
millions  deux  cent  quatre-vingt-treize  mille  livres  sterling 
'(un  milliard  huit  cent  (|uatro-vingl-deux  millions  trois  cent 
vingt-cinq  niill^^  irancs)  sous  tieorge      et  George  U» 
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G(  orge  111,  à  6ou  avènement  au  trône,  avait  trouvé  le  cbiflire 
de  la  dette  porté  à  cent  millions  de  livres  sterling  (deux 

milliards  cinq  cent  millions  de  francs).  A  cette  époque  l'in- 
tcret  de  la  dette  coûtait  à  la  nation  une  somme  annuelle  de 
trois  millions  cinq  cent  mille  livres  sterling  (quatre -vingt-* 
sept  millions  cinq  cent  mille  francs).  Un  tel  état  de  choses 
devait  préoccuper  vivement  le  ministère  Oranville ,  entré 
aux  aflkires  en  1763  après  la  retraite  volontaire  delordiiutei 
le  signataire  du  traité  de  Paris  K 

fieorge  Granville  fut  le  premier  ministre  qui  mit  en  avant 
la  proposition  de  faire  contribuer  aux  cliar^^t-s  publiques  de 
l'Angleterre  les  colonies  de  TAinérique,  à  qui  déjà  Ton  in- 
terdisait la  fabrication  de  certains  produits  à  leur  usage 
pour  en  réserver  le  monopole  à  la  mère  patrie.  Le  10  mars 
1764  une  série  de  résolutions,  dans  laquelle  étaient  déter- 
minés les  droits  dont  allaient  être  frappées  les  marchandises 
importées  par  les  Américains,  fut  donc  présentée  à  la 
chambre  des  communes.  Ces  r^oluttons,  qui  devaient  aliu* 
mer  dix  ans  plus  tard  un  vaste  incendie,  furent  adoptées  à 
la  presque  unanimité,  car  il  n'y  eut  qu*un  seul  membre,  lo 
fifénéral  Conway,  qui  protesta.  Titt  partageait  les  opinions 
de  Conway,  mais  une  maladie  le  tenait  alors  éloigné  de  son 
siège.  Robert  Walpole  avait  déjà,  en  1739,  repoussé  une  in- 
novation semblable,  en  répondant  que  la  meilleure  manière 
d  imposer  les  colonies  était  de  favoriser  le  développement 
de  leur  commerce  qui,  n'ayant  à  transporter  après  les  den- 
rées du  sol  que  les  produits  des  manuftctures  anglaises, 
împiimeiaiL  à  celles-Cî  une  activité  qui  profiterait  à  la  fois 
et  au  trésor  et  aux  classes  laborieuses  de  la  métropole.  Dans 
le  même  temps  certaines  restrictions  furent  qiportées  au 
commerce  de  contrebonde  que  fiaisaient  les  Américains  avec 

les  colonies  espagnoles. 
Mais  si  les  nouvelles  mesures  étaient  bien  accueillies  par 

1.  Le  ministère  de  Gr&nTttle  fut  aoaroué  par  l'affaire  de  Wilkes,  qui  eut  alors  uu 
imomise  retent^ement  Eédaetmir  da  Brtkm  du  nord ,  jouriml  dans  lequel  il  at- 
taquyait  aYec  Yiolence  les  ministres  et  le  roi,  Wilkes  fut  chassé  de  la  chambre  des 
♦'onimuriCK.  mais  porté  en  triomphe  par  le  pcuplo  de  Londres.  Quatre  fois  il  fut  ré»îlu 
61  quatre  fois  l'eiection  fut  cassée»  Cetie  atiaire  occupa  l'Aiigléterre  pendant  plu- 
sieurs anvée»  jusqu'au  momeut  où  lea  fameases  lettres  de  Junint»  [irobableineut 
écrite»  par  loM  SMkfttle,  Titneoty  dire  divenion» 
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toutaa  Ifis  classes  de  l'Angleterre,  qui  entrevoyaient  dans  un 
fttenir  prochain  una  diminutioii  oonaidérabia  da  rimpât, 
TAmérique  jeta  un  premier  eri  d'alarme.  Les  ooloQS  com- 

niencèrent  par  des  reuioiiUaîines  et  des  plaialt  s.  Ils  décla- 
rèreat  liautameat  que  l'iateiTuptiou  de  leur  commerce  avec 
lea  coloniea  espagnoles  les  privai!  de  leur  meilleure  res- 
source, ajoutant  que  c'était  une  Ulégalité  de  leur  imposer 
des  taxes ,  puis  qu'ils  n'étaient  pas  représentés  dans  le  par- 
lement. Cette  dernière  réclamation,  fondée  sur  le  texte  de 
la  grande  oharle,  gagna  peu  à  peu  un  assez  grand  nombre 
de  membres  des  communes.  Le  ministère  BucUngham  re- 
tira  môme,  en  I7G6,  Vacte  da  limbre,  mais  maintint  le  droil 
de  la  métropole  de  taxer  ses  colonies,  demi  mesure  qui 
devait  mécontenter  tout  le  monde.  Quelques  niois  après,  le 
enmie  de  Ghatham,  qui  s'était  déolaré  hautement  Tadver- 
saire  de  la  taxation ,  lui  chargé  de  former  uu  nouveau  ca- 
buiet,  mais  sa  santé,  ruinée  par  de  précoces  infirmités,  ne 
lui  permettant  pas  de  diriger  avec  son  énergie  babitoaUe  le 
gouvernement,  il  se  retira  en  1768,  sans* avoir  marqué  psr 
aucune  grande  mesure  son  passage  aux  affaires.  Le  roi  alors 
appela  à  la  tête  de  l'administration,  d'abord  le  duc  de  Gial- 
tOAi  puis  lord  North,  ces  deux  ministres,  si  rudemeot  atta- 
qués, soit  dans  les  émeutes  soulevées  par  le  démagogue 

Wilkes,  soit  dans  les  lettres  du  spirituel  et  éloquent  Junius. 

Lord  North  aurait  voulu  plaire  à  tout  le  monde  et  ne 
réussit  qu'à  amener  une  conflagration  générale.  11  proposa 
-la  révocation  de  toutes  les  taxes  imposées  aux  colonies,  no- 
tamment de  celle  du  timbre,  et  ne  laissa  subsister  qiu 
I*impôt  sur  le  thé.  Il  était  léger,  mais  en  s'y  souin(»ttant  les 
Américams  eussent  reconnu  au  parlement  britannique  le 
drmt  qu'il  prétendait  avoir  de  h$  Uer  et  de  Uê  Miger  en 
ttmt.  Or,  les  Américains  étaient  flls  de  ces  presbytériens,  de 
ces  ind(^p(  ndants,  qui  avaient  préféré  Texil  dans  un  moaiit 
inconnu  au  joug  de  l'Église  anglicane  et  au  despotisme  des 
Stuarts.  Tout  le  monde  reconnaît  que,  dans  les  colonies 
anglaises,  avant  leur  séparation  de  la  métropole,  Tétat  de  la 
société  et  des  esprits  était  essentielloînent  républicain,  et 

tout  prêt  à  cette  nouvelle  |orme  de  gouvernement.  De  ieU 
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hommes  ne  poimieiit  ado^ttre  une  1;raQMieli(m  qui  vidait 

leur  droit,  quelque  légère  que  fût  te  violation.  Bidéclarèrent 
flonc  qu'ils  persisteraient  dans  leurs  protestations  tant  qu'ils 
u'auraieut  pas  obtenu  satisfaction  complète.  Les  dioses  al* 
lèrent  aion ,  s'envenimant  de  jour  en  jour,  jusqu'à  ce  que 
les  habituits  de  Boston ,  ayant  jeté  à  )a  mer  une  cargaison 
de  thé  envoyé  par  la  compagnie  des  Indes,  le  port  de  Boston 
fut  frappé  d'interdiction  (1774).  Bientôt  après  il  se  lorma 
«ntre  toutes  les  provinces  une  aisociatioD,  dont  les  membres 
s'engageaient,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  i  rom|Hpe 
tout  commerce  avec  la  Grande-Bretagne,  tant  que  l'inter- 
iiietiou  du  port  de  Boston  ne  serait  pas  révoquée.  La  coU' 
vocation' d'un  congrès  général  lut  résolue,  et  »  le  5  sep* 
tembre  1774,  il  s'ouvrit  à  Philadelphie.  Il  approuva  la 
conduite  des  Bostoniens,  et,  après  avoir  exposé  dans  une  so- 
leuneiie  déclaration  les  droits  et  les  griefs  des  Angio-Amé- 
ricftins,  il  établit  que  le  moyen  la  plus  efficace  pour  obtenir 
justiee,  c'était  de  ne  rien  tirer  de  l'Angleterre  et  de  n'y  rien 

transporter  de  l'Amérique. 

H  était  malheureusement  impossible  que  Finsurrection  se 
bornât  toujours  à  une  réristance  aussi  pacifique.  Prévoyant 
que  leurs  requêtes  seraient  rejetées,  les  colons  équipèrent 
leurs  milices  et  amassèrent  des  armes  et  des  munitions. 
Leur  magasin  le  plus  considérable  était  à  Concord  (vingt- 
huit  kilomètres  nord*ouest  de  Boston)  ;  le  gépéralGage,  chef 
do  toutes  les  fbrces  anglaises  d'Amérique,  voulut  s*en  em- 
parer. Le  détachement  d'infanterie,  qu*il  chargea  de  cette 
expédition,  rencontra  à  Lexington  (seize  kilomètres  nord- 
ouest  de  Boston)  une  cx^mpagnie  de  miliciens.  Les  Aâgtais 
commencèrent  le  feu  que  les  colons  soutinrent  bravement 
(19  avril  1775).  D'autres  milioiens  étant  accourus  au  bruit, 
rengagement  qui  coûta  la  vie  à  près  de  deux  cents  hommes, 
sa  termina  à  l'avantage  des  Américains.  Aussitôt  retentit 
dans  les  treize  colonies  le  cri  de  guerre  et  d'indépendance; 
les  ciLiakers  eux-mêmes  prirent  les  armes,  et  les  femmes  se 
cotisèrent  pour  équiper  un  régiment.  Le  15  juin,  Washington 
était  nommé  général  en  chef  de  l'insurrection. 
George  WMhington  était  né,  le  22  février  1732»  à  Bridge^ 
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Creek,  dans  le  comté  de  Westmoreland,  en  Virginie,  d'une 
famQle  originaire  da  nord  de  l'Angleterre,  établie  en  Amé* 

rique  depuis  trois  générations.  Son  caractère  grave  et  ré- 
servé, son  intelligence,  son  activité  et  la  régularité  de  sa 
conduite  l'avaient  fait  nommer,  à  l'âge  de  dix- neuf  ans,  un 
des  adjudants  généraux  des  milices  de  la  Virginie ,  avec  le 
titre  de  major.  Il  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept  ans  et 
jouissait  déjà  dans  sa  patrie  de  la  réputation  la  mieux  méri- 
tée, lorsque  éclata  la  guerre  de  Tindépendance.  S'il  n*y  gagna 
pas  de  ces  grandes  batailles  dont  le  nom  et  la  date  restent 
éternellement  gravés  dans  la  mémoire  des  peuples,  il  luiui 
contre  une  telle  complication  de  difticnltés  que  ses  succès, 
pour  avoir  été  peu  éclatants,  n'en  méritent  pas  moins  Tad- 
miration  de  la  postérité.  L'armée  insurgée ,  qui  avdt  peu  k 
peu  resserré  et  bloqué  dans  Boston  le  général  Gage ,  était 
forte  d'environ  (juatorze  mille  hommes;  mais  elle  manquait 
de  poudre  et  de  baïonnettes  ;  il  n'y  avait  ni  ingénieurs  ni 
canonniers^  et  le  plus  grand  désordre  y  régnait*  Par  les 
soins  de  Washington ,  l'armée  et  les  différents  corps  qui  la 
composaient  reçurent  une  organisation  moins  irrégnlière  :  ^ 
la  solde  fut  réglée  ;  des  compagnies  de  chasseurs  furent  ar- 
mées de  carabines  et  devinrent  bientôt ,  sous  le  nom  de 
riflemen^  l'élite  des  troupes  américaines.  Des  bâtiments  lé* 
gers  allèrent  acheter  de  la  poudre  aux  Bermudes  et  jusque 
sur  la  côte  de  Guinée  aux  vaisseaux  négriers.  Le  plus  grand 
vice  de  l'armée  insurgée  était  le  peu  de  durée  des  engage- 
ments :  les  soldats  avaient  droit  à  leur  congé  au  bout  d'un 
an:  les  miliciens  partaieiit  à  peu  près  à  volonté.  Il  faUnt 
toute  la  fermeté  de  Washington ,  secondé  par  une  députa- 
tion  du  congrès ,  pour  retenir  sous  les  dn^eaux  une  partie 
des  troupes.  Par  la  suite ,  la  durée  des  engagements  fut 
portée  à  trois  ans  ,  et  même  n'eut  plus  de  terme  que  celui 
de  la  guerre,  mais  toutes  ces  mesures  ne  purent  arrêter  un 
mal  qui  tenait  surtout  au  défaut  de  moyens  de  répression  ; 
et  la  désertion  fut  toujours  le  fléau  des  années  améri- 
caines. 

îl  est  même  très-probable  que  les  Américains,  malgré 
leur  patriotisme,  malgré  leur  bon  drdt,  malgré  les  talents 
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et  le  beau  caractère  de  Washington,  auraient  fini  par  suc- 
comber sans  Tasaistance  de  la  France.  Ce  puissant  secours 

leur  fut  ménagé  par  Benjamin  Franklin,  devenu,  de  pau- 
vre artisan,  ambassadeur  à  la  cour  de  Versailles.  C  est  à  lui, 
après  Washington,  que  TÀmérique  doit  son  indépendance. 
Le  6  février  1778,  un  traité  d'amnistie  et  de  commerce  fut 
conclu  entre  Sa  Majesté  Trèii-Chrùticnnc  et  les  États-Unis 
d*Amérique,  dont  la  France  reconnut  Findépendance.  Bien- 
tôt une  flotte  française,  que  devaient  suivre  plusieurs  esca- 
dres, accourait  à  la  défense  de  l'Amérique.  En  1770,  FEs* 
pagne,  sur  l'invitalion  de  la  France,  imitait  son  exemple.  En 
1780,  la  république  des  Provinces-Unies,  à  sou  tour,  pre- 
nait fait  et  cause  pour  les  États-Unis,  et  Catherine  II,  cza* 
rine  de  Russie,  signait  avec  les  puissances  du  nord  le  fameux 
traké  de  Neutralité  armée ^  qui  se  proposait  de  changer  les 
bases  du  droit  maritime ,  tel  du  moins  que  les  Anglais  le 
concevaient,  en  refusant  aux  puissances  beiligérantes.la  fa** 
culté  de  visiter  les  vaisseaux  des  £tats  neutres  pour  les  em- 
pêcher de  porter  à  Fua  ou  à  Feutre  parti  des  provisions  de 
guerre. 

Les  principaux  incidents  de  cette  guerre,  dont  on  trou- 
vera le  détail  ailleurs,  furent,  pour  l'année  1776,  la  prise  de 
Boston  par  Washington  ;  une  expédition  des  Américains  sur 
le  Canada  qui  échoua,  mais  qui,  en  donnant  au  ministère 
anglais  la  pensée  de  diviser  ses  forces  pour  attaquer  les  co- 
lonies à  la  fois  par  mer  le  long  des  côtes  et  par  terre,  en  par- 
tant des  lacs,  devint  la  cause  du  triomphe  des  insurgés.  Enfin 
la  déclaration  dindépendance  faite  le  4  juillet  par  le  con- 
grès à  la  suite  de  Fenvoi  en  Amérique  de  dix-sept  mille  mer- 
cenaires allemands  achetés  par  le  roi  George  à  leurs  princes. 
L'année  suivante  fut  d'abord  malheureuse;  Washington  fut 
battu  à  la  journée  de  Brand) wine,  où  La  Fayette  fut  blessé, 
parle  général  Ilowe ,  qui  s'empara  de  Philadelphie.  Mais 
Farmée  du  nord,  sous  Burgoyne,  fut  contrainte,  à  Saratoga, 
de  capituler  (17  octobre  1777).  La  nouvelle  de  ce  revers 
U  t  lait  pas  encore  arrivée  en  Angleterre,  lorsque  le  parle- 
iiient  s  assembla  le  20  novembre.  Les  partisans  du  ministère, 
dit  M.  Lacretelle,  exaltaient  à  Fenvi  les  victoires  de  Bran- 
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ilywine,  de  Gei  *iiau-Tuwn,  la  prise  de  Philadelphie  et  celle 
ito  ïioonderaffo.  L'adresse  de  remerciment  que,  suivant  k 
oMtumei  on  présentait  au  roi,  était  pleine  d'etpresaioni 

enllées  coimne  si  lu  Ao'we  de  la  natiuii  anglaise  et  de  son 
souverain  eût  éie  t^aU^e  à  celle  des  anciens  conquérante  de 
runi?ers»  Le  comte  de  Gbatham  refusa  d'v  donner  son  suf-* 
frage.— ««le  ne  peox,  je  ne  veux,  milords,  dit* il,  féliciter 
le  rui  de  ces  succès  insigni liants  et  peut-être  funestes. 
Saveft^vous  quelle  sera  Tissue  de  cette  campagne^  par  là-* 

Suelle  on  cfoit  avoir  réparé  les  &utes  et  les  noalheure  des 
eux  campagnes  précédentes?  Vous  entendrea  bientôt  les 
ministres  avouer  eux-mêmes  qu'on  ne  peut  subjuguer  TA- 
ménqua»  Quelle  position  solide,  centrale i  inattaquable, 
a'esWon  assurée  au  milieu  d'un  peuple  aussi  calme  qu'opi* 
niàtre  dans  son  ressentiment  ?  On  a  Ixnincoup  souffert,  on 
n'a  rien  gagné  dans  le  cours  de  trois  campagnes;  et  cepeii- 
ilant  nos  ministres  ont-ib  épargné  les  efforts  de  la  nation? 
tmt-ils  été  avares  de  dépenses?  ont-ils  dédaigné  aucun  genre 

de  secours?  Ils  ont  employé  jusqu'à  la  massue  cL  jusiju'au 
scalpel  lies  sauvages  de  l'Amcnquc  ;  voilà  les  armes  qu'ils 
ont  mêlées  à  celles  des  soldats  anglais.  »  ^  Lord  Suffiolk  en- 
treprit de  justifier  cette  dernière  mesure  du  gouvernement, 
et  se  servit  de  ces  expressions  :  «Nous avons  pu  mnis  servir 
saus  honte  et  sans  cruue  des  moyens  que  Dieu  et  la  nature 
ont  mis  entre  nos  mains«  » 

A  ces  mots,  lord  Chatham  fut  saisi  de  la  plus  violente  in» 
dignatioii  et  voici  en  quels  termes  il  l'exprima  ! 

«  Je  suis  étonné,  milordsje  suis  atterré  d'en  tendre  de  tels 
principes  proférés  dans  cette  chambre,  dans  ce  pays.  Je  ne 
croyais  pas  avoir  à  réclamer  de  nouveau  votre  attention,  mais 
je  me  sens  torcé  de  parler  :  c*esl  notre  devoir  à  nous  tous  uiem- 
bres  du  périment,  à  nous  chrétiens,  de  nous  élever  contre 
cette  barbarie.  Que  Dieu  et  la  nature  ont  mis  entre  nos  ' 
mains?  Quelles  idées  le  noble  lord  se  fait-il  donc  de  Dieu  et 
de  la  nature?  Couiment  ose-t-on  justifier,  par  la  loi  de  Dieu  et 
par  l'Ëvangile,  Tacte  infftme  deprovoquer  la  barbarie  de  cas 
cannibales,  qui  déchirent,  torturent,  dévorent  leurs  vicUmes, 
boivent  leur  sang,  et  se  font  un  trophée  de  leur  chevelure? 
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J'en  appelle  à  ce  banc  sur  lequel  siègent  des  ministres 
éclairés  de  notre  religion,  pour  la  venger  de  eette  inculpa- 
tion sacrilège.  Je  somme  les  évéques  d'interposer  la  sainteti 

de  leur  robe;  les  juges,  d'interposer  la  pureté  de  leur  her- 
mine pour  nous  mettre  à  couvert  de  cette  proCeination;  Je 
voue  somme,  milords,  de  venger  la  dignité  de  vos  ancêtres, 
celle  de  votre  caractère,  et  Thonneor  de  notre  caractère  na* 
tional.  Parmi  les  imacres  qui  décorent  les  murs  de  cette 
chambre,  je  vois  ceiie  de  l'immortel  ancêtre  du  noble  lord 
auquel  je  réponds  ;  je  vois  lord  Bfângham,  ce  glorieux  des* 
tructenr  de  TArmadei,  frémir  d^indignation.  En  vain  aura- 
t-il  défeiidii  la  relifiion  et  la  liberté  de  la  Grande-Bretagne 
contre  là  tyrannie  de  iiome,  si  des  horreurs  plus  condam- 
nables que  les  plus  cruels  usages  de  l'inquisition  sont  intro- 
duites et  consacrées  parmi  nous.  Vous  envoyez  des  cannibales 

altérés  de  sang,  contre  qui?.  ..  contre  vos  frères  protestants. 
L'Espagne  fit  marcher  dans  ies  rangs  de  ses  soldats,  des 
chiens  de  guerre....  Qu'elle  ne  se  vante  plus  d'avoir  tout 
surpassé  en  barbarie.  Nous  avons  déchaîné  d'autres  chiens 
ac  i^^iierre  contre  nos  conqiMlriotes,  contre  ceux  qu  unissent 
à  nous  les  liens  les  plus  sacrés.  Que  les  saints  prélats  de 
i  notre  religion  se  h&tent  d'accomplir  une  cérémonie  lustrale 
pDur  purifier  notre  pays  de  cette  souillure,  de  ce  crime 

j  monstrueux.  Milords,  je  suis  vieux  et  faible,  et  ne  puis  plus 
en  dire  davantage;  mais  il  m'était  impossible  d'en  dire 
moins  ;  je  n'aurais  puce  soir  poser  ma  téte  sur  mon  oreiller, 
si  je  n'avais  exhalé  mon  indignation.  »  Toute  l'assemblée 
avait  paru  partager  les  sentiments  que  lord  Chatham  venait 
d'expiiiner  avec  tant  d'énergie.  Cependant  un  plan  de  con- 
ciliation avec  TÂmérique,  qu'il  avait  présenté,  fut  rejeté  à  la 

I  majorité  de  quatre-vingt-dix<^ept  voix  contre  vingt^buit. 
Mais  ses  plus  sévères  pr^ictions  furent  bientôt  justifiées,  et 
les  ministres  se  virent  forcés  de  faire  connaître  au  parlement 
la  convention  de  Saratoga.  Les  deux  partis  furent  saisis 
d'une  stupeur  égale  en  apprenant  une  disgrâce  aussi  huml- 

:  liante.  On  baissait  les  yeux«  on  gardait  le  silence.  Les  adver* 
saires  des  ministres  semblaient  recueillir  les  foK  es  de  leur 
indignation  pour  les  terrasser  d'un  seul  coup.  Lord  North^ 
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dont  le  flegme  dédaigneux  allait  quehjuelois  jusqu  à  feindre 
le  sommeil  pendant  les  phiiippiques  avec  lesquelles  ou 
croyait  le  foudroyer  ;  rinsensible  lord  North  versa  des  pleurs^ 
et  changeant  tout  à  coup  de  langage,  prétendit  quil  n'avait 
conseillé  des  pi^'^paratifs  de  p^uerre  que  pour  donner  plus 
d*ettîcacité à  des  négociations;  il  condamna  tous  les  projets 
de  taxe  sur  les  Américains,  et  parla  de  leur  accorder  plus 
de  droits  qu'eux-mêmes,  avant  la  déclaration  d'indépen- 
dance,  n'en  avaient  demandé.  A  la  manière  dont  il  décehiit 
ses  teneurs  et  proposait  des  sacrifices,  on  jugea  qu  il  re«- 
gardait  la  guerre  avec  la  France  comme  désormais  inévi* 
table. 

La  défaite  de  SaiaLu^a  avait  décidé  la  France  à  conclure 
le  traite  négocié  par  Franklin  ;  en  etiet  l'Angleterre  avaii 
donc  maintenant  à  combattre  sur  toutes  les  mers  les  alliés 
de  TAmérique*  La  marine  française ,  sortie  de  ses  ruines, 
osa  affronter  de  nouveau  le  pavillon  anglais.  Elle  livra  dans 
cette  guerre  dix-sept  batailles  navales,  et,  si  elle  ne  les 
gagna  pas  toutes ^  elle  n'en  perdit  complètement  qu'une 
seule.  La  première  fut  le  grand  combat  d'Ouessant  (  27  et 
28  juillet  1778),  entre  d'Orvilliers  et  Keppel. 

Le  8  juillet  1778,  dit  M.  Lacretelle,  la  ville  de  Brest  fut  té- 
moin d'un  spectacle  imposant  qui  avait  attiré  un  grand 
nombre  de  spectateurs  ;  c'était  la  sortie  de  trentendeux 
vaisseaux  de  ligne  et  de  quinze  frégates  ou  autres  bâtiments. 
L'amiral  Keppel  venait  de  rentrer  dans  Plymouth  avec  la 
plus  forte  des.  escadres  anglaises.  11  en  sortit  le  12  avec 
trente  vaisseaux  de  ligne  »  dont  «ept  à  trois  ponts.  Le  23, 
l^s  deux  flottes  furent  en  vue ,  à  trente  lieues  d*Ouessant , 
et  à  une  même  distance  des  îles  Sorlingues.  Deux  vaisseaux 
français  s'étaient  éloignés  et  étaient  tombés  sous  le  vent  de 
l'escadre  anglaise.  L'amiral  Keppel,  qui  dierchait  à  engager 
le  combat,  les  fit  poursuivre.  D'Orvilliers  ne  s'inquiéta  point 
de  leur  salut.  On  s'observa  pendant  quatre  jours,  on  ma- 
nœuvra pour  avoir  l'avantage  du  vent.  La  bataille  devint 
inévitable  le  27.  Les  Anglais  voyaient  avec  étonnemeni  la 
belle  ordonnance  dans  laquelle  leursennemis  se  déployaient: 
jamais»  escadre  française,  depuis  un  siècle,  n'avait  oôert  une 
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disposition  si  savante.  Les  deux  armées  navales  occupaient 
un  espaça  de  trois  lieues.  Le  vent  souillait  à  Test  ;  il  éprouva 
différantes  variations  durant  le  combat  ;  les  Français  étaient 
d*abord  sous  le  vent.  Trois  divisions  formaient  leur  li^i^ne. 
Lavant-garde  était  sous  les  ordres  du  comte  Duchatiaud. 
Le  comte  d'Orviiliers  était  au  centre ,  et  montait  le  superbe 
vaisseau  la  Bretagne^  de  1 10  canons.  Un  autre  vaisseatf  non 

1  moins  iniposant,  la  Ville  de  Paris,  que  comiiiaudait  le  comte 
(le  Guichen,  faisait  partie  de  la  même  division.  L'arrière- 
gaj  de  était  ou  plutôt  paraissait  être  sous  les  ordres  du  duc 

i  deCbarlres,  qu'un  excellent  marin  ^  Lamothe-Piquet,  était 
chargé  de  diriger.  Il  montait  le  vaisseau  le  Saint-Esprit^  de 
80  canons.  Sa  division  se  composait  «  en  outre,  de  cinq 
vaisseaux  de  74  et  de  trois  de  64.  Comme  elle  était  la  plus 
&ible  de  l'armée  fnmçaise,  Tanitral  anglais  avmt  conçu 
l'espoir  de  la  couper  par  une  manœuvre  hardie,  en  portant 

I  rapidement  sur  eiie^soa  avant-garde,  qui  comptait  un  vais- 

\  seau  de  plus*  Le  combat  s'engage  dans  cette  disposition.  Le 
comte  d'Orviiliers  craint  de  profiter  du  désordre  apparent 

I  de  la  ligne  anglaise,  dont  les  vaisseaux  cherchent  à  filer 
successivement  le  long  de  la  nôtre;  mais  au  moment  où  il 
?oit  le  Saint-Esprit  et  d'autres  vaisseaux  de  Tavant-garde 
vivement  attaqués  et  soutenant  avec  vigueur  un  combat 
iîiégal ,  il  renverse  son  ordre  de  bataille;  son  arrière-garde 

î  devient  avant-garde,  et  passe  à  son  tour  sous  le  vent  de  la 
ligne  ennemie.  Cette  manœuvre  s'exécute  avec  célérité  et 
sans  confusion.  Après  un  feu  très-vif,  que  les  Ani^lais  avaient 

I  dirigé  sur  le  corps  des  bâtiments  français ,  et  que  ceux-ci 

!  avaient  dirigé  sur  les  mâts,  les  voiles  et  les  vergues  de  leurs 
ennemis^  nombre  de  vaisseaux  de  part  et  d'autre  étaient 
grièvement  endommagés  :  nul  n'avait  été  pris.  Les  deux 
amiraux  croyaient  avoir  réciproquement  Tavantage  du 

I  combat,  et  se  proposaient  d'en  user  avec  vivacité;  mais 

'  tous  deux  furent  trompés  dans  leurs  espérances  par  l'im-- 
possibilité  de  se  faire  entendre  ou  de  se  faire  obéir  dans 
leurs  signaux.  Le  duc  de  Chartres,  qui  d  abord  avait  engagé 
le  combat  avec  cette  g»eté  qui  accompagne  souvent  la  va** 
leur  française,  manqua  l'occasion  de  couper  deux  vaisseaux 
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de  U  ligiiô  anglaise.  On  ne  sait  si  ce  fut  par  inexpérience 
OU  pour  avoir  oédé  à  des  conseils  puisillanimes.  Keppel 
donna  en  vain  au  vice^amiral  Paliiser,  qui  conimfti^ait 

ravant  iîarde,  l'ordre  de  rengager  la  bataille;  celui-ci  ne 
répondit  rien  à  des  signaux  répétés  trois  fois.  Le  Formidable, 
qoe  montait  Palliser,  était  le  plus  endommagé  des  ?aiss(»ux 
anglais.  Ceux  de  la  même  division  se  tinrent  égalemmt 
immobiles.  La  nuit  vint,  et,  dans  la  journée  suivante»  les 
deux  armées  s'éloignèrent  à  peu  près  en  même  temps. 
L'amiral  Keppel  revint  à  Plymouth,  mais  il  détacha  queU 
ques  vaisseaux  pour  établir  des  croisières.  D'Orvilliera  ren- 
tra dans  la  rade  de  Brest  avec  toute  son  escadre,  et  sans  y 
avoir  été  contraint  par  une  nécessité  impérieuse.  La  perte 
avait  été  faible  et  presque  égale  des  deux  côtés*  Les  Anglais 
comptaient  cent  cinquante  hommes  tués  et  quatre  cents 
blessés.  Les  Français  en  avouaient  un  peu  plus  î  aucun  de 
leurs  officiers  n'avait  péri.  Le  comte  Duchaffaud,  blessé,  avait 
continué  de  commander  la  manoeuvre  de  sa  division  avec 
une  intelligence  qui  contribua  beaucoup  au  salut  de  Tamide. 
Son  fils  tomba  k  ses  côtés,  blessé ,  comme  lui ,  dangereuse- 
ment, et  la  douleur  du  père  ne  dérangea  point  les  opéra- 
tions du  chef  d'escadre. 

Si,  dans  cette  bataille  indécise,  les  Français  n'eussent 
signalé  que  leur  courage,  Londrse  n'en  eàt  éprouvé  ni 
étoiincuient  ni  vives  alarmes;  mais  comment  une  marine 
dont  le  dernier  combat  avait  été  la  déroute  du  maréchal  de 
Conflans,  venait^elle  de  déconoerter  les  habiles  manoeuvres 
d'une  marine  perfectionnée  par  trente  victoires  consécu- 
tives? Voilà  ce  que  les  Aiij^lais  avaient  à  examiner  avec 
in([ujétud('.  Sans  craiiulre  de  donner  quelque  joie  à  leurs 
ennemis,  ils  reconnurent  unanimement  que,  pour  eux, 
Tabsence  d'une  victoire  devait  être  conridérée  comme  une 
défaite.  L'amirauté  redoubla  de  vigilance  :  tous  les  vais- 
seaux, promptement  réparés,  se  hâtèrent  do  quitter  la  rade, 
et  se  promenèrent  sur  l'Océan,  où  ils  étaient  accoutumés 
de  dominer;  les  uns  vinrent  8U«>devant  des  convois  que  les 
ports  d'Angleterre  attendaient  des  deux  Indes,  et  les  autres 
interceptèrent  les  convois  de  Saint-Domingue  et  de  la 


Digitized  by  Google 


m  (1760^1820). 


S63 


Martinique.  La  cupidité  des  Anglais  satisfaite  adoucil  lei 
souffirMcat  de  Iwr  orgueil.  Kep[)el  el  Pelliser  portèrent 

leurs  accusations  réciproques  devant  un  conseil  de  guerre, 
qui»  au  bout  de  quelque  temps,  les  acquitta  l'un  et  l'autre. 

L'année  suivante  Tlispagiie  ae  déclara  pour  la  France  et 
d'Orviiliers  réunit  aotia  son  commandement  les  flottes  des 
deux  couronnes.  A  la  tète  de  soixante- six  vaisseaux  de 
ligue  il  cf)]i]iuaiuJa  pendant  plusieurs  mois  l'Atlanli([ue  et 
la  Manche  et  assiégeait  Plymouth,  quand  une  furieuse  tem^ 
péte  te  chasse  du  canaL  AYec  plus  de  décision  de  la  part  du 
général,  plus  d'habileté  de  la  part  du  ministère  français, 
TAngleterre  aiuuit  pu  (Mrc  envaliie.  Cette  occasionne  se  re- 

'  trouva  plus.  D  iblstaing  dans  le  même  temps  enlevait  Saint*» 
Vincent  et  la  Grenade  et  dominait  dans  la  mer  <tes  Antillesi 
oti  ^amiral  Byron  n'osait  lui  livrer  bataille.  Une  tentative 
iiiallKnireuse  sur  Savaniinh  a  cependaiU  poiip  effet  de  con- 
traindre les  Anglais  à  évacuer  Khode-lsiand  pour  couvrir 
New«Tork«  Dans  le  même  temps  le  Sénégal,  cédé  par  le  truté 

I  de  Paris,  leur  était  enlevé  par  Lauzun  ;  le  corsaire  américain 

'  Paul  Jones  capturait  après  un  brillant  combat,  une  partie  des 
vaisseaux  anglais  qui  faisaient  le  commerce  de  la  Baltique  ; 
enfin,  dans  une  rencontre  entre  le  Québec^  frégate  anglaise  et 

I  laSm>0tttmt0,  frégatefrançaise  commandée  par  du  Couèdic, 

:  le  Qvàbrr  après  une  lutte  acharnée  sauta  en  l'air.  Du  Couëdic 
Ht  recueillir  les  restes  du  mallieureuK  équipage  et  le  gou* 

<  ornement  français  renvoya  ces  bravas  gens  dans  leur  pays. 
Il  donnait  Tordre  aussi  à  tous  ses  capitaines  de  respecter 

.  pai  tout  le  fameux  capitaine  Cuok  qui  faisait  alors  son  troi- 
sième voyage  de  découverte  autour  du  monde. 

Au  commencemeQt  de  1780,  TamiralRodney,  qui  s'était 
fort  distingué  dans  ta  guerre  de  sept  ans,  partit  des  cdtes 
d'Angleterre  avec  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne.  11  annon- 
çait hautement  qu'il  allait  détruire  les  forces  navales  de  la 
France  et  de  l'Espagne  et  il  faillit  tenir  parole.  D'abord  il 
îencontra  h  la  hautenr  do  cap  Sainte-Marie  don  luan  de 
l-angara  :  quoique  iniV  rieurs  en  nombre,  les  Espagnols  com- 
l^aiiirent  avec  bravoure,  et  don  Juan,  blessé  dangereusement, 
i^se  rendit  que  ioisqnll  vit  Hnoendie  à  bord  de  ses  vais^ 
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seaux  et  la  plus  grande  partie  des  siens  hors  de  combat. 
C'était  la  première  victoire  navale  que  les  àaglaiâ  eussent 
remportée  depuis,  le  commencement  de  la  guerre  ;  aussi 
eut-elle  en  Angleterre  un  grand  retentissement.  Rodney  ra- 
vitailla aussitôt  Minorque  et  (iibi  aîtar  et  fit  voile  vers  les 
Antilles;  là  il  rencontra  le  comte  de  Guichen  et  lui  livra  trois 
combats  tous  trois  indécis,  mais  où  l'avantage  était  cependant 
plutôt  du  côté  des  Français.  Ne  pas  vaincre  pour  Rodney  c'é- 
tait être  vaincu.  Étonnés  de  l'habileté  des  manonivres  de  la 
Hotte  française,  les  Anglais  craignaient  d'avoir  trouvé  d^ 
.  rivaux  avec  lesquels  il  &udrait  désormais  partager  Tempire 
des  mers  ;  rapproche  de  la  flotte  espagnole  qui  arrivait  d'Eu* 
rope  rendait  cet  avenir  encore  plus  sombre,  car  Rodney  ne 
put  empêcher  la  jonction  des  deux  escadres.  Heureusement 
une  violente  tempête  causa  de  nombreuses  avaries  à  la  flotte 
ennemie,  et  une  maladie  contagieuse  frappa  Tarmée  espa- 
gnole. L'amiral  français,  condamne  al  inaction,  ^e  sépara  i!e 
sesalliés  et  retourna  en  France,  escortant  deux  richesconvoi  s 
de  Saint-Domingue  et  de  la  Havane.  Les  Anglais  eurent 
moins  de  bonheur  :  croyant  toutes  les  forces  navale  de  la 
maison  de  Bourbon  occupées  dans  la  n^er  des  Antilles,  ils 
avaient  fait  partir  d'Angleterre  deux  convois  pour  les  Indes 
et  l'Amérique;  ils.furent  interceptés  par  les  Français  et  les 
Espagnols,  qui  s'emparèrentde  soixante  vaisseaux,  de  quatre 
mille  honnnes  et  d'un  butin  évalué  à  cinquante  millions. 

Sur  le  continent  américain  les  Anglais  eurent  plus  de 
succès,  grâce  au  découragement  dans  lequel  les  insurgés 
étaient  tombés*  ils  prirent  Cbarlea^Town,  battirent  le  gé- 
néral Gates  à  Cambden  et  provoquèrent  la  trahison  du 
colonel  Arnold,  qui  jeta  quelques  instants  l'anxiété  dans 
les  rangs  des  Américains.  Mais  Washington  répara  tout 
par  sa  fermeté,  et  un  secours  arrivé  de  France,  sept  vais- 
seaux de  ligrje,  dix  millions  et  six  mille  hommes  com- 
niandés  par  iioehambeau,  rendit  à  la  lutte  toute  sa  vivacité. 

L'Angleterre  était  dans  un  grand  état  de  crise  :  Tadmi- 
nistration  était  impuissante,  la  couronne  avilie  par  les  in- 
vectives de  l'opposition  parlementaire,  l'Irlande  en  insurrec- 
tion, Londres  pleine  de  troubles.  Le  parlement  venait  de 
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modifier  les  peines  atroces  portées  contre  les  catholiques 
que  Texpédition  de  Charles-Ëdouard  avait  fait  remettre  en 
vigueur.  Un  fanatique  de  Tautre  siècle,  lord  Gordon,  ameuta 

la  ])opulace  aux  cris  de  no  popery.  Cent  millo  hommes 
assiégèrent  la  chambre  des  connnunes,  incendièrent  les  édi- 
fices publics  et  furent  maîtres  de  la  ea{Htale  pendant  trois 
jours  (juin  1780).  Il  fallut  une  véritable  liatiuUe,  où  un 
grand  nombre  d  hommes  périrent,  pour  apaiser  cette  insur- 
rection, qui  n'avait  pas  de  base,  mais  qui  faillit  emporter  le 
gouvernement.  En  même  temps,  les  haines  que  te  despo-* 
tisme  maritime  des  Anglais  avait  excitées  dans  toute  l'Eu- 
rope éclataient  jpar  une  confédération  qui  les  laissa  sans 
aillés. 

L'Angleterre,  depuis  un  siècle,  s'était  arrogé  le  droit  de 
soumettre  à  une  visite  les  navires  des  puissances  neutres  et 

de  les  confisquer  s'ils  portaient  des  armes  ou  des  munitions 
de  guerre.  La  Russie,  la  Suède,  le  Danenmrk,  l'Autriche  et 
la  Prusse,  pour  mettre  leur  commerce  à  Tabri  de  ces  in-, 
justes  agressions  qui  faisaient  porter  le  poids  de  la  guerre  sur 
ceux  qui  n'y  étaient  point  engagés,  publièrent  un  manifeste 
dans  lequel  ils  annoneèrent  que  des  croisières  protégeraient 
le  commerce  de  leurs  nationaux.  Ce  fut  ce  qu'on  appela  la 
neutralité  année. 

C'est  à  la  France,  dit  un  historien  anglais,  à  ses  in- 
trigues, à  son  désir  de  nous  susciter  des  ennemis,  que  cette 
ligue  est  entièrement  due  :  elle  voulait  déjouer  nos  opéra*» 
tiens  en  mettant  nos  droits  en  question  et  en  faisant  élever 
contre  eux  des  prétentions  exorbitantes.  »  La  France  en 
effet  avait  soutenu  et  soutient  encore  ce  système  qui  peut 
seul  assurer  la  liberté  des  mers.  Mais  c'était  Catlierine  II, 
impératrice  de  Russie,  qui  saisie  de  la  grande  ambition  d'af- 
franchir l'Océan,  avait  poussé  le  plus  énergiquement  à  la  - 
formation  de  cette  ligue  du  nord,  à  cette  inauguration  d*un 
nouveau  code  maritime  dont  le  principe  était  que  les  vais- 
seaux libres  rendent  la  marchandise  libre.  Il  va  sans  dire 
que  personne  ne  soutenait  que  les  neutres  pussent  ravi- 
laiiler  une  place  assiégée  ou  même  seulement  bloquée,  mais 
à  condition  que  k  force  assaillante  fut  assea^  considérable 
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pour  iiminlenir  un  blocus  etfeclif.  Celte  question  du  ùiocus 
effectif  n'e^i  malheureusement  pas  encore  décidée. 

Cette  ooelition  de  toutes  les  marines  sseondaim  était  iiie« 
naçante  pour  l'Anglelerre.  Elle  espéra  la  déjouer  en  frappant 
fies  coups  i  af)iiles;  les  Hollandais,  les  plus  à  craindre,  furent 
attaqué&  les  premiers,  et  trabis  par  leur  siathouder,  ils  furent 
battus  par  l'amiral  Parker  sur  leDoggers^Bank.  Les  Anglais 
se  jetèrent  aussitôt  sur  leurs  colonies,  proie  qu'ils  eonvoi^ 
taieiit  depuis  longtemps.  Aux  Antilles  Rodney  s'empara  de 
Saint-Eustache  et  fit  charger  sur  ireiite-deux  vaisseaux  les 
dépouilles  qu'il  enleva.  Mais  le  brave  Lamothe-Piquet  ra;vit 
en  vue  de  TAngleterre  œ  butin  estimé  plus  de  seice  mil- 
lions. Aux  Indes  orientales  Johnstone  fut  cliaraé  de  mettre  | 
la  main  sur  les  colonies  hollandaises.  La  1*  rance  vint  au  se- 
oours  de  son  nouvel  allié  ;  une  flotte^  oonâée  au  bailli  de 
Suffren,  partit  à  la  poursuite  de  Johnstone,  tandis  que  le 

comte  de  Grasse  se  dirigeait  avec  vingt  et  un  vaisseaux  sur 
les  Antilles  ou  il  battit  le  vice-amiral  Uocd,  et  reprit  Saint- 
Sustache  et  Tabago. 
Il  est  difficile,  dans  un  résumé  nécessaireilient  aussi  ra*» 

pide  que  celui-ci,  de  raconter  tous  les  incidents  d  une  guerre 
qui  â  étendait  sur  les  cinq  parties  du  monde.  Nous  rappel- 
lerons seulement  la  belle  opération  de  Washington»  de  La 
Fayette  et  du  comte  de  Grasse  contre  Torit«Town,  où  Corn- 

waliis  fut  coiiLraijit  de  se  rendre  avec  sept  mille  hoiiiiî^es  : 
six  vaisseaux  de  guerre  et  cinquante  bâtiments  marchands 
furent  remis  aux  vainqueurs  (  17  octobre  1781  ).  Ce  fui  sur 
le  continent  américain  le  plus  important  fait  d'armes  de 

cette  ij;u<Tre.  L\\n:iérique  retentit  d  un  cri  de  joie,  car  la 
lutte  semblait  terminée.  Les  Anglais  ne  possédaient  plus  en 
effet  que  New^-York,  Gharles^-Town  et  Savannah. 

Après  ce  succès,  le  comte  de  Grasse,  qui  avait  quelque 
temps  auparavant  hattu  Hood  et  Grave  dans  la  baie  de  Che- 
sapeak,  remit  à  la  voile,  et  se  din^^t  a  vers  les  Antilles,  où  le 
marquis  de  Bouillé  avait  repris  Saint-Eustache ,  Saba  et 
Saint-Martin.  Il  s'empara  de  Ttle  Saint-Christophe  et  de 
Mont-Scrrat;  en  même  temps  les  Espagnols  chassèrent  les 
Anglais  de  la  l^loride,  et  en  Eui  ope  le  duc  de  Grillon  leur 
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prenait  Minorque( février  1782).  Il  ne  restait  plus  aux  An- 
glais dans  les  Antilles  d'autre  possession  importante  que  la 
Jamaïque:  le  oomte  de  Grasse  résolut  d'en  faire  la  conquête. 
Avec  (rente-deux  vaisseaux  de  ligne  il  allait  joindre  seize 
mille  Espagnols,  lorsqu'il  rencontra  près  de  Saintes  l'ainiial 
Rodney  ;  ce  dernier  qui  avait  trente^-huit  vaisseaux  engagea 
la  bataille  que  de  Grasse  pouvait  et  aurait  dû  éviter  :  elle  fut 
longue  et  vivement  disputée;  de  Grasse  au  moins  y  com- 
battit jusqu'à  la  dernière  extrémité  :  monté  sur  la  Pille 
de  Pariê^  vaisseau  de  120  eanonsi  il  se  défendait  encore 
après  dis  heures  de  eomhat  contre  six  navires  anglais;  le 

soleil  était  près  de  se  coucher;  la  nuit  pouvail  sauver  l'a- 
mirai,  mais  le  Bar  fleur  ^  monté  par  Samuel  Mood,  s'approche 

de  la  Viliê  de  Paris  et  d'une  seule  décharge  emporte 
soixante  hommes  :  une  seconde  décharge  ne  laisse  sur  la 

Ville  de  Paris  que  trois  honiines  sans  blessure  auprès  de 
l'amiral  ;  cédant  à  la  fortune,  Grasse  se  rend  (12  avril  1782). 

Cette  défaite  n'eut  naturellement  d'autre  résultat  fâcheux 
que  la  perte  d'hommes  et  de  vaisseaux  qu'on  y  avait  faite  « 
mais  elle  fut  d'une  grande  importance  dans  l'opinion.  On 
oublia  que  c'était  la  première  que  les  français  eussent 
éprouvée  dans  cette  guerre.  Quelque  temps  après,  Lamothe- 

Piquot  enleva  aux  Anglais  un  convoi  de  seize  millions,  et 
La  Pérouse,  avec  un  vaisseau  et  deux  frégates,  dévasta  un 
de  leurs  plus  beaux  établissements  dans  la  baie  d  Uudson. 
Londres  n'en  célébra  pas  moins  son  triomphe  avec  une  Joie 
insultante.  Un  des  plus  curieux  incidents  de  cette  guerre 
fut  le  si^e  de  Gibraltar.  L'Espagne  voulait  à  tout  prix 
rentrer  en  possession  de  ce  rocher,  d'où  l'Anglais  insul- 
tait à  son  honneur  national;  mais  elle  ne  savait  pas 
que  c'était  sur  les  côtes  de  la  (irande-liretagne  qu'il  fallait 
aller  conquérir  l'imprenable  forteresse.  Depuis  1779,  Gi- 
braltar était  bloqué  par  quarante-six  vaisseaux  de  guerre , 
cent  petits  bâtiments,  dix  batteries  flottantes  et  une  armée 
de  quarante  mille  hommes.  Uudney  en  1780,  et  Darby  en 
1781,  forcèrent  la  ligne  de  blocus  et  ravitaillèrent  la  place» 
L'année  suivante  ^  la  direction  du  siège  fut  confiée  au  duc 
'deCiilloa,  célèbre  par  la  conquête  de  Mlnorque,  qu'on 
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estimait  une  des  plus  fortes  places  du  monde;  mais,  con- 
trairement à  son  avis,  on  tenta  une  attaque  avec  des- batte- 
ries flottantes  dont  rinstallation  n'était  pas  encore  complè- 
tement achevée.  «Le  13  septembre,  dit  M.  Lacretelle,  a  sept 
heures  du  matin,  dix  batteries  flottantes  furent  lancées 
d'Algeziras  ?  trois  s'approchèrent  fort  près  de  la  place.  Le 
prince  de  Nassau  en  montait  une.  Jusqu'à  trois  heures  de 
raprès-midi,  elles  eurent  un  succès  qui  paraissait  confirmer 
toutes  les  espérances  de  leur  inventeur.  Ce  nouveau  genre 
d'attaque  était  secondé  par  le  feu  des  batteries  du  camp  de 
Saint-Rôch.  Les  Anglais  montraient  de  Thésitation  et  deTé- 
tonnement.  Les  forlilications  de  la  place,  et  surtout  les  murs 
du  vieux  môle,  étaient  vivement  attaqués.  Les  boulets,  les 
bombes  et  même  les  boulets  rouges  n'avaient  produit  aucun 
effet  sur  les  batteries  flottantes.  L'alarme  commença  quand 
on  vit  deux  de  ces  batteries  fumer  et  s'embraser.  De  petits 
bâtiments  et  des  nageurs  accoururent  pour  éteindre  la 
flamme;  mais  pendant  qu'on  était  occupé  de  ces  soins,  les 
batteries  ralentissaient  leur  feu  :  celui  des  assiégés  redou- 
blait, ils  lançaient  contre  elles  des  chaloupes  canonnières 
qui  les  prenaient  de  ilaac  Les  boulets  rouges  déconcertaient 
les  efforts  des  travailleurs.  La  valeur  héroïque  et  la  présence 
d'esprit  du  prince  de  Nassau,  du  chevalier  d'Àrçon  et  d'un 
brave  Espagnol,  Moreux,  retardaient  Je  désastre  général; 
mais  la  nuit  rendit  plus  aâreux  le  développement  de  ce 
vaste  incendie.  Les  bombes  et  les  boulets  ne  cessaient  de 
pleuvoir  de  l'inexpugnable  rocher;  l'obscurité  ne  permet-* 
tait  plus  ces  secours  empresses  qui  avaieiil  anèlé  le  feu.  Les 
Espagnols  mirent  le  feu  à  plusieurs  des  batteries  que  les 
boulets  rouges  avaient  épargnées,  soit  par  un  mouvement 
de  rage,  soit  par  la  crainte  qu'elles  ne  tombassent  au  pou- 
voir des  Anglais.  De  malheureux  soldats,  pour  échapper  à 
rincendie,  se  jetaient  dans  la  mer,  et,  désespérant  d'atteindre 
le  rivage,  revenaient  s'accrocher  aux  batteries  mêmes  qu'ils 
voyaient  brûler....  Plus  de  quinze  cents  Français  ou  ^pa- 
gnols  périrent.  Une  seule  des  dix  batteries  ne  fut  point 
brûlée,  mais  elle  se  rendit  aux  Anglais.  »  Une  nouvelle 

flotte,  celle  de  l'amiral  Hov^e,  vint,  après  cet  écbeci  ravi- 
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tailler  c  ncore  une  fois  Gibraltar.  Dès  lors  tous  les  efforts  des 
Espagnols  furent  impuissants,  et  le  siège  ne  fut  plus  qu'un 
blocus.  L'honneur  de  cette  énergique  défense  revint  au 
général  £iliot. 

Si  la  cour  de  Madrid  et  la  cour  de  Versailles  avaient  bien 
compris  leurs  intérêts  et  la  situation  de  l'Angleterre,  elles 
n'auraient  pas  été  se  ruer,  en  vains  efforts,  contre  le  roc 
inexpugnable  de  Gibraltar  ;  elles  n'auraient  pas  envoyé  leurs 
flottes  dans  la  Manche  ni  même  aux  Antilles  ;  Gibraltar  pris, 
l'Angleterre  ne  perdait  qu'un  fort,  il  est  vrai,  Important; 
les  Antilles  enlevées,  elle  ne  perdait  que  quelques  îles;  mais 
là  où  étaient  ses  ridbesses,  sa  grandeur  et  sa  vie  auraient  dû 
se  diriger  tous  les  efforts  de  ses  ennemis.  C^était  aux  Indes 
qu'il  fallait  vaincre  l'Angleterre;  c/est  ce  que  coiiipxit  quel- 
ques années  plus  tard  un  illustre  général. 

Pourtant  une  tentative  fut  faite  dans  cette  direction  ;  le 
batili  de  Suffren  fut  à  la  sollicitation  des  Hollandais  envoyé 
dans  l'Inde.  Les  Anglais,  depuis  qu'ils  avaient  chassé  les 
Français  de  cette  grande  presqu'île,  y  régnaient  en  maîtres 
absolus.  Tout  le  Bengale,  six  radjahs,  le  grand  mogol  même 
*  étaient  sous  leur  dépendance.  Haîder-Àli  seul  avait  osé  leur 
résister;  il  les  avait  même  forcés  à  signer  en  1769  une  paix 
honteuse.  Réduit  à  ses  seules  forces,  ce  courageux  prince 
fut  accablé;  les  Anglais  venaient  de  le  battre  dans  trois 
combats,  et  d'enlever  les  possessions  hollandaises  (1781), 
lorsque  Suiiren  ariiva  pour  les  venger.  Le  15  lévrier  1782 
il  remporta  une  première  victoire  navale  sur  Tamiral  Hughes, 
et  aida  Haïder*-Aii  à  prendre  la  position  de  Gondalour. 
Deux  nouvelles  victoires  permirent  à  Tamiral  français  de 
s'emparer  de  Trinquemale  dans  1  île  de  Ceylan.  Haider-AIi 
mourut  alors;  son  tiis  Tippou-Saheb  vit  ses  États  ravagés,  sa 
capitale  prise  avec  ses  trésors,  etse  trouvait  vivement  pressé 
dans  Gondalour,  lorsqu'une  quatrième  victoire  navale  de 
Suffren  vint  le  délivrer.  Cette  bataille  se  livra  le  20  juin  1783, 
le  25  novembre  de  la  même  année  la  paix  fut  proclamée 
dans  l'Inde.  Les  préliminaires  avaient  été  signés  à  Ver- 
sailles dès  le  mois  Âe  janvier. 
Le  28  mars  1782,  lord  Norlh  avait  fait  place  à  un  nouveau 
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miiiislère  qui,  puia  arn  h  i  Ks  succès  ib  la  France,  s'était 
décidé  à  reconnaître  l'indépendance  des  Klats-Unis.  Le  âO  oo- 
Tembre  1783,  les  Américains  et  les  Anglais  eonclurent  sur 
cette  base  un  traité  qui  devait  être  définitif  Jorsque  TAngle- 
terre  et  la  France  auraient  réglé  leurs  diti'ércnds.  Les  préli- 
minaire de  paix  entre  ces  deux  puissances  furent  signés  à 
Versailles  le  20  janvier  1783.  L'Angleterre  restituait  à  la 
France,  en  Afrique  le  Sénégal,  en  Amérique  les  iies  de  Saint- 
Pierre,  de  Miquelon,  de  Sainte-Lucie,  et  lui  cédait  celle 
de  Tabago.  En  retour,  Ftle  de  la  Grenade  et  les  Grenadines, 
la  Dominique  et  les  îles  de  Saint-Vincent,  de  Saint  Christophe, 
de  Nevis  et  de  Mont-Serrat  lui  fureiit  rendues  ;  dans  les  Indes 
orientales ,  la  France  recouvra  Pondichéry,  Karical  et  tout 
ce  qu'elle  possédait,  avant  la  guerre ,  au  Bengale  et  sur  la 
côte  d'Orixa.  Elle  obtint  encore  d'autres  concessions  impor- 
tantes relatives  à  son  commerce  et  au  droit  de  fortiiier  diffé- 
rentes places.  Mais  une  des  clauses  les  plus  honorables  pour 
la  France  fut  celle  par  laquelle  le  roi  d'Angleterre  consentit 
à  rabrogation  de  tous  les  articles  relatifs  au  port  de  Dun- 
kerque,  depuis  la  paix  dH  treeht,  en  1713.  La  cour  de  Lon-  ^ 
dres  céda  à  celle  de  Madrid  File  de  Minorque  et  les  deux  * 
Florides,  moyennant  la  restitution  des  lies  de  Bahama.  Ces 
préliminaires  furent  convertis  en  traité  définitif  le  3  sep- 
tembre de  la  même  Anée.  La  veille,  avait  été  concluàParisie 
traité  particulier  entre  la  Grande-Bretagne  et  les  Ëtats-Géné« 
raux.  Les  Hollandais  recouvraient  leur  établissement  de 
Trinquemale  et  cédaient  Négapatnam  et  ses  dépendances. 

Le  résultat  de  la  guerre  de  indépendance  fut  considéré 
par  FAngleterre,  en  1783,  comme  une  honte  et  un  grave 
échec,  ^lais  il  y  avait  quelque  chose  de  plus  honteux  encore 
([ue  la  défaite,  c'étaient  les  moyens  employés  par  TAngle- 
terre  contre  ses  propres  enfants,  c'était  Fappei  faitautoma^ 
hawk  et  au  scalpel  des  sauvages  achetés  au  prix  de  quelques 
barils  de  poudre  et  de  rhum ,  c'était  l'appel  fait  à  la  bruta- 
lité des  soudards  vendus  au  poids  de  lor  par  la  cupidité 
des  petits  princes  allemands ,  c'était  la  récompense  payée 
aux  Indiens  pour  les  chevelures  dlïonfmes ,  de  femmes, 
d  enfants  tombés  sous  leur  couteau.  Depuis,  1  opinion  a  bien 
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ehangé  relâthrement  a  restimation  de  la  perte  de  la  Grande- 
Bretagne,  et,  si  la  marine  américaine  est  pour  celle  d'An- 
gleterre unô  terrible  rivalei  il  n'en  est  pas  moius  vrai  que  la 
Grande-firetagDe  a  trouvé  pour  Bon  commerce ,  dans  les 
Ëtats^Unit  devenus  indépendants  et  prospères,  un  débou- 
ché que  rAméiique ,  demeurée  à  Tétat  de  colonie,  ne  lui 
aurait  jamais  offert.  Or,  pour  l'Angleterre ,  la  question  vi-» 
tal6)  c'est  celle  de  récoulement  des  produits  de  sa  gigantes* 
que  industrie,  qui  Fétoufferait  si  elle  ne  trouvait  à  s'épan«* 

cher  au  dehors. 

Cette  guerre  pi>rte  avec  elle  un  autre  enseignement,  c'est 
que  la  France  pourra,  quand  elle  le  voudra  sérieusement  et 
que TAngle terre  ne  lui  jettera  pas,  suivant  son  habitude, 

l  Europe  entière  sur  lesbras^  reparaître  avec  honneur  sur 
les  mers. 

la  toi  «rlMlAltai  «evi^irnit*  dem  Inde»)  €Uy«|  wartM 

Si  c'est  sous  George  III  que  TAngletere  perdit  ses  plus 
belles  colonies  des  Indes  occidentales ,  c'est  également  sous 
lui  que ,  par  compensation ,  elle  se  créa  dans  les  Indes  orien^ 

taies  un  empire  encore  plus  vaste. 

La  puissance  de  la  compagnie  des  Indes  est  un  dns  plu  no- 
niènes  les  plus  curieux  que  puisse  présenter  Thistoire  ;  lyr, 
Cartbage^  Venise  i  Gènes,  acquirent  sans  doute  par  le  com- 
merce,  quoique  très-faibles  en  elles-mêmes,  une  splendeur 
extrri<jrdiii;iirc;  mais  res  villes  avaient  nne  «ouvrraineté,  une 
force  publique  qui  leur  appartenait  en  propre  et  leur  donnait 
l'impulsion.  C'étaient  de  petits  États ,  mais  libres ,  et  ne  rele« 
vent  que  d'eux-mêmes.  La  compagnie  des  Indes  n'est  qu'une 
'i^^ociation  de  marchands;  elle  relève  de  l'autorité  de  son 
P^ys,  elle  obéît  aux  lois  nationales.  Cependant  cette  com- 
pagnie est  parvenue ,  en  moins  de  deux  siècles,  à  fonder 
l'empire  le  plus  vaste  qui  existe ,  après  l'empire  russe  et  les 
États-Unis,  à  gouverner  avec  un  pouvoir  absolu  jiiusde  cent 
niillions  d'bommes  ;  à  déclarer  la  guerre ,  à  signer  des  traités 
de  paix  et  d'alliance;  à  détrûner  des  rois  et  des  empereurs , 
comme  le  font  les  fitats  régulièrement  constitués. 
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Dans  Tannée  lô99 ,  quelques  marchands  réunis  au  Moyal 
emehange  s'étant  décidés  à  envoyer  une  expédition  dans 

rinde,  jettent  clans  cette  entreprise  une  sonnne  d'environ 
trente  mille  livres  sterling  (sept  cent  cinquante  mille  francs), 
divisée  en  cent  une  parts,  et  sollicitent  du  trône  une  charte 
qui  leur  est  accordée,  comme  on  Ta  vu,  en  1600.  Les  profits 
des  premières  expéditions  varièrent  de  cent  à  deux  cents 
pour  cent  du  capital  engagé  :  aussi  celui-ci  s*accrut  successi- 
*  vement  jusqu'à  deux  millions  de  livres  qu'il  était  en  1618« 
Mais  deux  compagnies  rivales  se  formèrent,  l'une  en  1636 , 
l'autre  en  1655;  elles  ne  tardèrent  pas  à  se  fondre  dans  la 
compagnie  primitive,  qui  prit  le  nom,  qu'elle  porte  encore, 
de  compagnie  rémie  des  tnarchands  trafiquant  aiéx  Indes 
orientales. 

Les  Anglais  procédèrent  daiîs  l'Hindoustan  avec  habileté, 
audace,  bonheur  et  persévérance.  La  compagnie  humble, 
remplie  de  prévenances  et  d'attentions  délicates  à  son  début,  < 
voulait,  disait-elle,  borner  ses  opérations  au  commerce,  et 
s'enrichir  en  enrichissant  les  indigènes  eux-mêmes.  Grtce 
à  ces  dehors  trompeurs,  elle  obtint,  en  1611,  du  grand 
mogol,  la  permission  d'établir  quelques  comptoirs  à  Surate, 
Ahmedabad,  Cambaya  et  Goya.  En  retour,  elle  s'était  en* 
gagée  à  payer  un  droit  d'exportation  de  tems  et  demi  pour 
cent  sur  toutes  les  marchandises  achetées  dans  rempire. 
Quelques  années  plus  tard  (1650),  le  grand  mogol,  à  la 
prière  d'un  médecin  nommé  Houghton,  qui  avait  guéri  plu- 
sieurs personnes  de  sa  cour,  avait  accordé  à  la  compagnie 
le  droit  de  trafiquer  dans  toute  l'étendue  de  la  pioviuce  du 
Bengale ,  sans  payer  aucun  droit.  A  partir  de  cette  époque» 
les  progrès  de  la  compagnie  furent  rapides ,  comme  entre- 
prise commerciale.  Ainsi,  en  1681,  ses  intérêts  dans  la  vallée 
inreiieure  du  Gange  étaient  devenus  assez  considérables 
pour  qu  elle  nonmiât  un  gouverneur  de  TMougly.  Quatre 
ans  plus  tard,  elle  eut  le  droit  de  se  choisir  un  président 
qui  fut  à  la  fois  général  et  amiral  de  toutes  les  forces  dans 
rinde  et  qui,  à  Li  buile  d'une  giiei  i  e  heureuse  soutenue  pour 
un  prince  indien,  obtint,  comme  prix  de  ses  services,  la 
cession  de  quelques  terres  sur  les  bords  de  l'Hougly.  La 
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eompagnie  y  jeta  ausritûi  (1690)  les  premiers  fondements  du 
fort  Williams  sur  la  rive  droite  de  THougly,  l'un  des  bras 

du  Gange.  Cette  position  olfrait  de  graves  inconvénients, 
lair  malsain,  Teau  saumàtre,  le  sol  marécageux,  l'ancrage 
peu  sûr.  Cependant  cet  établissement  si  mal  situé  est  de« 

I  venu  une  des  plus  belles,  une  des  plus  opulentes  villes  du 

'  monde,  malgré  les  fréquentes  incursions  et  ks  ravages  des 

,  Mahrattes  dans  le  Bengale.  Aujourd'hui  Calcutta,  qui  s'est 
formée  autour  du  fort  Williams  «  compte  plus  de  six  cent 

!  mille  habitants. 

La  compagnie  fit  peu  de  conquêtes  territoriales  jusqu'à 
la  seconde  moitié  du  xvir  siècle;  car  elle  n'acquit  dans 
cet  intervalle  que  Bombay,  qui  en  1688  lui  fut  cédée  par 
la  couronne  ^  :  les  causes  en  furent  la  division  de  ses  do- 

I  maines  en  trois  présidences  indépendantes  Tune  deTautre, 
B  mbay.  Madras  et  Calcutta,  la  rivalité  de  la  compagnie 
d'Ostende  (1726)  que  soutenaient  TAutriche  et  TEspagne, 
enfin  celle  moins  sérieuse  des  deux  compagnies  suédoise 
et  prussienne.  Il  y  eut  môme  dès  lors  une  tentative  de 

I  Pierre  le  Grand  pour  établir  des  relations  directes  entre 
rindeet  la  Russie  par  la  Boukharie.  Mais  la  concurrence 
la  plus  redoutable  était  celle  de  la  France,  qui  de  Pon^ 
dichéry  menaça  sous  Dupleix ,  durant  la  guerre  de  la  suc^ 
cession  d'Autriche  ,  de  fonder  un  vaste  empire  dans  l'Inde 

!  entière,  Dupleix  s'empara  de  Madras  (1746),  domina  dans  le 
Nîzam  (1751)  et  avait  presque  soumis  le  Dekkan,  lorsqu'il  fut 
i  I  pelé.  Un  homme  pouvait  le  remplacer,  le  grand  Bussy, 
comme  les  Anglais  l'appellent,  qui  gouvernait  réellement  le 
Nizam;  Bussv  fut  laissé  de  côté  et  Lally,  envoyé  comme  l^ou- 
vemeur  de  Pondichéry,  ne  fit  que  des  fautes;  il  perdit  la 

'  bataille  de  Vandevash  (1759)  et  deux  ans  plus  tard  rendit 
aux  Anglais  Pondichéry  qu  il  avait  du  moins  bravwnent  dé- 
fendu. Depuis  ce  moment  les  Anglais  avancèrent  rapidement 
dans  la  domination  de  llnde. 

La  Bourdonnais  et  Lally-Tollendal  avaient  d^  :  phês 
d'Anglais  dans  Vlndc ,  Clive  leur  répondit  par  le  cri  plm 
de  Français  dans  l'Inde  et  réalisa  presque  à  la  lettre  sa  de- 

1.  Bombay  fwsau  ^lanie  de  la  dot  de  Catherine  de  Perwgal,  mne  de  Cliariea 
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vtse.  En  eflet,  par  la  paix  de  1763,  Pondichén'  fut  rendu  à 
bi  France,  mm  uvao  ua  lerritoire  circonscrit  (ta  éomt  à 
viDgl  kilomètrea       la  sud  ai  l*ooaat  La  France  ranoavra 

aussi  Karical,  Chandemagor  et  tous  ses  comptoirs  du  Ben- 
gale ,  mais  sous  la  condition  expresse  de  nYiabiir  aucune 
fortification  à  Gbaadaraagor  et  ses  dépandaacea.  L'abus  de 
eatte  oonvention  fut  poussé  si  loin ,  qu'an  1770  le  gonver*- 
neur  de  cette  vîlle  ayant  voulu  creuser  un  fossé  pour  don- 
ner cours  à  des  eaux  stagnantes,  une  compagnie  de  pion- 
niers, envoyés  de  Cal^iptta,  détruisit  les  travaux  ei  oombla. 
le  foMé. 

Souveraine  au  Bengale,  la  compagnie  devait  cependant 
trouver  des  adversaires  redoutables  dan"^  la  presqu'île  même 
de  riade,  les  Mahrattes,  le  Nizam  ^  ou  prmce  du  Dekkan, 
et  aortout  la  régent  de  Mysore,  le  célèbre  Haîder<>Ali,  sur*- 
nommé  le  Crrand  Frédéric  de  l'est ,  ainsi  que  son  fils  Thé- 
roïque  Tippou-Saheb.  Mais  elle  ti  ionjplia  de  tous  les  obsla- 
des,  gràco  à  sa  vigoureuse  organisation*  Elle  s'était^  en  effet, 
ocmsUtuée  de  très-abonné  heure  en  gouvernement  régulier. 
Dès  1624 ,  Charles  lui  avait  conféré  le  droit  de  punir,  cou- 
foi ineîment  aux  lois  civiles  ou  imlilaires,  ceux  de  ses  em- 
ployés qui  se  rendraient  coupables  de  délits  et  de  crimes 
dans  les  Indes  orientales  ;  ce  droit  allait  jusqu'à  la  con^m- 
nation  à  mort.  En  1641,  elle  obtint  davantage  :  une  nouvelle 
charte  rautonsa  a  faue  la  paix  et  la  guerre.  La  compagnie 
eut  ensuite  une  force  publique  organisée  à  Tinstar  des  plus 
puisaanta  États  de  l'Europe.  L*arniée  de  mer  fut  composée 
de  marins  expérimentés  et  de  vaisseaux  marchands  armés 
en  guerre;  rarmée  de  terre  cooipta  des  corps  do  diverses 
armes,  des  oiticiers  et  des  soldats  du  génie,  des  artilleui^ 
à  cheval  et  à  pied ,  des  troupes  régulièrea  et  irrégulières 
tant  en  infenterie  qu*en  cavalerie,  des  corps  de  vétérans, 
des  corps  de  sapeurs,  divers  services  de  santé,  un  état- 
major  considérable.  A  l'organisation  militaire  fut  jointe 
TorganiMtion  civile.  Une  cour  suprême  de  justice  com- 
posée dun  grand  juge  et  de  trois  aaseaseurs,  des  cours 

1.  Nizatn,  nommé  visîr  du  DekksD  par  legrvid  roogoi,  y        fondé,  en  1723,  un 
indépenduti      prit  son  nom. 
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jmmnciald»  et  des  tribunaan  de  police  ftir^t  if^tallés. 
Le  gouvernement  de  Tlnde  fut  oonflé  à  un  gouverneur 

général  ([ni,  dès  l'origine,  ainsi  fjue  tous  les  autres  fonc- 
tionnaires de  i  inde,  reçut  des  émoluments  considérables. 
Oéyà,  en  1727,  son  traitement  annuel  était  de  six  cent  mille 
francs;  celui  de  chaque  mmibre  ordinaire  du  crasell,  de 
deux  ce]]t  (juaiante  mille  francs;  celui  de  (  liiicun  des  gou- 
verneurs ou  présidents  de  Madras  et  de  iiombay  de  trois  cent 
mille  francs;  celui  du  général  commandant  en  chef,  indd* 
pendamment  d'une  énorme  bonification  affectée  à  ce  grade, 
de  cent  quatre-vingt  mille  francs;  celui  des  colonels  de  qua- 
rante-cinq mille  IVaucs;  celui  des  capitaines,  de  seize  mille 
francs;  ceiui  des  lieutenants ,  de  dix  mille  francs;  celui  des 
sous-lieutenants ,  de  neuf  mille  deux  cent  francs. 

Mais ,  tandis  que  pour  affermir  sa  puissance  la  compa- 
gnie introduisait  dans  l'Inde  une  forme  de  gouvernement 

,  imitée  des  institutions  européennes,  elle  conservait  du  gou- 
vernement qui  l'avait  précédée,  tout  ee  qui  pouvait  tendre 
à  l'accroissement  de  ses  richesses.  Les  musulmans,  en  éta- 
blissant leur  doniinalion  dans  l'Inde,  s'étaient  arrogé  le 

'  droit  de  propriété  absolue  sur  toutes  les  terres;  ils  avaient 
décrété  que  la  moitié  du  produit  brut  du  sol  serait  le  tribut 
ou  l'impôt  par  lequel  les  cultivateurs  infidèles  rachèteraient 
de  lit  iriort.  eux,  leurs  feniines  et  leurs  enfants.  Ces  prin- 
cipes lurent  continués  par  la  compagnie;  comme  ses  prédé- 
cesseurs ,  elle  préleva  la  moitié  du  produit  brut  de  la  terre. 
Elle  fit  même  davantage ,  et  non  contente  d'imiter  les  mu- 
sulmans en  matière  fiscale ,  elle  ajouta  les  impôts  européens 
aux  inif  K)ts  musulmans.  C'est  par  millions  qu^l  faut  compter 
les  mall^ureux  Indousmorts  de  misère  et  de  désespoir.  Pour 
Vhonneur  du  peuple  anglais ,  on  est  obligé  de  croire  que 
ces  atrocités  ne  lurent  impunies  que  parce  qu'elles  restèrent 
longtemps  ensevelies  dans  les  ténèbres.  Mais  enfin  la  presse 
souleva  un  coin  du  voile.  Le  célèbre  Clive  qui  avait  chassé 
les  Français  des  ports  du  Gange  et  soumis  tous  les  nababs 
du  Bahar,  du  Bengale  et  de  l'Orissa  ne  put  lui-niHiue, 
malgré  ses  iiuiiienses  services,  échapper  au  contrôle  de  la 

chambre  des  communes  dont  beaucoup  de  membres ,  d'ac- 
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card  avac  le jniûjistre,  s'ettorcèrent ,  en  1773,  ée  faire  passer 
en  proposition  u  que,  pour  acquérir  sa  fortune,  lord  Clive 
avait  abusé  du  pouvoir  qu'on  lui  avait  confié.  «  l  a  propo- 
sition fut  rejelée,  mais  Clive  n'en  tomba  pas  moins  dans  la 
plus  sombre  mélancolie ,  et  le  22  novembre  1774  »  il  mit  lui- 
même  un  terme  à  son  existence* 

Les  crimes  comme  les  succès  de  Clive  devaient  encore 
être  dépassés  par  ceux  de  Warren  Hastings.  La  compagnie 
écrivait  sans  cesse  à  ce  dernier  ne  pas  écraser  les  popu- 
lations et  de  lui  envoyer  beaucoup  d'argent*  Le  gouverneur 
général  donnait  toute  son  attention  à  la  dernière  partie  des 
dépêches,  mais  ne  tenait  jamais  compte  de  la  première. 
Raconter  toutes  les  exactions,  toutes  les  infamies,  toutes  les 
atrocités  dont  il  se  rendit  coupable  pour  augmenter  la  puis* 
sance  et  les  richesses  de  la  compagnie  serait  impossible.  Les 
proconsuls  romains  se  trouvèrent  dépassés  et  de  beaucoup. 
Le  nouveau  Yerrès  comme  Tancien  ne  ménageait  guère  plus 
ses  compatriotes  que  les  vaincus.  Le  jour  où  il  célébra  à  Cal^ 
cutta,  avec  une  splendeur  tout  orientale,  ses  noces  avec 

la  baronne  ImholT,  auparavant  sa  maîtresse,  il  fit  arracher 
de  chez  lui  et  promener  de  force  dans  les  salons  du  palais 
du  gouvernement  le  conseiller  Clavering  qui  avait  refusé  de 
prendre  part  à  la  fête.  Le  malheureux  conseiller  succomba 
à  ce  mauvais  traitement  peu  de  jours  après.  Un  autre  con- 
seiller fut  grossièrement  insulté  en  plein  conseil  par  Has- 
tings, qui  se  battit  en  duel  avec  lui ,  et  lui  envoya  une  balle 
dans  le  corps. 

Le  13  février  1788  la  chambre  des  lords  transformée  en 
cour  de  justice  siégeait,  non  plus  dans  son  local  ordinaire, 
mais  dans  la  grande  salle  de  Guillaume  le  Roux  à  West- 
minster, dans  cette  salle  qui  avait  retent^id'acclamations  de 
joie  à  Tavénement  de  trente  rois,  dans  cette  salle  qui  avait 
entendu  prononcer  la  juste  condamnation  de  Bacon,  Télo- 
quente  défense  de  Strafford,  la  sentence  de  Charles  1". 
Quant  à  l'auditoire ,  il  comprenait  tout  ce  que  FAngleterre 
renfermait  de  plus  illustre  :  on  y  voyait  et  le  prince  de 
Galles,  et  Reinolds  le  plus  grand  peintre  de  Tépoque,  et 
Parr  le  .plus  grand  érudit,  et  la  belle  Georgina,  duchesse 
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do  Devonshire,  dont  les  baisers  sauvèrent  Fox  d'un  rude 
écliec  électoral.  L'empresseiupnt  était  tel  qu'un  billet  d'en- 
trée pour  uae  seule  personne  fut  payé  jusqu'à  treize  cents 
JErancs. 

On  ne  s'étonnera  plus  d'une  telle  pompe  et  d'une  sem- 
blable assistance,  lorsqu'on  saura  qu  il  s'agissait  de  juger 
l'administrateur  d'un  vaste  empire,  un  homme  qui  avait  fait 
deys  lois  et  des  traités,  commandé  des  armées,  couronné  et 
détrôné  des  souverains.  Quand  ^Yarren  Hastings  s'avança  à  la 
barre  et  s'agenouilla,  tous  les  yeux  se  fixèrent  sur  lui.  Un 
corps  grôle,  délicat  et  amaigri  ;  une  démarche  pleioe  de  di- 
gnité, un  front  haut  et  intelligent,  une  physionomie  pen- 
sive (  t  grave,  sans  roideur  et  sans  austérité;  une  bouche 
qui  indiquait  un  caractère  inflexible;  une  figure  pàle  et  fa- 
tiguée, mais  sereine,  sur  laquelle  se  lisait,  aussi  distincte- 
ment qu'an-dessous  d'un  portmit  placé  dans  la  chambre  de 
Calcutta  :  Mens  œqua  in  arduis  ;  tel  fut  le  grand  proconsul , 
quand  il  se  présenta  devant  ses  juges.  Ses  conseils  l'accom- 
pagnaient ;  c'étaient  des  avocats  que  leurs  talents  devaient 
plus  tard  élever  jusqu'aux  plus  hantes  dignités  de  l'ordre 
judiciaire,  Law,  Dallas  et  Palmer.  Mais  ni  Taccusé,  ni  ses 
défenseurs  n'attiraient  la  nicme  attention  que  ses  accusa- 
teurs. En  tête  des  membres  ciiargés  de  soutenir  Taccusa- 
tion  pour  les  commmies  se  trouvaient  Burke ,  Fox  et  Shé- 
ridan ,  c'est  tout  dire.  La  lecture  de  Facte  dHmpeaehment 
occupa  deux  jours  entiers;  le  troisième  jour  seulement, 
Burke  se  leva.  Son  discours  d'ouverture,  qui  devait  renfer- 
mer l'exposition  générale  de  toutes  les  charges,  rempUt 
quatre  audiences.  II  le  termina  par  cette  solennelle  déclara- 
tion :    Moi  le  délégué  des  communes,  j'accuse  Warren 
Hastings  de  haute  trahison.  Je  l'accuse  au  nom  de  la  Grande- 
Bretagne ,  au  nom  du  parlement,  dont  il  a  trahi  la  confiance, 
ie  Taccuse  au  nom  de  l'Angleterre ,  dont  il  a  flétri  l'honneur. 
Je  l'accuse  au  nom  du  peuple  indien,  dont  il  a  détruit  les 
lois,  anéanti  la  liberté,  ravagé  la  propriété  et  désohî  le  ter- 
ritoire. Je  l'accuse  au  nom  de  ces  lois  éternelles  de  vertu  et 
de  justice  qu'il  a  violées  ;  je  l'accuse  au  nom  de  ces  lois 
spéciales  et  nationales  qu'il  a  foulées  aux  pieds.  Je  Tac- 
Il  16 
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euse,  enfin,  au  nom  de  la  nature  humaine  qu*il  a  indigne* 

ment  outragée,  dans  tous  Ijs  âges,  dan»  tontes  les  con- 
ditions, par  Textorsion  et  la  rapine,  par  la  brutalité  et 
Tempoisonnement,  par  le  fer  et  par  le  feu.  »  Après  Burke, 
ce  fut  Fox  qui  prit  la  parole  comme  second  accusateur  ;  après 
Fox  ,  Shéridan  comme  troisième  accusateur.  Shéridan  parla 
deux  jours  et,  en  terminant  sa  péroraison,  tomba  évanoui 
dans  lea  bras  de  Burke.  Mais  le  terme  de  la  session  appi^- 
cbait,  et  sur  les  vingt  chefo  d'accusation,  deux  seulement 
avaient  été  épuisés  ;  la  suite  des  débats  fut  remise  à  la  ses- 
sion prochaine.  Toutefois  ce  fut  seulement  en  1795. que  se 
termina  le  procès  de  Warren  Hastings,  le  plus  long  de  tous 
ceux  dont  les  annales  criminelles  ont  conservé  le  souvenir. 
L'accusé  fut  acquitté!  Cette  sentence  fut  accueillie  avec 
sympathie  par  la  nation ,  car  la  longueur  des  débats  avait 
rendu  l'accusé  un  objet  de  compassion  ;  mais  les  frais  de 
la  procédure ,  les  honoraires  de  ses  défenseurs ,  les  sub- 
ventions aux  journaux ,  les  salaires  de  divers  pamphlétaires 
avaient  absorbé  presque  toute  sa  fortune;  après  son  acquit- 
tement. Use  trouva  complètement  ruiné.  La  compagnie  lui 
fit  une  pension  annuelle  de  cent  mille  francs  »  penrion  qui 
Tempêcha  à  peine,  vu  ses  habitudes  de  luxe,  de  tomber 
dans  la  misère. 

Les  abus  de  pouvoir  de  Warren  Uastings,  s'ils  ne  furent 
pas  flétris  par  une  sentence  de  réprobation  »  n'en  avaient  pas 
moins  eu  pour  résultat,  même  bien  avant  sa  mise  en  juge- 
ment, d'appeler  rattentiou  publique  sur  la  compagnie  K 

1.  NoQB  mentiininons  rapidement  les  accroissements  anocesslfli  de  1»  oompegnie 

depuis  le  milieu  du  xviil«  siècle  :  En  1757,  Maznlipatam  avail  été  prise  et  le  nabab 
du  Bengale  avail  ccdi'  près  de  Calcutta  le  lei  ritoire  appelé  les  Vingt-Quatre  Pergnn- 
nabs;  quatre  ans  plus  tard,  celui  du  Cuniaiic  avait  abandonne  Madras  avec  les 
sept  Magans,  le  (bit  8aiiil-Dav1d  et  quelques  portions  du  pays  des  Cfresra  du  nord. 
En  1765,  le  J^^and  mo^nl  donna  à  la  conjpagiiie  le  di  oit  de  lever  les  tributs  dans  le 
Bengale,  le  Bahar  et  l'Orissa,  c'est-k-dire  la  souveraineté  de  ces  riches  provinces. 
Mais  l'abandon  qu'il  leur  lit  encore  du  pays  des  Circars  septentrionaux  luillit  ame- 
iiervne([(iieiTeaTecleiiisam  do  Deitlcan,  qui  toutefois  consentit,  en  1 766»  à  ratifier  Is 
concession  mnycnnantune pension  annuelle  do  sopi  lacks  de  roupies  Ci  750 ooo  rr.\ 
qui  en  1823  lui  racheté  nioyennaiit  une  somme  de  4i  750  000  fr.  En  1775,  cession  de 
Bénarès;  août  1778,  conquête  de  Chandernagor,  Mazuliputani ,  Kancai  et  Pundi- 
cbéry,  sur  les  Français.  177S,  prise  de  posseamon  d'Ahmedabad,  capitale  du  Carnatic 
et  d'une  grande  pai  iie  du  pays  des  Mahraties.  i782,  cession  de  l'île  de  Salsette 
près  de  Bombay  ;  1786,  de  Pulo-Penang.  1792,  le  rajah  de  Mvsorc  est  dépouillé  par 
lord  CorniivalUs  d'une  partie  de  ^s  domaines  ;  la  compagnie  s^adjuiie  le  Malabar, 

IHndigai,  SttJem  tt  ianuMl»!,  Après  U  «ion  de  Tippoo  »  snltM  de  Mfaem»  tué  en 


Oigitized  by  Coogle 


GBORGB  III  (176(m6S0).  S79 

Ait  1778  on  était  d'aiii  qu#  cetta  io<»été  avait  basoin  d'un» 
orgaidaatimi  novfella.  Jasqu'alorf,  la  cour  des  vingt-quatre 

directeurs  avait  tout  réglé  dans  l'Inde  sans  contrôle.  A  cette 
époque,  le  gouvernement  de  la  métropole  intervint;  ungou- 
varneur  général  fut  envoyé  au  Bengale»  on  créa  une  cour 
de  juatice  dont  les  membres  furent  nommés  par  le  roi,  et  la 
cour  des  directeurs  se  trouva  |)Iacée  sous  la  surveillance  de 
la  couronne.  Dix  ans  plus  tard  on  voulut  faire  davantage. 
Une  proposition  de  Fox ,  qui  n'avait  aucun  égard  pour  les 
droits  des  actionnaires  et  qui  transférait  tout  le  pouvoir  dans 
les  mains  des  ministres  du  roi ,  fut  rejetée  par  la  chambre 
haute;  mais  une  loi  rédigée  par  Pitt,  dans  un  esprit  diffé- 
rent, fut  adoptée  en  1784.  Les  actionnaires,  propriétaires 
originels ,  conservèrent  de  grands  privilèges.  Il  fut  décidé 
que  mille  livres  sterling  (vingt-cinq  mille  francs)  d'actions 
donneraient  droit  à  une  voix  dans  rassemblé  générale  des 
actionnaires;  trois  mille  livres  sterling  ( soixante-quinae 
mille  francs)  à  deux  voix;  six  mille  livres  sterling  (cent  cln* 

quante  mille  francs)  à  trois  voix;  dix  mille  livres  sterling 
(deux  cent  cinquante  mille  francs)  et  au-dessus  à  quatre 
voix.  Cette  assemblée  générale  élisait  vingt^quatre  direc- 
teurs ,  dont  six  sortaient  tous  les  ans  ;  le  gouvernement  de 

l'Inde  était  confié  à  un  gouverneur  général  assisté  de  quatre 

défendant  sa  capitale.  Serin ^apataro,  son  royaame  est  partagé  entre  les  Anglais,  le 
nizam,  leur  alliô.  qui  l'année  suivante  rendit  ce  qu'il  avait  reçu,  et  un  radja  qu'ils 
mettent  sur  le  iroue  sans  lui  laisser  même  une  ombre  d'indeueudauce.  Du  1800  à 
180S,  les  Anglais  retttenefit  le  vlce-rol  d'Onde,  le  roi  de  Tanjore  et  les  oabaliB  de 
Surate  et  d'Arcot.  Wellington  fait  alors  dans  le  Malva  ses  premières  armes  contre 
leschefs  muhraties  Sindia  et  Ilolcar.  Les  acquisitions  de  ces  cimj  années  sont  : 
Hohilcuod  et  le  Douab  ini'érieur  en  i80i;  Furmckabad  en  1802;  Aiigliur,  Delhi, 
Agra,  AhaDmedDuggur,  Boortaaopore,  Gawilghur,  Baroecb,  Powanghur,  llaiilelEpe<» 
tam et  Rnttacb  en  1803  et  1804;  plusieurs  portions  du  Guzerate  en  1805.  De  isifi  à 
1818,  grand  effort  fait  par  les  ludiens  pour  jeter  les  Anglais  hors  de  la  péninsule. 
Celte  coalition  de  tous  les  États  indépendants  est  dirigée  par  les  Muhi  uites.  Mais  les 
Aagiait  eont  t elDqvenrg  ;  l'emptre  malmue  est  détralt,  et  toas  les  petits  Etats  qae 
la  compagnie  laisse  subsister  n'ont  qu'une  indépendance  nominale.  En  1815,  ac- 
quisiiion  des  provinces  de  Kuniaon  et  Guhrwahl  et  de  la  Terrasse  ,  au  pied  des 
monts  du  Népaul.  Eu  I8i7,  acquisition  de  Saugurr,  Hutiah  et  Darwar  ;  déHnitlre 
occupation  d'Ahmedabed.  En  1818,  a^sqaisition  des  provinces  de  Kandei&h,  Ajmere, 
Poonah,  Palna,  du  Konkun  septentrional  et  du  sud  du  pays  des  Mah ratios.  En  1820, 
acquisition  du  Konkun  méridional.  En  1824-26.  après  une  guerre  avec  le  roi  d'Ava, 
scquisilion  d'Arracau,  Assam,  Mai  taban,  Tarvy  et  Mcrgui,  avec  les  îles  de  Che- 
dobe  et  deRtmree;  I824«  l'tledeSitigapore;  1835,  Malacca;  182S,  Tavoy»  Ye, 
Tennasserim  ;  1S32  ,  Cachar;  1834  ,  Coorg  et  T.oodhiana;  1835.  Jynteeah  ;  1839, 
Adeii  ,  dans  l'Arabie;  1840,  Kurnonl  ;  l84l,  .îal<mti;  1843,  le  Scinde;  1849,  le 
I^ufljab.  Depuis  ce  moment,  la  soumissiou  de  la  presqu'île  du  Gange  est  complète. 
Noue  Terroi» plus  tard  Pe&pèdition  de  l'Afghantetan. 
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coaseiUers,  tous  naounés  par  les  directeurs,  sauf  Tapprobâ- 
tion  4a  roi  ;  un  grand  juge  et  trois  oonseillera  rendaieiit  la 
justice,  une  autre  autorité  dirigeait  le  commerce,  et  une  com- 
mission nommée  par  le  gouvernement  métropolitain  [the 
board  of  control)  prenait  connaissance  des  actes  de  ladaii- 
nistration  coloniale»  et  les  contrôlait  d'une  manière  efficace* 
Ce  bureau  avait  en  tout  temps  le  droit  d'inspecter  les  re- 
gistres, se  faisait  délivrer  des  copies  de  toutes  les  dispositions 
importantes,  influait  sur  la  îlxallon  des  dividendes,  etc.  Son 
président  siège  parmi  les  ministres  et  est  le  véritable  gou- 
verneur de  rinde  ;  toutes  les  dépêches  échangées  entre  les 
directeurs  et  leurs  agents  passent  sous  ses  yeux  ;  il  peut 
modifier  les  ordres  envoyés  par  les  directeurs  et  en  donner 
lui-même  .sans  les  prévenir.  Le  générai  en  chef  est  choisi 
par  la  couronne  seule ,  et  le  gouverneur  général  lui-même 
peut  être  rappelé  par  elle.  En  1788 ,  II  y  avait  douze  cent 
quatre-viii-t-cinq  personîies  autorisées  à  voter  dans  l'as- 
semblée générale ,  parmi  lesquelles  quatorze  jouissaient  de 
quatre  voix,  vingt-trois  de  trois^  cent  neuf  de  deux  et  onze 
cent  trente*neuf  d'une  seule. 

Le  21  juillet  1813  une  nouvelle  loi  fut  rendue  sur  la  com- 
pagnie des  Indes,  dont  voici  les  principales  di^K>sitions. 
Les  possessions  au  nord  de  Téquateur  demeurent  sons  la 
domination  de  la  compagnie  ;  elle  conserve  exclusivement 
le  droit  de  commercer  avec  la  Chine  et  d  iniporter  du  thé. 
Personne  ne  pourra  s'établir  aux  Lides  sans  la  permission 
des  directeurs;  la  compagnie  devra  consacrer,  tous  les  ans, 
au  moins  un  lack  de  roupies  (environ  deux  cent  cinquante 
mille  francs}  iVréducation  des  habitants,  cl  ne  pourra  nom- 
mer aux  places  que  des  personnes  qui  auront  reçu  quelque 
instruction.  Cette  loi  posa  en  outre  des  règles  pour  le  par- 
'  tage  des  dividendes  qui  ne  devront  jamais  dépasser  dix  pour 
cent. 

Néanuioms  les  plaintes  contre  le  monopole  dont  jouis^sail 
In  compagnie  n'en  continuèrent  pas  moins*  Le  13  juin  1S33 
M.  Grant  proposa  de  proclamer  la  liberté  complète  du  com- 
merce de  l'Asie,  et  vit  sa  demande  convertie  en  loi.  L'ar- 
ticle qui  a  renconti^  le  plus  d  opposition ,  surtout  de  la  pari 
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de  ({oelques  intérêts  pii?é8,  a  été  cetoi  qui  aocordât  la  U* 
berté  du  coromeree  de  la  Chine.  On  amrait  que  les  Chinois 

nevoudi  aient  traiter  qu'avec  la  compa*(nie  des  Indes ,  qu'ils 
prohiberaient  en  conséquence  l'exportation  du  thé  et  que 
l'Angleterre  mourrait  de  soif.  Aucune  de  ces  prédictions  ne 
s'est  vérifiée,  et  le  thé,  qui  n'étmt  en  aucun  pays  aussi  ch^ 
qu'en  Angleterre,  n'a  cessé  dej)uis  de  baisser  de  prix,  sans 
diminuer  en  qualité,  il  est  seulement  à  regretter  que  les 
Anglais  n'aient  témoigné  leur  reconnaissance  aux  Chinois 
qu'en  les  empoisonnant  d'opium  ^  et  aient  poussé  le  cy** 
nisme  jusqu'à  déclarer  la  guerre  au  Céleste  Empire  pour 
faire  passer  de  fuice  leur  infernale  drogue. 

Il  faut  constater  aussi  dans  la  iégisiâtion  coloniale  de 
IHindoustan  un  autre  changement  très-important.  Autre- 
fois il  était  défendu  aux  Européens  d'acheter  des  terres  dans 
i  iiide  et  de  s*y  établir.  Ou  craignait  sans  doute  qu'il  n'ar- 
rivât pour  les  Indes  orientales  ce  qui  était  arrivé  pour  les 
Indes  occidentales  où  les  colons,  d'une  part^  avait  exter** 
miné  les  indigènes,  et,  de  l'autre,  s'étaient  émancipés da 
joug  de  la  mère  patrie  Dans  le  bill  Grant  on  a  supprimé 
toute  prohibition  à  cet  égard. 

Ce  bill  déterminait  encore  en  substanoe  : 

Que  les  territoires  possédés  dans  l'Inde  par  la  Grande* 
Bretagne  continueraient  à  être  administrés  par  la  com- 
pagnie jusqu'au  30  avril  1834  ; 

Que  les  privilèges,  drdts,  pouvoirs,  immunités  de  la 
compagnie  demeureraient  en  vigueur  jusqu'à  celte  époque: 

Que  les  leveaus  des  propriétés  de  la  compagnie  seraient 
perçus  par  la  couronne,  et  serviraient  à  l'acquittement  des 
dépenses  occasionnées  parTadministrationdes  Indes. 

Conformément  àu  système  précédemment  établi ,  le  gou* 
vernement  de  l'Inde  demeurait  confié  à  un  gouverneur  gé- 
néral ,  qu  assistait  un  conseil  composé  de  quatre  membres. 
Les  mesures  jugées  nécessaires  par  le  gouverneur  général 
devaient  avoir  la  même  force  dans  l'Inde  que  les  aetes  du 
parlement.  La  cour  des  directeurs  demeurait,  toutefois, 
juge  en  dernier  ressort  de  leur  valeur  et  de  leur  opportu- 
nité, 

•  * 
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^liu,  fait  de  tort  peu  d'importance,  si  Napoléon  n  avait 
agrandi  tout  ce  qu'ii  a  touoiié^  Saiote-Héiène ,  aotériam^ 

ment  sous  la  domination  de  la  compagnie  d^  Indes,  pas* 
sait  à  la  couroniie. 

Douze  ans  plus  tard,  le  2 février  lS4ô,  cette  compagnie  a 
acheté  au  Danemark»  moyennant  trois  miUiona  eent^ii^^ 
cinq  mille  franea  :  1^  la  ville  de  TranquelNur,  aur  la  côte  de 
Coromandel ,  et  tmis  les  districts  dépeiidiiut  de  cette  ville, 
2""  la  ville  de  Frédéncsnagore,  ou  Séranipore,  et  son  terri- 
toire dana  le  Bengale;  3*  un  territoire  dans  la  province  de 
iàlmote. 

Les  colonies  nous  ont  détourné  de  la  métropole  ;  il  laut  y 
revenir  pour  voir  les  derniers  moments  d'un  liomme  qui 
aurait  voulu  éviter  k  sa  patrie,  et  une  lutte  fratrimde»  en 
empêchant  d'imposer  d'oliice  les  colons  américains,  et  son 
issue  honteuse,  en  décidant  le  gouvernemeat,  uue  fois  le 
comlMit  eoaunencé,  à  n'y  aeoepter  d'autre  taraie  que  la  sou* 
mission  des  rebelles. 

Le  comte  de  Chaiham  s'était  élevé  plusieurs  lois,  dès 
1774,  contre  la  prétention  des  ministres  de  taxer  les  colo- 
nies, et  en  1776  il  proposa  uu  bill  pour  rappder  les  troupes 
envoyées  à  Boston,  et  pour  eonctlier  les  dMérends  qui  exis- 
taient avec  les  Américains.  Malgré  le  peu  de  succès  de  sa 
tentative,  il  la  renouvela ,  aussi  vainement ,  en  1777.  «  Si 
vous  persistes  dans  vos  mesures  désastreaiea,  dit-il  en  ter- 
minant un  de  ses  éloquents  dtseonrs,  la  guerre  Atraugère 
est  suspendue  sur  vos  têtes  par  un  fd  léger  et  fragile.  La 
France  et  TEspagne  ont  l'œil  sur  vo^e  conduite,  et  atten- 
dent, pour  agir,  que  vos  wreurs  soient  k  leur  complète 
maturité.  «  Mais  les  paroles  prophétiques  de  Pitt  ne  furent 
point  écoutées;  on  le  traita  de  vjMunnaire,  et  Ton  attribua 
à  rattaibiissement  de  ses  Dacultés  ces  sinistres  pr< dictions, 
qui  devaient  plus  tard  se  vérifier.  Le  cabinet  de  Versailles 
intervint  en  effet,  ainsi  que  nous  Ta  vous  raconté,  dans  les 
débats  des  colonies  avec  leur  meUo|)()le,  et  reconnut  Tur- 
mellement  leur  indépendance,  lorsqu'il  crut  savoir  que  Je 
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miiii^tèce  miglâis  avait  proposé  aux  insurgés  de  leur  £ure  la 
mémo  conoesaioa  a'Us  s'uniisaient  à  r Angleterre  contre  la 
France.  Le  comte  de  Ghatbam  témoigna  la  plus  vive  indigna- 
tion de  cet  événeriiciiL,  (juuiquMI  Teût  prévu;  elle  augmenta 
encore  lorsqu'il  eut  appris  qu'on  devait  discuter,  dans  la 
chambre  haute,  un  projet  d'adresse  an  roi  présenté  par  le 
duc  de  Riohmond,  dans  lequel  ce  lord  insinuait  que  la  re- 
cou  naissance  de  l'iutitîpondance  des  colonies  par  la  Grande- 
-  iireiagoe  était  le  seul  moyen  de  mettre  un  terme  à  la 
;  guerre.  Malgré  le  déplorable  état  de  sa  sanlé,  Ghatham  se  fit 
transporter  au  parlement.  Il  entra  dans  la  chambre  des 
•  lords,  le  7  avril  1778,  appuyé  sur  le  bras  de  son  second 
fils,  l'illustre  W.  Pitt,  et  accompagné  de  lord  Mabon,  son 
gendre.  Il  était  richement  babillé,  tout  de  velours  noir, 
mats  cotnpiétenient  couvert  en  dessous  de  flanelle.  La  pîlf- 
1   leur  réparidue  sur  sa  tigure  et  son  excessive  maigreur,  n'an- 
;   Donçaient  que  trop  les  ravages  faits  par  la  maladie  et  les 
;  luttes  politîqoea  dans  eetle  puissante  organisation.  A  son 
I  arrivée,  tons  les  lords  se  levèrent  et  lui  formèrent  une  baie 
i   à  travers  laquelle  il  passa  pour  se  rendre  au  banc  des  com- 
'   tes.  Après  les  avoir  salués  gracieusement,  il  s'assit  et  écouta 
avec  la  plus  grande  attention  le  développement  de  la  motion 
du  due  de  Ricbmond.  A  peine  fnt^il  terminé ,  qu'il  se  feva. 

«  J'ai  lait  aujourd'hui,  dii-il.  un  effort  au  delà  de  mes  forces 
pour  me  rendre  au  milieu  de  vous,  peut-être  pour  la  der- 
i  nière  Cois,  afin  d'exprimer  mon  indignation  contre  la  prcH 
position  de  reconnaître  la  souveraineté  de  l'Amérique.  Je 

me  réjouis,  milords,  de  ce  que  la  tombe  n'est  pas  encore 
fermée  sur  moi,  de  ce  que  je  suis  encore  en  vie,  pour  élever 
I   ma  voix  contre  le  démembrement  de  cette  ancienne  et  noble 
monarchie.  Accablé  sous  le  poids  des  infirmités,  je  suis  peu 
I   capable  d'assister  mon  pays  dans  cette  conjoncture  péril- 
1    leuse;  niais,  milords,  tant  que  je  conserveiai  le  sentiment 
'   ^t  la  mémoire,  je  ne  consentirai  jamais  à  enlever  à  la  maison 
!   de  Brunswick  son  plus  bel  héritage.  Où  est  l'homme  qui 
oserait  proposer  une  telle  mesure?  Milords,  Sa  Majesté  a 
succédé  à  un  enipiie  dont  Tétendue  est  aussi  vaste  que  la 
réputation  intacte.  Temire^vous  l'éclat  de  cette  nation  en 
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abandonnant  d*UD6  manière  ignomiiuôuâe  &G&  droilâ  et  ses 
plus  belles  posaesnons?  Faodra-i-ii  que  ce  grand  royaume, 
qui  a  survécu  tout  entier  aux  déprédations  des  Danois,  aux 

invasions  des  Écossais  et  à  la  conqueiu  des  NormaBds  ,  qui 
a  résisté  à  la  meoaçaute  invasion  de  TArniada  espagnole, 
tombe  maintenant  prosterné  devant  la  maison  de  Bourbon  ? 

Cri  iainement,  milords,  celte  nation  n'est  plus  ce  qu  elic 
était.  Un  peuple,  il  y  a  dix-sept  ans  ia  terreur  du  monde, 
sera^t-il  aujourd'hui  tombé  si  bas,  que  d'être  forcé  de  dire  à 
son  ennemi  invétéré  :  Prenez  tout  ce  que  nous  possédons, 
rl  donnez-nous  seulement  la  paix?  Cela  est  impossible*  Je 
ne  suis  pas,  je  Tavoue,  bien  inioruxé  des  ressources  du 
royaume  ;  mais  j^ai  la  confiance  qu'il  en  a  de  suffisantes  pour 
maintenir  ses  droits.  Que  ne  pniférerait-on  pas  au  désfaon-- 
neur?  Faisons  encore  un  effort,  et  si  nous  devons  succoni- 
bei%  succombons  du  moins  en  hommes.  »  Le  duc  de  Aicii- 
mond  déclara,  dans  sa  réplique,  qu'il  ne  connaissait  pas  de 
moyens  de  conserver  rAmérique  sous  la  dépendance  du  la 
métropole.  «  Si  quelqu'un,  ajouta-t-il,  pouvait  prévenir  un 
tel  malheur,  lord  Cbatham  serait  Ibomme  qu'il  faudrait 
choisir:  mais  quels  sont  les  moyens  que  ce  grand  homme 
d'État  pourrait  proposer?  »  Lord  Chatham  ,  vivement 
agité  par  une  telle  interpellation  ,  tit  un  violent  eilori 
pour  se  lever  ;  mais  avant  qu'il  pût  prononcer  un  seul  mot, 

11  mit  la  main  sur  son  coeur  et  tomba  dans  un  accès  convnl- 
sir.  Le  duc  de  Cumberland  et  lorrl  Temple,  qui  se  trouvaient 
à  côté  de  lui,  le  reçurent  dans  leurs  bras.  Lord  Cbalham 
recouvra  peu  à  peu  ses  sens ,  par  les  secours  des  médedns 
qu'on  avait  appelés,  et  fut  ensuite  transporté  dans  sa  cam- 
paprne  de  Ilayes,  au  comté  de  Kent.  11  y  languit  jusqu'au 

12  mai  1778,  qu'il  rendit  le  dernier  soupir,  dans  la  soixante 
et  dixième  année  de  sa  vie.  Ainsi  mourut  le  premier  Wil- 
liam Pitt,  comte  de  Chatham,  grand  orateur,  grand  homme 
d'Etat.  Pourquoi  a-t-il  fallu  qu'à  son  patriotisme  se  mélàt 
tant  de  haine  pour  la  France?  £t  cependani  cette  baioe 
n'était  rien,  si  nous  la  comparons  à  celle  dont  son  fils  pour* 

suivit  toute  sa  vie  notre  nation. 

'  Ce  que  le  premier  Pitt  avait  détesté,  poursuivi  en  nous. 
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c'était  la  France  héritière  de  la  gloire  de  iouis  XIV  et  de 
son  ascendant  sur  TEorope  ;  c'était  It  France  régnant,  par 

les  Bourt)ons,  en  Espaj^^ne  et  à  Naples;  c'était  surtout  la 
France  maîtresse  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi  dans  les 
Indes  occidentales,  defiourbon,  de  ille  de  France,  de  Pou- 
dichéry,  de  Ghandernagor  dans  les  Indes  orientales:  ce  que 

le  second  Pitt  détesta,  poursuivit  cri  nous,  ce  fut  la  France 
républicaine,  promenant  dans  le  monde  entier  la  doctrine 
,   de  réalité;  ce  fut  la  France  impériale,  dictant  des  lois  à 
:  TEurope  et  prête  à  fermer  à  Tindustrieuse  Angleterre  tous 
le  ports  du  continent. 

Pitt  fut  grand,  non  pas  seulement  par  la  persévérance 
avec  laquelle  il  s'efibrça  de  faire  déchoir  la  France  du  pre- 
mier rang  pour  y  placer  sa  patrie,  non  pas  seulement  par 
l'infatigable  activité  avec  laquelle  il  nous  suscitait  sans  cesse 
de  nouveaux  ennemis,  mais  aussi  par  l'habileté  linaiicière 
avec  laquelle  il  mit  l'Angleterre  à  même  de  subvenir  aux  dé- 
penses de  la  guerre  la  plus  ruineuse, 
j  Député  à  vingt  et  un  ans,  le  second  fds  de  lord  Chatham 
1  n'en  avait  que  vingt-quatre  lorsqu'il  fut  nommé,  le  18  dé- 
cembre 1783,  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de 
'  Véchiquier.  Toute  sa  sollicitude  se  porta  immédiatement  sur 
le  triste  état  auquel  la  guerre  d'Amérique,  qui  finissait  à 
peine,  avait  réduit  les  finances.  Avant  d'établir  de  nouveaux 
impôts,  il  chercha  à  rendre  plus  productib  ceux  qui  exis- 
taient, en  feisant  adopter  plusieurs  bills  contre  la  contre- 
bande. Ce  fut  surtout  en  diminuant  les  droits  <;tal)li5  sur  li^ 
tlié,  sur  les  liqueurs  spiritueuses,  etc.,  qu'il  porta  un  coup 
sensible  aux  contrebandiers.  Ils  n'eurent  plus  qu'un  faible 
intérêt  à  continuer  leur  métier  frauduleux,  et  le  ministre 
anglais  prouva  cette  grande  vérité,  qu'on  peut  accroître  le 
produit  d'un  impùt  en  diminuant  sa  quotité.  Sous  les  pré- 
I  décesseurs  de  Pitt,  les  emprunts  avaient  toujours  été  aban- 
donnés ,  souvent  è  vil  prix ,  *aux  amis  du  ministère  :  il 
adopta  une  autre  marche  ;  tout  le  monde  put  y  prendre 
part,  en  déposant  des  propositions  cachetées,  qui  n'étaient 
ouvertes  qu'en  présence  des  concurrents.  L'emprunt  était 
accordé  à  celui  qui,  en  présentant  une  solvabilité  suffisante, 
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sulta  de  celte  méthodé  que  les  souscripteurs  d'euiprunt,  qui 
ne  cherchent  en  général  qu'un  bénéfice  de  conamission,  ré* 
duiftîrent  la  préleotioo  de  laofs  profils  danâ  la  propcMrtion  dê  i 
six  à  trois.  Pour  rétablir  la  balance  entre  les  recettes  et  les 
dépenses,  l*ilt  fit  adopter  différentes  taxes  sur  les  chapeaux,  I 
sur  les  rubans,  les  gazes  et  autres  articles  de  iuxe,  et  U  sou- 
mit let^vins  étrangen  aux  drmis  à'aceUe. 

Au  ODioyen  de  ces  mesures  et  de  diverses  économies,  il  | 
parvint,  en  178G,  après  avoir  pourvu  ;iux  besoins  de  tous  les  , 
services,  à  réaliser  un  excédant  de  neuf  cent  mille  livres 
Sterling  (vingt-deux  millions  cinq  cent  mille  francs).  £d 
jgoutant  à  cette  somme  le  produit  de  quelques  taxes  sddi*  i 
tioiinelles  peu  onéreuses,  il  lui  ma  un  fonds  annuel  de  viniit- 
cinq  millions  de  irancs,  qu'il  appliqua  au  rachat  progressif 
de  la  dette  publique.  €^  fonds  d'amorUssement ,  qui  s'sug*  ■ 
jmenta  chaque  année  de  Tiiitérét  des  effets  publics  rachetés,  ; 
et  au(|uel  Pitt  lit  ajouter  toutes  les  sommes  dont  il  n'avait  | 
pas  été  fait  emploii  fut  versé  par  quartier  entre  les  mains  de  | 
conmiissaires  choisis  parmi  les  personnages  les  plus  émt-  \ 
nents.  L'orateur  de  la  chambre  des  conHuunes  les  présidait; 
le  chancelier  de  i  échiquier,  le  gouverneur  de  la  banque,  le 
maître  des  rAIes^  en  faisaient  partie.  Loin  d'imiter  Walpole, 
premier  auteur  d'un  semblable  établissement,  qui  avait  dé* 
tourné  pour  d'autres  usages  h  s  sommes  allectt  cs  à  Tamor- 
tissement,  Pitt  considéra  la  destination  de  ce  fonds  couunc 
sacrée,  et  il  aima  mieux,  dans  plusieurs  occasions,  créer  dê 
nouvelles  taxes,  en  risquant  de  perdre  sa  popularité,  qaa 
d'en  distraire  la  moindre  partie.  Son  plan  d'amoi  lisseraent 
était»  à  ses  yeux,  la  mesure  qui  lui  faisait  le  plus  d'honneur. 
U  se  gloriflait  d'avoir  élevé  une  colonne  qui  devait  pour  toa* 
jours  soutenir  le  crédit  public,  et  sur  laquelle  il  dt  siraii  que 
son  nom  pût  être  inscrit  connue  la  seule  récompensa 
tous  ses  travaux. 

Le  mode  de  perception  adopté  pour  les  douanes  exdiait 
les  plus  vives  réclamations  de  la  p  irt  des  négociants,  qui  se 
trouvaient  arrêtés  à  chaque  instant  par  la  complication  des 
droits.  Avant  Pitt ,  tous  les  ministres  avaient  reculé  devaut 
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les  difficultés  que  présentait  une  telle  réforme.  Plus  hardi 
6t  pltt$  habile,  Pitt  trancba  daos  le  vif  et  réunit  tous  les  buU 
frages  en  simplifiant  des  roaages  jusque-là  fort  eovnpliqnés 
et  en  étendant  la  réfornic  à  Vaccine  et  au  timbre,  qui  oilraient 
les  mêmes  inconvénients. 

Nous  teroiioeroos  ce  tableau  des  mesures  financières  de 
Pitt  en  rappelant  le  traité  de  commerce  qn'U  avait  conclu 
avec  la  France  le  26  septembre  1786,  et  qui,  sévt>rement 
critiqué  dans  les  deux  pays,  méritait  plus  de  reconnaissance 
de  la  part  des  Anglais.  Nous  dirons  aussi  un  mot  des  moyens 
bardis  et  déoisifs  qu'il  employa,  en  1707,  pour  sauvw  le 
banque  nationale  d'une  chute  imminente.  A  cette  époque 
désastreuse,  une  insurrection  générale  était  sur  le  pomt 
d'éclater  en  Irlande  ;  l'esprit  de  révolte  soufdait  la  sédition 
jusqu'au  mtliett«de  la  flotte  stationnée  à  la  Nore,  via-à«?is  de 
Sheerness*;  enfin  la  descente  de  quinze  à  dix-huit  cents 
Français  sur  la  côte  du  pays  de  Galles  inspirait  une  terreur 
panique  sans  exemple  dans  les  comtés  de  Touestetdunord* 
L'augmentation  fu^igieuse  et  rapide  de  la  dette  nationale 

avait  répandu  les  plus  vives  alarmes  parmi  les  propriétaires 
de  fonds  publics.  Aux  craintes  qu'on  avait  conçues  sur  le 

crédit,  e'en  étaient  jointes  d'autres  sur  la  solidité  de  la  ban* 
que,  à  cause' des  prêts  énormes  qu'elle  avait  fiiits  au  gou- 
vernement, et  des  demandes  de  fonds  qu'on  savait  l'État 
disposé  à  lui  adresser  encore.  L'empressement  que  le  public 
mettait  à  réaliser  en  argent  les  billets  de  banque  avait  pres- 
que épuisé  les  espèces  métalliques  de  cet  établissement. 
Pour  suffire  aux  exigences  du  public ,  les  directeurs  de  la 
banque  demandèrent  au  p:ouvernement  le  rembourseaient 
de  leurs  avances.  Pitt,  dans  l'impossibilité  d'effectuer  ce 

t.  l  es  matelots  se  piaignuieut  depuis  longtemps  de  lu  modicité  de  leur  solde  et 
de  la  mauvaise  qualité  des  aliments.  Un  complot  fut  formé,  et  au  moment  oîi  l'on 
donnait  aux  Yaisseaux  stationnés  à  SpiUiead  l'ordre  d'appareiller,  les  équipages  m 
saisirent  des  officiers  ,  et  le  gmivprnrmcnt.  cédant  pnr  tous  les  [xuiiis  ,  ru-'-rnit  une 
augmentation  de  la  suide.  Cette  faiblesse  encouragea  les  matelots  de  la  iluite.  placée 
à  l'enibouchure  de  la  Tamise ,  à  la  Nore.  Ils  s'emparèrent  des  vaisseaux ,  quelques- 
uns  menacèrent  de  les  conduire  en  France  ;  le  plus  grand  nombre  s'y  opposa;  tou^ 
it  fr.is,  le  gouvernement  fit  enlever  les  boules  qui  servaient  à  indiquer  les  pnsscs 
dangereuses.  La  situation  fut  quelque  temps  terrible;  TAngleterre  semblait  prête 
à  périr,  car  à  ce  moment  la  France,  TEspagiieel la H^iande,  songeaient  à  reonii* 
leurs  flottes  pour  en  fbrmer  une  véritable  armée  d'invasion.  Heoreuiemeot,  4b$  4q< 
fieeiiQiw  ^atèrMt,  el  pM  à  pt«  ies  flMttiols  firent  leur  «omnissien. 
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remboursement,  décida  immédiatementle eonsell à inter^ 

venir  et  à  rendre  un  arrêt  qui  ordonnait  aux  directeurs  de 
la  banque  de  suspendre  provisoiretnent  les  payemeois  en 
argent.  Pea  de  jours  après,  le  conotité  qu'il  avait  Cèiît  nommer 
par  le  paileineiit  pour  rendre  compte  de  la  situation  de  la 
banque,  ayant  établi,  dans  son  rapport,  qu'elle  possédait  bien 
au  delà  du  montant  de  ses  engagements,  même  sans  y  com- 
prendre enviion  douze  millions  sterling  (ta!ois  eenfa  mil- 
lions de  francs)  qui  lui  étaient  dus  par  le  gouvernement, 
JPitt  proposa  et  Ut  adopter  un  qui  autorisait  la  banque 
à  continuer  rémission  de  ses  billets  et  la  disp^aît  provi- 
soirement de  la  condition  de  les  rembourser  en  espèces  mé- 
talliques. Cette  mesure  hardie,  que  l'opposition  appelait 
une  banqueroute  déguisée,  et  que  des  contemporains,  fort 
éclairés,  nommentdésastreœe  parce  qu'ils  piétendent  qu'elle 
donna  aux  ministres  les  moyens  de  contracter  une  dette  de 

frès  de  vingt-cinq  milliards  de  francs ,  produisît  Feftét  que 
itt  en  attendait  :  les  esprits  se  calmèrent  ;  la  banque  et  le 
crédit  furent  sauvés.  Si,  au  lieu  d*agir  avec  cette  vigueur  et 

cette  promptitude  qui  caractérisnioiit  tous  ses  actes,  Pitt 
eût  laissé  aux  premières  inquiétudes  le  temps  de  s  exalter, 
et  aux  ennemis  de  Tordre  le  temps  d'etfirayer  les  esprits  fai- 
bles sur  la  solvabilité  de  la  banque,  la  suspension  subite  de 
son  payement  aurait,  au  milieu  de  l'abondance,  paralysé  le 
gouvernement  et  le  commerce  dans  toute  TAngleterre. 

Telles  sont  les  principales  opérations  financières  que  Pitt 
fit  adopter  pendant  le  cours  de  sa  longue  carrière  adminis- 
trative, et  qui  le  placent  au  premier  rang  des  ministres  des 
linances.  il  allait  encore  rendre  à  son  pays  un  service  noD 
moins  signalé  par  la  réunion  de  l'Irlande  et  de  T Angleterre 
sous  une  administration  commune* 

lia  rêvoluUon  franealfie^  llarke^  Vo%^  Sliérlflaii  ;  (guerre  a%ec 
la  France  (1993-1^09)$  inaurreclion  de  l'IrlaiMle  Ct99tt- 

Il  était  naturel  qu'une  grande  nation  comme  l'Angleterre, 
qui  avait  conquis  ses  libertés  au  prix  de  luttes  séculaires, 
s'émût  profondément  au  spectacle  des  premières  scènes  de 
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notre léYoltttktt,  et  ootanunMit  de  la  ptiae  de  la  Bastille^ 
Cette  première  phase  de  la  lutte  eut  un  retmtiaamieQt 

extraordinaire  dans  toutes  les  parties  des  Iles  britanniques. 
Mais  la  Frauce,  à  la  différence  de  l'Angleterre,  soa  ainée 
dans  la  carrière  des  révolutions,  voulait  foice  tid>le  rase  du 
passé  et  ranger,  sans  transition,  sous  le  même  niveau  poli*-» 
tique,  tous  les  membres  du  corps  social.  Cette  différence 
souleva  contre  elle,  en  Angleterre,  non-seulement  la  haute 
noUesse  pour  laquelle  le  triomphe  du  parti  pc^pulaire 
français  devenait  un  sujet  d'alarme,  mais  racore  une 
grande  partie  de  la  bourgeoisie.  En  effet,  en  Angleterre,  le 
génie  de  l'inégalité  se  retrouve  aussi  bien  dans  le  bour* 
geois  que  dans  le  noble,  et  le  premier  tient  tout  au- 
tant que  le  seeoi^  à  pouvoir  avantager  son  fils  aîné  pour 
l'honneur  du  nom  qu'il  sera  appelé  à  représenter.  Dans 
notre  france,  nivelée  par  l'action  constante  de  la  royauté, 
par  Louis  Xi,  Richelieu  et  Louis  XI Y,  nous  avons  soif  d*é* 
galité,  beaucoup  plus  encore  que  de  liberté»  C'est  le  con* 
traire  pour  l'Anglais.  Cependant,  de  même  que  tout  esprit 
aristocratique  n'est  .pas  complètement  banni  de  France, 
tout  esprit  démocratique  est  loin  d'être  entièrement  étran- 
ger à  TAngletwe ,  et  la  révolution  française  a  d<mné  nais-* 
sance,  au  delà  du  détroit,  à  un  parti  de  jour  en  jour  plus 
formidable,  celui  des  radicaux,  qui,  beaucoup  plus  avancé 
que  celui  des  whigs,  veut  modilier,  transformer  radicale'^ 
ment  la  société  anglaise  ;  mais  aussi  elle  rejeta  vers  le  pdle 
opposé  quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  jusqu'alors  le  plus 
châleureasement  défendu  la  liberté. 
De  ee  nombre  fut  JÉldouard  Burke,  Tbonneur  de  Tlrlande, 


t.  Soitthey ,  qui  fut  plus  tard  poète  de  oonr,  avait  d*abord  chaleureusement  pro- 
fessé les  idées  irançaises.  Quand ,  apr^s  sa  mort,  il  s'agit  de  lui  élever  un  monu* 
ment,  un  de  ses  amis  d'enfance  raconta  la  scène  suivante,  qui  s'était  passée  à 
Bnsiûl  en  1789,  et  que  M.  Amédée  PicUoi  nous  conte  à  son  tour  :  «  Tel  était  l'en- 
tboQsiasiiie  de  notre  génération,  messieurs,  qu'une  troupe  de  jeunes  amateurs 
représenta  sur  le  thcùire  de  la  ville  unepic'^ce  ae  circonstance  intitulée  ;  la  Prise 
de  la  Bastille.  Je  ne  crois  pas  que  Southey  eût  composé  la  pièce,  mais  il  avait 
exercé  les  acteurs.  Quelques-uns  d'entre  vous  ont  peut-être  connu  Beagley.  C'était 
loi  qui  faisait  La  Fayette.  Quand  on  fbt  arrivé  au  dénoùment,  le^premier  coup  de 
fusil  tiré  par  les  gardes  françaises  fut  un  signal  pour  le  parterre,  qui,  saisi  d'une 
espèce  de  délire,  se  préci[niu  sur  la  sei  ne,  se  mêla  aux  comparses,  et  prit  part  à 
destruction  de  notre  bastille  do  cartou.  Bea^Iey  fut  porté  eu  triomphe  dans  son  ou»* 
tiUMdaUFeyiUej» 
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de  cette  île  si  féconde  en  grtiiidt  ortteiifs,  «t  qui  jusqu'hoe  ■ 
jour  avait  toujours  lait  cause  coanniuie  avec  les  whigs.  Il 
sépara  alors  hautement  de  ses  amis  politiques;  il  tléUriiia 
révolution  française  de  Tépithète  de  tyrimiie  féroee,  et 
établissant  ua  paiullèle  entre  elle  et  la  révolution  de  1648, 
îl  déclara  que  la  première  était  aussi  odieuse  que  Tautre 
avait  été  grande  et  profitable.  Fox,  au  contraire,  qui  ou- 
bliait assez  qu'il  était  fils  de  lord  Hollande  poor  portar  on 
toast  à  sa  majesté  le  peuple  souverain,  releva  les  expressions 
tombées  de  la  bouciie  de  Burke,  et  fut  soutenu  dans  cette 
lutte  par  un  witte  Iriandaisi  le  spirituel  Sheridan.  Fox,  ré- 
pondant au  parallèle  établi  par  Burke  entre  les  é&m  révo* 
lutioûs  de  France  et  d  Angleterre,  dit  que  la  situation  des 
deux  royaumes  n'avait  aucune  similitude  ;  qu'eu  Frauca  II 
y  avait  une  nouvelle  oonstitution  à  créer,  tandis  qu'en  An- 
gleterre la  constitution  n'avait  eu  besoin  qued'étre  affermie.  . 
«  S*ily  a  eu  destruction  totale  de  l'ancienne constitutii.n  en  ^ 
France»  s'écria-t41,  c'est  parce  que  tout  le  systàme  était  ra- 
dicalement hostile  à  la  liberté,  et  que  chaque  partie  de  ce 
système  était  imprcguce  de  l'esprit  fuiieste  de  despotisme.  » 
Sheridau  prenant  ensuite  la  parole:  «Le  peuple  français 
dit-il,  a  commis,  il  est  vrai,  des  actes  de  barbarie  qui  ont  ! 
soulevé,  à  juste  titre,  IHndignation  de  tous  les  coMirs  géné- 
reux; j'abhorre  auiaiU  que  M.  Burke  lui-même,  les  cruau- 
tés dont  il  s'est  rendu  coupable  !  Mais  que  nous  enseignent 
ces  outrages,  sincm  à  détester  le  système  desgouvern^ents 
despotiques?  Ce  sont  ces  gouvernements  qui  corrompent 
la  nature  humaine  au  point  de  la  pousser  à  de  jiareils  exe  : . 
car  ils  foulent  aux  pieds  la  propriété,  la  liberté  et  la  vie  dc.^ 
dtoyens  ;  ils  se  plaisent  à  commettre  des  extorsions  ^  à  b&tir  ! 
des  prisons  età  inventerdenouvellestortures;  ceeontcesgou-  ' 
vernementsquipréparentde  longue  main  les  jours  desangui-  ' 
naire  vengeance,  he  peuple  français,  a,  j'en  conviens,  cédé  à 
de  mauvaises  inspirations  :  mais,sous  le  point  de  vue  général, 
il  a  agi  avec  équilé  dans  le  grand  objet  qu'il  s'est  proposé.» 

La  conviction  de  liurke  ne  fut  point  ébranlée  par  ce  dis- 
cours; il  attaqua  de  nouveau  la  révolution  française,  et 
rompit,  à  cette  occasion,  avec  Fox*  «  J'ai,  dit*il,  dîffiké 
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dans  bien  des  circonstances  d'opinion  avec  M.  Fox,  et  cette 
dissidence  n'a  point  porté  préjudice  à  notre  amitié;  mais  il 
y  a  dans  ia  constitution  française  je  ne  sais  quoi  de  maudit, 
qui  détrttit  lea  choses  les  plus  saintes.  »  A  ces  paroles,  Fox 
virarmnt  ému,  répondit  de  son  banc,  et  dit  que  son  amitié 
n*arart  nullement  souffert  dans  ce  débat.  Ce  moment  eut  un 
grand  caractère  de  solennité  :  tous  les  yeux  se  tournaient 
par  an  moimmeot  spontané  vers  Fox.  Il  se  leva  ;  mais  è 
ses  trttito  ritérée,  aux  larmes  qui  coulaient  de  ses  yeux,  il 
était  tacile  de  reconnaître  qu'une  émotion  profuiide  s*était 
emparée  de  son  àme.  S'étant  un  peu  remis,  il  dit  que,  bien 
que  las  événements  passent  avoir  modifié  les  disporitions 
de  son  honoriMe  ami,  «  car,  s'écria-t*il,  je  ne  pais  m*m»* 
pêcher  de  1  appeler  encore  ainsi,  »  il  ne  i)oiivait  se  résignera 
briser  les  liens  d'une  ancienne  amitié,  et  à  abandonner  dea  re* 
ktione  intimes  qui  duraient  depuis  vingt^dnq  ans  ;  il  espé* 
iiH  qae  Itorke  songerait  au  temps  pa^,  et  que,  si  quel* 
ques  expressions  malséantes  étaient  sorties  de  sa  bouche, 
Burke  ne  les  attribuerait  k  aucune  mauvaise  intention.  Ces 
oonceesions  de  Fox,  bien  qu'elles  fussent  vivement  applao* 
dles  par  la  ehambre,  ne  firent  aucnne  impression  sur  TAme 
liautatiie  de  l>ui  ko,  qui  n'y  répondit  par  aucune  marque 
affectueuse  (9  février  1790).  II  publia  môme,  à  quelque 
temps  de  là,  sous  le  titre  de  RéflexiMs  sur  la  révoluiim 
française^  un  ouvrage  dans  lequel  il  s'efforçait  d*appeler 
1  indij^nation  puljlique  sur  la  tète  des  personnes  qui,  en 
Angleterre ,  approuvaient  cette  révolution.  Le  livre  de 
Burke  fut  salué  avec  enthousiasme  par  les  torys,  par 
tonte  la  haute  Ëglise,  et  servit  admirablement  les  projets 
de  Pitt. 

Ce  ne  fut  toutefois  qu'en  1703  qu'éclata  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  cette  lutte  gigwtesque  où  nous  avons 
fini  par  succomber  sans  honte,  puisque,  pour  nous  abattre, 

il  ne  fallut  pas  moins  de  six  coalitions  successives  de 
l'Europe  entière*  Ce  fut  le  1"  janvier  1793  que  la  France, 
après  de  nombreux  efforts  pour  conserver  la  paix,  déclara 
enfin  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne.  Aussitôt,  l'Angleterre 

heureuse  de  cette  occasion  de  tirer  vengeance,  avec  Taide 
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de  l'Europe,  du  traité  de  1783,  signâ  de  tous  côtés  des 
conventions  de  subsides;  et,  à  1  abri  derrière  son  «?randfoï>^é 
de  la  Manche,  attisa  ie  leu  de  la  guerre  universelle  sans  ;  v 
{Hreiidre  pari  eUe-méme,  si  ce  s'est  par  son  or  et  par  ses  es- 
cadres. Tandis  que  les  puissances  da  continent  s'épuisaient 
en  eliorls  convulsifs  pour  étouirer  le  géant  révolutionnaire, 
pendant  que  la  guerre  occupait  tous  les  bras ,  tous  les  es* 
pritSi  l'Angleterre  allait  prendre,  à  petit  bruit,  possessiim 
de  la  mer  et  de  tous  les  marchés,  couvrir  l'Océan  de  ses 
vaisseaux  et  inonder  le  continent  de  ses  mareliandises,  tuant 
notre  maiinei  mais  tuant  aussi  rindustrlc  et  le  commerce 
de  ses  propres  aIHés»  Le  8  juin  1793,  elle  déclara  tous  nos 
ports  en  état  de  blocus ,  et  le  97  août,  un  traître  qu'il  faut 
noiamer,  le  vice-amiral  Turgofif,  livra  Toulon  à  !a  flotte  an- 
glaise, il  avait  niûvement  stipulé  que  les  Anglais  recevraient 
la  ?ille ,  les  arsenaux  et  la  flotte  en  dépôt  au  nom  de 
Louis  XVIL  Quand  le  capitûne  d^artillerie  Bonaparte,  par 
ses  habiles  dispositions ,  eut  forcé  1  amiral  Hood  à  évacuer  i 
Toulon  t  celui-ci  mit  le  feu  à  l'arsenal,  incendia  vingt  bàti« 
ments  de  guerre  dont  onze  vaisseaux  de  ligne,  et  en  em- 
mena quinze.  Cette  perfidie  avait  été  punie  d'avance  par  la 
défaite,  à  llondschoote ,  d'une  armée  anglaise,  qui,  sous>Ie 
commandement  du  duc  d'York,  assiégeait  Dunkerque.  On 
voit  que  si  l'Angleterre  avait  armé  dans  l'intérêt  de  la  reU 
gion  chrétienne,  comme  le  disait  Pitt,  elle  n'oubliait  pas  ses 
intérêts  tem})Oiels  eh  essayant  de  mettre  à  la  fois  la  main 
sur  Toulon  et  sur  Dunkerque. 

La  campagne  de  1794  ne  fut  pas  plus  heureuse  pour  ^a^ 
mée  anglttse  des  Pays-Bas.  Une  suite  de  défaites  la  rejeta 
derrière  le  Wahal;  mais  Paoli  livra  la  Corse  à  l'Angleterre, 
et  Tinexpérience  de  nos  officiers  de  marine ,  presque  tous 
ceux  qui  avaient  bit  la  guerre  d' Amérique  ayant  émigré,  fit 
gagner  à  lord  Howe,  sur  Villaret- Joyeuse ,  la  bataille  navale 
signalée  par  rhéroïsiae  de  l'équipage  du  Vengeur.  Nous  | 
perdîmes  sept  vaisseaux  ;  mais  un  immense  convoi  de  blé 
qui  arrivait  d'Amérique  entra  dans  nos  pcurts»  qu'il  sauva  de 
la  fomine. 

L'annce  suivante  »  l'armée  anglaise  des  Pays-Bas,  chassée 
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da  poste  en  podta ,  fut  coatratote  d'évaeii^  la  Holkode,  et 
uei  débris ,  sept  mille  hommes,  testes  de  ^iite*eiiiq  mille^ 

allèrent  s'embarquer  à  Brème  pour  rentrer  en  Angleterre  , 
où  le  stathouder  de  Hollande  les  suivit.  Ces  succès  inespérés 
de  la  France  désunirent  la  coalition  et  amenèrent  deux 
traités  de  paix.  L'Angletene  trouvait  trop  d'avantages  dam 

cette  lutte,  qui  lui  livrait  nos  colonies  sans  défense,  pour  ne 
la  point  continuer.  Afin  d'épargner  le  sang  anglais,  elle  prit 
um  émigréa  à  sa  solde ,  et  vint,  le  27  juin  1795 ,  les  débar- 
quer sur  la  presqu'île  de  Quiberon,  pensant  qu'ils  soulève-» 
raient  la  Bretagne.  Il  était  trop  tard,  Hoche  était  là.  Ces 
malheureux  étaient ,  pour  la  plupart,  d*anciens  officiers  de 
marine.  L'Angleterre  les  sacrifiait  très*volontiers  dans  cette 
expédition  désespérée;  il  n'en  échappa  qu'un  très*petit 
nombre.  Sur  mer,  deux  rencontres  eurent  \im  cette  année, 
une,  indécise,  dans  la  Méditerranée,  à  la  hauteur  de  Savone, 
l'autre  eu  face  du  Morbihan.  Nous  n'éprouvions  pas  de 
désastres ,  mais  chaque  fois  un  ou  deux  de  nos  vaisseaux 
fiérissaient,  et,  nos  arsenaux  étant  vides,  la  belle  flotte 
laissée  par  Louis  XVI  se  détruisait  sans  pouvoir  être  re* 
iiouvelée. 

Ainsi  l'Angleterre,  entrée  la  dernière  dans  cette  guerre 
avec  d'immenses  espérances,  voyait  la  France,  soutenue  par 

le  génie  de  la  liberté,  braver  toutes  les  attaques,  dompter 
l'anarchie  intérieure,  et  porter  à  son  tour  Tinvasion  au  de- 
hors. Si  l'Angleterre  était  pour  le  nooment  à  l'abri  de  nos 
bataillons,  les  idées»  que  ne  peuvent  arrêter  ni  les  flottes  ni 
la  mer,  passaient  la  îfanche  et  venaient  semer  Tagitalion 
jusque  dans  Londres.  Quand,  le  29  octobre  1795,  le  roi  vint 
ouvrir  le  parlement,  il  tut  assailli  de  clameurs  bruyantes  : 
«  Du  painl  la  paixl  à  bas  Pitt  I  point  de  guerre!  »  Un  coup 
de  feu  fut  même  tiré  sur  sa  voiture,  ef  à  son  retour,  une 
pluie  de  pierres  fut  lancée  sur  le  carrosse  royal. 

Les  briilauts  succès  de  Bonaparte  en  Italie,  dans  la  mémo- 
rable campagne  de  1796,  le  soulèvement  de  la  CorsCi  qui 
chassa  les  Anglais,  l'interdiction  prononcée  dans  tous  les 
États  alliés  de  la  France,  contre  rentrée  des  marchandises 
anglaises,  et  la  destruction,  par  une  de  nos  escadies,  des 
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Uoche,  pour  porter  dans  la  (irande-Bretagne  une  armée  d'in- 
vasion de  quinze  nHilc  hommes,  accrurent  ies  alarmes,  et  le 
ministère  fui  contrainl,  pour  parillre  acccHrder  qudqtie 
chose  à  Tesprit  public,  d*êfivoyer  i  Piris  lord  Ibliiiibury 
(25  octobre  1795).  Les  conditions  (}u  il  apportait  étaient 
telles,  que  le  Directoire  lui  donna  l'ordre  de  partir  de  i^aris 
sous  quaranto-hait  heures. 
Cependant  une  agitation  formidable  troublait  l*brl«nde. 

Si  une  partie  du  peuple  ani^lais  avait  accueilli  avec  bonheur 
la  chute  du  despotisme  en  France,  quels  ne  devaient  pas  être 
les  sentiments  des  malheureui  Irlandais.  Mous  avons  donné 
déjà  les  principales  stipulations  de  l'atroce  législati<m  que 
le  protestantisme,  vainqueur  avec  Guillaume  111,  imposa  au 
catholicisme  battu  ûmb  la  personiie  de  Jacques.  Il  était  im- 
possible que  les  Irlandais  se  résignassent  à  leur  sort*  Ne 
pensant  plus,  après  les  rudes  leçons  qui  leur  évident  été 

données  par  Ci'oinwcll  et  Guillaume,  a  une  résistance  ou- 
verte, ils  organisèreiii  des  sociétés  secrètes  qui  frappaient 
dans  Touèbre  et  qui,  par  leur  discipline,  échappaient  aux 
poursuites  de  la  police  et  des  troupe.  Les  exploits  des  En^ 
fants  blancs  (White  boys)  font  encore  aujourd'hui  le  texte 
favori  des  histoires  que  l'Irlandais  conte  à  la  veillée.  On  les 
appelait  ainsi  parce  qu'ils  avaient  coutume  de  porter,  par- 
dessus leurs  vêtements,  une  longue  souquenille  blanche.  Ils 
étaient  armés  dé  fusils,  de  sabres,  de  pistolets;  brisaient  les 
clôtures,  mettaient  à  contribution  les  protestants,  et  faisaient 
une  guerre  d'embûches  à  l'autorité  anglaise.  Les  Uearts  uf  \ 
oak^  ott  Cœurs  de  chêne,  les  HmrU  ofsteel,  ou  Cœurs  d'à* 
cier,  les  Right  boys,  ou  Enfants  justes,  étaient  des  eseocia^ 
tions  formées  sui  le  modèle  des  Enlants  blancs.  Les  Right 
boys  avaient  juré  haine  étemelle  à  la  dîme,  qu'ils  ne  payaient 
a  personne,  et  obéissaient  à  un  chef  mystérieux,  le  capitaine 
Hight  (juste).  Redresseurs  de  tous  les  torts,  les  Right  boys 
punissaient  les  propriétaires  qui  spéculaient  sur  le  prix  des 
terres,  ou  élevaient  le  loyer  des  fermes  au  delà  d'un  prix 
raisonnable.  Les  punitions  étaient  de  plusieurs  sortes  :  tan-  1 
têt  ils  brûlaient  les  habitations  de  oen  qu'ils  regAtdeient 
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une  froide  nuit  d'birer,  l'homme  signalé  à  leur  vengeance, 
lui  laisaient  faire  inic-  longue  course  à  cheval  ;  après  quoi  Us 
Tenterraient  jusqu  au  menton  dam  un  Uou  perpendicuiairei 
el  le  lamaieui  là,  non  sans  lui  avoir  coupé  une  oreille:  tan*- 
lAt  enfin  ils  mutilaient  le  bétail,  béehaient  let  prairies^  ou 

enlevaient  les  filles  des  riches  propriétaires. 

Ce  fut  au  milieu  de  cette  agitation  profonde  qu  éclata  la 
révolution  française.  Les  Irlandais  la  saluèrent  avec  enthou-^  - 
aiasme.  lia  célébrèrent  Tanniveriaire  de  la  prise  de  laBaaUUe  : 

A  ifom  scBcn  des  caules  ; 
KLLi  WT  mil  LB 14  9mm  usa. 

L'air  de  la  Marseillaise  retentit  dans  toutes  les  parties  de 
rirlande  : 

Éveillez-vous,  enfants  de  l'Hibcrmti 
Le  jour  de  gloire  est  armé. 

!    Une  vaste  association,  sous  le  nom  à* Irlandais- Unis,  se 
I    forma  à  la  voix  du  légiste  Wolf-Tone,  homme  de  talent  et 
I   d'énergie.  Le  but  des  Irlandais- Unis,  dans  le  principe,  fut 
d'obtenir  une  amélioration  générale  dans  la  condition  des 
I    habitants,  au  moyen  d'une  réfoiiiie  parlementaire.  Ils  insis- 
taient surtout  pour  que  les  catholiques  eussent,  en  commua 
avec  les  protestants,  la  jouissance  des  mêmes  privilèges, 
tant  civils  et  religieux  que  politiques  ;  mais  Inentdt  le  cercle 
'    de  leurs  prétentions  s'oiaigit,  et  ils  conçurent  le  projet  de 
séparer  entièrement  l'Irlande  de  1  Angleterre.  Une  contre- 
fiiction,  composée  de  protestants,  et  qui  prit  le  nom  d'Onm^ 
gistes,  en  commémoration  des  services  rendus  à  la  cause 

protestante  par  Guillaume  111,  prince  d'Orange,  se  foiiiia 
aiisbitôt  pour  combattre  les  projets  des  Irlandais-Unis. 
Toutefois  les  deux  partis  parvinrent  à  se  rapprodier  tempo* 
rairement  par  demutuelles  concessions.  Sur  ces  entrefaites, 
le  gouvernement  français  ayant  envoyé  plusieurs  agents  en 
Irlande  et  ayant  fait  de  grandes  }>ioniesses  de  secours,  il  y 
eut  une  levée  générale*  Une  vaste  insurrection  éclata;  on 
courut  aui  armes;  la  province  d'Ulster  seule  fournit  cent 
cinquante  mille  hommes. 
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Cependant,  à  la  noofdle  de  i'inaiiRectioii ,  la  gomme- 

ment  britannique  s'était  hâté  d'envoyer  des  troupes  de  ren- 
fort en  Irlande.  Différentes  rencontres  eurent  lieu;  et,  dans 
qiidques-uQes,  les  insurgés  remportèrent  i  avantage  ;  mais 
eomme  le  eonrage  ne  safflseit  point  contre  la  disdpline  des 
troupes  qu'ils  avaient  k  combattre,  ils  reomnurent  rintiti- 
lité  de  la  i  insistance  et  se  souiuirent. 

L'insurrection  était  presque  entièrement  étouffée,  lors- 
qu'on apprit  qu'une  expéditkm  partie  de  la  Rochelle»  et 
commandée  par  le  général  Humbert,  irenait  de  débarquer 
dans  la  liaie  de  Killala,  comté  de  Mayo,  dans  ]v  Coiuiau^ht, 
Les  Français,  au  nombre  de  onze  cents  liommes,  établirent 
Imir  quartier  général  au  palais  de  l'évéque.  Leur  bannière 
portait  une  harpe,  avec  cette  devise  si  chère  aux  enfonts  de 
l'Irlande  :  Erin  go  bragh  (Irlande  pour  toujours).  Ce  ren- 
fort rendit  Tespoir  aux  Irlandais,  et  un  grand  nombre 
d'entre  eux  reprirent  les  armes.  Mais  leurs  alliés  n'étaient 
point  assez  nombreux  ;  Humbert  fut  défait.  Bientôt  parut 

en  vue  de  riilandc  une  escadre  franraise,  composée  d  au 
vaisseau  de  ligne,  de  huit  frégates  et  de  plusieurs  bateaux 
de  transport.  Cette  flotte  apportait  des  renforts;  mais  ils 
arrivaient  trop  tard.  Après  une  action  de  quatre  heures ,  le 
vaisseau  de  ligne  français^  le  Hoche^  et  trois  frégates  ame- 
nèrent leur  pavillon;  le  reste  fut  dispersé.  Parmi  les  pri- 
sonniers trouvés  à  bord  du  Hoche  était  le  fameux  Wolf- 
Tone ,  le  fondateur  de  la  société  des  irlandais^Unis  et  le 
négociateur  le  plus  entreprenant  que  celle  société  eût  à 
Paris.  Traduit  devant  une  cour  martiale,  il  ne  put  même 
obtenir  de  mourir  de  la  mort  du  soldat,  et  fut  pendu. 

Un  message  royal,  présenté  k  la  chambre  des  communes 
(29  janvier  1799),  lut  défendu  par  Pitt,  qui  invoqua  les  ré- 
sultats avantageux  qu'avait  produits  pour  le  pays  la  fusion 
de  l'Angleterre  et  de  1  .Ûcosse.  Mais  il  n'y  avait  aucune  ana- 
logie dans  la  situation  respective  de  TËcosse  et  de  Mr* 
lande  vis-î\-vis  de  rAnyleterre.  Celle-ci  avait  consenti  à 
reconnaître  l'Église  presbytérienne  d*Écosse  connue  é*;lise 
de  TËtat,  mais  n'avait  nulle  intention  d'accorder  pareil  pri* 
vilége  aux  catholiques  irlandais. 
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La  proposiUûQ  passa  ;  pour  la  faire  adopter  ciu  partomenl 
irlawUiat  U  &ttut  reooiirir  tour  à  tour  aux  promeasea  et 

aux  menaces.  Les  places,  les  pensions,  les  titres  furent  pro^ 
digués.  Il  existe  un  livre,  intitulé  The  Irish  black  list  and 
naêioml  mirror  of  corruption,  dans  lequel  sont  indiqués  le& 
noms  des  memlures  qui  volèrent  pour  la  suppresaion  do 
paiiement  iriaudais  et  les  compensations  pécuniaires  qui 
payèrent  leur  vote.  Cette  espèce  de  livre  rouge  indique  que 
le  seul  achat  des  bourgs  pourris  irlandais  coûta  à  TAngto^ 
terre  un  miUioa  deux  cent  quarante-cinq  mille  livres  ster^ 
lin  g  (plus  de  trente  et  un  milllcms  de  francs).  Toutefois , 
dans  ce  parlement  vendu,  il  y  eut  encore  des  protestations 
énergiques.  Le  trop  lameux  lord  Castlereagh ,  alors  lord-» 
lieutenant  dlrlande»  ayant  fait  dans  la  chambre  des  com^ 
munes  irlandaises  une  motion  tendante  à  obtenir  Texpé* 
dilion  du  bill  dans  la  forme  ordinaire  ,  un  membre  de  la 
minorité,  du  nom  d'O'Donnel,  se  leva  et  dit  d'une  voix 
vibrante  :  Ei  moi  je  demande  que  le  Mil  soit  brûlé.  —  Oui^ 
reprit  un  autre  membre  de  la  minorité,  brûlé  par  la  main 
du  bourreau.  Vaines  protestations!  Le  parlement  irlandais, 
acheté  par  les  oppresseurs  de  l'Irlande,  se  suicida  lui-même, 
et,  le  26  mai  1800,  vota  sa  propre  mort  à  une  majorité  de 
cent  dix'fauit  voix  contre  soixante  et  treize.  Depuis  ce  jour,  le 
cri  du  rap[)el  de  l'union  n*a  cessé  de  retentir  en  Irlande,  et 
c'est  encore  lui  que  faisait  entendre  naguère  la  voix  mou- 
rante d'O'Connell. 

L'Iriande  fut  représentée ,  dans  la  diambre  haute,  par 
trente-deux  lords,  dont  vingt-huit  laïques  élus  à  vie,  et, 
dans  la  chambre  basse,  par  cent  députés.  La  disproportion 
de  cette  représentation  avec  celle  des  deux  autres  parties 
de  la  Grande-Bretagne  subordonne  entièrement  les  intô* 
rets  de  l  lrlande  à  ceux  du  reste  de  l'État.  Les  deux  pays 
prirent  le  titre  de  royaume-uni  de  la  Grande-Bretaijne 
et  d  Irlande  f  et  le  parlement  celui  de  parlement 
pérM. 

C'est  aussi  au  commencement  du  xix*  siècle  que  George  111 

cessa  de  s'intituler  roi  de  France  et  de  porter  des  fleurs 
de  lis  dans  ses  armes.  11  prit,  à  dater  du  1"  janvier,  le 


Digitized  by  G( 


IBS  cunfM  imv«  ' 

nom  «lld  titre  de  â#oi!g«  111,  par  lâ  grâce  de  Dieu,  roi  ém 
Stagnes,  défenieiir  de  la  foî  :  Gmrgiui      JHi  grmtiaf 

Britanniarmn  rcx,  fidei  defensor  K 

Cependant  la  guerre  jivec  la  France  continuait  avec 
acharnement.  L'Autriche  aux  abois  sigaa,  en  avhl  1797, 
ptélimiDairea  de  Léobeo,  et  TAngletoffe  allait  se  tioiivnr  à 
son  todr  dans  l'isolement  où  la  France  avait  été  quatre  ans 
plus  lot.  La  Hollande,  TEspagne  et  la  France  étaient  déjà 
eonveaues d'unir  leurs  tloitea pour  faciliter  le  débarquement 
m  Angleterre  d'une  armée  réunie  à  Boulogne,  et  placée 
sous  le  commandement  du  vainqueur  d'Arcole  et  de  Rivoli. 
Une  victoire  de  l'amiral  Jervis,  près  du  cap  Saint-Vincent 
(14  février),  sur  la  ilotte  espagnole,  et  une  autre  de  lord 
Dunean  sur  la  flotte  hoUandaiie  (U  odolNre)  dana  la  mer 
du  Nord ,  prévinrent  cette  jonction.  Nelson  commandait 
sous  lord  Jervis;  detuclié  quchiue  tenjps  après  pour  faire 
une  tentative  sur  lllede  Ténérifte,  il  y  perdit  le  bras  droit. 
Une  nouwUe  ambaouide  de  tord  Malmabury  à  Paris  ne 
réuMît  pas  mieux  ;  l'Angleterre  exigeait  qu'on  traitât  sur 
la  base  des  compensations  réciproques. 

Ce  lut  alors  que  Bonaparte,  au  lieu  d'attaquor  corps  à 
corps  l'Angleterre  si  bien  gardée  par  ses  flottes,  entreprit 
Taudacieuse  expédition  d'Ëgypte.  Il  traversa  la  Méditor- 
ranée,  prit  Malte  en  i)assant  et  débarqua  à  Alexandrie.  Cette 
entreprise  pouvait  avoir  les  conséquences  les  plus  graves. 
Uatljresse  de  l'Égypte  et  de  Malte,  la  France  l'était  do  la 
Méditerranée,  et  <£m  bords  du  Nil  pouvait  piMrter  à  son  en- 
nt mie  dans  l'Inde  des  coups  mortels.  Mais  un  grand  dés- 
astre maritime  fit  tout  avorter.  La  tiolte  irançaise,  n  ayant 
pn  pénétrer  dans  le  port  d'Alexandrie ,  s'embossa  dans  la 
mde  d'Aboukir.  Nelson ,  l'ayant  surprise  dans  cette  posi* 
tion,  passa  entre  la  terre  et  la  ligne  d'embossage.  Cette  m^-  ' 
nœuvre,  qui  ne  demandait  point  du  geme  militaire  mais  de  . 
Taudaee,  plaça  notre  flotte  entre  deux  feux.  L'inaction  du 
contre-amiral  Villeneuve,  qui,  en  obéissant  aux  signaux  de 

1.  Lo  uuiLc  d  Amieoa  (27  mars  1802)  fut  le  premier  acU}  dtpiomatique  entii}  la 
Fnnçe  et  TiBgleterre»  oti  U  sonveniii  de  et  dender  roiaune  ne  prit  pat  k  titre 
strti  vê  mace. 
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Ml  amiral  aurait  pu  replier  son  aile  sur  Nelson  en  opérant 
comme  lui,  livra  l'aile  gauche  et  le  centre  à  la  tlesliuction 
(1*^  mut  1798).  La  bataille  d'Âboukir  ou  comme  les  Asglaie 
rappelient  te  victoire  du  Nil  enfermait  en  Egypte  la  meil<* 

"!   leure  armée  et  le  plus  redoutable  général  de  la  république; 
aussi  auiena-t-eile  une  nouvelle  coalition  des  JÈtats  monar- 

I  chiques  contre  nous. 

L'Italie  fut  perdue  et  la  Frmee  même  menacée  sur  trm 

'   points,  }>ar  le  Var,  en  Suisse  et  en  Hollande,  où  le  duc 
,  dlork  débarqua  avec  quarante  mille  Ànglo-Kusses.  Mais 
I  Brane  rejeta  le  duc  d'ïork  à  la  mer  par  la  victoire  de  Ber-> 
I  gen,  tandis  que  Masséna  sauvait  la  France  à  Zurich.  Bona- 
parte, revenu  d'Égypte,  renversait  le  Directoire  au  18  bru- 
maire et,  huit  mois  après,  écrasait  Tarmée  autrichienne.  La 
I  coalition  était  enccae  une  fois  Msée.  Mais  tandis  que  ses  al- 
I  liés  s'égorgeaient  sur  terre,  l'Angleterre  occupait  Minorque, 
,  Gozzo,  près  de  Malte,  qu'elle  assiégeait  et  qu  elle  prit;  en 
I  %ïpte ,  aidée  d'une  armée  turque ,  elle  forçait  les  Françida 
I  de  capituler  ;  enfin  dans  l'Inde  elle  fiuMit  la  conquête  du 
j  royaume  de  Mysore  sur  le  lils  de  Hyder-AIi,  Tippou-Saheb, 
;  qui,  à  la  nouvelle  de  Tarrivée  des  français  en  l^ypte,  avait 
aussitôt  repris  les  armes. 

L'Angleterre  n*m  était  pas  moins  retombée  pour  la  se- 
conde fois  dans  Usolement.  Elle  vit  même  en  1801  se  re- 
former contre  dile  la  neutralité  armée  de  1780.  £lle  eût  pu» 
pour  ne  pas  ajouter  à  ses  embarras,  dissimuler  sa  colère  et 

ne  pas  voir  des  ennemis  dans  ceux  qui  ne  parlaient  encore 
que  de  la  dignité  de  leur  pavillon.  Mais  sa  position  devenait 
iatol^^le.  A  Londres,  le  peuple  mourait  de  faim";  au  de«- 
iiors,  reine  des  mers,  pas  un  de  ses  navires  ne  pouvait 
mouiller  dans  un  port  ducoutiiient!  D'ailleurs  elle  ne  vou- 
lait abandonner  aucune  des  prétentions  qu'elle  regardait 
eomme  des  droits,  et  elle  se  décida  à  prendre  audacieuse-- 
msnt  Toffiensive.  ' 

Elle  avait  alors  plus  de  huit  cents  bâtiments  de  guerre, 
dont  cent  vingt-cinq  vaisseaux  de  ligne  et  deux  cent  cin* 
;  quante  frégates,  montés  par  pi  us  de  cent  mille  marins,  et  un 
grand  homme  de  mer,  Nelson,  Tandis  qu'une  armée  bri- 
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ftfiiliqiie  fiortée  sor  ktê  TStMean  de  Kamind  Kmtfi  «ttsll  { 

disputer  TÊgypte  aux  Fmnrais,  une  Hotte  arîglaise  cingla 
vers  la  Baltique \  coumiaudée  par  Parker  et  Maison;  elle 
pirat  dans  la  Gattagat  le  âO  mars  1801  et  se  oompoaail  de 
dix-sept  gros  vaisseaux  et  trente  frégates. 

Pour  aller  du  Cattepat  dans  la  llalt!([ue  Tescadre  anglaise 
avait  à  choisir  entre  deux  routes  également  diMciles  :  la 
pnmièet  y  ctmduisaH  soit  par  le  grmd  BM  aoit  par  le  j^elil 
B&lt,  deax  bras  de  mer  qui  séparent,  Tan,  Tito  de  Séeknd 

del^ile  de  Fioiiie;  Fautre,  l'ile  d(i  Fionie  de  la  côte  du  Jut- 
land.  Ur,  ouue  les  feux  croisés  des  batteries  entre  ces  dé- 
tiQÎts  resserrés,  les  Anglais  avaient  à  craindre  des  bes4ioDd& 
La  seocmde  route  est  cette  du  Smd.  On  appelle  ainsi  le  d^ 
troit  compris  entre  revtrémité  de  la  Suède  et  la  côte  du  Da- 
nemark* L'espace  y  est  assez  large  poui^  permettre  à  une 
flotte  de  le  traverser  par  le  milieu  sans  avoir  beaucoup  i 
craindre  les  batteries  placées  sur  les  deux  rives;  mais 
couiuie  il  y  a  des  has-luuds  du  cùlé  du  Danemark  les  grands  ^ 
vaisseaux  sont  obligés  de  raser  pour  ainsi  dire  la  côte  sué- 
doise. Us  se  mettent  à  peu  près  bors  de  portée  de  eaaonde  i 

la  cote  danoise  qui  est  très-fortifiée,  mais  passent  sous  le 
feu  de  la  cote  suédoise  qui  heureusement  alors  ne  l'était 
pas  du  tout.  Uelsingor  ou  Ëlseneur,  le  seul  port  du  côté  du 
Danemark,  est  défendu  par  la  citadelle  presque  imiMPenable 
de  Kronebor^.  Sur  la  côte  suédoise  on  ne  trouve  que  Hel- 
singborg,  triste  rade  où  les  vaisseaux  ne  sont  guère  tentés 
d*aborder,  et  où  se  trouvait  à  peine  un  eanen* 

Le  SI  mars  une  frégate  anglaise  apporta  kSIssneurVulti-- 
matum  de  rainiial  anglais:  il  enjoignait  aux  Danois  de  rouvrir 
leurs  ports  aux  Anglais  et  de  se  retirer  de  la  coalition  mari- 
time. Le  prince  royal  répondit  avec  fermeté  que  jamais  il 
ne  trahirait  ses  alliés,  qu'il  n'avait  pas  fait  de  déclaration  de 
guerre,  mais  un  simple  exposé  des  principes  des  conlédt  icS 
en  matière  de  droit  maritime.  Que  ceux-là  étaient,  au  coo^ 
traire^  de  mauvaise  foi  et  agresseurs  qui  en  pleine  paix  met- 
taient Ven^rgo  sur  tous  les  bâtiments  qu'ils  rencontraient  ; 

f .  Tour  cette  cxpédiiion ,  foyex,  dftns  cette  collection.  Hittoire  d€$  StaU90W^ 
4imvu,  le  plan  (te  Goiniiba^,  p.      ot  Is  carte  des  déiroiUi,  p.  e. 
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enfin  ifiid  tt  let  Angiiit  employaint  la  fiolanee,  les  OiMi* 

sauraient  repousser  la  force  par  la  force. 

Le  peuple  de  Copenhague,  après  cette  noble  réponse  de 
Qoa  chef,  se  tint  sons  les  armes  prêt  à  tout  événement  ;  le» 
hostilités  eramiencèraiit 

Les  deux  amiraux  anglaisr  tinient  conseil  avant  d*agir.  Le 
plan  de  Nelson  était  d'entrer  dans  la  Baltique  en  forçant  le 
Suod  :  il  valait  mieux,  disait*il ,  risquer  quelques  coups  de 
mom  que  do  s'aposer  à  rester  étoraeilament  dans  to 
grand  Bril  et  le  petit  Bdt  <A  Yùù  tou^erait  à  chaque  ui<* 
stant  sur  des  bas-fonds,  où  l'on  ne  pouvait  faire  un  pas  sans 
avoir  la  sonde  à  la  main»  Une  fois  le  Sund  irandii  JNcritoon 
se  disigeait  avee  une  dcnizaine  de  vaissena  de  donner 
la  diaaseaax  flottes  suédoise  et  russe,  et  de  les  exterminer 
pendant  que  le  reste  de  Tescadi  e  anglaise  bombarderait  Co- 
penhague. 

Moins  audadeox,  Parker  fit  une  tMtathre  par  les  petits 
déirmts,  mais  il  reconnut  ifue  son  lieutenant  avait  raison,  el 

qu'il  fallait  une  parfaite  connaissance  de  cette  mer  pour  se 
risquer  aux  passes  dangereuses  du  grand  Beit.  11  se  dirigea 
donc  vers  le  Sund  le  30  mars.  Un  bon  vent  le  favorisait.  La 
iBotte  fut  disposée  de  la  manitoe  suivante  pour  frandur  la 
passe  :  Xelson  à  l'avant-garde,  Parker  au  centre,  et  l'amiral 
Graves  à  Tarrière-garde.  Les  vaisseaux  de  ligne  étaient  en 
colomie  serrée  au  milieu  du  canal,  leur  marche  était  pro- 
tégée par  des  bombardes  à  bords  peu  élevés,  et  placées  en 
flanqueurs  le  long  de  la  côte  danoise  et  suédoise  pour 
essuyer  le  feu  de  l'ennemi  et  y  répondre. 

Il  arriva  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Dès  que  la  flotte 
fiit  à  la  hauteur  d'Elseneur  la  forteresse  de  Kroneborg 
ouvrit  son  Ami  :  cent  bouches  de  gros  caUlnre  vomirent  sur 
la  [lotte  anglaise  des  bombes  et  des  boulets  rouges;  mais 
Nelson  ne  voyant  partir  de  la  côte  suédoise  qu'un  iéu  très- 
faible  s'en  rapprocha  et  les  Anglais  traversèrent  le  détroit 
en  se  raillant  de  Tartillerie  danoise  dont  les  projectiles  ve- 
liaient  mourir  à  deux  cents  toises  de  leurs  vaisseaux.  Les 
bombardes  seules  furent  exposées;  encore  eurent-elles 

4  peine  quelques  blessés,  filles  lancèrent  de  leur  c6té  des 
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sot  *  diMiiB  mvr. 

bmlM  «or  SlMMOTt  mais  n'y  «ndooiintgèreiii  qu'ime 
seule  maison  ;  ce  fat  prédsément  odie  qui  servait  de  ré- 
sidence au  consul  anglais.  Les  Danois  u  eurent  que  deux 
tués  et  deux  blessés. 

K  midi  le  Sund  était  passé  et  les  iras  amiraux  j^aieni 
Pancre  à  Ttie  de  flwen*  Le  goMé  deeeend  du  nord  ao  sud 

l'espace  de  quatre-vingts  kilom.  environ,  il  s'élargit  ou  i<c 
retiécit  depuis  12  jusqu'à  48  kilom.,  et  ne  présente  que  quel- 
ques passes  navigables.  A  39  kilom.  au  sud  d  lilseaeur,  on 
troaveCopenliague  siluée  à  Touesl  du  gdfe  sur  la  e6t»  da 
Danemark,  s'élevant  à  peine  au-dessus  des  eaux,  et  formant 
un  plan  légèrement  incliné  qui  rase  la  mer  de  ses  feux.  Le 
'  golfe  est  fort  large  eu  oet  endroit,  et  divisé  par  1  île  basse  de 
Sftttbdm  en  deox  eanaos  navigables;  Ton  qoi  s'appelle  la 
passe  de  Màlm^  longe  la  oôte  de  Suéde,  et  n'est  qoe  pmi 
accessible  aux  grands  bâtiments  ;  l'autre  qui  s'appelle 
i)rogden  longe  la  côte  de  Danemark  et  ordinairemeut  est 
préféré  par  la  navigaiiofli.  Cedemier  est  divisé  liii^néme  pKt 
un  banc  de  sable,  qu'on  appelle  le  Middel-Grunâ^  en  deux 
passes  :  l'une  sous  le  nom  de  Passe-Tloynle  côtoie  la  ville  de 
Copenhague;  l'autre  sous  le  nom  de  Passe  des  BoUandaiBeêl 
Située  de  l'autre  odté  du  Mtddel-Grund.  Geet  dans  laPaee»* 
Royale  que  les  Danois  s'étaient  établis  laissant  l'autre  ou- 
verte aux  Anglais,  et  songeant  ainsi  plutôt  à  défendre  Co- 
penhague qu'à  interdire  l'entrée  de  la  Baltique  à  Tennttoîû. 
Maie  il  était  bien  eerlaia  que  Parker  et  Netson  ne  s'enga*- 
géraient  pas  dans  la  Baltique  sans  fairë  tomber  auparavant 
les  défenses  de  Copenliague,  et  sans  détruire  les  forces  ma- 
ritimes que  les  neutres  y  pouvaient  réunir. 

Les  moyens  de  défense  des  Danois  ccmsislaient  en  bat- 
teries fixes,  situées  à  droite  et  à  gauche  du  port  et  en  nne 
ligne  de  batteries  flottantes,  ou  vaisseaux  rasés,  amarrés 
dans  le  milieu  do  la  Passe-Hoyaie,  tout  le  long  de  Copen- 
hague, de  manière  à  éloigner  de  la  place  le  fende  femiead. 
Bn  commençait  par  le  nord  de  la  position,  se  trravait  un 
ouvrage  dit  des  Trois  Couronnes,  construit  en  maçonnerie, 
presque  complètement  fermé  à  la  gorge,  commandant  l'en- 
trée même  du  port,  et  liant  ses  faux  avec  la  citadelle  de  Ckh 
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pÊnkÊgQêi  ttéttit  utiiédeMiiuaiteetdixptèMdscÉttM  én 
plus  gr08  «ilibro.  Quatre  ^aitteaux  da  ligne,  dont  deux  à 

Tancre,  deux  sous  voile,  barraient  le  chenal  qui  conduit  au 
port.  De  ce  tort,  dit  des  Trois  Couronnes^  eu  descêndaat  aa 
aud,  viogt  ^eareaaaas  4e  gros  bàtimenta,  ehargéaa  de  gros  ea« 
nma  et  fiEMrteine»t  amméeat  rempUttaient  le  iniHeii  de  k 
Passe-Rin  aie,  et  venaient  se  lier  à  des  batteries  en  terre  pla- 
cées sur  i  lie  d'Âmâck.  Àinsi  la  ligne  de  déteoie  des  Danois 
s'appuyait  à  gau^  m  fort  des  Traiê  CeifroMif,  à  droite  à 
rtlêd'ÂQiaekfOeeiipantdatta  aa  kngiiettr,  et  iatereeplaDt 

absolument,  le  milieu  de  la  Passe-lioyalc.  L'ouvrage  des 
Trois  Couronnes  ne  pouvait  être  forcé,  défendu  qu'il  était 
pariohante  et  dix  bouches  à  fieu  et  cinq  bAtlments  dont  trois 
soiiB  voile«  La  ligne  d'embossafs  aa  contraire,  oompoeée  de 
carcasses  immobiles,  était  trop  longue,  pas  assez  serrée, 
privée  de  la  ressource  des  manœuvres,  et,  dans  ie  dessein 
qa'o0  avait  ea  d'otetruer  le  miliea  de  la  passe,  placée  tirop 
en  amnt  du  point  d*appiii  de  la  droite,  e'eet^«dire  des  bat- 
teries  fixes  de  l'île  d'Amack.  Cette  île  n'est  que  la  continua- 
tion de  la  côte  sur  laquelle  Copenhague  est  assise.  La  ligne 
d'embossage  pouvait  donc  être  attaquée  par  la  droite.  Si 
elte  eût  été  composée  d'une  division  sous  wile,  capable  de 
se  mouvoir,  ou  bien  si  elle  eût  été  plus  serrée,  plus  forl^ 
ment  appuyée  au  rivage,  les  Anglais  ne  seraient  pas  sortis 
saine  et  saufii  de  cette  attaque.  Maia  les  Danois  tenant  beaa« 
eonp  à  leur  escwlre  de  guerre  qu'ils  n'éiiôent  pas  assea 

riches  pour  remplacer  si  elle  venait  à  être  détruite,  i^'ayant 
pas  d'ailleurs  reçu  encore  tous  leurs  matelots  de  la  Norvège 
pour  l'équiper,  l'avaient  renfmnée  dans  l'intérieur  du  port, 
al  avaient  cru  qu'il  suffisait  de  vaisseaux  hora  de  serviee 

pour  remplir  la  fonction  de  batteries  flottantes  contre  les 
Anglais.  Leurs  plus  braves  matelots  commandés  par  des 
ofâcseis  intrépides  servaient  l'artiilerie  do  ces  vieux  bltf» 
ments  amarrés^ 

La  flotte  anglaise  pouvait  donc  très-bien,  d'après  ce  que 
.  uous  venons  de  mr,  entrer  dans  la  Baltique  sans  essuyer  le 
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£eu  des  Danois.  Pour  cela  il  suffisait  da  négliger  la  Passe^ 
Boyale  qui  défeodait  ia  capitale  et  de  prendre  ie  Middal- 
Grande  puis  la  Passe  des  HoUandats,  qui  n'oflBpaieot d'autres 
dangers  que  les  l)as-foQds.  Mais  était-il  prudent  de  laissa 
derrière  soi  me  iiorce  imposante  qui  eût  pu  fermer  la  re- 
traite au  Aoglais  lorsqu'ils  reviendraient  après  leur  lutte 
contre  les  Basses  et  les  Suédois?  Cette  lutte  âle-méme  pou* 
vait  ne  pas  être  hf  ureuse,  aussi  valait-il  mieux  écraser  les 
Danois  pendant  qu'ils  étaient  isolés  ;  eux  vaincus  on  aurait 
meilleur  marché  de  leura  alliés.  C'est  ce  que  pensèrent  et 
fimit  Parfcer  et  NeIsM. 

Ce  dernier  fit  adopter  un  plan  de  bataille  absolument 
semblable  à  celui  d'Aboukir.  Parker  en  vit  le  danger,  aussi 
ne  racceirta«4->il  qu'avec  sa  réserve  habituelle.  Ce  plan  cen'- 
aistait  à  descendre  le  long  du  Middel^^irund  par  la  Passe  des 

Hollaîidais,  de  le  doubler  ensuitt?  pour  remonter  dans  la 
Passe-Royale  et  venir  s'embosser  vaisseau  contre  vaisseau 
è  demi-portée  de  canon  de  la  ligne  dan(Hse«  Nelson  se 
cSiargea  luinnéme  de  Texécution.  Parker  devait  rester  en 
arrière  pour  rallier  les  bâtiments  maltraités.  Le  31  mars  fat 
employé  à  reconnaître  la  ligne  des  Danois,  à  sonder  les 
passes,  à  combiner  les  mouvements  de  la  Aotte;  le  i''  avril 
au  sw  Nelson  mauiUait  à  Drago  en  un  point  de  l'Ile  d'A* 
mack.  Le  lendemain  matin  comme  il  remontait  vers  la 
Passe-Royale,  trois  de  ses  vaisseaux  sur  douze  échouèrent 
sur  les  bas-fonds  du  Middel-Grund»  Cet  accid^t  qui  faillit 

Slua  tard  lui  foire  perdre  la  victdre ,  ne  le  découragea  pas. 
I  confia  Tattaque  des  Trois  Couronnes  à  un  intrépiiie  marin,  ; 
le  capitaine  Riou,  et  vint  se  poster  presque  à  bout  portant 
de  Tartillerie  ennemie.  A  dix  beures  du  matin  les  deux  na* 
tiens  échmigeaient  déjà  un  feu  épouvantable.  De  Copen- 
hague huit  cents  canons  tonnaient  contre  les  Anglais.  Les 
bouibardes  de  ces  derniers  lançaient  une  grêle  de  bombes 
qui  passait  par-dessus  les  deux  escadres  pour  aller  tomber  ' 
sur  la  ville. 

Les  Danois  montrèrent  un  courage  héroïque.  Le  Proves' 
ien,  batterie  flottante  montée  par  six  cents  artilleurs,  soutint 

à  lui  seul  l'eltort  de  quatre  vaisseaux  anglais.  Le  conmian- 
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dant  ne  le  qtdtta  que  lorwiQ^il  l'eut  Toen  flaAoïeft,  et  «|Mràf 

avoir  fait  tuer  cinq  cents  de  ses  artilleurs,  il  se  jeta  à  la  nage 
avec  les  cent  qui  lui  rcâtaient  pour  aller  oombaitre  sur  uq 
autre  navire. 

PendaDt  ce  temps  le  capitaine  Riou,  obligé  par  suite  de  la 
perte  des  trois  vaisseaux  échoués,  d'employer  des  frégates 
contre  le  fort  des  Trois  Couronnes,  était  cruellement  mal- 
traité et  désespérait  d  éteindre  son  feu.  Parker  voyant  l'at- 
taque échouer  de  ce  côté,  trois  vusseaux  hors  de  Taciiouel 
Neiscm  m%  prises  avec  une  artillerie  quadruplede  la  sienne, 
donna  1  ordre  de  cesser  le  couil)at  :  Nelson  apercevant  co 
signal  au  grand  màt  de  Parker  laissa  écliappcr  un  noble 
moU¥ement  de  colère.  Il  était  privé  de  l'usage  d'un  oeil  ;  il 
saisit  sa  lunette,  et  la  plaçant  sur  son  œil  borgne,  il  dit 
freîdement  :  Je  ne  vois  pas  les  signaux  de  Parker,  »>  et  il  or- 
donna de  continuer  le  combat  à  outrance.  Ce  fut  là  une 
noble  im|Hfiidence,  suivie,  comme  il  arrive  souvent  au  cou- 
rage téméraire,  d'un  heureux  suocès. 

En  effet  les  batteries  flottantes  sur  lesquelles  les  Danois 
avaient  tant  compté  furent  peu  à  peu  détruites.  Ze  Dane- 
brog  sauta  avec  un  fracas  épouvantable,  les  autres  désm- 
parés  s'en  allèrent  à  la  dérive,  trop  lourds  et  d'ailleum 
trop  incap;il)les  de  se  mouvoir  pour  aller  se  mettre  sous  la 
protection  des  batteries  de  terre  ;  mais  Nelson  de  son  côté 
avait  trois  de  ses  vaisseaux  déjà  littéralement  rasés.  Riou» 
qu'il  avait  obligé  à  rester  devant  l'attaque  des  Trois  Cou* 
rennes  avec  des  forces  infrrieui'es,  venait  d'être  coupé  en 
deux  par  un  boulet,  et  ses  frégates  s  éloignaient  devant  un 
feu  de  plus  en  plus  meurtrier.  Lui-même  en  essayant  d'aller 
amarrer  les  navires  qui  avaient  amené  leur  pavillon  avait 
été  reçu  par  un  feu  si  violent  parti  de  la  côte  qu'il  avait  dù 
reculer.  Cependant  il  usa  d'audace  et  envoya  un  parlemen- 
taire au  prince  royal,  espérant  obtenir  par  une  négociation 
les  avantages  d'une  victoire  qu'il  voyait  lui  échapper.  Trois 
de  ses  vaisseaux  venaient  encore  d'échouer  sur  le  Middel- 
Grund;  il  avait  perdu  plus  de  douze  cents  hommes,  la  moitié 
de  ses  bâtiments  était  hors  de  combat  ou  à  peu  près. 

U  cacha  soigneusement  ces  détails  au  prince  royal,  et  lui 
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H  dira  ta  MÉMra»  «  jouanl  ta  générosité,  qu*U  regardait 
\mlkmal$€êmw^le$^rméêê  Ai$fiUii9^  nuda  que  tt  le  feu 

des  batteries  de  terre  l'empêchait  de  prendi  e  possession  des 
aavires  qu'il  avait  capturé^  il  &e  verrait  forcé  de  les  laire 
saatar. 

Le  prinee  ébranlé,  ordomia  la  an^teniioii  du  feu  pour 

éviter  à  la  ville  un  bombardeniint.  Nelson  était  sauvé,  car 
nul  doute  que  si  Tactioneût  conlioué  la  lloUe  anglaise  n'eût 
été  contrainte  de  se  retirer  battue,  lie  prince  aigna  une 
oonvmtkm  qui  établiaaidt  an  tfefw  fuo  de  quatorae  se- 
maines. 

Cette  attaque  avait  été  une  odieuse  violation  du  droit  des 
gens;  mais  l'Angleterre  ne  voulait  pas  admettre  qu'on  restât 
neutre  dans  sa  querelle  avec  la  France,  ^assassinat  du  czar 
Paul  1",  auquel  les  inUi^^ues  des  Anglais  ne  furent  sans 
doute  pas  étrangères,  changea  de  ce  côté  la  face  des  choses. 
L'Angleterre  retrouva  son  influence  à  Saint^Pétersbouig. 
Tout  le  nord  recomiftença  à  être  inondé  de  ses  produits, 
et  par  le  nord  toute  l'Alleniagne. 

Cependant  les  rivages  de  la  Manciie  se  couvraient  d'une 
armée  formidable,  qu'une  tlottille  réunie  à  Boulogne  me- 
naçait de  porter  en  quelques  heures  sur  la  côte  opposée ,  à 
travers  le  brouillard  ou  après  un  coup  de  vent  qui  eût 
chassé  du  canal  les  flottes  anglaises,  La  Grande-BieLagne, 
mise  ainsi  à  la  merci  d  un  hasard  de  mer,  essaya  de  c<m- 
jttiter  les  déplorables  ^ts  d'une  descente  des  Français  en 
formant  des  corps  de  volontaires ,  en  exerçant  ses  milices 
et  sa  gentry.  Mais  elle  se  fiait  plus  sûrement  à  ses  vais- 
seaux. Nelson  se  vantait  de  détruire  sans  peine  la  tlottille 
de  Boulogne.  Il  veut  l'attaquer  pendant  une  nuit,  ero^iffit  la 
surprendre  ;  il  fut  repoussé  avec  perte  :  une  seconde  atta- 
que ne  réussit  pas  mieux.  Cette  floUille  dont  on  s'était 
moqué  parut  dès  lors  formidable  ;  pour  en  éviter  1^  terri- 
bles atteintes  il  semblait  qu'il  n'y  eût  que  deux  moyens,  la 
paix  ou  une  nouvelle  coalition.  Mais  rAutriehe ,  sous  le , 
poids  de  tant  de  delaites,  résistait  à  l'appât  trompeur  de 
l'or  anglais  :  il  fallut  donc  recourir  aux  négociations,  le 
premier  consul,  en  prenant  possession  du  pouvoir,  avut 
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écrit  M  foi  d* Angleterre  une  belle  et  twbto  lettre  pour  lui 
demander  d^arréter  ces  flots  de  sang  ({wc  la  rivalité  des  deux 
peuples  faisait  verser.  Pitt  avait  iait  rejeter  cette  ouverture; 
il  était  encore  le  priocipal  obstaele  à  la  paix.  Plat6l  que  li'a* 
baisser  son  fier  esprit  devant  cet  humiliant  aveu,  il  se  retira. 

George  III  désigna  pour  secrétaire  d'État  des  aliaires 
étrangères  lord  Hawkesbury,  et  le  comte  de  Saint- Vincent 
(amiral  Jervis)  pour  le  département  de  la  marine.  Quelques 
jours  après,  il  tomba  dans  un  état  de  malaise  et  d*bébé« 
tîsme  devenu  malheureusement  trop  fréquent;  il  n'acheva 
la  composition  du  ministère  qu'une  semaine  après ,  en  dé- 
signant Addington  pour  le  sueoesseur  de  Pitt.  Dès  ce  mo* 
ment  les  négodations  forent  possibles  avec  la  France  »  et  la 
paix  fat  hignée  à  Amiens,  au  mois  de  mars  1802,  entre 
l'Angleterre  d'une  part,  et  la  France,  l'Espagne  et  la  répu- 
bligue  batave  de  Tautre.  Les  conditions  élaient  :  1*  vetdi^ 
tawm  par  TAngleterre  de  toutes  ses  conifuêtes  sur  la  France 

et  sur  ses  alliés,  excepté  l'île  de  la  Trinité  cédée  par  l'Es- 
pagne,  et  Geylan  par  la  république  batave  :  le  cap.de  Bonne* 
I    Espérance  devenait  un  port  franc;  ^  maintien  de  la  Porte 
ottomane  dans  son  intégrité  ;  8*  la  France  reconnaît  la  ré- 

I    piil)lique  des  Sept-Iles.  Les  îles  de  Malte,  de  Goz/o  et  de 
I    Comino  doivent  être  rendues  par  1  Angleterre  à  l  ordre  de 
SainlJean  de  Jérusalem,  dans  le  délu  de  trois  mois,  occu- 
pées par  des  troupes  napolitaines,  et  rester  indépendantes, 

sous  la  garantie  de  !a  Fr.mce,  de  TAn^leterre,  de  la  Russie, 
de  l'Autriche,  de  1  Espagne  et  de  la  Prusse.  Il  ne  doit  y  • 
avoir  dans  Tordre  ni  langue  française,  ni  langue  anglaise  ; 
mais  il  en  sera  créé  une  maltaise ,  et  les  chevaliers  rétablis 

choisiront  parmi  eux  le  $ïrand  maître.  L'xVngleterre  recoa- 
naissait  toutes  les  acquisUions  contmentaies  de  la  France. 

JIMNKlure  de  l»  paix  irAmlciis  (iS03);  Trnfaliçav  (iMft)| 
uorl  Ile  nu  et  de  CIIIM> 

Malheureusement  pour  le  repos  du  monde,  il  ne  pouvait 
pas  y  avoir  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre  de  traité 
durable,  parce  que  deux  systèmes  conquérants  ne  peuvent 
être  padnquemMt  en  présence  :  l'An^terre  voulait  gar- 
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dar  loiitdt  Im  poaseisimit  «oqoised  pendant  la  gOBoe^  no-* 
tammeni  Matte,  dont  le  tmté  atait  eipressémeiit  proclamé 

rindépendance;  le  premier  consul,  expression  de  la  révo- 
lution iraaçaîsô,  ne  voulait  ni  no  pouvait  faire  une  conces- 
iioa  aoasi  importante,  et  lui-même,  de  aoo  cûlé,  envahissait 
sur  le  continent.  U  réonimrit  le  Piéonont  et  rOe  d'Elbe  à  la 
France  ;  il  intervenait  en  Suisse;  il  occupait  Parme. 

Le  ministère  Addington,  au  milieu  des  deux  opinions  ra- 
dicale et  tory,  toutes  deuiL  passionnées,  était  sans  énergie  et 
sans  force.  Venu  pour  la  paix,  il  la  fit  mal,  ne  restitua  point 
Halte ,  et  voulait  contraindre  Bonaparte  à  évacuer  la  Hol"' 
lande.  Dès  le  8  mars  1803.  le  ministère  envoya  au  parlement 
uu  message  hostile  à  la  France;  deux  mois  plus  tard,  la 
guerre  était  déclarée.  Maie  les  deux  nations  adverses  ne  pou- 
vaient se  frapper  au  corps.  Quand  l'une  noua  eut  pris  en-» 
core  quelques  vaisseaux ,  et  le  reste  de  nos  colonies  ; 
quand  l'autre  eut  enlevé  i'éiectorat  de  Hanovre^  elles  furent 
réduites  à  se  mesurer  enccm  des  yeux  des  deux  cdtéa  de  la 
Manche.  Cette  fois  les  préparatifo  furent  de  la  part  de  Bo- 
naparte poussés  avec  la  ferme  résolution  d'en  finir,  et  de 
passer  le  détroit,  fallût-ii  sacrifier  une  partie  de  Tarmée^ 
Une  admirable  combinaison  devait  d'ailleurs  tenir  les  esca- 
dres anglaises  éloignées  pendant  quelque  temps  du  canal« 
Villeneuve,  sorti  de  Toulon,  devait  aller  aux  Antilles  avec 
toutes  ses  forces,  iaire  beaucoup  de  bruit  de  ee  côté,  y  at- 
tirer Nelson,  et,  avant  d'm  être  altmnt,  remonter  vera 
FEurope,  quand  on  l'aurait  cru  parti  peut-être  pour  l'Inde; 
dégager  les  escadres  de  Cadix,  de  Rocliefort  et  de  Brest,  et 
entrer  dans  la  Manche  en  xepliant  devant  soi  toutes  les 
croisières  anglaises  pour  vmir  avec  soixante  vaisseaux  de 
ligne  protéger  le  passage  de  cent  cinquante  mille  homsnes. 
Tout  d*abord  réussit  à  souhait.  Nelson  fut  trompé.  Tandis 
qu'il  courait  le  golfe  du  Mexique,  Yiiieneuve  revenait  en 
Europe;  mais  il^se  laissa  arrêter  à  la  hauteur  du  cap  Finis- 
tàre  par  une  bataille  avec  l'amiral  Calder.  L'issue  en  fut 
incertaine.  Villeneuve  pouvait  continuer  sa  route  et  accom- 
plir le  plan  de  Bonaparte  ;  il  n'en  eut  pas  le  courage,  et 
revint  réparer  ses  avaries  i  Cadix,  où  il  fut  bientôt  Uoqjué. 
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Au*  iMBimt     oe       œagûiSqiie  ilAolMi^,  BoaM|Mnte 

apprit  que  l*or  anglais  avait  formé  une  coalition  nouvelle. 
Il  quitta  en  frémissant  hi  mei  pour  la  terre.  La  capitulation 
d'Ulm,  la  bataille  d'Austorlilz  et  le  traité  de  Presbourg  bri« 
riffmtea  quelques  semaifies  cette  Ugue  du  conlinrai;  maie 
rAngleterre  était  sauvée.  Elle  avait  même  une  grande  vio» 
toire  à  enregistrer  dans  ses  annales  :  Villeneuve,  sorti  de 
Cadix  avec  la  tlotte  espagnole,  s'éiaii  fait  battre  par  NelaoD. 
A  TrafiBilgar ,  Vilieneuve  avait  bous  ses  ordres  trente-trois 
vaisseaux  français  ou  espagnols,  mais,  surtout  les  derniers, 
mal  gréés  et  pourvus  d'une  force  de  matelots  insuffisante. 
Quand  l'amiral  aûJMmça  à  ses  officiers  l'ioteatiou  de  oom- 
battre,  les  plus  braves  mêmes  se  récriant  cMtre  h  pnsée 
d  aller  attaquer  la  flotte  anglaise  au  moins  aussi  nombreuse 
et  à  qui  rien  ne  manquait  en  matériel  et  en  hommes  éprou- 
vés par  de  longues  campagnes  K  Yilietteuve  persista.  Napo* 
léùa  l'avait  appelé  lâche  et  il  avait  le  courage  du  sotdat,  s'il 
n'avait  pas  le  génie  de  l'amiral  ;  il  voulait  prouver  sa  bra- 
voure,  dùt'il rester  sur  le  chanq:»  de  bataille  avec  toute  sa 
flotte.  Nous  avions  alors  d'admirables  généraux  de  terre, 
nous  n'avions  pas  un  seul  grand  bomme  de  mer,  c'est  là  un 
de  ces  bamds,  feales  au  reste  à  expliquer,  qui  pèsent 
d'un  poids  terrible  dans  la  balance  des  destinées  des  em- 
pires.  Ce  qui  manquait  aussi  à  notre  marine,  dit  M.  Thiers, 
dont  nous  empruntons  le  récit  pour  cette  bataille,  c'était  un 
système  de  tactique  navale  approprié  k  la  nouvelle  manière 
de  combattre  des  Anglais.  Au  lieu  do  se  mettre  en  bataille 
sur  deux  lignes  c(mtraires  comme  on  faisait  autrefois,  de  s'a* 
vaneer  méthodiquement,  chacun  gardant  s(m  rang  et  pre« 
nant  pour  adversaire  le  vaisseau  jâacé  vis>k»vis  de  lui,  les 
Anglais  dirigés  par  Rodney  dans  la  guerre  d'Amérique,  par 
Nelson  dans  la  guerre -de  la  révolution,  avaient  contracté 
rbaUtude  de  s'avancer  hardiment  sans  observer  aueun 
ordre  que  celui  qui  résultait  de  la  vitesse  relative  des  vais«» 
seaux,  de  se  jeter  sur  la  flotte  ennemie,  de  la  couper,  d'en 
détacher  une  portion  pour  la  mettre  entre  deux  feux,  de  ne 

1.  La  (lotte  angldisG  n'avait  que  vingt-sept  vaisseaux^  mais  le  même  sombre  de 
Moebes  à  fea,  par  conséquent  une  force  égale. 
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Dis  oraiodre  miïn  la  mêlée,  au  risque  de  Uier  les  uw  sur 
m  autres*  L'eipériance,  Tbabileté  de  leurs  équipages ,  la 
confiance  qu'ils  devaient  à  leurs  succès,  leur  assurant  tou- 
jours dans  ces  entreprises  téméraires  l'avantage  sur  leurs 
adversaires  annas  agiles,  moios  coûliauts  quoique  ayant 
ajataoi  de  bravoure  et  souveat  davantage  ;  les  Anglais  avaient 
donc  opéré  sur  mer  une  révolution  aases  semblable  à  celle 
que  Napoléon  venait  d'opérer  sur  terre.  Nelson  qui  avait 
contribué  k  cette  révolution  n  était  pas  un  esprit  supérieur 
et  universel  comme  Napoléon;  il  s'en  fallait,  il  était  même 
assez  borné  dans  les  choses  étrangères  à  son  art.  Mais  il  avait 
le  génie  de  son  art  ;  il  était  résolu,  intelligent  et  possédait 
à  un  baut  degré  toutes  les  qualités  propres  à  la  guerre 
oiEansive  ;  Tactivité,  Vaudaee  et  le  coup  d'œil.  » 

Nelson,  averti  de  toutes  les  dispositions  de  YilioMUve  par 
des  espions  espagnols,  sut  bientôt  que  i  aniiral  fi  ançais  était 
décidé  à  une  action  désespérée,  et  il  avait  donné  à  ses  o£fr» 
cîers  des  instructions  qui  ontété  admirées  de  tous  les  marins* 
Il  avait  ordonné  de  former  deux  colonnes,  Tune  «  placée 
directement  sous  son  commandement,  l'autre  sous  le  com- 
mandement du  vice-amiral  Collingwoûdi  de  les  porter  vive- 
ment sur  la  ligne  ennemie,  sans  observer  aucun  ordre  que 
celui  de  vitesse;  de  couper  cette  ligne  en  doux  eiulroits,  au 
centre  et  vers  la  queue,  d'envelopper  ensuite  les  pariions 
qu  ou  aurait  coupées  et  de  les  détruire.   «  La  partie  de  la 
flotte  que  vouslaisseres  en  debors  du  Q<Mnbat|  avail-il  lyouté 
en  se  fondant  sur  les  nombreuses  expériences  du  siècle,  vien- 
dra difficilementau  secours  de  la  partie  attaquée,  et  vous  au- 
rez vaincu  avant  qu'elle  arrive.  »  Le  19  octobre  liQà^  Ville* 
neuve  donna  le  signal  d'aniareiller.  Sur  le  soir  on  ne  vit 
que  dix-huit  vdles  ennemies.  Il  se  flatta  de  trouver  lesAn" 
ghiis  m  forces  inférieures  et  ordonna  de  se  mettre  en  ba- 
taiiie  par  rang  de  vitesse.  La  brise  venait  de  varier,  la  flotte 
française  était  sur  rentrée  du  détroit.  Pédant  la  nuit  en 
ne  cessa  de  v(rir  et  d'entendre  les  signaux  des  frégates  an- 
glaises, qui  par  des  feux  et  des  coups  de  canon  indiquaient 
à  Nelson  les  mouvements  des  vaisseaux  français. 

Le  20  au  HMitin  les  Anglais  se  dirigèrent  par  groupes  sur 
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la  flotta  fhmçaise,  dont  dnq  limm  les  séptrsient  encore. 

Villeneuve  changea  alors  ses  dispositions  :  il  appela  à  lui 
1  eicadre  de  réserve  pour  former  toute  la  flotte  sur  une 
mètOB  ligne.  Ce  fut  une  fiiutef  car  cette  difision  étant  dans 
k  direettOB  du  vent,  avait  ses  mouvements  libres  et  pouvait 
suivant  les  circonstances,  prendre  telle  ou  telle  disposition 
qui  lui  eût  permis,  par  exemple^  de  mettre  iea  Anglais  entre 
émx  feu.  Ce  fat  vera  onae  h«ifea  du  matin  que  lea  deiut 
colonnes  ennemies  s'avançant  vent  arrière  joignirent  la 
Hotte  française. 

Yeramidi  la  colonne  de  1  amiralColUngwoodarri?alapre» 
nûèrsau  fen^  avant  celle  de  Neiton ,  et  coupa  la  ligne  f  rançaiae 

a  la  hauteur  du  vaisseau  espagnol  à  Uois  ponts  le  Santa" 
Anna.  Aussitôt  le  l  ouguetix^  vaisseau  français,  lâcha  toute  sa 
txirdée  aur  U  Mùfûi  ê&meralm  qoi  marchait  en  téte  de  la  cù^ 
lenne  anglafoe  et  portait  le  pafiilon  de  l'amird  Gollingwood. 
Mais  les  autres  vaisseaux  anglais  suivirent  le  Royal  sou- 
verain  et  percèrent  la  ligne  espagnole  ;  un  seul  des  vaisseaux 
de  cette  nation  fit  acm  devoir,  ce  fut  i$  Princê  dés  A$Htrief^ 
monté  par  l'amiral  Gratina.  £#  Fougueux,  le  Pluton,  VAl^ 
g^sirûs,  monté  par  ramiral  Magon  soutinrent  seuls  l'eilbrt 
des  quinxe  vaisseaux  anglais  composant  la  colonne  de  Col* 
lingwood  qui  fiftiaait  tirer  à  double  eharge,  boulet  et  mi» 

traille.  Pendant  que  notre  an  ière  garde  était  ainsi  déjà 
coupée,  notre  centre  l'était  par  iNeison.  La  colonne  de 
celui-ci,  arrivée  au  fea  une  demi-4ieure  après  celle  de  Col-* 
lingwoiMlf  voulut  traverser  notre  ligne  m  pasaant  entre  le 

Vaisseau  amiral  Ir  l!u centaure,  monte  par  Villeneuve,  et  le 
Uedùutable  commandé  par  un  vaillant  officier ,  le  capitaine 
Lucas  ^  qui ,  comprenant  Tint^tion  de  l'amiral  anglais , 
déploya  toutes  ses  voiles  pour  recueillir  un  dernier  souffle 
de  vent,  (  t  ai  iiva  à  temps  pour  barrer  la  route  à  Nelson.  Il 
vintsipres  que  son  beaupré  rencontra  et  fracassa  le  cuurun- 
nement  qui  ornait  la  poupe  du  BucetUaurt.  Nelson  trouva 
dmc  Tespace  fermé.  11  n'était  pas  homme  à  reculer,  il 
s'obstina,  et  ne  pouvant  avec  sa  proue  séparer  les  deux 
vaisseaux  si  fortement  unis^  il  se  laissa  toml)er  le  long  du 
AsAmtoMs  en  apidiquint  son  flâne  au  aien.  Ce  eboc  et  uq 
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reste  de  bri«e  emportèrent  les  deux  bàtkoeuts  bor&de  la  ligue, 
et  le  chemin  se  trouva  oof  er t  de  nouveau  derrière  le  Bneetk- 

taure.  Plusieurs  vaisseaux  anglais  s'y  jetèrent  à  h  fois  afin 
d'envelopper/^  Buccntaure  et  le  Santissima-Trînidad,  Les 
dix  vaisseaux  français  de  la  téie  de  la  ligue  restèrent  sans 
ennemi  et  à  peu  pfèe  inutiles. 

Pendant  que  Yilleneuve  appelait  vainement  an  feu  les 
vaisseaux  que  la  manauvrc  de  Nelson  en  avait  séparés,  une 
lutte  sans  exemple  s'était  engagée  au  centre  :  le  capitaine 
Lucas  commandant  le  Redoutabie,  après  avoir  lancé  contre 
le  vaisseau  de  Ndson  le  Victor^  et  contre  lê  Témérmirû  plu-» 
sieurs  bordées  de  l)u])ord  qui  avaient  causé  un  effroyable 
ravage,  avait  été  obligé  de  renoiicer  à  tirer  de  sa  batterie 
basse,  parce  que  dans  cette  partie  les  flancs  arrondis  des 
vaisseaux  se  toudiant^  il  n'y  avait  pins  moyen  de  se  servir 
derarLillerie.  Il  avait  porté  ses  matelots  devenus  disponibles 
dans  les  hunes  et  les  haubans  pour  diriger  sur  le  pont  du 
Victory  un  feu  meurtrier  de  grenades  et  de  mousqueterie. 
En  même  temps  il  se  servait  de  toutes  ses  batteries  de  trn 
bord  contre  le  Téméraire  placé  à  quelque  distance.  Pour  en 
finir  avec  le  Victory,  il  avait  ordonné  l'abordage;  mais  son 
vaisseau  n'étant  qu'à  deux  ponts  et  le  T7c/'ory  àtrois^  il  avait 
la  hauteur  d'un  pont  à  franchir,  et  de  plus  une  espèce  de 
fossé  à  traverser  pour  passer  d'un  bord  à  l'autre ,  car  la 
forme  rentrante  des  vaisseaux  laissait  un  vide  entre  eux,  bien 
qu'ils  se  touchassent  à  la  ligne  de  flottaison.  Le  capitaine 
Lucas  ord<mna  sur-Ie»champ  d'amener  ses  vergues  pour 
rétablir  un  moyen  de  passage  entre  les  deux  bâtiments. 
Pendant  ce  temps  le  feu  de  mousqueterie  continuait  du  haut 
des  hunes  et  cks  haubans  du  Kedoutabie  sur  le  pont  du 
Vietwy.  Nelson  revêtu  d'un  vieux  frac  qu'il  portait  dans 
les  jours  de  bataille,  ayant  à  ses  côtés  son  capitaine  de  pa- 
viUon  le  commandant  Hardy,  n'avait  pas  voulu  se  déro- 
ber un  instant  au  péril.  Déjà  près  de  lui  son  secrétaire  avait 
été  tné|  et  un  boulet  ramé  avait  emporté  huit  meti^nls  à 
la  fois. 

Ce  grand  homme  de  mer,  juste  objet  de  notre  haine  el  de 
notre  admiration^impassiblesur  son  gaillard  d  arrièreiObsai^ 
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vaii  cette  horrible  seène.lcmqtt'fine  balle,  partie  des  hunes 
du  Heâotttable,  vint  le  frai)j)cr  à  l'épaule  gauche  et  se  fixer 
dans  les  reins.  Ployaat  sur  ses  genoux»  il  tomba  sur  le  poDt 
faisant  efiort  pour  se  soutenir  de  Tune  de  ses  mains.  Bs 
tombant  il  dit  à  son  capitaine  de  pavillon  :  «  Hardy,  les 
Français  en  ont  fini  avec  moi.  —  Non  pas  encore,  lui  ré- 
pondit le  capitaine  ilardy.  —  Si ,  je  vais  mourir,  »  ajouta 
Nelson.  On  l'emporta  au  poste  où  ïm  panse  les  blessés, 
mais  il  avait  presque  pmlu  connaissance,  et  il  ne  lai 
restait  que  peu  d'heures  à  vivre.  Recouvrant  ses  esprits 
par  intervalle,  il  demandait  des  nouvelles  de  la  bataille  et 
répétait  un  conseil  qm  prouta  bientôt  sa  profonde  pré» 
lioyanee.  «  Mouillez ,  âisMMl,  mouiller  Veseadie  à  la  fin  de 

la  journée. 

Cette  mort,  avait  produit  une  singulière  agitation  à  bord  du 
Vietoff.  Le  moment  était  &vorable  pour  Taborder.  Ignorant 
ce  qni  se  passait,  le  brave  Lueas,  à  la  téte  d'une  troupe  de 

matelots  d'élite  était  déjà  monté  surriine  des  vergues  éten- 
dues entre  les  deux  vaisseaux,  quand  le  Téméraire  ne  ces- 
sant de  seconder  le  Victary  lâcha  une  épouvantable  bordée 
de  mitraille,  ftës  de  deux  cents  Français  tombent  mortsou 
blessés.  C'était  presque  tout  ce  qui  allait  s  élancer  à  l'abor- 
dage. Il  ne  restait  plus  assez  de  inonde  pour  persister  dans 
cette  tentative  :  on  retourna  aux  batteries  de  tribord  et  on 
redoubla  contre  le  Téméraire  un  feu  vengeur  qui  le  démâta 
et  le  maltraita  horriblement.  Mais  un  ti  oisienie  vaisseau  à 
trois  ponts  vient  se  joindre  aux  deux  premiers.  Le  capitaine 
Lucas  voit  deux  de  ses  mâts  coupés,  son  artill^  démontée, 
une  des  murailles  de  son  «avire  presque  démolie,  le  gou* 
vernail  hors  de  service,  tout  rétat-major  tué  ou  blessé;  sur 
six  cent  quarante  hommes  d'équipage  trois  cents  uiorts  et 
deux  cent  vingt-deux  blessés  ;  il  amène  enân  son  pavillon, 
msAs  il  avait  délivré  la  marine  française  de  son  plus  redbn* 
table  ennemi. 

Pendant  cette  lutte  héroïque,  le  Bucentaure^  monté  par 
Villeneuve,  était  aussi  aux  prises  avec  quatre  vaisseaux,  dont 
deux  à  trois  ponts.  L'amiral  français  aussi  férme  devant  les 

boulets  qu'indécis  dans  son  commaudeaient,  combattit  jus- 
11.  IS 
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qtt*à  la  dttûière  extrénoilé,  es{^tnt  qttd  les  tommux  non 
engagés  visndraiêiit  le  secourir;  il  fit  sneeessivemeot  locn* 

ber  deux  de  ses  mftts,  et  arbora  son  paViUun  à  celui  de  lui- 
Sêiaa  que  ids  boulets  coupèrent  encore.  Dès  lors  le  Bucen- 
Umrt  se  trouva  rasé  comiDe  un  pooton.  «  Moa  rôle  est  fiai 
sur  oeluiH^i,  dit  l'infiG^ttné  nuuriu,  allons  sur  un  antre.  » 
Mais  il  ne  restait  pas  un  canot  pour  le  trau^portcr  à  bord 
d'un  autre  navire.  11  fut  oblige  de  se  rendre. 

▲  cinq  heures  le  combat  Unissait.  DîMept  vauseaux  fran* 
^is  ou  espagnols  étaient  pris,  un  avait  sauté,  quinse  s'é- 
chappaient vers  Cadix  ou  le  détroit.  L  l'S(  adre  combinée 
avait  perdu  six  ou  sept  mille  honnues ,  les  Anglais  trots 
mille,  et  Nelson  «  aussi  regrettable  à  lui  seul  qu'une  ar- 
mée. Mais  une  affreuse  tempête  s'éleva  le  soir  même  et  la 
plupart  (les  vaisseaux  pris  par  les  An  filais  leur  échappèrent, 
ou  périrent  dans  les  ilôts,  coimne  i  Indomptable  quis'sihkm 
près  de  la  pointe  du  Diamant  avec  quinze  cents  hommes. 
Lmque  l'amiral  anglais  rentra  à  Gibraltar  il  n'amenait  plus 
que  quatre  prises  sur  dix-sept  qu'il  avait  faites.  Le  corps 
da  Nelson  porte  en  Angleterre  sur  le  Victory,  fut  enseveli 
avee  une  pompe  lugubre  à  Saînfe-PauK  Le  titre  de  comte 
fut  conftré  k  son  frère  avee  une  pension  de  six  mille  livres 
sterling.  Le  parlement  vola  en  outre  un  don  de  dix  iniilc 
livras  à  chacune  de  ses  sœur^,  et  les  Anglais  ont  uni  son 
nom  à  celui  de  Wellington  dans  leur  reconnaissance.  Sur 
h  colonne  quMIs  lui  ont  élevée  dans  Trafalgar-Square  \h 
ont  gravé  les iTtots  iju  ii  j(  la  p  iur  dernier  signal  à  ses  vais 
seaux  :  «  L'Angleterre  compte  que  chacun  fera  son  devoir.  » 
Sa  dernière  pensée  avant  de  mourir  avait  été  la  même  : 
«  Dieu  merci,  j'ai  bien  fiiit  mon  devoir.  »  II  y  a  dans  ces 
simples  et  nobles  paroles  une  cr  indeur  que  les  Anglaisent 
comprisOi  lorsqu'ils  en  ont  fait  1  épitapbe  de  leur  glorieui 
amiral. 

Pitt  vit  ce  grand  succès,  mais  y  survécut  peu  :  Ansterlits 

le  tua.  Il  avait  d'abord  soutenu  le  ministère  Addiniitoî;. 
ensuite  il  l'attaqua  vivement,  et,  au  mois  de  mai  1804,  iv- 
devint  premier  lord  de  la  trésorerie  et  chancelier  de  Téchi- 
quier«  Puisque  la. guerre  reoommenceit  ^  c'était  à  notre 
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gmnd  ennemi  à  la  conduire*  Et  en  eflbt  il  aviit  presque 

unsdtôt  reformé  la  troisième  coalition,  et  s'était  mêlé  a  des 
{  '  nets  ténébreuses  contre  le  gouvernement  de  la  France; 
du  inoins  le  ministre  anglais  auprès  de  la  cour  de  Bavière 
prit  part  à  un  complot  enntre  la  vie  dn  premier  oonral, 
et  ce  fut  d^Angleterre  que  partit  George  Cadoudal  venant 
a  l*aris  assassiner  le  premier  consul.  Mais  il  était  déjà 
miné,  comme  son  père,  par  la  goutte,  maladie  héréditaire 
dans,  sa  fomilie;  elie  s'augmenta  conaidérablment  par 
Tusage  immodéré  du  vin,  et  par  les  travaux  auxquels  il 
continua  de  se  livrer  sans  relâche.  Au  mois  (h?  décembre 
1805,  les  médecins  lui  ordonneieut  de  se  rendre  à  Bath; 
mais  lea  eaux  ne  produisirent  aucune  amélioration  dans 
^  son  état.  Transporté  avec  peine  à  sa  résidence  de  Putney, 
il  y  fut  bientôt  dans  une  situ  ition  désespérée,  qui  s'aggrava 
-encore  lorsqu  il  apprit  les  iàcheuses  uouveiles  du  conti* 
nent.  L'évdque  de  Lincoln ,  son  ancien  prtcepteur,  lui 
ayant  proposé  de  prier  avec  lui,  Pitt  y  consentit,  en  disant  : 
«  Je  crains  d'avoir,  comme  beaucoii[)  d'autres,  trop  négligé 
la  prière  pour  que  celle  que  je  ierai  sur  mon  lit  de  mort 
puisse  être  efficace.  Je  me  confie  è  la  miséricorde  de  Dieu*» 
Il  parut  se  joindre  ensuite  a)|x  prières  de  l'évéque  avec  une 

pieté  caliiie,  coidla,  quelques  inslaiils  après,  le  soin  de  ses 
papiers  à  son  irère  et  à  ce  prélat,  et  recommanda  ses 
nièces,  filles  du  comte  Slanhope,  parmi  lesquelles  la  fia-» 
meuse  lady  Esther,  à  la  générosité  de  la  nation  anglaise,  en 
disant  qu  il  désirait  qu  on  leur  accordât  une  ptMi>iun  de 
mille  à  quinze  cents  livres  sterling  (de  vingt-cinq  mille  k 
trente^e^  mille  cinq  cents  francs),  si  le  pays  jugeait  que 
ses  services  eussent  mérité  cette  récompense.  11  eipira^ 
le  23  janvier  1806,  dans  la  quarante-septième  année  de 
son  âge. 

Un  des  avantages  de  notre  époque,  c'est  d'avoir  vu  dis» 
paraître  complètement  ces  haines  féroces  de  peuple  à 
peuple ,  (|ui  naguère  encore  rendaient  toute  impartialité 
iinpu.-^sible.  Aujourd'hui,  il  nous  est  même  diflicile  de  com- 
prendre à  quel  degré  d'exaspération  une  lutte  acbarn^e 
avait  porté  nos  pères^  et  il  nous  en  coûte  peu  pour  rendre 


Justice  à  Tua  des  ennemis  les  plus  obstinés  du  nom  fraa-> 
Comme  orateur,  le  second  Pitl  n'awt  ni  rélévatk» 

ni  Tâme  de  son  père,  mais  il  possédait  plusieurs  des  qua- 
lités qui  constituent  l'homme  vraiment  éloquent  :  il  était 
excellent  dialecticien,  exposait  ses  idées  avec  une  clarté 
remarquable,  et  savait  les  présenter  soaa  le  jour  le  plus 
fiivorable  avec  une  facilité  telle,  qu'il  semblait  toujours  lire  i 
ses  discours.  Comme  financier,  nous  avons  exposé  ses  li-  ; 
très  de  gloire.  Comme  politique,  c'est  sous  son  adoiinistra* 
tion  que  le  trône  de  Tippou  Saheb  fût  renversé,  que  l'Ue 
de  Geylan,  une  partie  des  Mduques  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  furent  conquis,  que  Malte  devint  un  second 
Gibraltar,  que  l'Angleterre  fit  presque  seule  le  conunerce  j 
du  monde  entier,  et  que  son  pavillon  domina  sur  toutes  les  1 
mers.  Quant  aux  qualités  privées  de  cet  homme  supérieur,  | 
elles  ont  obtenu  les  éloges  de  ses  plus  grands  adversaires,  : 
et  il  n'y  a  à  lui  reprocher  qu'un  penchant  pour  la  boisson,  ! 
dé&ut  ordinaire,  à  cette  époque,  à  la  plupart  des  membres 
de  raristoeratie  britannique.  Tout  le  monde  a  rendu  hom* 
mage  à  son  désintéressement,  à  la  simplicité  de  ses  ma- 
nières, à  la  régularité  de  ses  mœurs,  qui  l'avaient  fait 
nommer  le  ministre  immaculé^  11  ne  fut  jamais  marié  :  sa 
vie  entière  fut  consacrée  à  son  pays,  et  toutes  ses  affections 
étaient  dominées  par  un  désir  insatiable  de  gouverner, 
quoiqu  il  lut  insensible  aux  honneurs ,  aux  titres  et  aux 
richesses.  Cet  homme ,  qui  disposait  des  destinées  de  la 
Grande-Bretagne,  reAisa  Tordre  de  la  Jarretière,  ne  voulut 
jamais  être  que  William  Pilt,  et  mourut  pauvre. 

Ce  qui  prouve  toute  l'importance  personnelle  de  Pitt,  et 
l'irrésistible  influence  exercée  par  cet  homme  d'£tat  sur  la 
politique  de  TAngleterre,  c'est  qu'immédiatement  après  sa 
mort  George  IlL  qui  avait  toujours  eu  autant  de  penchant  | 
pour  les  torys  que  George  I"  et  George  11  pour  les  whigs,s6 
vit  contraint  par  l'opinion  publique  de  confier  à  ces  de^ 
niers  la  direction  des  affaires.  Fox  reçut  le  département  des 
affaires  étrangères;  avec  lui  allaient  prédominer  tout  natu- 
rellement les  idées  de  pacification.  Malheureusement,  dès 
le  13  septembre  1806,  il  succombait  à  une  hydropioe,  el 
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aUaii  fapofler  à  Westmiaster  à  e6lé  de  Pitl  »  son  mciea 
rival.  li  ftvait  toujours  existé  entre  ces  deux  hommes  un 

rude  antagonisme.  Pitt,  malgré  quelques  discours  d'oppo- 
siûon  en  faveur  de  lâ  réforme  parlementaire,  luaigré  ses 
VODOX  pour  l'émancipation  des  catholiques  et  pour  Vabo^ 
Ution  de  la  traite  des  noirs,  était  Thomme  du  passé  :  c'était 
l'Anglais  animé  par  une  Iiaine  séculaire  à  la  ruine  de  la 
France  ;  c'était  le  tory  disposé  à  combattre  partout,  et  de 
toutes  les  maoièrest  en  faveur  des  abus  de  Tancien  régime. 
Fox,  au  contraire,  était  l'homme  du  progrès  :  son  noble 
cœur  battait  pour  tous  les  sentiments  généreux.  Anglais, 
il  avait  salué  avec  bonheur  l'émancipation  de  la  France; 
membre  de  la  plus  orgueilleuse  de  toutes  les  aristocraties, 
il  voulait  pour  tous  ses  compatriotes  Tégalité  politique  la 
plus  complète  ;  élevé  dans  les  principes  de  cette  Église  an- 
glicane si  intolérante,  si  tracassière,  il  voyait  des  frères 
non^^seulement  dans  les  dissidents  protestants,  mais  encore 
dans  les  catholiques,  dans  les  juife.  Fox  brille  au  premier 
rang  parmi  ces  êtres  bienfaisants  qui  ne  semblent  avoir 
d'autre  mission  sur  cette  terre  de  douleur  que  de  calmer 
les  haines,  que  de  lutter  contre  les  trop  puissantes  sugges- 
tions de  rég^teme,  du  fanatisme  et  de  TorgueiL 

Halte  dm  Im  «mne  (tSM-ftStft). 

Bonaparte  avait  dit  à  Ulm,  aux  généraux  autrichiens  pri- 
sonniers ;  H  Je  n'ai  pas  besoin  de  nouveaux  territoires,  c'est 
du  commerce  et  des  vaisseaux  que  je  veux.  »  La  France, 
en  effet,  était  assez  grande  alors  et  assez  glorieuse  ;  pour  la 
|  )C)i  ter  au  comble  de  la  puissance  et  de  la  hchesse  ,  il  ne  lui 
uianquait  que  la  liberté  des  mers.  Trafalgar  venait  de  dé- 
jouer tous  les  plans  de  Napoléon  ;4l  se  jeta  dans  une  autre 
voie;  ce  qu'il  n'avait  pu  faire  par  la  force,  il  l'essaya  par  des 
décrets,  il  n'avait  pu  vaincre  les  iloUes  de  TAngleterre,  il 
travailla  à  tuer  son  commerce.  Les  ouvertures  de  paix  faites 
sous  le  ministère  de  Fox  n'ayant  pas  abouti,  Napoléon  brisa, 
à  léna,  la  monarchie  prussienne,  soudoyée  de  l'Angleterre, 
força  la  Russie,  après  Friediand,  à  traiter,  et  à  l'entrevue  de 
Tilsitt,  ût  accepter  du  czar  Alexandre  son  alliance  et  ses 
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projets.  La  Turquie  môme  échappa  à  1  influence  anglaise  , 
et  une  double  expédition  sur  CoustaaUaople  et  sur  i'ËgypIa 
échoua.  Une  autre  $ar  fiuenos-Aires  eut  le  même  90H*  Des 
succès  isolés  sur  les  rares  escadres  que  la  France  osait  laneer 
de  lûinea  luin.  ;i  travers  les  mers,  étaient  une bieu  laiblo  com- 
pensation ;  encore  le  coutrô-amirâl  Lauois  avait-il  pu  faire 
dans  Tocéan  Indien  une  campagne  désastreuse  pour  les  négo- 
ciants de  Londres  et  de  Bristol.  Ainsi  le  continent,  sous  la 
presbioû  de  la  puissante  main  de  Napoléon,  redevenait  en- 
moki  de  rAngleteiie.  11  lit  plus,  il  voulut  le  fermer,  non-seu* 
lement  à  ses  armes,  mais  à  ses  marchands*  U  inaugura  (21  no- 
vembre 1806)  le  sygtèmê  cùntifÊmtûl  par  le  décret  de  Berlin, 
qui,  par  représailles  de  mesures  prises  contre  les  neutres, 
déclarait  les  lies  britanniques  en  état  de  blocus,  et  interdisait 
toute  relation  aTee  elles.  Le  ministère  tory,  qui  prit  les  af* 
faires  en  1807,  répondit  à  cette  attaque  par  d^  probibitions 
analogues.  L'entrée  des  purts  anglais  et  celle  des  pm  ts  des 
États  alliés  à  la  France  fut  interdite  aux  neutres.  Tous  les 
ports  d'où  le  pavillon  de  la  Grande^-Bretagner  était  exclu  fil- 
vent  déclarés  en  état  de  blocus,  avec  peine  de  la  saisie  pour 
tout  navire  qui  y  entrerait.  Nupoleun ,  alkint  plus  avant 
dans  cette  guerre  gigantesque  dont  les  neutres  et  les  popu« 
lations  commerçantes  du  globe  entier  faisaient  les  frais, 
porta  sentence  de  confiscation  contre  tout  bâtiment  qui  se- 
rait entré  dans  un  port  anglais,  ou  qui  se  serait  laissé  visiter 
par  un  croiseur  ennemi.  En  inèiue  temps  il  travailla  à  nouer 
une  ligue  maritime  avec  la  Russie ,  le  Danemark  et  le  Por- 
tu  g  al .  Le  Danemark  avait  une  marine  florissante  et  une  flotte 
qjLii  faisait  tout  son  orgueil.  Au  commencement  de  septem- 
bre 1807,  avant  toute  déclaration  de  guerre,  sans  que  le 
Danemark  eût  commis  «ucun  acte  d'hostilité,  une  flotte 
anglaise  vint  sonuner  le  gouvernement  danois  de  loi 
livrer  sa  flotte  jusqu'à  la  paix  générale,  et,  sur  son  refus, 
bombarda  pendant  cinq  jours  Copenhague,  y  brûla  neuf 
mille  maisons  et  vola  au  Danemark  vingt  vaisseaux  de  ligoe, 
seize  frégates ,  cinq  bricks  et  vingt-neuf  chaloupes  canon* 
nières. 

Ce  nouvel  attentat  contre  le  droit  des  gens  amena  une 
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déctantioii  de  guerre  de  la  Hume  et  de  rÀuiriebe.  Lee 

États-Unis,  pour  un  autre  motif  dont  nous  paileions  l)ientôt, 
iemblaient  prêts  aussi  à  prendre  les  armes*  L'Angleterre, 
repotmée  du  conlioent,  sans  alliés,  sans  commerce,  ét6uf« 
fkit  de  pléthore  dans  son  lie,  au  milieu  des  produits  accu- 
mulés fie  son  industrie.  Déjà  s'élevaient  les  plaintes  amères 
des  négociauts  et  des  planteurs  coloniaux,  qui  ne  pouvaient 
écouler  leurs  produits  ;  le  système  continental  allait  réussir, 
les  peuples  apprenaient  à  se  passer  des  marchandises  an- 
glaises, et,  ce  qui  était  plus  menaçant,  apprenaient  à  les 
imiter.  Le  génie  inventif,  excité  par  les  promesses  de  Napo- 
léon, trouvait  de  nouvelles  machines  et  dcmnait  les  moyens 
de  remplacer  même  certaines  denrées  coloniales.  Le  conti- 
nent devenait  industriel*  C'est  à  ce  moment  qu'une  iaute 
de  Napoléon  changea  les  chances  qui  lui  étaient  si  favo« 
rables.  Ce  que  l'Angleterre  avait  fait  à  Copenhague,  il  le 
fit  à  Bayonne;  l'une  n'avait  pris  qu'une  flotte,  il  prit  un 
royaume.  Mais  de  cette  violence  sortit  pour  lui  une  guerre 
terrible  qui  moissonna  ses  meilleures  légions.  La  guerre  d'Ea* 

pagne  ouvrit  au  flanc  de  la  France  une  plaie  (lui  alla  s'agran- 
dissant  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  emporté  le  grand  empire.  Ce 
fut  par  là  aussi  que  l'Angleterre  rentra  en  lice  sur  le  con«* 
tinent.  ^Elle  y  reparut  avec  un  chef  qui  s'était  distingué  dans 

les  guerres  de  l  lnde,  général  froid,  circonspect,  méthodi- 
que, sans  élan  mais  sans  faiblesse,  rarement  vainqueur,  ja- 
mais vaincu  comidétement,  Ylrtmduke,  comme  les  Anglais 
Tont  appelé,  le  duc  de  fer,  sir  Arthur  Wellesley,  lord  Wel-> 

lington . 

Le  peuple  espagnol  s  était  levé  tout  entier  pour  repousser 
l'odieuse  u8ur[Mition  de  Napoléon.  L'Angleterre  accourut  à 
son  aide,  l^ii  donna  des  armes,  des  officiers,  des  généraux. 
Wellington  battit  Junot  à  Vimiera,  et  le  força  d'évacuer  le 
Portugal  ;  en  1809,  il  vainquit  le  maréchal  Victor  à  Talavera. 
Refoulé  Tannée  suivante  par  Masséna  sur  Lisbonne,  il  s'ar- 
rêta, lorsqu'on  le  croyait  déjà  embarqué,  aux  lignes  célèbres 
de  Torre6'\  édras ,  et  Masséna  fut  forcé,  en  1811,  par  la 
'disette,  de  reculer  à  son  tour.  Wellington  recouvra  ce  qu'il 
avait  perdu,  et  voulut  pénétrer  en  Espagne  pour  donner  la 
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nuttn  «m  années  iosurrectionnelles,  et  fui  rejeta  Picore 
QDe fois  sur  le  Portugal,  liais  là  il  retrouvait  sa  force,  parte 

qu'il  reliouvaitlamer  elles  flottes  anglaises.  Il  en  sortit  enfin 
Tictorieusement  en  1812,  lorsque  la  folle  expédition  de  Mos- 
cou emmena  à  cinq  cents  lieues  de  TEspagae  toulea  les 
fiDirces  de  la  France.  Quand  l'hiver  eut  tué  la  grande  armée» 
les  Anglo-Espiigiiols  pénétrèrent  jusqu'à  Tarragone,  où  Soult 
les  arrêta  par  une  victoire  (12  juin).  Mais  le  22  juillet  AVcl- 
lington  battait  Marmont  aux  Arapiles.  L'aunée  1813  noonUa 
l'Europe  entière  soulevée  contre  la  France»  La  diplonoatie 
anglaise  n'était  pas  étrangère  à  cette  dernière  coalition.  Sen* 
tant  approcher  le  moment  suprême,  elle  prodiguait  For, 
les  promesses f  et  prenait  largement  sa  part  de  raction  en 
menant  TEspagne  à  fassaut  de  la  France  par  les  Pyrénées, 
tandis  que  ses  alliés  Tassaillaient  par  le  Rhin  avec  cinq 
cent  mille  hommes.  Wellington,  vainqueur  des  recrues  de 
Jourdau  à  Vitturia  avec  sa  vieille  armée,  toujours  si  bien 
ménagée  et  si  bien  pourvue,  enleva  Saint^Sébastien  le  8  sep* 
tembre  1813,  passa  la  Bidassoa  le  mois  suivant  avec  des 
forces  très-supérieures,  vainquit  à  Saint-Jean  de  Luz  le  ma- 
réchal Soult  qui,  forcé,  par  son  inierioriic  numérique,  de 
reculer,  le  fit  avec  une  savante  et  énergique  lenteur,  le  vain* 
quit  encore»  le  S7  février  1814,  à  Orthez,  et  lui  livra  le 
10  avril  cette  bataille  de  Toulouse,  où  vingt-sept  mille  Fran- 
çais arrêtèrent  les  quatre-vingt-quatre  mille  hommes  de 
Wellington  t  et  en  tuèrent  vingt  mille.  Ce  fut  la  dernière 
action  de  cette  guerre  de  géants.  Déjà  Paris  avait  capitulé, 
et  Napolcon  allait  se  diriger  sur  l  ile  d'iiibe,  t^u  ou  lui  iais^ 
6ait  pour  résidence, 

Jttais  Wellington  n'avait  pas  encore  cueilli  sa  palme  la 
plus  glorieuse.  Le  sanglant  et  inutile  intermède  des  cent- 

jours  la  lui  donna.  Car  les  Anglais  rjui  depuis  le  commen- 
cement de  lu  grande  guerre  n'avaient  joué  sur  le  continent 
qu'un  rôle  très-secondaire,  eurent  le  principal  honneur  de 
la  lutte  suprême.  Cette  gloire  était  due  à  leur  opiniâtre 
persévérance.  Les  alliés  occupaient  la  Belgique  avec  (h 
grandes  forces.  Napoléon,  qui  avait  en  quelques  joui  s  recon- 
quis la  FrancCi  cbajssé  les  Bourbons»  réorganisé  Tarméai 
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commença  le  14  juin  1815  cette  campagne  terrible  de  cinq 

jours,  durant  laquelle,  selon  son  expression,  il  vit  lui  écliap- 
per  trois  fois  des  mains  le  triomphe  assuré  de  la  France. 
L'année  anglaise,  commandée  par  le  duc  de  Wellington , 
comprenait  cent  deux  mille  cinq  cents  hommes  en  trois 

corps  :  le  premier  sous  le  prince  d'Orange,  le  deuxième  SOUS 
lordHilI,  le  troisième  sous  lord  Uxbridge.  Ces  trois  corps, 
'  munis  d'une  artillerie  de  deux  cent  cinquante  pièces,  étaient 
disséminés  depuis  Nivelles  jusqu'au  littoral  de  la  mer.  Le 

quartier  général  du  duc  de  Wellington  était  à  Bruxelle.s.  Le 
j  oint  de  concentration  indiqué,  en  cas  d'urgence,  était  les 
Quatre-Bras. 

L'armée  prussirnine,  commandée  par  BItkeher,  eomptail 

cent  trente-trois  mille  quatre  cents  hommes  et  trois  cents 
bouches  à  feu,  et  était  partagée  en  quatre  corps  :  le  premier 
sous  Ziétben,  le  deuxième  sous  Pirch,  le  troisième  sous 
Thielmann,  le  quatrième  sous  Bitlow.  Le  quartier  général 
Je  Biùcher  était  à  Namur.  Le  point  de  concentration,  qui 
n'avait  été  que  trop  bien  choisi  et  pris,  comme  on  le  verra, 
était  à  Fleuras. 

En  obsenrant  la  carte,  on  voit  que  les  deux  armées  ne 
pouvaient  se  réunir  qu'entre  les  Quatre-Bras  et  Fleurus.  Là 
était  leur  centre»  C'est  là  aussi  que  Napoléon  comptait  por- 
ter ses  premiers  coups.  L'armée  française  était  établie  sur 
l'extrême  frontière,  entre  Maubeuge  et  Philippeville. 

Elle  fut  concentrée  tout  entière,  le  14  au  soir,  sur  trois 
directions  :  PliiUppeville,  Beaumonti  Maubeuge  ;  elle  corn- 
pre&ttt  cent  quinze  mille  cinq  cents  hommes,  divisés  en 
cinq  corps,  sous  les  ordres  de  d  Erlon,  Reille,  Vaudamme, 
Gérard  et  Lobau,  plus  la  garde  impériale  et  trois-cent  cin- 
quante bouches  à  feu. 

Le  quartier  général  était  à  Beaumont.  Les  forces  des  alliés 
étaient  donc  juste  douljles  de  celles  des  Français,  deux  cent 
trente-cinq  mille  neuf  cents  contre  cent  quinze  mille  cinq 
cents,  il  y  avait  seize  lieues  de  Bruxelles  à  Namur,  et  quinze 
de  Namur  à  Beaumont. 

Dans  la  matinée  du  15,  Biùcher  apprit  par  le  général 
Bourmonty  qui  désertait  le  camp  français,  que  Napoléon 
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avait  donné  ordre  à  tous  lea  corps  do  se  diriger  sur  Charle- 

roi.  Mais ,  averti  à  temps  de  cette  trahison  ,  l'empereur 
changea  ses  dispositions,  et  ordoinia  le  passage  de  la  Sam- 
bre  à  Marcbiennes^  à  Charleroi  et  au  Châtelet.  Ziéthen,  qui 
avait  son  quartier  général  à  Charleroi,  pris  à  Timproviale, 
fut  culbuté  et  repoussé  sur  Gilly,  à  une  demi-lieue  eu  ar- 
rière de  Charleroi.  Aussitôt  le  passage  assuré,  Napoléon 
donna  au  maréchal  Ney  le  commandement  des  corps 
fteille  et  d'Erlon  ^  avec  ordre  d'aller  chasser  les  Anglais 

des  Qiuitre-Bras  pour  oi  nuper  cette  position  d'où  dépen- 
dait le  sort  de  la  campagne.  En  même  temps  Vandamme 
chassait  Ziéihen  de  Gilly ,  et  Napoléon  lui-même  mar- 
chait sur  Fleurus,  point  de  eonoentration  de  Tarmée  prus- 
sienne. 

Ainsi,  des  la  première  journée  de  combat,  les  Français 
avaient  réussi  à  forcer  les  avant-postes  ennemis,  et  mena- 
çaient d^à  de  percer  leur  ligne  à  son  point  de  jonction* 
D'après  les  bulletins  français,  les  Prussiens  avaient  perdn 
dans  cette  journée  doux  mille  soldats  tués  ou  faits  prison- 
niers; les  Français  une  centaine  de  blessés  et  quatre-vingts 
morts.  Dans  la  nuit  du  15  au  16«  Tempereur  changea  la 
composition  de  son  armée,  et  l'organisa  ainsi  :  Aile  fj^aneke: 
Ney,  quarante-sept  mille  quatre  cent  cinquante  hommes, 
cent  seize  canons.'—  Aile  droite  :  Grouchy,  trente-huit 
mille  hommes,  cent  douze  canons.  ~  Cen^0  et  réserve  : 
l'empereur,  vingt-huit  mille  hommes,  cent  vingt-deux 
canons.  Voici  quel  était  ic  plan  do  Napoléon  pour  cette 
journée: 

Il  devait  marcher  sur  Fleuras,  puis  sur  Gembloux,  et  là 
prendre  la  route  de  Bruxelles,  où  il  comptait  arriver  le  17 

au  matin.  Pour  amener  ce  résultat,  il  ordonriail  à  Grouchy 
de  se  porter  aur  Sombref  pour  y  tomber  à  bras  raccourci^ 
ce  fut  son  expression,  sur  les  Prussiens,  et  à  Ney  de  se  bien 
garder  aux  Quatre^Bras,  mais  d'envoyer  une  division  à  Mar- 

bais  pour  que  l'empereur  put  l'appeler  à  Sombref  en  cas 
de  besoin,  et  d'^'clairer  la  roule  de  Bruxelles.  Ces  di^po^îi- 
tions,  si  elles  avaient  réussi,  auraient  eu  pourefifetdê  re- 
jeter les  Anglais  au  delà  de  Bruxelles,  les  Prussiens  sur 
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^îamur,  d  isoler  Blucber  et  Walimgton  pour  les  battre  1  un 
après  l'autre. 

Wellington,  il  est  vrai,  Ait  surpris,  au  milien  des  fêtes 

qu'on  Inî  donnait  à  Bruxelles;  par  la  subite  attarpie  de  son 
bdbiie  adversaire  ;  mais  sur  le  compte  delilûeht  i  i  empe- 
reur se  trompait.  Il  le  eroyait  toujours  à  Namur.  Blucher^  au 
contraire,  averti  peut-être  par  Bourmont,  avait  compris  tout 
le  plan  de  Napoléon.  Il  s'était  porté  de  sa  personne  vers 
Ziéihaa,  et  avait  poussé  Pirch,  Tbielmann  et  liulow  sur 
Fleorus  à  marches  forcées.  Bulow,  cantonné  à  Liège,  était 
trop  loin,  mais  ses  collègues  arrivèrent  à  temps,  et  le  16,  ' 
Bliieher  se  trouvait  avec  quatre-vingt-quinze  mille  hommes 
entre  Bry  et  Sombref.  11  fallut  donc  que  Napoléon  changeât 
encore  une  fois  sas  dispositions.  11  avait  cru  arriver  à 
Bruxelles  après  quelques  escarmouches  seulement,  et  BIù- 
ober  était  venu  barrer  la  route  et  le  forcer  à  une  bataille, 
avec  la  possibilité  de  pouvoir  se  joindre  encore  après  à  Wel- 
lington. Il  y  avait  encore  une  chance  pour  Napoléon,  c'était 
de  battre  si  bien  Blùcher  et  de  le  rejeter  si  décidément  vers 
la  Meuse,  que  la  jonction  avec  les  Anglais  fût  impossible. 
Pour  cela  il  fallait  que  Ney  et  Groucby  coopérassent  àraction» 

Ney  reçut  Tordre  de  pousser  les  Anglais  vers  te  nord,  puis 
de  se  rabciUie  sur  le  corps  de  Napoléon,  pour  envelopper 
les  Prussiens ^rouohy  devait  aussi  faire  volte-face  et  se  re-* 
toumor  sur  Fleurus.  Avant  d'engager  Faction,  Napoléon 
Voulut  atloiidre  la  réponse  de  Ney.  Elle  ne  vint  pas.  Il  lui 
écrivit  une  deuxième  fois,  puis  une  troisième,  que  le  sort  de 
la  France  était  entre  ses  mainê.  Ney,  pour  la  première  fois, 
hésitait;  il  hésita  longtemps. 

L'armée  prussienne  comptait,  nous  l  avons  dit,  quatre- 
vingt-quinze  mille  hommes;  la  portion  de  l'armée  française 
qui  lui  était  opposée  n'en  avait  que  cinquante^neuf  mille. 
Le  terrain  était  découvert,  l'artillerie  avait  libre  jeUi 

L'attaque  commença  par  Vandamine,  au  village  de  Saint- 
Âmand,  à  Taiie  gauche;  les  Prussiens,  embusqués  derrière 
les  baies  et  couverts  par  les  maisons  du  village,  firent,  à 
bout  portant,  un  feu  mem  Uior.  Il  fallut  faire  le  siège  de 
chaque  maison  et  de  chaque  étage.  Les  Prussiens  furent 
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cdpmdant  rejetés  au  delà  da  ruisseau  qui  borde  le  village. 
Mais  Blûcher,  accourant  avec  sa  réserve,  arrêta  de  ce  c6té 

nos  succès.  L'attaque  avait  coiumencé  en  même  temps  à 
Taile  droite,  à  Ligoy,  par  Gérard.  Les  Prussiens  y  furent  cinq 
fois  vainqueurs,  et  cinq  fois  vaincus.  Des  deux  côtés  on  mon* 
trait  un  acharnement  qui  ne  s'étut  pas  vu  encore.  «  U  aem* 

blait,  à  Ligny,  dit  un  journal  autrichien  militaire  (Vienne, 
lÔ19j)  que  chaque  soldat  eût  tiouvé  dans  son  adversaire  uu 
ennemi  mortel,  et  se  réjouit  de  trouver  eniiii  le  moment  de 
la  vengeance.  »  Quatre  fois  les  Français  prirent  le  village, 
quatre  fois  il  fut  repris  par  les  Prussiens.  «  Ce  combat,  dit 
JBlûcber  dans  son  rapport,  peut  èue  considéré  comme  le 
plus  sanguinaire  dont  Thistoire  fasse  mention.  »  La  garde 
impériale  restait  immobile;  Napoléon  attendait,  pour  la  lasK 
cer,  l'attaque  de  Ney.  Qu*il  paraisse,  qu'il  prenne  les  Prus- 
siens à  dos,  et  leur  destruction  sera  complète.  Mais  il  ne 
parut  pas.  On  vit  seulement  une  division  s'approcher  du 
champ  de  bataille,  puis  s'éloigner....  £taient-ce  des  Ang^s 
ou  des  Français  ?  On  le  sut  plus  tard.  C'était  le  général  d  Er- 
lon,  qui  aurait  pu  réaliser  le  plan  de  Napoléon;  mais  qui, 
par  obéissance  militaire,  n'osa  s'arrêter  pour  attaquer  les 
Prussiens,  parce  qu'il  avait  reçu  Tordre  d'aller  rejoindre 
Ney,  Irréparable  faute!  i 

La  bataille  durait  depuis  trois  heures  ;  il  était  sept  heures 
du  soir.  Napoléon  se  décida  à  intervenir.  Il  envoya  la  divi- 
sion Gérard,  qui  fit  reculer  l'ennemi.  Blûcher,  à  cette  vue, 
charge  avec  sa  cavalerie  ;  mais  il  rencontre  les  cuirassiers 
fraiivais  :  il  est  renversé  de  cheval ,  foulé  aux  pieds.  Iku- 
reusement  pour  lui  il  ne  fut  point  reconnu»  et  put  s'échapper. 
La  bataille  de  Ligny  était  gagnée,  mais  pas  assez  complète- 
ment, par  la  faute  de  Ney. 

Ce  maréchal  avait  reçu  les  ordres  de  Napoléon  assez  à 
temps;  mais  ignorant  la  quantité  de  forces  ennemies  qu'A 
avait  devant  lui,  il  n'y  avait  pas  obtempéré.  Or,  aux  Quatre-  | 
Bras,  en  face  desquels  il  se  trouvait,  il  n'y  avait  que  la  bri-  ■ 
gade  de  Saxe-AVeimar,  et  le  prince  d'Orange  avec  deux  ré- 
giments hollandais,  en  tout  huit  mille  hommes.  S'ils  eussent 
été  attaqués,  ils  étaient  perdus* 
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Mab  Wellington  profita  de  rinaction  du  maréchal.  C  e64 
au  milieu  d'une  fèie  qu'il!  apprend  les  opérations  des  Fran^ 
çais  depuis  le  14.  Il  quUle  sur-Ie-dianip  le  bal ,  accourt 

avec  quelques  officiers  d'état-major,  et,  giàce  à  une  prodi- 
gieuse activité,  il  a  bientôt  porté  à  cinquante  nnille  honimes 
la  petite  troupe  du  prince  d'Orange*  Aux  Quatre-Bras,  Ney 
retrouve  alors  toute  son  énergie;  il  enfonce  les  Bruns« 
wickois,  tue  leur  duc  et  repousse  le  42*  écossais,  dont  le 
colonel  est  tué  ;  mais  le  généralissime  anglais  s*élance  contre 
les  français  à  la  tôte  de  deux  divisions  arrivées  de  ISivelles 
au  pas  de  course.  Ney  touchait  déjà  la  ferme  des  Quatre* 
Bias  lorsque  Wellington  le  rejeta  dans  ses  premières  po- 
sitions. 

Ney  comptait  sur  dTrlon  comme  ISapoléon  avait  compté 
sur  lui  ^  mais  d'£rlon  n'amène  ses  vingt  mille  hommes  qu'à 
neuf  heures  du  soir,  après  avoir  inutilement  erré  dans  la 
plaine  entre  les  deux  combats  avec  une  force  qui  eût  donné 
une  victoire  décisive  au  parti  vers  lequel  il  se  serait  tourne. 
'Cependant  les  Anglais,  à  leur  tour  assaillants,  allaient  se 
rendre  maîtres  de  Frasnes,  quartier  général  de  l^ey,  lorsque 
Kellerman  se  précipite  à  la  tête  de  ses  deux  régiments  de 
cuirassiers;  le  69'  britannique  est  culbuté,  les  batteries  sont 
enlevées  par  l'inÊantene  française,  qui  a  suivi  les  cuirassiers 
au  pas  de  course.  Ceux-ci  arrivent  jusqu'à  la  ferme,  mais  là 
Wellington  les  arrête,  les  décime  par  un  feu  meurtrier, 
keilerman,  démonté,  ne  s'échappe  qu'avec  peine.  A  ce  mo- 
ment, le  général  AUea  vient  encore  augmenter  les  forces  de 
Wellington;  l'avantage  reste  à  ce  dernier;  les  français  sont 
une  deuxième  fois  repoussés  sur  Frasnes.  Aussitôt  Ney  en- 
voie dire  à  d'Erloii  de  venir,  quels  que  fussent  les  ordres 
à  lui  transmis  par  Napoléon.  D'Erlon  arrive  à  neuf  heures 
du  soir  pour  voir  le  désespoir  du  maréchal  que  la  nuit  em- 
pêche de  continuer  à  combattre.  Les  Français  étaient  sinon 
bitiius,  au  moins  emprisonnés  dans  leurs  positions. 

Le  chitîre  otticiel  des  morts,  dans  celte  journée  du  16,  fut, 
pour  les  Anglo-Belges»  aux  Quatre-Bras,  de  neuf  mille,  et 
celui  des  Français  de  trois  mille  quatre  cents;  mais  Ney 
avait  cinquante  pièces  de  canon,  et  Wellington,  à  ce  mo^ 
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ment,  n  avait  que  fort  peu  d'artillerie,  k  Ligny,  les  Prus- 
siens p^dirdut  vingt-cinq  miU6  hommes,  et  l^apoléon  six 
mille  neuf  cent  cinquante.  On  n'avait  fiât  de  quartier  d'au* 

cun  côté. 

Le  soir  de  cette  même  journée,  16  juin,  ks  trois  corps 
de  Ziéthen ,  de  Pirch  et  de  Thiekoan  se  rallièrent  à  Gem* 
bloux  à  une  heure  et  demie  de  Ligny ,  derrière  les  trompes 

non  entamées  de  Bulow. 

Napoléon,  selon  son  habitude,  campa  sur  son  champ  de 
victoire.  C'était  le  dernier.  Ney^  qui  n'avait  pas  fait  un  pas^ 
resta  dans  ses  positions  de  Frasnes  en  face  de  Wellington. 

Le  17  au  matin,  Wellington,  qui  avait  appris  pendant  la 
nuit  la  défaite  de  Ligny  et  la  retraite  de  Blûcheri  fit  un 
mouvement  par^lèle  ;  il  quitta  les  Quatre-Bras  au  point  du 
joiir  et  se  replia  sur  Bruxelles  en  passant  par  Genappe.  Il 
laissait  aux  Quatre-Bias  le  commandant  du  troiaème  corpS| 
lord  Dxbridge. 

Le  maréchal  Ney,  à  qui  Tempereur  avait,  pendant  la  nuit, 
envoyé  Tordre  de  recommencer  au  point  du  jour  Tattaque 
des  Quatre-Bras,  était  resté  dans  ses  positions  de  Frasnes.  Le 
maréchal  n'était  plus  le  même  homme;  ses  brillantes  facultés 
étaien  t  comme  paralysées.  Wellington  venait  de  lui  échapper. 
Lord  Dxbridge  abandonna  encore,  sans  être  troublé  dtuis  sa 
reUaile,  les  Quatre-Bras,  lorsqu'il  vit  arriver  le  sixième  corps 
(centre  et.  réserve)  conduit  par  l'empereur  lui-même.  Napo- 
léon,  en  efiret,  >ne  recevant  pas  de  réponse,  à  neuf  heures  du 
matin ,  avait  résolu  d'aller  prendre  lui-même  le  comman* 
dénient  de  l'aile  gauche.  Il  était  aux  Quatre-Bras  à  une 
heure,  et  Ney  n'y  était  pas  encore.  Profondément  hlessé  de 
cette  inaction ,  l'empereur  envoya  directement  aux  chefe  de 
corps  du  maréchal  Tordre  d'avancer. 

D'Erlon,  qui  arriva  le  premier,  fut  lancé  à  la  poursuite 
de  l'arrière-garde  anglaise  de  lord  Uxbridge.  ileiUe  le  sui- 
vit, Ney  parut  enfin  devant  Napoléon,  qui  lui  reprocha  vi- 
vement ses  inconcevables  lenteurs.  Il  répondit  qu'il  n'avait 
pas  attaqué  parce  (pi'il  croyait  que  AVellington  était  encore 
aux  Quatre-Bras.  £t  il  y  avait  plus  de  dix  heurea  que  1ô^ 
Béni  anglais  s'était  replié  sur  Bruxelles. 
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glaise,  joinlai  mx  deox  eorps  de  l'aile  gaoche^  8a  montaient 

a  soixante-ciiK[  nulle  hommes.  Elles  ne  tardèrent  pas  à  ren- 
contrer Wellington ,  qui ,  comprenaat  le  danger  de  trop 
a*^igner  de  Blûch^i  a'étaii  arrélé  m  avant  de  la  forèl  de 
Soignes, 

Napoléon,  qui  avait  suivi  aussi  la  route  de  Bruxelles,  ar- 
riva à  six  heures  du  fioir  eo  vue  de  ceUe  tbrét  et  de  Tarmée 
anglam ,  &Mrte  de  quatre^vingt^x  mille  bommea  el  de 
soixante  piioea  de  eaoon  ;  il  prit  position  en  avant  de  Platy- 
chenois,  h  quatre  ou  cinq  cents  pas  à  droite  de  la  route. 

Pendant  ces  mouvements,  que  faisait  Blûcher?  Napoléon 
mvail  laissé  Groucby  h  Fleuras  avee  l'aile  dfoite,  qui  se 
montait  à  trente-qoatre  mille  hommes.  Grouchy  avait  ordre 
d'occuper  Gembloux  et  de  pousser  les  Prussiens  l'épée  dans 
les  teins.  La  démoralisation  s'était  mise  dans  leur  armée.  A 
la  suite  de  la  débite  de  Ligny,  les  corps  étaient  désorgani-* 
sés  y  la  désertion  commençait.  Si  Grouchy  eût  activement 
continué  la  poursuite,  les  alliés  de  Wellington  étaient  per- 
due ;  mais  ce  général  devait  faire  le  17  ce  que  Ney  avait  fait 
le  16.  11  laissa  à  son  ennemi  toute  la  jouniée  du  17  et  toute 

la  nuit  pour  se  reconnailre  et  se  retbnner.  Il  ii'aniva  que 
le  17  au  soir  à  Gembloux ,  n'ayant  pas  tait  dans  sa  journée 
deoE  liraea;  il  est  vrai  que  la  pluie,  depuis  la  veille,  tombait 
par  torrMts,  que  les  chemins  étaient  défoncés.  Mais  la  si* 
tuation  voulait  des  efforts  désespérés,  des  prodiges  :  il  tVil- 
lait  les  faire.  Blûcher  mettait  ce  temps  à  proiit  ;  il  partageait 
son  armée  en  deux  :  une  partie  était  renvoyée  sur  Liège,  et 
lui,  avec  l'autre ^  prenait  le  diemin  de  Wavres pour  re« 
joindre  Wellinj^ton  à  la  forêt  de  Soignes,  Napoléon  apprit 
ce  mouvement  à  onze  heur^  et  demie  du  soir  ;  il  envoya 
ordre  aussitôt  à  tirouchy  de  porter  en  toute  bâte,  dans  la 
direction  de  Satnt*Lambert,  une  division  de  sept  mille  hom<* 
mes,  et  de  suivre  lui-même  cette  division  des  qu  il  n'y  au- 
rût  plus  de  doute  sur  la  marche  des  Prussiens  pour  venir 
opém  avee  la  grande  armée. 

Le  18  au  matin,  l'armée  de  Wellington  était  toujours  en 
avant  de  la  forêt  de  Soignes ,  à  gauche  d'Uougoumont ,  en 
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face  cLâ  PlandieiKiifi.  C'était,  il  semble ,  une  mauvaise  posi- 
tion, eondsoiiiée  parles  règles  les  plus  simptea  de  la  guerre, 

puisque  s'il  étaii  battu,  avec  cette  fi»ét  à  dos,  il  n'avait  pour 

retraite  que  d'étroits  défilas.  Mais  ie  aioment  était  venu  de 
moios  regarder  en  arrière  qu'en  avant.  Comme  détensive, 
la  position  était  ezeellente;  et  Wellington,  qat  smtait  bien 
que  reculer  plus  loin  s'était  s'avouer  vaincu,  et  qu'être 
vaincu,  c^étaient  les  routes  do  Berlin  et  de  Vieijiie  encore  ou- 
vertes à  Napoléon,  était  résolu  de  faire  là  une  résistance  dés- 
espérée. Napoléon  comptant  sur  Grouchy  pour  contenir  les 
Pnissiens,  ne  s'en  croyait  que  plus  sûr  de  la  victoire^  Il  di- 
sait lui-même,  avant  la  bataille,  qu'il  avait  quatre-vingt-dix 
chances  contre  dix  pour  écraser  les  Anglais.  Mais  un  autre 
ennemi,  le  temps,  était  contre  lui«     pluie  avait  détrempé 
les  terres  ;  l'armée  française  bivouaquait  an  milieu  de  la  boue  ; . 
l'artillerie  et  la  cavalerie  ne  pouvaient  manœuvrer.  Cepen-  j 
dant,  à  neuf  heures  du  niatin,  l'armée  se  mit  en  marche  sur 
onze  colonnes.  A  dix  heures  et  demie,  elle  était  en  position, 
en  face  de  l'ennemi,  rangée  sur  six  lignes  en  forme  de  six 
V,  L'empereur  mit  pied  à  terre  sur  les  hauteurs  de  Ros- 
somme.  Ces  hauteurs  sont  un  phUeau  que  traverse  la  chaus- 
sée de  Cbarleroi  à  Bruxelles.  Elles  naissent  à  la  ferme  du 
Caillou ,  où  l'empereur  avait  passé  la  nuit;  elles  finissent  à 
la  ferme  de  la  Belle-Alliance,  à  quatre  cents  pas  à  peu  près 
de  là;  la  route  de  Bruxelles  traversait  Mont  Saint-Jean,  ha- 
meau d'une  trentaine  de  maisons,  et  à  trois  quarts  de  lieue 
plus  loin,  au  milieu  de  la  forêt  de  Soignes ^  se  trouvait  aussi 
sur  la  route  le  village  de  Waterloo.  Napoléon  resta  en  ob- 
servation, depuis  ouze  heures  jusqu'à  trois,  sur  un  tertre  des 
hauteurs  de  Rossomme,  placé  sur  le  côté  gauche  de  la  roule, 
en  face  d'une  maison  isolée  appelée  la  Maison  d'Éea$se, 

Une  heure  avant  d'attaquer.  Napoléon  écrivit  encore  à 
Grouchy  de  se  rendre  immédiatement  à  Wawres,  d'en  chas- 
ser les  Prussiens  et  de  se  joindre  à  lui  eu  i-evenant  psr 
Plancbenois. 

A  onze  heures,  deux  corps  de  l'aile  gauche  de  l'arnoée 

française  attaquèrent  le  bois  et  le  château  dlIougoumoiU, 
oùâ'appuyait  la  droite  de  Wellington. 
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L'emperanr,  p«r  cette  attaque,  Toulait  tromper  son  ad^ 
versanre  ;  son  intention  était  do  couper  par  un  violent  eifort 

le  centre  de  l'armée  anglaise,  de  s*emparor  de  Mont  Saint- 
Jean,  et  de  se  rendre  ainsi  maître  du  principal  débouché 
de  la  forêt  de  Soignes.  S'il  eût  réussi,  les  deux  ailes  de  Wel* 
lini^ii  une  fois  séparées,  leur  retraite  devenait  imposable. 
Loi  scjne  Wellington  vit  Hougoùnioiit  attaqué,  il  porta  sur 
ce  point  ses  meilleures  troupes.  Aussitôt  remporeur  dirige 
quatre-vingts  pièces  de  oanon  sur  Mont  Saint-Jean,  et  finit 
commencer  par  Ney  l'attaque  de  ce  hameau ,  qui  était  occupé 
par  le  centre  de  l'armée  anglaise.  Alors  apparut  sur  la  gau- 
che de  1  ennemi,  dans  la  direction  de  Saint-Lambert,  une 
colonne  que  Ton  reconnut  pour  être  Tavant-garde  du  corps 
de  Bttioi¥.  Bulow,  qui  n^avait  pas  combattu  à  Ltgny,  avait 
trente  mille  hommes  de  troupes  fraîches  avec  lesquels  il 
allait  donner  en  plein  dans  notre  tlanc  droit,  s'il  n'était 
pas  contenu*  On  apprenait  en  même  temps  que  Groucby 
n'était  pas  encore  arrivé  à  Wawres,  et  que  rien  par  con- 
séquent n'empêchait  la  jonction  des  Prussiens  avec  leurs 
alliés.  Mais  Napoléon,  croyant  que  Grouchy  se  trouvait  à  la 
poursuite  du  corps  de  Bulow,  ne  désespéra  pas  encore  de 
la  journée^  malgré  rapproche  de  ce  nouvel  ennemi  ;  il  se 
disposa  même  à  le  prendre  entre  deux  feux  et  fit  faire  une 
des  plus  belles  et  des  plus  audacieuses  manœuvres  qui  aient 
été  exécutées  sur  un  champ  de  bataille  :  un  ciiangemeni  de 
front  oblique  sur  le  centre,  l'aile  gauche  en  avant  par  divi- 
sion. Le  comte  Lobau,  chargé  de  ce  mouvement,  n'avait 
que  dix  mille  hommes  pour  en  arrêter  trente  mille  ;  mais 
il  ne  devait  ouvrir  le  feu  que  lorsqu'il  entendrait  le  canon 
de  Grouchy  à  Saint-Lambert.  Cette  partie  de  la  bataille  gé- 
nérale pouvait  réussir;  Napoléon  ne  s'en  afiaibHssail  pas 
moins  de  dix  mille  lioimnes.  11  ne  lui  en  restait  plus  que 
cinquante-cinq  mille  contre  les  quatre-vingt-dix  mille  du 
général  anglais.  En  réalité,  c'étaient  soixante-cinq  nûUe 
hommes  qui  allaient  en  combattre  cent  vingt  mille  ^  uo 
contre  deux. 

«  Nous  avions  ce  matin  quatre-vingt-dix  chances  pour 
nous,  àii  Napoléon  à  Soult,  l'arrivée  de  Bulov^  nous  en  a  fait 
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p&tdre  traite,  maii  nous  m  avons  «leore  soiiMte  contre 
qninaitef  et  n  Groneby  réfNm  l'horrible  Imte  «fuMl  a  hitm 

de  s'amuser  hier  à  Gembloux  et  envoie  son  corps  avec  laj 
dite,  la  victoire  ne  sera  que  plus  décisive,  car  itulow  seia 
|»erdu  entièrement  • 

Penidsoit  que  Ney  attaquait  Mont  Saint^Jean  et  la  Haie* 
Sainte,  où  était  la  gauche  de  Wellington,  lattaque  du  châ- 
teau et  du  Lois  d'Hongoumont,  que  Napoléon  avait  ordonnée 
{KHir  faire  diversion ,  devenait  une  lutte  affreuse  et  des  plus 
sanglantes.  Les  Français  se  jetèrent  dras  le  bois,  mais  ne  s'en 

rendirent  nmîtrcs  qu'après  avoir  chassé  les  Anglais  d'arbre 
en  arbre.  Au  delà  était  un  nouvel  obstacle,  le  niui  en  bri- 
ques du  cbàteau,  percé  de  nnilliers  de  meurtrières,  d'où  les 
Anglais,  à  peu  près  invisibles,  firent  un  feu  meurtrier  sur 
tout  ce  qui  débouchait  du  bois. 

Quatre  heures  durant,  cette  boucherie  continua.  Napo- 
léon fit  enfin  amraer  de  Tartillerie,  et  les  obus  eurent  Ùen 
vite  mis  le  feu  au  château.  Les  Français  pénétrèrent  un  in*- 
stant  dans  îa  cour,  dont  ils  avaient  forcé  la  porte,  mais  ils 
en  furent  repoussés  à  la  baïonnette.  L'ennemi  conserva  ce 
ste  toute  la  journée.  Ce  n'était  là  qu'une  fausse  attaque, 
véritable,  au  oentre,  paraissait  réussir;  l'artillerie  de  Ney 
enfilait  le  débouché  éd  la  forêt  de  Soignas  et  feis«t  un 
ravage  atfreux  dans  les  rangs  ennemis.  A  l'aile  gauche  de 
Wellmgton,  la  division  anglaise  Picton,  et  la  brigade  belge 
Perpo&ùcher  essayaient  en  vain  de  repousser  le  corpa  de 
d'BrImi,  qui  descendait  des  hauteurs  de  la  Bdle^ÂIlianee 
pour  se  placer  entre  la  gauche  des  Anglais  et  Bulow.  La 
première  ligne  des  Anglais  fut  culbutée,  et  le  brave  général 
Piéton  tué  ;  les  hameaux  de  Smouhen,  de  la  Haie  et  de  Pa* 
pelotte  furent  enlevés. 

Wellington  ,  à  clieval  près  d*un  arbre  à  moins  de  cent  pas 
en  arrière  du  bord  de  la  terrasse,  suivait  attentivement  la 
marche  des  colonnes  de  Ney«  A  la  vue  du  désordre  qoi 
suivit  la  mort  de  Pioton,  il  fit  soutenir  sa  brigade.  Mais  en 
ce  moment  ses  officiers  lui  montrent  plusieurs  corps  qui, 
écharpés  par  les  piè(  es  de  douze  de  l'armée  française,  se 
sauvaient  sur  la  route  de  Bruxelles*  WellingKm  a'éianod 
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poor  arrétar  aetto  ftilto.  Le  génènl  Rotty,  <|iit  oomiiBiidril 

l'artillerie,  apercevant  Wellington  et  son  état-major  au  mi- 
lieu des  fuyards,  crut  qu'il  battait  en  retraite,  et  fit  ralentir 
le  feu  de  ses  i»àoes  pour  aller  dire  à  Napoléon  que  W^liiig- 
ton  abandomiaU  sas  positions.  Loin  delà,  œ  général  parvint 
\  lallier  ses  régiments  qui,  voyant  cesser  cette  pluie  de  mi- 
traille devant  laquelle  ils  fuyaieut,  rentrèrent  dans  leur  pre*^ 
mièrepomUon.U  refintpréeipitammentàsa  place  de  batailie. 
9tmn^est perêUfûiUWj  après  avoir  sondé  du  regard  le  ravin. 

Ney  avait  été  trompé  comme  le  général  Kntt y  par  le  mou- 
vement de  Wellington  et  cette  panique  des  troupes  anglaises. 
Sitôt  qu'il  vit  son  adversaire  quitter  la  terrasse  qu'il  occu- 
pait, il  crut  hâter  la  défaite  des  Anglais  en  portant  Tartille  - 
rie  sui  les  positions  mêmes  de  Tennemi  ;  les  pièces  de  douze 
^vec  lesquelles  Rutty  avait  fait  tant  de  mal  aux  Anglo* 
Bdges  furent  relevées,  et  les  dievaux  lancés  au  galop  du 

teut  en  bas  de  la  ferme  de  la  Belle-Alliance  pour  traverser 
lû  ravin  et  gravir  l'autre  pente,  afin  de  mitrailler  à  brûle- 
pourpoint  les  Anglais. 

Wellington,  moins  éloigné  du  théâtre  de  Faction  que 
Napoléon  ,  suivait  attentivement  les  péripéties  du  drame 
émouvant  que  jouaient  deux  cent  mille  soldats  au-dessous 
de  lui.  Il  v(rit  dans  le  ravin  les  canonniers  embourbés  Jus» 
qu'aux  genoux,  les  aflùts  enterrés  jusqu'à  Fessieu,  les  artil« 
Iturs  français  condamnés  à  1  immobilité.  Il  pousse  un  cri 
de  joie  et  lance  deux  rameuta  de  dragons  à  fond  de  train 
dans  le  vallon.  Ces  hommes,  les  meilleurs  soldats  de  Far^ 
Biée  anglaise,  coupent  les  traits,  tuent  les  chevaux  et  sabrent 
anillenrs.  Ils  lurent  à  leur  tour  chargés  et  sabrés  jus- 
qu'au idernier  par  les  cuirassiers  de  Milhaud.  Mais  Tarmée 
française  ne  s'en  trouva  pas  moins  sans  artillerie  de  réserve; 
Une  restait  en  effet  à  Napoléon  que  des  pièces  de  quatre; 
lï^ais  que  pouvait-il  laire  avec  ces  pièces  contre  l'artillerie 
anglaise  de  calibre  et  de  portée  triples. 
Hua  loin,  une  autre  brigade  de  dragons,  commandée  par 

MT  William  Ponsomby,  fit  une  charge  à  fond  pour  arrêter 
Ney  qui  montait  toujours;  elle  enleva  plusieurs  pièces  d'ar- 
^ttarie  légère  el  deux  aigles  ;  mais  les  cuirassiers  de  Mil- 
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baud  obângàraiài  à  kuf  tour,  culbutèrent  dragoos  an- 
glais et  reprirent  lee  ceBom.  Le  généml  htaorneD  Oœplédt 

et  le  niajoi  général  Ponsonibv  furent  tués.  Cependant  Ney, 
en  dépit  de  rartiilcne  de  Wellington  ,  aborde  enfin  la 
Haie-Sâinte  et  s'en  empare,  après  une  tiorribie  mêlée  où, 
A^nglais,  iilmiends,  Belges,  HanovriMS,  Français,  lut- 
tèrent  corps  a  coips,  et  où  les  Ecossais  firent  adniirtr  leu: 
inébranlable  courage.  L'avantage  restant  aux  Français,  le 
désordre  se  mit  enoore  une  fois  dans  Tarinée  anglaise  ;  une 
grmde  quantité  de  fuyards  se  prédpitèrent  sur  k  route  de 
Bruxelles,  le  bruit  de  la  défaite  de  Wellington  arriva  môme 
dans  cette  capitale.  Napoléon  apprenant  par  iHey  que  le  ' 
centre  des  Anglais  était  percé,  crac  une  troistème  fcMs  a¥oir 
saiA  la  victoire.  La  garde  alors  s'ébranle  et  se  jette  à  la 
poursuite  de  l'armée  anglo-belcre  pour  achever  sa  déroule, 
Soudain  le  canon  gronde  derrière  l'armée  français,  i^st-ce 
Groucby? 

C'était  Bulow  qui,  avec  ses  trente  mille  Prussiens,  faisait 
la  puissante  diversion  promise.  La  veille  au  soir,  le  général 
Gneizenau  était  venu  dire  au  généralissime  anglais,  de  la 
part  de  Blûcher,  à  qui  Groucby  avait  laissé  le  temps  de  réor* 
ganiser  son  armée ,  que  le  premier  attaqué  par  Napoléon 
soutiendrait  la  lutte  à  outrance,  et  que  l'autre  viendrait  à  son 
secours.  Wellington  avait  tenu  parole.  Bulow  venait  dégager 
son  chef. 

Reprenons  les  incidents  de  l'action  particulière  qui  ame-  , 
nait  ainsi  liulow  sur  les  derrières  de  l'armée  française.  On 
«  vu  que  Lobau  avait  été  envoyé  avec  dix  mille  bommes 
contre  lui  pour  lui  barrer  la  route,  tandis  que  Groucby 

l'atteindrait  par  derrière.  Bulow,  ;urivé  à  Phmchenois ,  y 
soutint  un  combat  opiniâtre;  mais  les  Français  éiaient 
un  contre  trois,  ils  furent  obligés  de  céder  au  nombre, 
et  refoulés  sur  le  cimetière  de  Téglise  du  village.  L'artil- 
lerie prussienne  déborda  la  ligne  de  Lobau,  et  ses  boulets 
vinrent  labourer  la  terre  du  tertre  de  la  Maison  (ïEoom^ 
devant  laquelle  se  trouvait  Tempereur.  Ney  était  à  ce  mo- 
ment au  pied  du  plateau,  attendant  deux  régiments  delà 
réserve  qu'il  avait  demandés  à  Napoléon.  Mais  l'ofifensife 
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dôcftdâe  de  Bulow  obUgia  T^pereur,  pour  M  pas  être 
tooraé,  d'envoyer  sa  jeuM  garde  à  Lobaii*  • 

Wellington  voyait  pour  la  seconde  fois  les  cliinocs  tour- 
ner contre  lui,  les  Prussiens  n'arrivant  pas  ;  nmis  quand  le 
emon  de  Bulow  éclate,  il  coaiprend  que  le  moment  décisif 
est  venu  ;  et  à  son  tour  il  attaque  Ney  dans  la  Haie*Sainte. 
Lintanterie  repousse  ses  colonnes,  nos  cuirassiers  les  sabrent, 
franchissent  un  talus  rapide  et  se  précipitent  sur  les  carrés 
anglais.  A  cette  vue»  Ney,  à  qui  Napoléon  a  recommandé  de 
se  tenir  quelque  temps  sur  la  défensive,  pour  attendre  l'effet 
de  Tattaque  de  Bulow,  oublie  ses  ordres ,  marche  sur  la 
plateau  ,  le  gravit  le  premier,  et  se  trouve  avec  ses  soldats 
en  dedans  de  la  deuiûème  ligue  anglaise ,  eatrainant  avec 
lui  toute  la  grosse  cavalerie ,  s^t  mille  chevaux ,  qui  gnRrit 
le  plateau  fiital  et  va  hacher  la  cavalerie  anglaise ,  quand 
celle-ci  se  repliant  h  droite  et  à  gauche  démasque  soixante 
pièces  de  canon  qui  vomissent  la  mort.  Après  le  feu  essuyé 
nos  cavidiers  s'élancmt  sur  les  carrés  imglais.  Mais  ils  ne 
peuvent  rompre  cette  valeureuse  infanterie  ;  chaque  carré 

reçoit  impassible  la  charge  des  cuirassiers  (Vriurais,  et  ([uand 
Ceux-ci  se  retirent,  se  déploie  et  lance  ses  ieux;  nos  cava- 
liers reviennent,  le  carré  se  reforme*  Onze  fois  la  brigade 
du  major  général  Hackett  répéta  cette  manoeuvre,  onse  fois 
eUe  fut  chargée.  Nous  devons  donner  les  numéros  des  régi- 
ments composant  cette  héroïque  brigade,  c'étaient  les  30», 
33%  et  7i\  Après  la  onzième  charge ,  le  69*,  qui  était  à 
la  £ace  la  plus  exposée ,  se  trouviLliaché  ;  les  autres ,  aux 
deux  tiers  entamé. 

Cettelutte  dura  deux  heures,  pendant  lesquelles  '\VelIing- 
too,  iord  UtU»  le  prince  d'Orange,  se  montrèrent  sublimes  de 
courage,  constamment  enfermés  dans  les  carrés  ou  courant 
de  Tun  à  l'autre,  et  encourageant  leurs  soldats  :  Courage,  7M9 
e/i/aM^.ç,s*écriaitleduc  Wellington,  si  nous  quittons  d'ici, que 
dira-t-Qu  de^nous  en  Angleterre?  Cependant  il  sentie  danger 
croUre  pour  lui ,  il  voudrait  changer  de  positiim ,  il  songe 
encore  à  la  retraite.  Mon  Dieu ,  s'écrie-t-il  avec  désespoir, 
^  faudra-t-il  donc  voir  tailler  en  pièces  tant  de  braves 

9^1  Un  aide  de  camp  lui  annonce  que  la  cinquième  di« 
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visioa  fiât  réduite  de  quatre  niiile  hommes  à  quatre  cents  , 
qu'elle  na  peut  plus  tenir.  «  11  faut  pourtiai,  dit  rqpimàM 
général ,  qui  œ  joaMà  méritesi  bien  aoQ  sonom  d'him  émke^ 

le  duc  de  Fer;  il  faut  qu'elle  reste  ici  avec  moi  sur  ce  terrain 
jus(|u'au  dernier  moment.  Il  n'y  a  que  la  nuit  ou  BliicLier 
qui  puiiflfint  UOUS  tirer  d'ici.  » 

Si  notre  réser? e  d'i&âmierie  tAX  alors  été  dMpooiblo,  c'en 

était  fait  de  Tarmée  anglaise.  Malheureusement  cette  ré- 
serve était  avuc  Loh;ui,  elle  venait  de  lui  donner  la  victoire; 
Bulow  était  contenu,  repoussé  ;  mais  il  laikut  toujoura  oocu- 
lier  des  troupes  à  robaarvar»  et  le  moment  d'a|^  anr  le 
plateau  était  passé.  A  sept  heures  nos  catatiers,  dont  près* 
que  tous  les  chefs  avaient  été  blessés  ou  tués,  sont  rejetés 
hors  du  plateau*  L  artillerie  anglaise  reparait  et  fait  d'af-  • 
fircttx  ra?i^.  Napoléon  fait  alors  avauoer  la  jenne  pude , 
mais  il  est  trop  tttd^  WelUngtim  la  brisa  à  ooupa  de  eancm. 

Deux  l)atailloiîs  entiers  sont  détruits,  les  autres  se  retirent. 
Le  corps  de  Keille,  resté  à  Ilougoumont,  entre  alors  en 
action.  Il  était  huit  heures.  WeUîj^^toii  rassemble  ses  der- 
nières forces  et  consulte  sa  montre;  il  regarde  dans  le 
direction  d*Ohain«  Des  détonations  se  font  entendre  à  l'ex- 
trême droite  de  Tarmée  française.  On  pousse  des  cris  de 
joîo  autour  de  renqiereur  ;  c'es I  Grouchy,  dit-on.  Nouvelle 
erreur  1  A^prés  Tannée  de  Bulow,  c'était  la  seconde  armée 

prussienne,  celle  de  BHk  ber,  qui  arrivait. 

Dès  lors  tout  était  perdu.  Les  Français  entendant  le  ca- 
non derrière  eux  se  crd^t  trahis;  ils  se  débandent,  Na|KH 
léon  pâlit  et  fiut  ayancer  (sa  rieille  garde.  fiUe  se  ferme  en 
carré  au  fond  du  ravin.  Pour  comble  de  calamité,  Bulow, 
averti  par  Blûcher,  recommençait  à  tonner  do  son  côté. 
Nws  sommes  trahis,  crient  quelques  soldats.  Dominée  par 
cas  fatals  soupçons  de  trahison ,  que  les  fimx  nMHrvenMnts 
des  deux  derniers  jours  avaient  encore  augmentés,  les  ré- 
giments de  Ney  hésitent  et  faiblissent.  Wellington  s*en  aper- 
çoit ;  il  ramène  toute  son  infanterie,  tout  à  rbeure  disloquée: 
c'est  environ  soixante  et  dix  miUe  hommes  qu'il  poussa 
"sur  les  débris  rompus  des  régiments  de  l'empereur.  Toutes 
les  positions  queles  Français  ont  prises^  sont  une  à  une  aban* 
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données.  Le  mouvement  concentrique  de  ces  trois  ar- 
mées anglaise  et  prussiennes ,  resserre  la  dernière  armée 
de  la  France ,  qui  ne  rqnrésente  biratôt  plus  qu'une  masse 
confuse. 

Napoléon  ,  désespéré  ,  tire  son  épée  et  veut  s'élancer  au 
milieu  des  ennemis,  il  veut  périr  avec  sa  fortune;  ses  géné- 
raux Fentourent ,  on  Parréte  et  l'entraîne  sur  la  route  de 
Genappe.  11  est  plus  de  neuf  heures;  la  nuit  est  descendue 
sur  ce.  terrible  champ  de  bataille,  et  on  lutte  encore.  La 
vieille  garde  forme  six  carrés ,  cinq  sont  successivement  dé- 
truits par  un  ranemi  trente  fois  plus  nombreux  ;  un  seul 
reste  quelque  temps  encore  debout ,  c'est  celui  de  Cam- 
bronne,  à  la  hauteur  de  la  Maison  d'Écosse.  Ces  braves  refu- 
sent de  se  rendre ,  et  seuls  contre  toute  Tarmée  ennemie  » 
la  chargent  à  la  baïonnette  pour  donner  à  leur  chef  aimé 
le  temps  d'échapper.  Leur  sacrifice  réosfât,  et  leur  a 
valu  une  gloire  immortelle.  La  bataille  de  Waterloo  avait 
duré  dix  heures.  Les  Français ,  qui  étaient  cinquante-neuf 
mille  à  iigny  contre  plus  de  quatre-vingtrdix  mille  Prusslensi 
et  à  Wateiioo soixante-cinq  millecontreprès  de  centsoixante 
mille  soldats,  qui  deux  fois,  dans  cette  dernière  lutte,  virent 
la  victoire  s'échapper  de  leurs  mains,  eurent  dans  ces  deux 
journées  vingt-buit  mille  huit  cent  ^nquante  morte  et  sept 
ibille  biilt  pnsonniers.  Mais  jamais  armée  française  ne  porta 
de  coups  plus  terribles,  puisque  les  alhés  perdirent  près  de 
soixante  mille  honmies. 

Ainsi  finit  cette  campagne  célèbre  : 

Sans  la  désertion  d'un  traître,  les  idHés  étaient  anéantie 

su  début  de  la  campagne. 
Si  Ney  eût  fait  son  devoir,  ils  étaient  écrasés  à  Ligny. 
Si  Groudiy  eût  flût  le  rien,  ils  l'étaient  à  Waterloo. 
Bendotts  jostioe  ansri  an  duc  de  Wellington .  11  n'eut  point 

de  manœuvres  bien  décisives,  il  n'eut  pas  de  plan  profon- 
tlément  conçu.  Surpris  par  son  adversaire,  il  dut  recevoir 
^  l)ataiUe  où  celui-ci  voulut,  adossé  à  une  forêt  dans 
^situation  désespérée,  s'il  était  vaincu.  Toute  sa  gloire 
^  dans  son  opiniâtre  résistance,  dans  son  invincible  téna- 
^}  dans  sa  résolution  de  tenir  jusqu'à  l'arrivée  des  Prus- 

li 
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sienSt  àti  Vmnéè  anglaise  et  tui-mème  être  anéantis  aupa« 

ravant.  Lord  Hill  lui  demandait  à  un  des  moments  les  plus 
criliques,  ce  qu'il  ordonnait.  «<Rien,  réponiliL-il. — Mais  vous 
pouvez  être  tué,  il  est  important  que  celui  qui  vous  rem- 
placera connaisse  votre  pensée.  —  Je  n'en  ai  pas  d'autres, 
répliqua  le  duc,  que  de  tenir  ici  tant  que  je  pourrai.  » 

L'Angleterre  reçut  avec  une  joie  indicible  la  nou vdie  de  ce 
grand  succès,  le  premier  qu'elle  remportait  sur  terre  depuis 
le  commencement  de  la  guerre.  U  n'y  avait  plus  de  dignité  à 
conférer  au  vainqueur,  il  les  avait  toutes.  On  lui  donna  deux 
cent  mille  livres  sterlini;.  Tous  les  régiments  qui  avaient 
combattu  au  Mont  Saint-Jean,  inscrivirent  sur  leur  drapeau 
le  mot  Waterloo,  et  cette  campagne  de  cinq  jours  équivalut 
pour  tous  les  soldats  à  deux  années  de  service.  On  les  dé- 
signa sous  le  titre  de^aterloo-Men. 

11  est  fâcheux  d'avoir  à  dire  que  TAngleterre  usa  mal  de 
ee  grand  succès.  Napoléon,  irréparablement  vaincu,  n'avait 
pas  voulu  fuir  en  aventurier  ;  il  vint  à  bord  d'un  vmsseau 
anglais,  le  Brllcrophon,  s'asseoir,  comme  Thcinistocle,  au 
foyer  du  peuple  britannique.  Généreuse  confiance  indigne- 
ment trompée!  Le  grand  captif  fut  conduit  à  Sainte-Hélène, 
au  milieu  de  l'Atlantique,  à  cinq  cents  lieues  de  toute  terre. 
Hy  granditencûi  e,  \ydvce  qu'il  y  effaça  ses  fautes  sous  les  ou- 
trages et  les  tortures  d  Uudson  Lowe,  ce  geôlier  de  TAngle- 
terre.  U  y  mourut  le  5  mai  1821. 

Les  traités  qui  suivirent  la  victoire  de  Wellington  à  Wa- 
terloo se  proposèrent  pour  but  d'effacer  tout  ce  qui  s*était 
tait  depuis  vingt-cinq  ans  en  Europe.  La  Pologne  tut  livrée 
h  la  Russie,  l'Italie  i  TAutriche,  l'Allemagne  occidentale  à 
la  Prusse,  la  mer  aux  Anglais.  On  leur  laissa,  en  effet,  la 
colonie  du  Gap,  à  l'extrémité  de  l'Afrique,  qui  commando 
le  passage  aux  Indes  par  l'Atlantique;  Berbice,  Esséquibo, 
Bémérara  dans  la  Guyane;  Malte  avec  ses  dépendances,  qui 
commande  toute  la  navigation  de  la  Méditerranée  ;  les  Sept^ 
Iles  dans  la  mer  Ionienne,  où  Corfou  est  la  clef  de  TAdria- 
tique;  l'Ile-de-France,  le  meilleur  port  et  la  meilleure  for- 
teresse de  la  mer  des  Indes;  Tabago  et  Sainte-Lucie  dans  les 
Antilles»  Ainsi  TAngleterre  avait  maintenant  des  stations 
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formidables  pour  sa  mari  no  militaire  et  marcbaïKle  sur  toutes 
les  mers*  Le  sceptre  de  l'Océan  était  bien  assuré  dans  ses 

mains  ;  et  ce  qui  fortifiait  cet  empire,  c'était  la  faiblesse  où 
était  réduite  la  France,  rauieiiée  en  deçà  de  ses  frontières 
de  1789.  Tandis  que  les  puissances  allemandes  ébrécbaient 
notre  frontière  et  y  faisaient  des  jours  par  où  une  invasion 
nouvelle  pût  entrer  plus  aisément;  tandis  qu'on  nous  don- 
nait perfidement  pour  voisine  s  d'anciennes  alliées,  la  li  asse 
et  la  Bavière,  alin  de  nous  les  rendre  enneniies,  l'Angleterre 
noos  enlevait  les  bouches  de  la  Meuse  et  de  TÉscaut,  et  fai«» 
sait  élever  contre  nous  un  nouveau  royaume^  celui  des  Pays- 
Bas,  qui  ne  pouvait  utiliser  Anvers.  Après  les  mtîsnres  prises 
contre  la  puissance  militaire  de  la  I^'rance,  vinrent  les  me- 
sures* prises  contre  Fesprit  de  progrès  et  de  réformes. 
On  avait  renversé  Napoléon  au  cri  de  liberté;  cette  li- 
berté, invoquée,  promise  dans  les  jours  de  malheur,  on 
i'étouffa  après  la  victoire  ;  et  à  l'alliance  des  peuples  pro- 
posée par  la  révolution,  on  substitua  la  sainte-alliance  des 
rois.  L'Angleterre ,  malgré  la  nature  de  son  gouvernement, 
prit  la  part  la  plus  active  à  ces  mesures,  qui  fondaient  un 
nouveau  droit  des  gens  et  une  nouvelle  politique,  la  prépo* 
tence  des  cinq  grands  États  chargés  de  faire  la  police  de 
FEnrope. 

Cette  politique,  résultat  de  la  grande  guerre,  dure  encore  ; 
heureusement  T Angleterre  parait  vouloir  s'en  détw^r.  Un 
autre  résultat  de  cette  lutte,  celui-ci  plus  heureux,  a  été  de 

rendre  l'Europe  industrielle:  le  blocus  continental  la  força 
d'élever  des  fabriques,  qui  font  aujourd'hui,  comme  la  ré* 
cento  exposition  de  Londres  l'a  montré,  une  concurrence 
redoutable  aux  manufactures  de  la  Grande-Bretagne.  Enân, 
tandis  que  l'Europe  était  en  feu,  l'Aniérique,  à  la  faveur  de 
la  paix,  se  peuglait,  défrichait  son  sol  vierge,  fondait  dts 
villes  et  développait  ses  forces  avec  la  mâle  vigueur  d'une 
robuste  jeunesse.  Naguère  ce  n'était  que  des  colonies  insur* 
gées  :  maintenant  c'était  un  peuple.  En  1812,  frère  Jonathan 
avait  même  assez  grandi  pour  ne       craindre  de  se  me^ 
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suier  avec  John  Bull  poui  une  question  de  commerce.  Les 
eugdstces  de  l'Angleterre  à  l'égard  des  neutres,  et  parUcu- 
UèmiMiit  le  droit  de  visite,  que  les  croiseurs  mgluB  s'u^ 
rogeaiciu  sur  les  navires  américains,  sous  prétexte  de  re- 
chercher des  matelots  déserteurs,  amenèrent  à  plusieurs 
reprises  de  vives  contesUtious  entre  les  dmsL  pays,  et  ea 
181S  une  guerre  ouverte. 

Cette  guerre  ne  pouvait  ressembler  à  celles  de  TEurope  : 
elle  se  fit  avec  de  pt  lits  coi  j)s  de  troupes  sur  les  lronti(jres, 
particulièrement  sur  celles  du  Canada,  et  avec  des  bâtiments 
isolés*  La  marine  américaine  naissante  s'y  couvrit  de  gidre, 
et  ses  corsaires  firent  subir  au  commerce  anglais  des  pertes 
immenses  ;  il  n*en  fut  pas  ainsi  des  forces  de  terre.  La  capi- 
tale même  des  Etats-Unis,  Washington,  lut  prise  le  24  août 
1814  par  le  général  Boss,  qui  y  incendia  tous  les  édifices 
INiblics.  Cette  violence  fut  blâmée  m  Angleterre  même; 
mais  le  général  Packenham  attaqua  sans  succès  la  Nouvelle- 
Orléans,  vaillamment  détendue  par  le  général  Jackson  (8  jan- 
vier 1815).  La  paix  avait  été  conclue  à  Gand  peu  de  jours 
auparavant  (S4  décembre  1814),  aux  conditions  suivantes  : 
V  Fixation  de  la  ligne  de  démarcation  du  côté  du  Canada, 
jusqu'au  lac  des  Bois  {lake  of  Woods) ,  et  aux  îles  dans  la 
baiedePassamaquoddy,  baie  située  en  partie  entre  le  Kew* 
Brunswick  et  l'État  du  Maine.  L'exécution  en  était  renvoyée 
à  des  commissaires;  2°  restitution  de  toutes  les  conquêtes; 
3^  les  deux  par  ties  s'engagent  à  faire  tout  leur  possible  pour 
rabolition  du  commerce  des  esclaves. 

Cette  guerre,  qui  révéla  le  fort  et  le  fsibtedes  Ëtate^Unis, 
augmenta  leur  dette  publique;  mais  ils  n'en  recueillirent 
pas  moins  de  fri  ands  avantages  :  d  abord  rafierniissement 
de  l'Union,  principalement  depuis  rincendie  de  Wasfaing* 
ton,  qui  confondit  dans  un  même  sentiment  les  opinions 
divergi^tes  du  nord  et  du  midi  ;  ensuite,  par  l'effet  de  l'in- 
terruption de  tout  commerce  extérieur,  l'établissement  de 
ncianufactures  et  de  fabriques  ;  enlin  la  création  d'une  ma-* 
rine  militaire»  dont  le  besoin  se  fit  sentir»  et  qui  devint 
l'objet  prindpel  des  soins  du  gouvernement.  L'Ângletme 
s'était  donné  elle-même  une  rivale. 
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« 

ttégcM^  du  pri nr«>  de  Calleii  f  I  «4 1 1  <  i  n '^o  :  lui  d  Castlerea^k^ 

le  coiuie  de  Iilverpool^  CttiiiUug. 

Le  règne  de  George  UI  avait  fini ,  à  proprement  parler, 

en  1811.  Sa  raison,  depuis  si  longtemps  chancelante,  Tayant 
tout  à  fait  abandonné  à  cefte  époque,  un  bill  avait  fait  pas- 
ser l'autorité  royale  entre  les  mains  du  prince  de  Galles  son 
fiis.  Le  vieoj:  roi  Ait  conduit  à  Windsor^  oà  il  resta  jusqu'au 
jour  de  sa  mort  ,29  janvier  1820).  Il  n'était  point  fuu  fu- 
rieux et  avait  conservé  la  douceur  de  son  caractère.  Le  peu- 
ple se  découvrait  avec  respect  lorsqu'il  voyait  passer  ce 
vieillard  chez  qui ,  dans  les  dernières  années ,  une  oédté 
complète  était  venue  s'ajouter  à  la  démence. 

Quand  George  III  descendit  au  tombeau,  il  atteignait  sa 
quatre-vingt-deuxième  année  et  en  avait  régné  soixante. 
Ce  n*av&it  jamais  été  un  homme  supérieur,  mais  il  était 
doué  d'un  certain  bon  sens,  d'une  certaine  fermeté  de  réso- 
lution. Bien  difîV*rent  de  George  P"",  de  George  II  et  de  son 
propre  fils  George  IV ,  il  avait  toutes  les  vertus  privées,  s'é- 
tait toujours  montré  bon  père^  et  avait  constamment  vécu 
avec  sa  femme  dans  la  plus  douce  et  la  plus  simple  intimité. 
Le  ]n  ince  de  Galles,  qui  lui  succéda  avec  le  titre  de  régent 
en  1811,  et  avec  le  titre  de  roi  en  1820,  était,  au  contraire, 
la  honte  de  la  famille  royale.  De  très-bonne  heure  il  se  si- 
gnah  par  les  plus  folles  prodigalités.  Nonobstant  un  revenu 
de  deux  millions  de  francs  par  année,  le  parlement  avait 
été  obligé  de  lui  accorder  une  somme  de  quatre  millions  de 
francs  pour  ses  dettes,  parmi  lesquelles  figuraient  environ 
trois  cent  mille  francs  de  parfùmerie  et  de  pondre  à  fat  ma- 
réchale. Entouré  de  débauches  et  de  dissipateurs,  le  prince 
de  Galles  jouait  dans  les  clubs  ou  cercles,  pariait  à  outrance 
et  corrigeait  les  chances  du  jeu  comme  on  le  faisait  à  la  cour 
de  Louis  XIV  et  de  Charles  II.  Plus  d'une  fois  les  membre» 
du  Jockey's-club  lui  reprochèrent  de  fâcheuses  erreurs; 
grand  parieur  de  courses,  amateur  de  chevaux,  il  se  servait 
de  mille  ruses  pour  rester  vainqueur,  et  les  annales  de  la 
ftshion  de  Londres  rapportent  qu'un  jour  le  jokey  de  Son 
Altesse  Royale  pénétra  dans  une  écurie,  et  fit  manger  au  che* 
vul  qui  devait  courir  avec  le  sien  une  préparation  qui  neu- 


Digitized  b 


âiO  CHAPITRE  XXXIY. 

tralisa  son  ardeur.  Le  fait  devint  public,  et  il  fut  même  un 
iiiuiaeiU  question  d'exclure  le  prince  du  club,  témoin  d'une 
&i  honteuse  spéculation.  Ea  1795 ,  pour  se  débarrasser  de 
ses  dettes,  qui  avaient  fini  par  atteindre  ie  chiffre  de  quinze 
millions,  il  avait  promis  à  son  père  de  se  marier,  si  Ton 
payait  ses  créanciers,  et  il  épousa,  le  8  avril  1795,  sa  cou- 
sine germaine,  Caroline  de  Brunswick,  fille  du  duc  de 
Brunswick,  si  connu  par  l'invasion  de  la  France  en  179S,  et 
d'Augusta  (1  Anj^lelene ,  sœur  aînée  de  George  111.  Cette 
princesse,  née  en  1768,  avait  dix-huit  ans  lorsque  Mirabeau 
la  caractérisait,  dans  une  lettre,  comme  une  personne  «<  tout 
à  fait  aimable,  spirituelle,  jolie,  vive  et  sémillante.  »  Néan- 
moins, dès  les  premiers  jours  de  son  union,  elle  se  vit 
'indignement  traitée  par  son  mari,  qu'elle  rendit  père,  le 
7  (janvier  1796,  de  la  princesse  Charlotte.  Au  mois  d'avril 
suivant,  elle  se  vit  notifier,  par  écrit,  que  toute  relation 
conjugale  cessait  entre  elle  et  Théritier  du  trâne.  Plus  tard 
les  restrictions  les  plus  pénibles  furent  apportées  à  ses 
communications  avec  sa  fille.  l^aut*il  s'étonner  si  cette 
malheureuse  femme  se  laissa  aller  plus  tard  à  de  coupables 
oublis? 

Quant  à  la  conduite  poliii([ae  du  prince  de  Galles  elle 
n*est  pas  plus  honorable  que  sa  conduite  privée.  Tant  que 
son  père  le  tint  éloigné  des  affaires  il  fit  cause  commune 
avec  l'opposition,  et  il  ne  quittait  guère  ce  fat  fameux,  le 
beau  Biuuiniel,  que  pour  se  montrer  en  public  avec  Fox, 
Sheridan,  les  lords  Grey  etRussell.  Mais  à  partir  de  1811,  du 
moment  où  il  fut  nommé  régent,  il  répudia  ses  anciens 
amis,  et  ses  premières  opinions  pour  se  jeter  dans  les  bras 

des  torys.  Du  reste  que  fait  à  rAnglctei  re,  avec  sa  monar- 
chie constitutionnelle  si  iorleinent  organisée,  le  caractère 
personnel  de  ses  princes?  que  ie  souverain  soit  un  pnuvre 
fou  comme  George  UI,  un  débauché  comme  George  IV,  ou 
une  jeune  femme  sans  expérience,  comme  Tétait  la  jeune 
reine  qui  monta  en  1837  sur  le  trône,  le  peuple  anglais  n'en 
marche  point  d'un  pas  moins  sur  à  l'accomplissement  de 
ses  glorieuses  destinées.  Le  véritable  roi,  sous  George  III, 
avait  été  William  Pilt;  sous  le  régent  et  sous  George  IV 
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ce  fui  Castlcreagh,  eii  compagnie  du  comte  de  Livei^oul 
et  de  Canning. 

Tous  les  trois  étaient  nés  à  quelques  mois  de  distance: 
Castlereagh,  le  18  juin  1769,  date  heureuse  pour  le  chef  du 
toi  ysme  qui  devait  voir  marqués  de  ce  chiffre  et  son  entrée 
dans  la  vie  et  le  tiioinphe  defiiiilii  de  i'aiistocratie  britan- 
nique aux  champs  de  Waterloo;  George  Canning,  le 
11  avril  1770,  et  Robert  Banks  Jenkinson,  baron  Hawkes^* 
bury,  ensuite  comte  de  Liverpool,  le  7  juin  1770.  Robert 
Stewart,  vicomle  de  Casllereagh,  plus  tard  marquis  de  Lon- 
donderry,  descendait  d'une  famille  écossaise  qui  s  était 
établie  en  Irlande  sous  le  règne  de  Jacques  I*'.  Rien  de  plus 
prosaïque  que  Texistence  de  ce  diplomate  haineux  et  opi- 
niàtre,  rien  de  plus  jux  tique  que  sa  première  jeunesse,  la 
vie  de  pécheur  qu  il  mena  au  niiiieu  des  iles  du  vaste  lac  de 
Goyne,  voisin  du  ch&teau  paternel,  ses  amours  pour  la 
pauvre  Nelly,  son  duel  sur  un  rocher  au  milieu  du  lac,  à  la 
idçun  des  Scandinaves.  Sa  famille  obtint  enfin  qu'il  renonçât 
à  ses  bizarreries  pour  aller  faire  du  latin  et  du  grec  à  Cam- 
bridge, k  vingt  et  un  ans  il  fut  nommé  membre  du  parler 
ment  irlandais  pour  le  comté  de  Down,  et  ne  tarda  pas  à  s'y 

faire  remarquer,  quoiqu'il  fut  un  oraleiir  pesant,  prolixe, 
ennuyeux.  Geoi  i^e  Cunning  grandissait  pendant  ce  temps  au 
collège  d'£ton,  et  y  publiait  à  seize  ans,  sous  un  nom  d'em- 
prunt, une  feuille  hebdomadaire  remplie  de  verve  et  d'eq>rit* 
Il  passa,  en  1787,  à  Tuniversité  d'Oxford,  oùi  il  se  lia  avec 
Banks  Junkinson,  depuis  comte  de  Liverpool,  qui  lui-même, 
doué  des  plus  heureuses  facultés,  pouvait  déjà  faire  conce* 
voir  les  plus  légitimes  espérances. 

George  Canning  était  né  à  Londres  d'une  famille  qui, 
origiiKure  du  Cumberland,  s'était  fixée  en  Irlande,  comme 
celle  de  Gastlereagh,  au  commencement  duxvir  siècle.  Son 
père,  avocat  instruit,  s'occupait  cependant  encore  plus  de 
poésie  que  de  jurisprudence,  ce  qui  ne  devait  pas  le  mener 
à  la  fortune.  Son  uiariage  avec  une  femme  belle  et  spiri- 
tuelle, mais  sans  fortune,  augmenta  sa  détresse,  et  à  sa  mort 
il  laissa  sa  veuve  avec  trois  enfants  et  de  très-faibles  res- 
sources. Elle  se  fit  actrice,  et  nous  mentionnons  cette  cir- 
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constance  paim  que  bien  toavent  elle  fut  eotteomit  repro- 
chée à  soii  lils  dans  les  débats  du  parlement.  Canniiîg 
s'était  d'abord  destiné  à  la  protéssioa  de  son  père,  aiais  l6$ 
oonseils  de  Jenkinaon  Ten  détonmèrenL  H  alla,  pendant  on 

été,  passer  ses  vacances  chez  le  célèbre  Sheridan,  qui  lui 
était  parent  du  côté  de  sa  mère.  Sheridan  recevait  chez  lui 
une  société  brillante  et  choisie.  Le  jeune  Cannhig  put  y  voir 
les  hommes  politiques  les  plus  distingués  de  Tépoque,  sa 
carrière  s'y  décida;  il  ne  songea  plus  qu'à  la  vie  publique. 
Son  anû  Jenkinson,  au  retour  d'un  voyage  en  France  où  il 
avf^t  assisté  à  la  prise  de  la  Bastille,  fut  envoyé,  quoique 
mineur,  à  la  efaambre  des  communes,  par  le  bourg  pourri 
de  Rye  ;  il  présenta  Canning  à  Pîtt,  alors  preiuit  r  ministre. 
Canning  avait  jusque-là  montré  des  idées  d'opposition  assm 
avancées,  mais  Pitt  lui  ofi'rit  de  le  faire  entrer  au  parlemaai 
comme  représentant  du  bourg  de  Newtown  dans  Ttle  de 
Wight,  en  lui  imposant  bien  entendu  d'adopter  les  prin- 
cipes ministériels,  ce  que  le  jeune  ambitieux  accepta*  Ce 
fut  en  1798qu'U  siégea  pour  la  première  fois  dans  laebambre 
des  communes,  où  son  éloquence  fadle,  railleuse ,  pidne 
de  verve  et  d'entrain;  et  parée  en  même  temps  des  vives 
couleurs  d'une  riche  et  poétique  imagination,  plut  autant 
que  celle  de  Castiereagh  fiitiguait.  Pitt  le  fit  sous- secrétaire 
d'£tat  dès  1796. 

Ces  deux  soniiages  vécurent  en  assez  bonne  intelli- 
gence, tant  que  Pitt,  leur  maitra  commun,  se  trouva  entre 
eux  pour  apaiser  leurs  dissentiments  passagers  ;  mais  la  di- 
vision éclata  aussitôt  après  sa  mort.  Canning  cherchait  à 
éloigner  des  affaires  Castiereagh  qu'il  trouvait  «  sans  talent, 
sans  éloquence,  lent  à  parler,  lent  à  écrire,  et  dont  la  seule 
qualité  était  la  mémoire.  »  De  son  côté  Castiereagh  ccMisidé- 

rait  Canning,  fils  d'une  coniédieime,  «  conniio  un  intrigant 
heureux  de  s'être  trompe  de  théâtre.  »  Il  est  en  effet  assei 
curieux  de  voir  que  depuis  cinquante  ans  les  deux  plus 
habiles  défenseurs  de  raristocratie  anglaise  ont  été  Canning 

et  Peel,  le  premier,  lils  d'un  avocat  ruine  devenu  marchand 
de  vin  et  marié  à  une  comédienne;  le  second,  fils  d'un  tiiâr 
teur  de  coton. 
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Après  la  moiide  Pitt,  Giiiidiig  iMfi  1^ 
gné  du  goavanmneDt  ;  nommé  ministre  des  aftires  étran- 
gères en  1807,  il  se  moiUra  le  plus  fidèle  disciple  de  notre 
mortel  ennemi  ;  ce  fut  lui  qui  proposa  les  mesures  les  pliu 
vigoureuses  et  contre  la  France  et  contre  ses  alliés.  Il  or- 
donna le  bombardement  de  Ck>penhague  et  Tenlèvemmi  de 
la  flotte  danoise;  il  voulait  que  des  troupes  anglaises  fussent 
débarquées  en  Espagne  pour  repousser  de  ce  côté  les  teu^ 
tattfas  de  Napoléon,  et  encourager  à  la  résistance  les  habi* 
tants  de  la  pfoinsule.  Hais  à  mesure  que  la  latte  approcha 
de  son  terme,  Canning,  sorti  du  ministère  en  1809,  devint  de 
plus  en  plus  modéré,  et  Castiereagh,  au  contraire,  déplus  en 
plus  acharné  à  rabaissement  de  la  France  et  à  la  ruine  de 
Napoléon.  C*est  lui  qu'il  faut  considérer,  encore  plus  que 
lludson  Lowe,  comme  le  vérital)le  l)(3inreau  de  l'empereur. 
C'est  lui  que  l'on  vit  accourir  à  tous  les  congrès  pour  ob- 
tenir sinon  que  la  France  fût  démembrée,  au  moins  qu'elle 
fût  resserrée  dans  les  plus  étroites  limites,  que  de  redou- 
tables forteresses  fussent  élevées  contre  nous,  avec  notre 
l»ropre  argent,  sur  les  frontières  du  royaume  naissant  des 
Pays-Bas  et  sur  les  bords  du  Khin. 

Intérieur  de  TAngleterre  ;  émeutes  ;  question  de  la 
réfarme  iiarlementalre  (ife»t3)  *• 

Nous  avons  dit  les  avantages  faits  à  l'Angleterre  par  les 

traités  de  1815.  Ils  étaient  grands,  mais  avaient  été  chère-* 
ment  achetés.  La  dette  nationale  avait  augmenté  dans  d*é- 
normes  proportions  et  elle  est  encore  aujourd'hui  de  dix* 
neuf  milliards  de  francs,  absorbant  chaque  année,  pour 
le  service  de  riutéiét,  une  somme  de  sept  cents  millions 
de  francs  sur  un  revenu  qui  est  d'environ  un  uiiiliard 
trois  cents  millions*  La  misère  des  classes  pauvres  était 
extrême.  Le  blocus  continental  d'une  part  avait  singulière** 
ment  réduit  les  exportations,  et  d'autre  part  les  puissantes 
niécaniqiies  inventées  par  Watt,  le  créateur  des  machines 
à  vapeur,  par  le  perruquier  Arkwright,  inventeur  de  la 
mull-jenny,  et  Tartisan  Samuel  Grompton,  avaient  produit» 
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êêM  l'emploi  de  beaucoup  de  brti^  iutininieat  plus  que 
deiniuidftieiit  ei  cette  exporuoioa  resirdote  et  les  besoins 
de  l'intérieur.  H  y  avait  denc  ane  colncidenoa  déplonble 

dans  ces  deux  causes  du  ralentissement  de  la  tabi  icutioiK  et 
cela  au  sein  d'uja  pays  où  sur  cioq  habitauls  iroiâ  ne  vivent 
que  par  Tindustrie. 

La  générosité  publique  esssya  de  pourvoir  par  des  sou- 
scriptions à  l'effroyable  misère  des  ouvriers  :  on  obtint  par 
ce  moyen  plusieurs  millions  sterling  ;  mais  ces  sorauies, 
quelque  considérables  qu'elles  fussent,  étaient  encore  in- 
suffisantes. U  y  eut  des  émeutes  dans  différentes  parties  du 
royaume,  et  notamment  à  Londres,  où  elles  prirent  un  la- 
ractère  alariiuuit.  Dans  un  îionibreux  meeting,  un  person- 
nage nommé  Henri  Uunt,  qui  jouissait  d'une  certaine  célé*  ; 
brité  comme  orateur  politique»  harangua  te  peuide  avec  une 
grande  véhém^ce.  11  fut  remplacé  par  un  nommé  Watson 
qui,  joignant  le  fait  à  hi  parole,  forma  les  auditeurs  en  co- 
lonnes, enfonça  à  leur  tète  la  boutique  d'un  armurier,  puis 
se  porta  sur  la  banque  et  de  ià  vers  le  royal  exchange.  La 
populace  ne  put  pénétrer  dans  aucun  de  ces  deux  établis- 
sements et  bientôt  la  cavalerie  la  dispersa.  A\  atsoa  s'échappa 
en  Amérique,  sous  le  déguisement  d'un  quaker,  mais  plu- 
sieurs  de  ses  complices  furent  pendus  devant  la  boutique 
même  de  l'armurier  (1817). 

Ces  rigueurs,  loin  de  ramener  le  calme,  ne  firent  qu'exas- 
pérer davantage  les  mécontenls,  et  il  y  eut  encore  en  1S18 
d'assez  nombreuses  émeute.  Cependant,  comme  dans  pres- 
que toutes  les  émeutes  anglaises,  tout  se  borna  en  général 
à  des  maisons  déiuolies  par  la  populace  et  à  force  coups  de 
bâton  distribués  par  les  conslables.  Très-rarement  la  yeo- 
manry  et  les  troupes  tirent  usage  de  leurs  armes.  Vhabeas 
corpus  fut  suspendu  et  de  nombreuses  arrestations  eurent 
lieu.  On  pouvait  espérer  enfin  le  prochain  rétablissement 
de  l'ordre,  lorsqu'une  question  brûlante,  duja  n^Mtée  bien 
des  fois  dans  le  parlement,  y  fut  soulevée  de  nouveau  par 
l'un  des  chefs  du  parti  whig,  par  sir  Francis  Burdett.  Cette 
question,  c'était  la  réforme  du  parlement. 

Le  parlement  se  compose,  ainsi  que  nous  l'avons  couâtalé 
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dès  la  fin  du  xm*  riède,  de  deux  dnantme;  la  dumiim 

haute,  où  siéent  les  Iwds  spirituels  et  temporels;  la 
chambre  basse,  on  siéjrent  les  députés  des  communes.  Dan* 
le  principe,  les  lords  spirituels  étaient  plus  nombreux  dans 
k  diambre  haute  que  les  pairs  laïques;  mais  leur  nombra 
ainsi  que  leur  influence  diminuèrent  naturellement  à  l  avé-* 
nement  du  protestantisme.  Trente-six  pairies  ecclésiastiques 
furent  alors  supprimées^  et  chaque  nouveau  règne  vit  créer 
de  nouveaux  lords  temporels.  Ainsi,  sous  Henri  VII,  la 

chambre  haute  ne  comptait  que  vingt-neuf  loi  ds;  il  y  en  eut 
cinquante  et  un  sous  Henri  Mil  et  Éiisabelh  ;  quatre-vingt- 
seize  sous  Jacques  ^'  ;  cent  dix-neuf  en  1640;  cent  trente-» 
oeuf  en  1660,  et  il  y  en  avait  trois  cents  en  18S0.  Quelques 
propubilions  poiu  la  réforme  de  la  chambre  haute  fuient 
liaites  sous  le  règne  des  deux  derniers  Stuarts  :  une  autre 
sioUon  {ffésœtée  sousGeorge  I**,  et  tendante  à  restrdndre  ki 
droit  prâsédé  par  la  couronne  de  créer  des  pairs  à  volonté, 
fut  rejetée  par  la  chambre  des  communes  qui,  disait-elle 
très-sagement,  ne  voulait  pas  changer  la  chambre  haute  en 
une  étroite  et  indépendante  oligarchie.  Quant  à  la  question 
de  savoir  quelle  réforme  devait  être  introduite  dans  la 
chambre  des  i  oàimunes,  ou  môme  jusqu  à  quel  point  la 
chambre  des  connnunes  avait  besoin  d'être  réformée,  elle 
fut  fréquemment  controversée  et  très^diversement  résolue. 
Les  torys,  considérant  la  chambre  des  communes  comme 
une  corporation  qui,  de  tout  temps,  était  demeurée  la 
mâme^  soutenaient  que,  par  cette  raison,  cm  ne  pouvait  pas 
et  on  ne  devait  pas  la  modifier.  Les  whigs  répondaient  que 
c'était  précisément  parce  que  la  cliaiidn  e  basse  n'avait  pas 
depuis  longtemps  éprouvé  de  changenientâ  dans  son  organi^ 
sation  qu'il  devenait  urgent  d'^  faire. 

Dans  le  principe,  les  villes  ne  se  préoccupant  guère  que 
de  rindemnité  qu'elles  étaient  obligées  de  payer  à  leurs 
députés,  n'en  envoyaient  que  contraintes  et  forcées.  Sous 
Ëdouard  111,  la  chambre  des  communes  se  composait  de 
cint  cinquante  membres,  et  de  deux  cent  vingt-quatre 
sous  Henri  VIII.  Édouard  VI  créa  vinprt-huit  sièges  nou- 
veaux; Marie  ïudor»  dix-sept;  iilisabeth,  quarante-huit; 
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Jacques  I*%  onze,  et  Charles  1*',  six.  Depuis  Charles  II,  les 
MiraiiiM  anglais  n'aoeordèrent  plus  de  nouvellea  voix  à  la 
«hamlm  des  oomnnuies  »  mais  i'admisssioii  des  mmibres 

écossaiii  en  1706,  et  celle  des  membres  irlandais  en  1801, 
doivent  être  regardées  comme  deux  modilications  très-im- 
portantes de  la  chamtoe  basse.  Depuis  le  commeiicement 
du  XII*  siècle,  elle  se  composait  de  six  wai  dnquante-hait 
membres,  dont  qualre-^yingts  nommés  par  les  oomtâa  d'An- 
gleterre ,  vingt-cinq  par  les  grandes  villes,  cent  soixante- 
douze  par  les  bourgs,  huit  par  les  ports  de  mer,  deux  par 
les  miiversités,  douze  par  les  comtés  et  douze  pv  les  villes 
du  pays  de  Galles;  trente  par  les  comtes  et  soixante-cinq 
par  les  villes  ou  bourgs  de  TÉcosse;  enfin,  cent  par  lii- 
lande. 

Autrefois,  chaque  électeur  de  comté  devait  posséder  une 
propriété  ailodiale  (freêhold)^  ceux  qui  ne  possédaient  que 

par  bail  emphytéotique  ou  par  l'espcce  de  tenance  particu- 
lière appelée  copyhold,  n'avaient  pas  voix  aux  élections. 
Four  donner  une  voix,  il  Mait  que  la  propriété  rapportât 
un  revenu  réel  de  cinquante  francs  au  moias,  et  Ûtt  pos- 
sédée depuis  plus  d'un  an,  excepté  si  elle  avait  été  acquise 
par  succession  ou  par  mariage.  Chaque  électeur  n'avait 
qu'une  voix,  quels  que  fussent  le  nombre  et  TétMdue  de 
ses  propriétés;  mais  le  droit  d'élection,  dans  les  villes  et 
bourgs,  n'était  pas  acquis  d'une  manière  aussi  uniforme 
que  dans  les  comtés,  et  chaque  localité  avait  à  cet  égard  ses 
usages  particuliers;  ainsi,  dans  certaines  villes,  toute  per- 
sonne payant  des  impositions  directes  avait  une  voix;  à 
Bath,  au  contraire,  le  député  était  nommé  par  le  maire,  les 
aHennen  et  le  conseil  municipal  ;  à  lirislol,  par  les  proprié- 
taires de  biens  allodiaux  rapportant  cinquante  francs;  à  Go- 
ventry ,  par  tous  les  mdividus  ayant  acquis  le  droit  de  boui^ 
geoisie  après  avoir  été  pendant  sept  ans  en  apprentissage 
dans  la  ville,  etc.,  etc. 

Beaucoup  de  localités,  depuis  le  moyen  âge,  avaient  subi 
les  trandbrmattons  les  plus  complètes.  Des  bourgs,  aub«- 
ftûs  considéraUes,  avaient  fini  par  ife  plus  consister  que 
dans  le  château  du  seigneur  et  les  maisons  de  ses  fermiers, 
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mais  n  en  avaient  pas  moins  conserve  le  droit  de  se  Mre  re- 
présenter. C'étail  ce  qu'on  appebut  lee  baurg$  paurri$*  Ife, 
le  député  était  nommé  par  un  aeul  éleetear,  par  le  pro-* 

pi  iétaire  du  château  qui  vendait  souvent  sa  voix  jusqu'à 
sept  cent ,  huit  cent  et  même  neuf  cent  nulle  francs. 
Do  telle  sorte  que  paroû  les  membres  du  parlement ,  les 
ans  étaient  nommés  par  des  milliers  d'électeurs,  les  autres 
par  une  trentaine  comme  ceux  que  désignaient  les  corpoi  a- 
iions  municipales,  d'autres  enfin  par  un  seul  électeur,  pro* 
priétaire  d'uu  bourg  pourri.  D'un  autre  côté,  tandis  que 
Old  Sarum  ne  consistait  plus  qu'en  Ax  maisons  appartenant 
toutes  à  la  même  personne,  qui  pouvait  se  nommer  elle- 
même,  puisqu'elle  constituait  à  elle  seule  tout  le  collège 
électoral ,  tandis  que  Gation  n'était  plus  représenté  que  par 
un  vieux  pan  de  mur,  véritable  mine  d*or  pour  son  unique 
propriétaire  électeur,  des  villes  considérables  s'étaient  éle- 
vées là  où,  au  moyen  âge,  n'existaient  que  quelques  misé- 
rables c^umieres.  il  en  résultait  queces  villes,  avec  soixante 
mille  ou  même  cent  mille  et  plus  d'babitants,  n'étaient  pas 
représentées,  en  regard  de  tel  mur  de  pierre,  de  tel  jardhi , 
dont  lu  posst'sseur  conservait  le  dioil  d'élire  pour  ctiacun 
un  et  même  deux  députés. 

Pour  être  élu,  il  ne  Mait  être  ni  étranger,  ni  ecclésias- 
tique, ni  mineur,  mais  posséder  une  propriété  de  six  cents 
livres  sterling  (quinze  mille  francs)  dans  les  comtés,  et  de  trois 
cents  livres  stei  liug  (sept  mille  cinq  cents  francs)  dans  les 
villes;  les  députés  des  universités,  que  nommaient  les  doc« 
leurs  et  professeurs^  étaient  seuls  dispensés  de  justifier  de 
cette  possession  immobilière.  Les  maires  et  employés  com- 
munaux ne  pouvaient  point  être  élus  dans  leur  propre  ville, 
mais  seulement  dans  d'autres  ;  enfui,  on  pouvait  élire  des 
personnes  demeurant  en  dehors  de  rarrondissement  élec- 
toral. 

Quel  que  grand  que  soit  le  respect  des  Anglais  pour  les 
vieuJiusageSfPOur  les  vieilles  lois,  il  était  impossible  qu'ils  ne 
fussent  pas  frappés  des  monstruosités  de  leursystènoe  élec« 

toral,  et  l'idée  d'une  réforme  avait  été  soulevée  à  diverses 
reprises  dans  le  cours  du  ivui'  diècie.  Depuis  les  motions 
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réitérées  du  second  Pittpour  une  réforme  parlementaire,  ce 
sujet  n'avait  jauiais  été  perdu  de  vue  ;  et,  si  ce  grand  homme 
d'État  crut  devoir  renoncer  à  ses  projets  durant  les  années 
les  plus  terribles  de  la  lutte  de  TAngleterre  contre  la  révo* 

lution  française,  ce  ne  fui  point  par  suite  d'une  modifica- 
tion dans  ses  principes,  mais  parce  qu  il  jugeait  que  los 
temps  de  lutte  n'étaient  favorables  àaucungravechaogement 
intérieur.  Après  1815,  les  mêmes  obstacles  n'existaient 
plus,  les  mômes  appréhensions  ne  pouvaient  survivre,  et  il 
faudrait  s'étonner,  si  1  ou  ne  connaissait  le  caractère  an- 
glais, qu'une  semblable  réforme  ait  mis  quinze  ans  à  triom-* 
pher» 

Le  1*'  juillet  1819,  sir  Francis  Burdett  proposa  à  la  cfaani- 

bre  des  communes,  la  réforme  radicale  du  parlement,  par 
rétablissement  du  suffrage  universel,  et  un  renouvellement 
annuel  de  tous  les  députés.  Comme  il  savait  bien  qu'une 
réforme,  quelque  petite  qu'elle  fût,  ne  serait  point  adoptée, 
il  voulait,  en  établissant  la  sienne  sur  les  plus  larges  bases, 
y  intéresser  les  masses.  Les  possesseurs  de  bourgs  pourris, 
les  élus  de  ces  bourgs,  leurs  amis,  en  un  mot,  tous  ceux 
qui  s'intitulaient  conservateurs,  s'unirent  pour  repousser  la 
motion  extravagante  de  rhonoial)le  baroaaet,  sans  la  dis- 
cuter et  même  sans  vouloir  envisager  les  résultats  que  pour- 
raientavoir  leurs  votes  sur  Tesprit  de  ces  masses,  auxquelles 
sir  Francis  Burdett  avait,  en  quelque  sorte,  fait  un  appel. 

Cependant  le  rejet  dédaigneux  de  la  proposition  avait 
causé  une  grande  sensation  dans  les  comtés ,  où  une  eUer- 
vescence  des  plus  vives  se  manifesta  bientôt.  Les  partisans 
de  la  réforme  se  donnèrent  une  organisation  militaire,  c'est- 
à-dire  se  divisèrent  en  conipaguies,  choisirent  des  officiers, 
et  s'exercèrent  publiquement  au  maniement  des  armes. 
Cette  multitude  armée  pouvait  donc^  au  premier  signal  de 
ses  chefs,  se  permettre  des  démonstrations  dont  il  a'était 
donné  à  personne  de  calculer  les  conséquences. 

Pour  montrer  leurs  forces  et  prouver  leur  mépris  des 
lois  électorales  existantes,  ces  radicaux  se  réunirent  à  Bir- 
mingham, dans  le  but  d'élire  un  député*  La  ville  de  Bir* 
mingham  n'était  pas,  en  effet,  malgré  ses  cent  mille  habi- 


Digitized  by  Google 


GEORtsB  Ul  (1760-1820).  349 

tants,  représentée  à  la  chambre  des  cammoiies.  Plusieurs 
candidats  se  présentèrent  sur  les  hastings.  Le  poli  (l'élection) 

lut  ouvert,  et  les  soi-disant  électeurs  réunirent  leurs  suf- 
frages sur  sir  Charles  Wolseley* 

Le  âl  juillet,  quatre-vingt  mille  individus  s'assemblèrent 
dans  un  faubourg  de  Londres,  et  prirent  des  décisions  d'une 
violence  inouïe.  Mais  la  plus  laineuse  de  ces  réumons  se 
tint  à  Mancliester,  le  16  août  1819. 

Plus  de  cent  mille  personnes  étaient  convoquées  à  ce 
meeting,  pour  entendre  le  célèbre  Hunt,  qui  devait  prési- 
der la  séance,  et  les  autorités,  tlans  la  crainte  de  troubles 
graves,  avaient  donné  ordre  aux  constables  *  d*être  tous  à 
leur  poste.  La  yeomanry,  cette  garde  nationale  à  cheval 
composée  de  fermiers  et  de  petits  propriétaires,  vint  se 
ranger  en  bataille  sur  la  pUice  ;  le  15*  régiment  de  hus- 
sards était  à  cheval,  prêt  à  la  seconder;  enfin,  plusieurs 
compagnies  d'infanterie  et  d'artillerie  étaient  consignées 
dans  leurs  casernes.  A  dix  heures  du  matin,  la  téte  du  cor<* 
tége  entra  dans  la  ville.  Les  radicaux  marchaient  au  pas 
accéléré  sur  cinq  de  front,  portant  des  bannières  sur  les- 
quelles on  pouvait  lire  :  Suffrage  universel.  —  Parlements 
annuels. —  Vote  au  scrutin  secret.  — Abolition  dès  lois  sur 
les  céréales.  —  Union  et  liberté.  Ils  se  rangèrent  dans  Tor- 
dre le  plus  parfait  autour  de  Testrade  du  président.  Hunl 
arriva  à  midi,  monté  sur  un  char,  ayant  à  ses  côtés  la  pré- 
sidente des  femmes  réformatrices  qui  tenait  un  drapeau  à 
la  main.  La  foule  s'était  ouverte  pour  laisser  passer  son 
chef;  mais  à  peine  Hunt  commençait-il  son  discours,  qu'une 
vive  agitation  se  manifesta  dans  les  rangs  de  rassemblée,  et 
Ton  vit  paraître  tout  à  coup,  au  pied  de  Testrade,  un  otBr 
cier  de  police  suivi  de  quarante  yeomen.  Le  magistrat  si- 
gnifia au  président  un  warrant  qui  le  déclarait,  lui  et  ses 
adhérents,  prévenus  d'avoir  provoqué,  illégalement  et  dans 
unbutséditieux ,  l'assemblée  réunie  en  ce  moment.  L'escorte 

1.  Les  conslables  sont  des  agents  de  police  dont  le  nombre  s'accroît,  pour  les 
\(\\\T^  d*émeute,  à  la  vn!onté  de  l'autorité.  Quand  Tordre  est  menacé  en  Angleierre, 
une  fuule  de  citoyens  se  présentent  pour  prêter  serment  conime  constablet»  «ui- 
cioiur,  c^es(-à-dire  temporaires.  Rien  n'hônoie  plus  la  nation  anglaise  et 
plus  propre  à  prérenir,  dans  son  sein ,  de  sanglantes  collisions. 
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éin\t  trop  faible  pour  imposer  le  respect  à  la  foale  furieuse^ 
TofScier  de  police  fut  iosuiléf  elles  yeomen,  secroyeat  con- 
traints de  repousser  la  forée  par  la  force,  firent  reculer 

leurs  chevaux  sur  les  masses  compactes  qui  les  entouraient. 
Les  magistrats^  remarquant  de  loin  ce  mouvemeni,  donné* 
reDt  ausaitât  aux  hussards  Tordre  d'aller  dégager  lee  yeo- 
men  ;  mais  la  yeomanry  avait  compris  le  danger  dee  siens, 
et  s  était  déjà  précipitée  de  son  C(  )lé  sur  la  toiile  épouvantée, 
qui  se  dispersa  en  tous  sens.  Cuiq  cents  personnes  eaviroa 
forent  foulées  aux  pieds  des  chevaux  ou  frappées  de  coups  de 
sabre  ;  un  grand  nombre  d'entre  elles  moururent  diss  suites 
de  leurs  blessures. 

Ce  triste  incident  fut  le  dernier  qui  signala  le  règne  de 
George  lU  »  de  ce  roi  tory  qui  avait  réconcilié  Taristocratie 
anglaise  avec  la  maison  de  Hanovre  portée  au  trône  et  sou- 
tenue, au  moins  pendant  les  règnes  de  George  I"  et  de 
George  11,  par  les  whigs,  c'est-à-dire  aux  yeux  des  torys, 
par  les  représentants  du  principe  révolutionnaire.  L'ex* 
tinction  de  la  famille  des  Stuarts,  en  1807,  par  la  mort  du 
cardinal  d'York,  avait  facilité  cette  franche  réconciliation  : 
mais  que  d'autres  grands  événements  remplirent  ce  règne 
d'un  prince  qui ,  pendant  tant  d'années^  fut  en  démence: 
depuis  le  traité  de  Paris  qui  inaugura  la  prépondérance  mari- 
time de  l'Angleterre  jusqu'à  Waterloo  qui  l'agrandit  et  la 
consolida!  Si  l'émancipation  des  États-Unis  fut  une  défaite, 
le  gigantesque  empire  ioadé  par  la  compagnie  des  Indes  sur 
les  bords  du  Gange  fut  une  ample  compensation  y  et  TAa- 
gleterre,  maîtresse  de  la  mer,  satisfaite  d'avoir  soustrait 
rEuK  ijte  à  la  picdominance  de  la  France,  n  allait  plus  avoir 
qu'une  préoccupation  ficelle  de  procurer  des  débouchés  à 
son  industrie  dont  la  prospérité  pouvait  seule  prévenir  une 
bitte  terrible  entre  sa  population  ouvriète  et  la  pûia  riche 
aristocratie  du  monde. 
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coRtfauno»  m  iHitMWOon  O^itmin  1620) i  nisoAMiisi  mooàs  m  la 

ftemB  CABOUME  (1820).  —  SUIGIDB  AI  GASTLEREAGH  (1822);  MINISTÈRE  DE 
CAMKITO  (1822);  LB  PHINCIPB  de  NON-INTEBVENTION.  —  ÉMANCIPATION  DtS 
GATHOUQDBfl  ROMAmS  (1829);  0*CONN£LL;  MORT  DÇ  GEORGE  lY  (1830). 

Lorsque  George  lU  expira,  le  SI  janvier         son  8b 

aîné  dirigeait  déjà  les  affaires  dci>uis  neuf  ans  avec  le  titre 
de  régent  :  rien  ne  tut  donc  changé  que  ce  dernier  titre, 
remplacé  par  celui  de  roi.  Lord  Gastlereagh  resta  rbomme 
ivédominant  dam  les  conseils  de  la  couronne  oà  Ton  suivait 
aveuglenieiu  sa  politique  dure  et  oppressive.  Aussi  la  nation 
n'avait  rien  de  boa  à  augurer  de  George  IV,  qui  était  tory 
comme  son  père  «  et  n'avait  aueone  de  ses  vertus  privées. 
Une  coitspiratton  des  plus  graves  fiit  même  découverte  fort 
iicu  de  jours  après  l  avènement  du  nouveau  roi. 

Arthur  ïhistlewood^  son  chef,  avait  d'abord  servi  daus  les 
Indes  en  qualité  de  sous-officier,  puis  il  était  passé  en  Amé* 
fique  et  die  là  en  France,  et  avait  rapporté  de  oet  denx  pays 
des  idées  toutes  ré|)uhiicaines.  Coinj)liee  du  jeune  Watson 
dans  les  troubles  de  1817,  il  avait  été  jugé  avec  lui  ^  et,  apràa 
son  acquittement,  avait  «voyé  un  eartel  à  lord  Sidmoufb, 
offense  pour  laquelle  il  fut  condamné  à  payer  une  amende 
et  à  être  incarcéré  de  nouveau.  Rendu  k  la  liberté,  Thistle- 
wood  consacra  toutes  ses  pensées  et  tous  ses  actes  à  la  réa- 
lisation de  la  terriUe  vengeance  qu'il  avait  rêvée.  S'assodant 
aux  individus  les  plus  dépravés  de  la  populace  de  Londres, 
il  eut  bientôt  réuni  autour  de  lui  un  certain  nouibie  d'hom- 
mes aussi  méprisables  et  non  moins  déterminés  que  lui. 
Quarante  ou  cinquante  devaient  assassiner  lea  ministres , 
pendant  que  leurs  complices  s'empareraient  simultanément 
des  canons  du  parc  d'ariiiierie  et  de  ceux  du  dépôt  de 
Ugbl^Horse-Station  dans  Oray^a-lnnoLana  Une  fois  mat* 
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très  de  cas  deux  poiniSi  iU  comptaient  s'emparer  d8  Miia&iai^ 
Uouse ,  palais  où  ils  voulaient  établir  leur  gouvernement 
provisoire.  Us  devaient  également  attaquer  la  banque  et 

mettre  le  feu  à  différents  quartiers  de  Londres.  Les  conju- 
rés convinrent  de  proUter,  pour  exécuter  leur  complol,  d'un 
^er  qui  devait  être  donné»  le  21  février,  cbes  lord  Uar- 
rowby  et  où  tous  les  ministres  devaient  se  trouver  réunis; 
mais  ils  furent  ai  i<Hés  peu  d'instants  avant  l'heure  fixée  par 
eux  pour  frapper  leurs  victimes.  Thisllewood  et  quatre  de 
ses  emnpiices  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés.  Ce  mi- 
sérable avait  dit,  pendant  son  procèis,  que  son  désir  avait 
été  de  venger  le  peuple  anglais  de  ce  qu  ii  nommait  u  les 
massacres  de  Manchester;  «  aussi  trouva-t-il  quelques 
sympathies  dans  la  foule  devant  laquelle  il  mourut  avec 
courage* 

Celte  conspiiation ,  tout  à  fait  isolée,  n'avait  sans  doute 
aucune  ramification  dans  le  pays  ;  cependant  elle  coïncida 
avec  quelques  mouvements  populaires  qui  se  maoifestèrent 
dans  les  comtés  du  nord  de  TAiigleterre  et  en  £cosse.  Dam 
la  partie  ouest  du  Yorkshire,  les  ouvriers  mécontents  avaient, 
durant  tout  l'hiver,  rassemblé  des  armes  à  feu  et  fabriqué 
des  piques  ;  mais  lorsque  arriva  Tépoque  de  riusurrection 
générale,  deux  ou  trots  cents  d'entre  eux  répondirent  seuls 
à  l'appel.  Un  détachement  de  cavalerie  les  dispersa,  et  leur 
enleva  leur  étendard  de  couleur  verte  ainsi  qunn  assez  grand 
nombre  de  fusils.  ËnKcosse,  une  proclamation  incendiaire 
fiit  affichée  sur  les  murs  de  Glascow,  le  2  avril  1820,  et  les 
ouvriers  en  vinrent  aux  mains  avec  la  yeomanry  ét  la  troupe 
de  ligne.  L  avantage  resta  aux  soldats  :  trois  ouvriers  furent 
exéC/Utés  et  les  autres  graciés.  Il  faut  louer  le  gouveruemeat 
de  sa  clémence»  mais  vraiment  il  ne  devait  pas  agir  autre* 
0imt  envers  des  malheureux  qu'une  é^ojAle  misère  et 
une  grossière  ignorance  poussaient  seules  à  ces  lumeiitableâ 
désordres. . 

La  conspiration  de  Thistlewood ,  ainsi  que  les  troubles  du 
ïoriKshire  et  de  Glascow^  n'avaient  pas  empêché  de  com- 
mencer de  somi)lueux  préparatifs  pour  le  sacre  du  nouveau 
roi,  lorsqu'ils  turent  suspendus  tout  à  coup  par  1  incideot 
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le  plus  inaltcndu,  par  le  débarquement  subit  de  la  reine  en 
Angleterre. 

Nous  avons  vu  que  Caroline  de  Brunswick  avait  rompu 
toute  relation  avec  le  prince  de  Galles  un  an  à  peine  après 
sa  malheureuse  union.  Lasse  de  sa  triste  position  à  la  cour 
d'Angleterre,  elle  s'était  décidée,  en  1814,  à  voyager  sur  le 
continent.  Débarquée  le  16  août  à  Hambourg,  sous  le  titre 
de  comtesse  de  Wolfenbultel,  elle  visita  successivement 
Brunswick,  séjour  du  prince  son  frère,  de  celui  qu'on  sur- 
nomma, pour  le  courage  qu'il  déploya  contre  les  Français, 
l'Arminius  prussien,  Strasbourg,  Berne,  où  vint  la  voir  sa 
cousine  Anne  Pétrowna,  femme  du  grand-duc  Constantin, 
Genève  et  Milan  ;  c'est  là  qu'elle  prit  à  son  service,  comme 
courrier  et  valet  de  pied,  le  trop  fameux  Bergami,  que,  peu 
de  mois  après,  elle  éleva  au  rang  de  chambellan.  Telle  fut 
bientôt  la  faveur  de  cet  Italien  près  de  la  princesse,  que 
toute  sa  famille,  sauf  sa  femme,  fut  placée  dans  la  maison 
de  Son  Altesse  Royale.  En  1815,  Caroline  obtint  du  roi  de 
Sicile  pour  Bergami  le  titre  de  baron  de  la  Franchina,  puis 
visita  avec  lui  Messine,  Catane,  Syracuse,  Tunis,  Malte, 
Athènes,  Constantinople,  Jérusalem  où  Bergami  fut  créé 
chevalier  du  saint-sépulcre,  et  d'un  ordre  de  Sainte-Caroline 
que  la  princesse  imagina  de  créer  à  cette  occasion.  De  re- 
tour à  la  villa  d'Esté,  sur  le  lac  de  Côme,  en  septembre  1816, 
elle  récompensa  les  services  du  nouveau  chevalier  par  le  don 
d'une  jolie  maison  de  campagne,  située  aux  environs  de  Mi- 
lan, et  qui  fut  appelée  villa  Bergami  ou  la  Barona.  La  prin- 
cesse était  toujours  en  Italie,  lorsque  la  mort  frappa  succes- 
sivement la  princesse  Charlotte*,  sa  fille,  et  George  III,  qui, 
tant  qu'il  avait  joui  de  ses  facultés  mentales,  avait  passé 
pour  protéger  sa  belle-fille.  Depuis  la  mort  de  la  reine, 
femme  de  George  III  et  qui  avait  précédé  son  mari  au  tom- 
beau, on  avait  prié  Dieu  pour  le  roi,  pour  le  prince  et  la 
princesse  de  Galles,  et  pour  toute  la  famille  royale;  les  jour- 
naux apprirent  à  Caroline  qu'en  vertu  d'un  ordre  du  conseil 

I.  Celte  jeune  femme,  qui  était  mariée  au  prince  î.éopold ,  aujourd'hui  roi  dc^ 
Belges,  était  très-populaire  en  Angleterre  et  donnait  de  grandes  cspéraniH's  aux  li- 
béraux. 
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(lâ  février  1810)  on  priertil  à  l'avenir  teoknieiil  pou  le 

roi .  A  cette  nouvelle,  elle  annonce  mu  ministres  son  retour 

en  Andeterre  et  débaïque  a  Douvi  és  le  6  juin  1820. 

Nous  avons  déjà  dit  combien  George  IV  était  méprisé 
comme  homme  privé  ;  il  n'était  pas  m<Mns  détesté  comme 
roi.  La  naiioo  anglaise,  une  fois  la  lutte  avec  la  Fr«ice  ter- 
minée, était  revenue  à  ses  instincts  de  liberté,  et  le  conseil- 
ler intime  du  roi,  Castlcreagh,  n'était  pas  moins  odieux  au 
nord  qu'au  midi  de  la  Manebe.  Le  peuple,  en  haine  de 
George  IV,  prit  fait  et  cause  pour  la  femme  qu'il  n'avait 
cessé  de  persécuter,  et  la  reine  fut  reçue  à  Douvres  aux  ac- 
clan  j  al  ions  de  la  foule  rassemblée  sur  la  grève  et  sur  les 
hauteurs  voisines.  A  sou  départ,  la  populace  détela  les  die- 
vtux  de  sa  voiture  et  la  traîna  longtemps.  Même  enibou* 
»aime  sur  toute  la  route,  ainsi  qu'à  Londres  où  elle  entra 
précédée  d'un  cortège  de  plus  de  cent  mille  personues. 

Le  parlement  était  alors  assemblé;  George  IV  se  rendit 
dans  la  chambre  des  lords,  oomme  pour  domm  son  aeeeiH 
timmt  à  pludeurs  bille  récemment  adoptés.  Mais,  dès 
qu'il  se  fut  retiré,  un  message  royal,  porté  à  la  chaaiLie 
des  lords  par  le  comte  de  Liverpool,  à  ia  chambre  des 
communes  par  lord  Gastlereeghi  reeommanda  au  |Murle- 
noimt  d'examiner  les  documents  relatift  à  la  conduite  de  la 
reine  qui  allaient  leur  être  fournis:  il  s'agissait  d'une  faute 
que,  du  reste,  les  ministres  déclaraient  ne  pouvoir  être 
qualifiée  de  haute  trahison ,  et  ne  pas  devoir  emporta, 
comme  pour  les  malheureuses  épouses  de  A»flri  VIII,  k 
peine  de  moi  1  ;  on  accusait  hautement  Caroline  d  adultère, 
mais  d'adultère  commis  hors  du  royaume  et  aveo  un 
Atranger.  Telles  étaient  les  eiroonstaiM)es  attémuuttes  qui 
devaient  préserver  Caroline  du  sort  d'Anne  Boleyn  ;  et  ta 
princesse  avait  encore  une  meilleure  sauvegarde  dans 
1  opinion  publique,  qui  n'aurait  pas  permis  au  xiv  siècle 
le  renouvellement  des  sanglantes  scènes  do  xvi««  La 
chambre  des  communes  vola  une  adresse  favorable  sn 
message  royal,  qui  accusait  Caroline  d'entretenir,  depuis 
1814,  des  relations  adultères  avec  Bergami;  et  l'instance 
fut  aussitôt  ouverte  devant  la  chambre  des  lords.  Gqien- 
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dut  un  MûiMiimodBnieiit  par  «rbilrar       d'aboid  ét4 

tenté;  le  célèbre Brougham  et  Denman,  avocats  de  la  reine, 
avaient  eu  dés  conférences  avec  lord  Wellington  et  lord 
Castlereaght  arbitro»  du  toi^  pour  arranger  aoûableaiaiit 
l'affidre.  Les  avocate  de  la  reine  demandaioit  que  le  nom 

de  Sa  Majesté  fût  rétabli  dans  la  liturgie;  les  arbitres  du 
roi  ne  voulurent  point  y  consentir.  lU  offraient  uue 
sion  de  eûiquaiite  miUe  Uvrea  alerling  (im  miUioD  deux  cent 
cinquante  mille  francs),  à  la  condition  expresse  que  la  reine 
habilerait  Milan  ou  Rome;  elle  devait  y  être  traitée  en 
âouverainet  mais  seulement  dans  ces  résidences  fixas*  Ces 
conditions  ne  furent  point  acceptées,  et  le  procès  com- 
mença :  de  scandaleuses  révélations  furent  feltes  ;  le  roi  mit 
un  acharnement  indicible  à  toutes  ces  poursuites,  car  il 
déieslait  la  reine.  Devant  les  lords  eut  lieu  la  plus  ignoble 
des  enqudtes;  on  remw  tout  le  bourbier  domestique  d'un 
ménage  italien.  La  déconsidération  de  (jeorge  lY  s'aug» 
mcDta,  s'il  est  possible,  surtout  lorsque,  après  cette  triste 
procédure,  le  ministère  se  vit  contraint  par  l'opinion  pu- 
Uiqae  à  retirer  le  biU  cause  de  tant  de  scandides«  Cétail 
line  victoire  pour  la  reine;  elle  voulut  contraindre  George  IV 
d  lui  taire  rendre  tous  les  lionneurs  dus  à  son  rang,  et  elle 
soutint  qu'elle  devait  être  couronnée  avec  lui.  Le  matin 
du  jour  fixé  pour  la  cérémonie,  11  juillet  1831,  elle  ae  pré* 
senta  aux  portes  de  l'abbaye  de  Westminster,  mais  toutes 
les  entrées  étaient  gardées  par  la  force  armée,  et  elle 
se  vit  repoussée  dans  toutes  sas  tentatives  pour  pénétrer  à 
rintérieur. 

ijuiiize  fours  après  cette  nouvelle  et  dernière  scène  de 
froandfttet  Caroline  de  Brun&vyick  fut  atteinte  d'une  maladie 
moateUct  et  «MMxnnba  à  une  inflammatimi  des  inteslina. 

Son  corps  devait  être,  par  ses  ordres,  transporté  de  sa 
résidence  de  lirandenburg-House  à  Brunswick.  Le  gouver- 
nement y  consentit,  mais  après*  avoir  tracé  la  marche  du 
cortège,  de  façon  qu'il  n'entrât  pas  dans  la  capitale.  Le 
peuple,  désirant  donner  à  la  malheureuse  princesse  un 
dernier  témoignage  de  sympathie,  exigea  au  contraire  que 
le  oorpe  traversât  les  rusa  les  plus  fréquentées.  Une  riie 
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violœle  s'engagea:  Les  soidaU,  «ttAqués  de  divers  cùt^,  ; 
firent  feu  ei  tuèrent  eo  blestèrent  quelques  personnes; 

mais  le  peuple  n'en  eut  pas  niuiiis  le  dessus,  et  les  magis- 
trats durent  permettre  au  cortège  de  suivre  le  Strand  et  de 
traverser  la  Cité. 
Caroline  de  Brunswick  fut  ensevelie  à  Brunswick,  sur  h 

terre  natale,  à  coté  de  ses  pères.  On  inscrivit  sur  sa  tomlie 
répitaphe  qu'elle-même  avait  dictée  :  Ci-git  Caroline  de 
Brunsmek,  reine  outragée  de  V Angleterre.  Mais  celte  in- 
siaiption  ne  tarda  pas,  par  ordre  de  l'autorité  ducale  de 

Brunswick,  à  être  enlevée  comme  insultante  pour  George  1  \ . 

Sttlelile  de  Castlercagh  (lest);  ministère  de  Camaun  ^JLSaa;^ 

le  principe  de  non»ln(erventlou. 

Les  tristes  scènes  dont  la  reine  Caroline  avait  été  le  pré- 
texte étaient  une  preuve  manifeste  de  l*empressement  avec 
lequel  les  Anglais  saisissaient  toutes  les  occasions  de  témoi- 
gna leur  aversion  pour  une  politique  suraîinée  et  ééem^ 
mak  impraticable.  En  effet,  les  grands  principes  posés  par 
k  révolution  de  89  soiiL  si  justes,  si  conformes  aux  vues  de 
la  Providence»  que,  malgré  les  crimes  bideux.  comoûs  en 
leur  nom,  midgré  les  conséquences  absurdes  que  certains 
esprits  malades  voudraient  en  tirer,  ils  ddvent  triompher 
irrésistiblement  dans  le  inonde  entier.  Aussi  l'Euiope  a 
bien  pu  s'applaudir  en  apparence,  en  1815,  d'avoir  dompté 
la  France  révolutionnaire;  en  réalité,  c'était  la  France  non 
plus  révolutionnaire,  mats  sagement  libérale  et  lentement 
progressive,  qui,  au  moiiient  même  où  les  armées  étran- 
gères campaient  sur  nos  places  publiques,  se  vengeait  de  sa 
défaite  en  inoculant  à  ses  envahisseurs  l'idée  d'améliora-* 
tiens ,  dont  plusieurs  sont  aujourd'hui  réalisées  dans  une 
grande  partie  de  l'Europe.  Il  n'y  avait  pas  encore  cinq  ans 
que  Napoléon  était  enchaîné  sur  son  rocher  de  Sain  te- Hé- 
lène, quand  Ton  vit  les  Napolitains,  les  Piémontais,  lesËspa-* 
eools,  les  Portugais  se  soulever  contre  les  abus  de  l'ancien 
régime  rétablis  en  1815.  Lii  sainte  alliance  décida  qu  un 
congrès  serait  assemblé  à  Vérone  pour  s'entendre  sur  ks 

moyens  de  comprimer  l'exf^osion  inattendue  de  Tesprit 
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Hbénl.  Caaiiereagh  était  ioat  nalureliement  appelé  à  re-- 
présentet  TAngleterre ,  dès  qu'il  s'agissait  de  eombiUre 

les  idées  crémancipation  et  de  tolérance,  même  les  plus 
modérées.  George  IV  le  chargea  donc  d'aller  encore  une 
fois  sur  le  contioeat,  comme  il  y  avait  déjà  paru  en  1814  el 
en  1815,  pour  y  représenter  toutes  les  rancunes  de  raristo* 
cralie  anglaise  contre  les  hommes  de  pi  oi^rès.  Mais  le  per- 
sécuteur implacable  de  Napoléon  ne  devait  pas  survivre 
longtemps  à  sa  victime.  L'empereur  était  mort  le  Ô  mai 
1831  y  et  le  12  août  1822^  au  moment  de  partir  pour  Yé^ 
rune,  lord  CasUereagh  se  coupait  la  gorge.  L'enquête  du 
coroner  attribua  cet  acte  à  la  déoieiice.  Tels  étaient  toute- 
fois les  progrès  des  doctrines  libérales  en  Angleterre,  que 
peu  de  temps  avant  l'époque  fixée  pour  son  départ,  Gastle- 
reagh  avait  cru  devoir  désapprouver  huuteaient  les  prin- 
cipes et  les  tendances  de  la  sainte-alliance. 

Lord  Castlereagh  eut  pour  successeur ,  en  sa  qualité  de 
secrétaire  d*Ëtat  au  département  des  affaires  étrangères  « 
George  Canning  ,  que  le  roi  détestait  comme  partisan  de  la 
reine  et  comme  poursuivant  rémaneipation  des  catholiques, 
mais  qu'il  se  vit  imposer  par  Topinion  publique.  Ën  effet , 
Castlereagh  et  Canning  étaient  tous  deux ,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu ,  élèves  de  Pitt;  mais  tandis  que  le  premier  avilit 
conservé  toutes  les  haines,  toutes  les  défiances  qui  animaient 
Taristocratie  anglaise  au  plus  fort  de  sa  lutte  aveclai^rancet 
Canning  avait  modifié  ses  idées  dans  le  môme  sens  que 
l'immense  majorité  de  ses  compatriotes.  II  reconnaissait  « 
avec  eux ,  que  le  monarque  constitutionnel  de  la  Graudc- 
iiielagne  ne  devait  pas  imiter  la  conduite  suivie  par  les 
Bourbons  sur  le  trône  de  France  et  faire  cause  eommune 
avee  les  monarques  absolus  de  Russie ,  d'Antriebe  et  do 
Prusse,  pour  écraser  immédiatement  toute  nation  qui  ten- 
terait son  émancipation.  H  posa  donc  le  principe  de  non- 
intffirrention ,  et  déclara  qu'il  considérait  comme  un  devoir 
pour  une  nation  de  ne  pas  intervenir  dans  les  affieiires  des 
autres  peuples.  L'expédition  des  Autrichiens  en  Piémont  et 
à  Naples,  des  Français  en  Espagne,  fut  hautement  désap- 
prouvée par  lai.  Le  parti  libéral  ^  en  Portugal^  fut  soutenu, 
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H  le  êoH  des  eseUmi  det  eoleniei  staguhèremmtainéliofé. 

£n  Amérique,  le  gouvernement  anglais  rec^smut  Tindépen- 
dance  du  Mexique,  de  la  (lolnmhie,  de  Buenos-Aires .  et 
laissa  entrevoir  qu'il  en  ferait  autant  à  Tégard  du  Guatîmala, 
da  Chili  et  du  Péroo,  dès  que  toales  ces  colooies  espagmrfes, 
iamirgées  contre  leur  métrepole,  euriteatun  gouTermsnent 
stable.  (Vi  tait,  k  la  fois,  t'ain^  preuve  de  HbéraHsnne  el 
procurer  au  conmierce  britannique  un  immense  débouché. 
£a  Orient ,  Ganning  montra ,  pour  les  schtsmaliquee  grées  « 
le  même  intérêt  qu'il  témoignait,  en  Ocoidmt,  aux  malheu- 
reux catholiques  dlrlande,  et,  le  7  juillet  1S27,  il  signait 
avec  la  France  et  la  Russie,  un  traité  dont  le  but  était  d  el- 
t  iiaûtuer  une  réconciliation  entre  la  Turquie  et  la  tirèee,  ou, 
en  cas  de  refîis ,  de  mettre  fin  à  la  querelle  par  la  voie  des 
armes.  Cannin^r  préparait  musi  Navarin,  qu'il  ne  vit  pas. 
Sa  santé  était  iiiioée  par  les  rudes  fatigues  de  la  vie  parle- 
mentaire. Il  alla  ,  vers  le  milieu  de  juillet,  passer  quelque 
temps  à  la  délicieuse  résidence  du  due  de  Dev(MMliire  «  à 
Chiswick,  dans  Tespoir  que  le  changement  d'air  améliore* 
rail  son  état.  Mais  son  mal  ne  lit  que  s'aggraver.  Il  s'occupa, 
pour  la  dernière  fois ,  d'ailaires  publiques,  le  31  juillet*  Le 
S  aoûtt  il  fut  obligé  de  garder  le  lit,  et  te  8,  à  quatre  heures 
du  mttin,  il  avait  cessé  d'exister.  Il  rendit  le  dernier  soupir 
dans  la  chambre  même  où  était  mort  Fox,  et  fut  inhumé 
à  Westminster ,  aux  pieds  de  Pitt,  soa  maître,  qu'il  u'éga- 
lait  pas  en  persévérance,  mais  qu'il  surpsssait  en  éloquence 
et  par  les  qualités  du  cœur. 

Castlcreagh  était  descendu  au  loiubcau  exécré  de  TEu- 
rope  entière  et  même  de  ses  compatriotes.  Canning  fut  i^- 
gratté  tout  autrat  sur  les  bords  de  la  Seine  ou  de  ViLrcèipel 
quesur  oeux  de  la  Tamise.  En  France,  on  firapps,  en  son  hoe^ 
neur,  une  médaille  qui  contenait,  d'un  cùlé,  ces  mots  :  Li- 
berté civiU  ci  reitgieusedaus  tout  rmimrs;  et  de  Tautre  :  Au 
nom  deê  pmiph$^  le^  Frm^fois  à  Gew^  Cmminf.  L'opinion 
publique  appréciait  ainsi  très^ignemenl  l'un  de  ces  homnies 
précieux  pour  l'huinaiiilé,  parce  qu'ils  savent comme  Til- 
lustii^  ilobert  Peel,  que  l'Angleterre  pleure  aujourd  bui,  la 
faire  avancer  sans  seeousses  et  sans  révolutions  dans  la  voie 
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da  pnagfèk  Cramng  rdwaît  eooore  oe  qu*U  y  avait  d'humaia 
et  de  nionl  dans  sa  politique  par  une  éloquence  à  la  fois 

facile  et  brillante.  11  maniait  fort  habilement  Fironie,  et  ce- 
pendant la  causticité  de  son  esprit  n'excluait  pas ,  chez  lui» 
îe  génie  poétique*  Mais  le  tracas  des  affiitres  et  les  luttes  iiH 
cessantes  de  la  politique  ne  lui  permirent  pas  de  cultiver  ce 
dernier  don  de  la  nature ,  qu  li  ne  lit  que  montrer  dans  sa 
jeunesse. 

LniAuclfiatlou  «les  calliolique»  romalui»  (S 9f  9}  |  O'ConnelI) 

Mrs  4#  fTge  ww  (tsse). 

Lorsque ,  dans  la  dernière  année  du  xvnr  siècle ,  PitI 
s'était  occupé  activement  de  faire  accepter  par  les  Irlandais 

la  fusion  de  leur  parlement  avec  celui  d'Angleterre,  il  leur 
avait  laissé  entrevoir  que  c'était  ie  meilleur  moyen  pour  les 
catholiques  d'arriver  à  une  communauté  complète  de  droits 
avec  les  protestants.  Cependant,  il  ne  réalisa  jamais  ses  pro- 
messes, et  il  faut  reconnaître  que  le  bigotisme  anglican  dont 
se  trouvaient  animés  le  roi,  le  prince  de  Galles,  la  plupart 
des  membres  de  la  famille  royale  »  de  la  chambre  des  lords, 
et  aussi  les  basses  classes  protestantes  ne  le  lui  permirent 
pas.  Castlercagh  lui-même,  se  rappelant  i  Irlande,  sa  pa- 
irie, avait,  à  diverses  reprises,  mais  toujours  vainement , 
parié  en  faveur  des  catholiques.  En  1829,  ie  trdne  était  en-- 
sore  occupé  par  un  prince  chez  qui  la  dépravation  des 
mœurs  n'excluait  pas  le  ianutisme  protestant,  et  bien  des 
membres  de  la  haute  aristocratie ,  la  populace ,  voire  même 
les  petits  boutiquiers,  se  croyaient  toujours  à  Tépoque  de  la 
conspiration  des  poudres,  et  n'apercevaient,  dans  tout 
prêtre  romain ,  qu  un  jésuite,  dans  tout  catholique,  qu'un 
conjuré»  Cependant  la  politique  allait  arracher  aui  prêtes* 
tants  ce  que  la  justice  n'avait  jamais  pu  obtenir  d'eux.  Une 
(les  causes  perpétuelles  de  la  faiblesse  de  Tlrlande  a  tou- 
jours été  Tesprit  de  divisi(m  qui  n'a  pr^ue  jamais  permis 
à  ses  enfiudts  de  se  réiinir  avec  un  peu  de  persévérance  dans 
un  but  commun.  Le  génie  de  Tlrlande  est,  avant  tout,  in-  ^ 
disciplinable.  Le  grand  mérite,  le  titre  de  doire  impérissable 
dU'Connei,  c'est  d'avoir  assoupli ,  discipliné,  enrégimenté 
est  esprit  rebelle  à  toute  organi&atimi«  U  s'était  formé ,  par 
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les  soins  du  prrand  agitateur,  une  puissante  association  dite 
association  catliolique^  qui^  evidemiuent,  allait  soulever 
rirlande  et  imprimer  à  oette  iosurrectioD  une  force  irrésis- 
tible, si  on  ne  lui  rendait  justice.  Les  catholiques  avaient  pa< 
tienté  tant  qu'ils  avaient  vu  C aimini;  au  pouvoir,  parce  qu'ils 
connaissaient  ses  bonnes  inteiilions  en  leur  faveur»  parce 
qu'ils  étaient  témoins  de  ses  elTorts  pour  leur  faire  rendre 
justice.  Canning  mort,  et  rerii placé  par  Wellington,  c'est-à- 
dire  par  un  second  Casllereagli ,  les  catholiques  coiuprirent 
qu'une  plus  longue  palicnce  serait,  de  leur  part,  uiie  du- 
perie»  et  ils  exigèrent  qu'il  fût  enfin  fait  droit  à  leurs  réda- 
mations. 

Heureusement  pour  Tempire  britannique  que  si  lord 
Wellington  a  les  idées  de  Castlereagh,  il  n'en  a  pas  l'opiniâ- 
treté ;  heureusement  surtout  que  dans  la  grande  question 
qui  nous  occupe  en  ce  moment  il  se  monira  docile  aux  avis 
du  plus  grand  homme  d'État  de  notre  temps,  sir  Roben 
Peel.  Un  an  avant  1830,  deux  ans  avant  1848,  sir  Robert 
Peel,  d'abord  par  l'émancipation  des  catholiques,  puis  par 
Tabolition  des  lois  sur  les  céréales,  a  su  épargner  à  l'Angle- 
terre, par  des  concessions  faites  à  temps,  les  terribles  se- 
cousses qui  ont  ébranlé  et  presque  perdu  d'antros  pays  où, 
faute  d'une  réforme,  on  a  eu  des  révolutions.  Aux  yeux  du 
ministre  anglais ,  la  monarchie  constitutionnelle  n'était  pas 
une  barre  de  fer,  mais  un  ressort  d'acier  qui,  après  avoir 
plié,  ne  se  relove  qu'avec  plus  de  force. 

Jusqu'en  1829,  iioberl  Peel  avait  combattu  Témancipatiou 
des  catholiques,  mais  dès  qu'il  eut  reconnu  qu'il  avait  à  op 
ter  entre  son  opinion  et  une  sanglante  révolution  en  Irland  e 
il  n'hésita  plus.  11  modifia  sa  politique,  fit  agréer  cette  mo- 
diiication  au  roi,  aux  lords,  et  sauva  ainsi  l'Irlande  de  la 
guerre  religieuse  la  plus  effroyable*  Le  30  mars  1829,  l'énoaii- 
cipation  des  catholiques  fut  votée,  dans  la  chambre  des 
eofiiaKiJies,  à  une  majorité  de  cent  soixante-dix- huit 
voix;  quelques  jours  plus  tard,  les  lords  l'approuvaient,  à 
leur  tour,  ^  ui^d  miyorité  de  cent  cinq  voix ,  et  bientôt  le 
grand  agitateur  allidt  venir  prendre  sa  place  au  parleiiieiit 
GommQ  dé|>uté  du  coopté  de  Cl^r^. 
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J!  suffit  de  su  rappeler  quelques-uns  des  traits  du  tablenii 
que  présentait  l'Irhinde  après  Cromwell  et  Guillaume  lU 
pour  comprendre  I  immense  joie,  rioexprimable  bonheur 
des  compatriotes  d'O'GonnelL  Quant  aux  catholiques  de  la 
Grande-Bretagne,  ils  mirent  à  profit  les  premières  années 
qui  suivirent  le  vote  de  Témancipalion  pour  donner  à  leur 
culte  une  organisation  solide  et  durable;  ils  appelèrent  du 
continent  des  prêtres  et  des  missionnaires  »  fondèrent  des 
couvents,  établirent  des  confréries,  et  bientôt  les  pi  oles- 
tants  purent  constater  avec  surprise  que  l'Angleterre  et 
rÉcosse  qui,  àTavénement  de  George  111,  comptaient  à 
peine  soiiante  mille  catholiques,  en  avaient  deux  millions 
cinq  cent  mille  en  1840.  Cinq  cents  églises  ou  chapelles, 
non  plus  pauvres  et  nues  coninie  aulrelois,  mais  oi  iiécs  à 
rextérieur  de  tours  et  de  cloches,  à  Tintérieur  de  tableaux 
et  de  statues,  réunissaient  les  fidèles  qui  pouvaient  désor- 
mais se  rendre  aux  saints  offices  sans  être  contraints  de 
înarcher  dans  l'ombre,  et  de  suivre  des  chemins  (Ictournés. 
Les  prêtres,  revêtus  de  costumes  inconnus  à  la  foule,  fai- 
saient publiquement  des  instructions.  Une  vaste  association 
s'organisa  pour  la  propagation  de  la  foi  ;  des  journaux  pé- 
riodiques furent  créés  et  répandirent  au  loin  les  piin(  ipes 
de  la  nouvelle  église,  qui  trouva  des  appuis  fervents  et  de 
zélés  propagateurs  parmi  de  hautes  notabilités  aristocrati- 
ques. Le  29  octobre  1839,  les  évéques  catholiques  posèrent 
la  première  pierre  de  la  iiiagniti(|ii(^  cathédrale  de  Birniing- 

ham,  et  Féglise  Saint-George,  remarquable  morceau  d'ar- 
chitecture, fut  élevée  à  Londres  quelques  années  plus  tard. 

L'influence  du  catholicisme  se  fait  sentir  même  parmi  les 
personnes  restées  fidèles  à  Tanglicanisme  et  beaucoup  de 
protestants  sont  d*avis  avec  le  docteur  Pusey,  d'où  on  les 
nomme  puseyisies,  que  la  haute  église  d'Angleterre,  surtout 
pour  ce  qui  concerne  le  rituel  et1a  pompe  extérieure,  doit 
tendre  davantage  à  se  rappi  ocher  de  l'Église  roaiaine. 

L'émancipation  des  catholiques  fut  le  dernier  acte  impor- 
tant du  règne  de  George  IV,  qui  mourut  le  26  juin  1830,  à 
l'âge  de  soixante-^neuf  ans.  Comme  prince  de  Galles,  il 
civaii  rempli  l'Angleterre  de  sa  vie  scandaleuse.  Devenu 
U  .  2t 
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régent,  puis  roi,  il  ne  se  corrigea  point  encore  de  sos  Jl<- 
^pationSf  et  soa  procès  contre  la  reine  uiontre  qu  il  ne 
oonserraH  pas  même  les  bienséances  qu'on  prince  doit  aa 
moins  garder.  Comme  caractère  politique,  George  IV,  in- 
certain et  df^coiTsu,  tant  qu'il  fut  en  dehors  des  afl'aiiLS. 
hérita,  une  fois  au  pouvoir,  de  la  conviction  profonde  (k 
George  111  :  qu'il  n'y  avait  de  grandeur  pour  VAngletmt 
qu'avec  un  ministère  tory.  Il  prit  Canning  pour  ministfe 
avec  la  mànw  répugnance  que  son  père  avait  pris  Fox,  et  il 
ne  fut  véritablement  satisfait  qu'au  début  de  son  règne, 
lorsqu'il  avait  Gastiereagh  pour  principal  conseiller  ;  qu'à  la 
fin,  kfsquil  vit  les  aifoïres  dirigées  par  le  doc  de  Welling- 
ton, lord  Aberdeen  et  Robert  Peel.  Encore  ce  dei  iner  était- 
il  beaucoup  trop  libéral  pour  lui. 
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E'emiEBSl  LE  BOaALtSTB  OWBM.  —  MORT  EB  CUIUAHEB  IIT  {iW,t 
Wtnvmt  t»B  BON  EfeOEB. 

Cwmelère  4L9  Cmtllaiftiie  ir^  lord  uref  eltaBlétOTM 

(t  JulM  ESEE> 

George  IV  ne  laissait  pas  d'enfants,  car  son  unique  héri- 
tière, la  princesse  Charlotte,  l'avait  précédé  dans  la  tombe. 
Il  eut  pour  successeur  son  frère  Guillaume,  duc  de  CIn- 
rence,  troisième  fils  de  George  111.  Le  nouveau  roi  étal: 
aussi  estime  des  Anglais  que  le  dernier  l'était  peu.  Sod 
peuple  ne  voyait  en  lui  qu'un  vieux  marin  qui  s'était  bien 
battu  autrefois  contre  les  Américains  et  contre  les  Françai - 
En  effet  le  duc  de  Clarence,  né  à  Windsor  le  21  août  176.'». 

1.  Ratjmer,  iAngfetcrfê  en  I835. 
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gVtait  embarqué  fort  jeune  comme  simple  midshipman^ 
mit  combattu  plus  d'une  fois  sous  les  ordres  de  Nelson,  et 
in  1811,  après  avoir  conquis  successivement  tousses  grades 
par  des  services  incontestables,  il  avait  reçu  le  coiuinande- 
Bient  d'une  flotte*  Rendu  par  la  paix  à  la  vie  princière,  il 
McQt  étranger  et  aux  discussions  politiques  et  presque  à  la 
société  de  la  cour.  11  ne  faisait  à  la  chambre  des  loids  que 
de  fort  rares  apparitions ,  mais  toujours  en  compagnie  du 
comte  Grey,  le  chef  des  whîgs ,  ce  qui  lui  conciliait  Taffeo* 
Ém  de  la  nation.  Quant  à  sa  vie  intime,  elle  était  fort  re- 
tirée. Il  partageait  son  revenu  (deux  cent  cinquante  mille 
fraucsj  avec  une  actrice,  mistress  Jordans,  qui  elle-même 
Usait  entrer  dans  la  communauté  les  bénéfices  considé- 
hibles  que  lui  procurait  son  talent.  Mais  lorsque  Glarence 
fut  devenu  héritier  présomptif  de  la  couronne  ,  les  princi- 
puix  membres  du  parlement  insistèrent  pour  que  le  duc 
hmtractàt  un  mariage  légitime ,  digne  de  soti  rang,  et  le 
11  juin  1818  il  épousâ  une  princesse  allemande,  Amélie  de 
5axe-Meinungen.  Ce  fut  une  séparation  dduloureuse  qui 
Msa  toutes  les  habitudes  d'une  longue  union,  et,  bien 
llti*elle  ait  vu  te  sort  de  ses  nombreux  enfants  assuré  par 
l^ur  père,  mistress  Jordans  en  mourut  de  chagrin. 

L'avéûcment  d  un  roi  whig  et  l'ébranleuient  ressciui  eii 
^gleterre  à  la  suite  de  la  révolution  de  juillet  étaient  plus 
lue  suffisants  pour  renverser  un  ministère  tory,  et  le  duc 

ie  Wellington  dut  bientôt  renoncer  a  la  direction  des  affaî- 
fes.  Cependant  ce  lut  seulement  le  7  juin  1832,  après  de 
fitaglantes  émeutes  sur  divers  points  du  territoire,  après 
ivoir  menacé  les  lords  d'une  création  de  pairs  destinée  à 
-hanger  la  majorité,  que  le  comte  Grey  put  faire  adopter  la 
réforme.  Le  succès  fut  dù  et  à  la  fermeté  déployée  par  ce 
l&inistre  intègre  dans  la  chambre  haute ,  et  au  talent  dont 
tefd  John  Russel  fit  preuve  dans  la  chambre  basse.  Ce  der- 
nier avait  été  puissamment  secondé  par  l'Irlandais  Sheil, 
léputé  d'une  grande  éloquence,  et  supérieur  sous  ie  rap- 
port oratoire  I  0*Ck>nnell  lui-même.  Parmi  les  anciennes 
fecîilités  admises  à  se  faire  représenter,  trente,  peu  impor- 
^tes,  ne  nommèrent  plus  qu'un  député  au  lieu  de  deux, 
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et  cinquante-six  forent  complètement  privées  de  toute  re- 
présentation ;  parmi  le8  nouvelles ,  trente-deux  envoyèrent 

à  la  chambre  deux  membres ,  vingt  en  envoyèrent  uû. 
Quelques  localités  lurent  réunies  à  des  communes  voisines, 
et  quelques  comtés  obtinrent  des  voix  de  plus.  Sont  éleo 
teurs  dans  les  comtés  tous  propriétaires  de  biens  afiodianx 
rapportant  dix  livres  sterling  (deux  cent  cinquante  fraucs} 
net  par  an,  ainsi  que  tous  propriétaires  de  biens  copy- 
hold  du  même  revenu  »  et  tous  fermiers  ayant  des  baux  de 
soixante  ans.  Si  leurs  baux  ne  sont  que  de  vingt  ans,  ils 
doivent  valoir  cinquante  livres  si*  iling  par  an.  Dans  les 
villes,  ceux  qui  payent  la  taxe  des  portes  et  fenêtres,  et  qui 
ont  un  loyer  de  dix  livres  sterling  (deux  cent  cinquante 
francs)  par  an,  sont  électeurs.  Les  absents  ne  peuvent 
déléguer  leur  voix;  les  registres  restent  ouverts  pendant 
deux  jours,  et  les  comtés  sont  divisés  en  un  certain 
nombre  d'arrondissements  électoraux.  L'Angleterre  nomme 
maintenant  quatre  cent  soixante  et  un  membres  «  le  pays 
de  Galles  vingt-neuf,  TÉcosse  cinquante-trois  et  l'Irlande 
cent  cinq  ;  total ,  six  cent  cinquante-huit.  En  Angleterre 
et  dans  le  pays  de  tialleSi  trois  cent  soixante  et  dix  mille 
électeurs,  dans  cinquante-deux  comtés,  élisent  cent  cin- 
quante-neuf membres  du  parlement;  et  deux  cent  quatio- 
vingt-cinq  mille  électeurs,  dans  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
villes,  élisent  trois  cent  quarante  et  un  membres.  En  Ëcosse, 
trente-trois  mille  électeurs,  dans  trente  comtés,  élisent  trente 
membres;  et  trente  et  un  mille  électeurs,  dans  soixante- 
seize  villes,  élisent  vingt-trois  membres.  En  Irlande, 
soixante  mille  électeurs,  dans  trente-deux  comtés,  élisent 
soixante-quatre  membres  ;  et  trente-deux  mille  électeurs, 
dans  trente-quatre  villes,  élisent  quarante  et  un  membres. 
Coinaie  on  le  voit,  la  loi  électorale  donnée  à  rAngletent' 
en  1832  est  infiniment  plus  libérale  et  repose  moins  sur 
l'aristocratie  de  l'argent  que  celle  dont  la  France  n*&  pu 
obtenir  la  modification  avant  le  24  février  1848. 

Quant  a  la  septennalité  des  parlements  et  au  vote  public, 
il  n'y  a  rien  été  changé,  et  les  radicaux  commuent  à  ré- 
clamer des  parlements  annuels  et  le  scrutin  secret* 
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Ce  q08  te  bîf!  de  réforme  n'a  pas  non  plus  altéré,  ou  dn 
moins  ce  quMl  n'a  que  légèrement  modifié,  ce  sont  les 
mœurs  électorales,  et  le  portrait  suivant  tracé  par  un  di- 
plomate français,  M.  de  Beaamont^Vassy,  est  presque  aussi 
vrai  après  1832  qu'auparavant. 

Après  avoir  parcouru  les  villes  et  les  campaprnes,  visitant 
chaque  électeur,  même  ceux  qui  leur  sont  notoirement  op- 
posés, tes  candidats  se  pourvoient  de  eanvasiers  ou  entre- 
preneurs d'étections  qui,  moyennant  quelques  centaines  de 
livres  sterling  leur  récoltent  des  suffrages  et  contestent  les 
droits  de  leurs  compétiteurs.  Alors,  et  grâce  à  cet  intermé- 
diaire obligeant,  s'engagent  une  multitude  de  marchés 
scandaleux  qui  n'ont  même  pas  toujours  pour  excuse  le  be- 
soin  et  le  secret.  Un  gi  aïul  nombre  d'électeurs  vendent  leur 
concours  argent  comptant,  ou  moyennant  la  réaiisalion  pro- 
chaine des  promesses  pécuniaires  qui  leur  sont  faites.  En 
outre,  des  comptes  sont  ouverts  au  nom  do  candidat  chez 
les  maîtres  de  poste  et  aubergistes,  de  telle  sorte  (|ue  les 
électeurs  soient  défrayés  de  toutes  les  dépenses  que  pour- 
rait entraîner  teur  déplacement.  On  comprend  que  des 
hommes  capables  de  trafiquer  de  leurs  suflSrages  se  montrent 
en  pareil  cas  peu  scrupuleux  ;  aussi  certaines  élections  coA* 
tent-elles  jusqu  a  un  million,  souvent  môme  deux  millions 
de  notre  monnaie.  Les  divers  membres  d  une  famille  réu- 
nissent quelquefois  leurs  ressources  pour  payer  ces  dé-» 
penses  énormes.  Mais  lorsque  cet  appui  vient  à  manquer 
au  candidat,  il  en  résulte  fréquemment  pour  lui  un  désastre 
de  fortune,  et  l'ambition  qui  l'a  porté  à  jouer  un  rùie  dans 
les  élections  de  son  comté ,  à  se  procurer  le  dispendieux 
avantage  de  paraître  sur  les  hustings,  et  de  faire  voyager  ses 
électeurs  en  poste,  le  conilainne  à  végéter  tristement  dans 
quelque  vilte  du  continent  pendant  le  reste  de  sa  vie. 

Nous  venons  de  parler  de  corruption,  et  cette  corruption 
n'existe  en  effet  que  trop  réellement  ;  mais  il  fiiut  bien  dis- 
tinguer  entre  elle  et  les  frais  d'élection  légalement  l  econnns. 
Depuis  que  le  biil  de  réforme  a  augmenté  le  nombre  des^ 
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lieux  où  se  font  les  élections,  et  diminué  le  temps  de  leur 
durée,  ces  frais  sont  devenus  moins  considérables,  mats  il 
6ftt  impossible  da  les  abolir  aAtièrament.  Ils  m  oompoaent 
de  la  loeation  des  banes  et  des  diaises,  de  rétablissemeat 
des  écbalaudages  {hustinr/s),  des  honoraiics  tlii  secrétaire, 
des  ceiliUcats  du  droit  de  voler,  des  frais  da  raute  et  des 
dépenses  d'auberges.  Ces  frais^là  sont,  disonsnaoug,  légak' 
ment  reconnus,  et  o'esi  une  plaie  honteuse  du  corps  étec- 
toral  en  Angleterre  que  l'indifférence  pulilique  attestée  par 
un  semblable  état  de  choses  !  Il  est  certain  que  si  1  ou  vou- 
lait laisser  ces  dépenses  à  la  charge  des  électeurs,  il  serait  à 
craindre  que  la  majeure  partie  d'entre  eux  ne  s'absentât  et 

que  le^ choix  des  munibres  du  parlement  no  fut  aiusi  laissé 
à  la  merci  d'une  lumonté  dont  les  intentions  ne  seraient 
rien  moins  que  pureSt  Ajoutons  que  la  facilité  de  corrompre 
les  électeurs  a  beaucoup  diminué  depuis  que  le  biU  de  lé- 
foriue  les  a  rendus  plus  iiombreux. 

Dans  les  élections  des  comtés^  on  érige,  aux  dépens  dfi^ 
candidats,  des  bureaux  (bûoths}pmv  recueillir  les  voix; 
mais  ces  bureaux  ne  peuvent,  dans  tous  les  cas,  excéder  le 
nombre  de  quinze.  Lu  shérif  est  obligé  de  donner  un  re- 
gistre parafé  à  chaque  bureau ,  et  d  y  nommer,  pour  rece- 
voir les  voix,  un  commis  qui  est  payé  par  les  candidats, 
mais  qui  ne  peut  en  exigerqu'uneguinée(vtngtpcinq  francs 

quatre-vingt-dix  cuiitiines)  par  jour,  et  que  chacun  d'eux  a 
le  droit  de  faire  surveiller  par  ses  préposés,  La  copie  des 
votes  ne  peut  être  refusée  à  personne,  moyennant  rétribu- 
tion, et  Toriginal  doit  être  remis  sous  serment  au  greffier 
de  la  cour  des  sessions  générales  de  paix  {clerk  of  the  pcacc , 
pour  être  conservé  dans  les  archives  du  comté.  Le  jour  de 
l'élection,  les  deux  partis,  portant  chacun  les  couleurs  de 
son  candidat,  se  trouvent  en  présence  sur  une  plaoe  pa- 
blique,  où  plusieurs  échafaudages  ont  été  dressés  d'avance 
pour  recevoir  les  concurreuta.  Ceux-ci,  précédés  par  ào» 

I..N0US  devons  faire  attention ,  nous  autres  Français,  qu'en  Angleterre  il  n'y  a 
de  pouvoir  municipal  que  dans  les  villes  ou  bourgs  qui  ont  obtenu  une  eharie  de 
corporation.  Dans  les  campagnes,  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  communal.  L'auioriu* 
r  réposée  à  la  police  et  h  Tordre  puMic  dans  chaque coml^,  est  le  shérif  DomniéaQ- 
iiuellementpar  la  courouue. 
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musiciens  et  suivis  par  une  foule  bruyante,  arriveat,  soit  à 
cheval^  sohen  voiture,  au  milieu  des  applaudissements.  La 
foule  se  range  alors  autour  des  hustings;  le  magistrat  chargé 

de  présidci'  a  Télection,  et  qiu;  rien  ne  distinL^iie  ilt  i>  autres 
assistants,  puis(ju  il  ne  porte  point  de  costume  particulier, 
fait  jurer  sur  la  Bible  aux  candidats  qu'ils  n'ont  employé 
aucun  moyen  de  captation  vis-à-vîs  de  leurs  éleetenrs;  ser«« 

ment  dérisoire,  qui  suffiraiiseul  pour  entacher  en  [i;rande 
partie  les  élections  anglaises  de  ridicule  et  d'immoralité. 

Chaque  candidat,  présenté  à  l'assemblée  par  deux  de  ses 
amia,  prend*la  parole  après  eux,  et  prononce,  avec  profu^-' 

sien  de  gestes,  une  allocution  que  ses  partisans  accueillent 
\)[iv  de  bruyantes  salves  d'applaudissciiicnts,  aux(|uelies  ré- 
pandent les  siillets  de  leurs  adversaires.  Après  raccomplis- 
sement  de  cette  formalité,  le  magistrat  prévient  qu'il  va 
procéder  immédiatement  à  la  nomination,  et  invite  les éleo^ 
tears  à  lever  les  mains  en  forme  d'assi  niiment  :  niais  cela 
n'a  lieu  que  lorsque  l'élection  ne  semble  pas  devoir  étra 
aériousement  contestée,  et  dans  des  viUea  où  la  direction  de 
l'opinion  et  les  dispositions  menaçantes  d'une  population 
turbulente  sont  assez  connues  pour  faire  redouter  des  vio- 
lences que  ne  peut  compenser  aucune  chance  de  succès. 
Tel  eat,  en  général,  le  mode  électif  usité  dans  les  villes  ma« 
nufacturières  ;  mais  lorsque  l'élection  doit  être  contestée, 
au  lieu  de  proclamer  le  nouveau  membre  du  parlement 
après  la  levée  des  noains,  le  n^i&tiat  procède  à  ce  qu'où 
appelle  le  poil.  Chaque  éleoteur,  mentant  alors  sur  le  bua« 
..n-,  inscrit  ou  fait  inscrire  son  nom  sur  le  registre  ouvert 
pour  le  candidat  qu'il  veut  porter.  Cette  opéialion  |)(iuvait 
se  prolonger  autrefois  pendant  quatojrxe  jours ,  et  ce  temps 
était  mia  à  profit  par  les  intéressés  pour  réchauffer  le  zèle 
de  leurs  amis. 

Souvent  le  lieu  de  l'élection  devient  un  véritable  clianjp 
do  bataille;  des  pi^jectiles  de  la  nature  la  plus  vulgaire 
viennent  frapper,  sur  les  hustings,  les  candidats  et  leuri 
adhérents;  quelquefois  aussi  une  mêlée  générale  termine 
l'élection,  et  le  parti  le  plus  fort  demeure  seul  en  posses- 
sion du  droit  qu'il  a  si  laborieusement  conquis.  Mais  ce» 
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CHAPITUI  XXXVt. 


tristes  8cèn6s  sont  devenues  fort  raiesi  surtout  depuis  le  biU 

de  réforme. 

AlioUtloii  de  l'CMlavfftKe  de«  nèncre»;  réforme  «les 

Lord  Grey  is'était  retiré  des  aflhires  peu  de  temps  après 
avoir  signalé  son  passage  au  pouvoir  par  la  réforme  électo- 
rale. L'administration  de  lord  Melbourne,  son  successeur 
comme^chei  du  cabinet  whig 9  devait  être  hoooréo  par  une 
autre  réforme  non  moins  digne  d'éloges.  Dès  1834,  c'est-i* 
dire  deux  ans  après  le  reform-bill,  l'Angleterre  allait  bien 
mériter  de  riminanité  en  abolissant  Tesclavage  des  nteres 
dans  toutes  ses  colonies.  11  faut  faire  honneur  de  ce  grand 
acte  de  philanthropie  au  sentiment -reUgieux,  à  la  piété  pro- 
testante dont  Wilberforce  s'était  constitué,  dès  la  fin  du 
dernier  siècle,  l'éloquenl  cl  infaii^^al)le  interprète.  Les  gens 
habitués  à  retrouver  dans  les  moindres  démarches  de  la 
perfide  Albion  les  traces  du  plus  profond  machiavélisme  ont 
dit  que  l'Angleterre  n'avait 'sgi  ainsi  que  pour  ruiner  la  Mar- 
tinique, la  Guadeloupe,  Cayenne  et  l;i  Réunion.  Comme 
si  elle  ne  ruinait  pas  du  même  coup  toutes  ses  colonies 
occidentales,  et  notamment  la  Jamaïque,  presque  aussi  im- 
portante à  elle  seule  que  toutes  nos  possessions;  comme  si 
elle  ne  s'était  pas  imposé  à  elle-nième,  pour  atteindre  son 
but  philaiiibropique,  les  plus  lourds  sacrifices  !  En  1815, 
pour  que  la  traite  des  nègres  fût  interdite  au  nord  de  Té- 
quateur  k  tout  sujet  du  Portugal,  TAngleterre  paya  è  cette 
puissance  plus  d'un  million  cinq  cent  mille  francs.  En  1817, 
elle  paya  a  l'Espagne,  pour  le  menic  motif,  deux  millions 
de  francs.  Enfin,  en  1834,  elle  donna  à  tous  ses  propriétaires 
d'esclaves,  comme  indemnité,  cinq  cents  millions  de  francs. 
C'est  par  millions  également  qu'il  faut  compter  l'argent  dé- 
petîsé  pour  les  croisières,  surtout  pour  cette  absurde  croi- 
sière de  la  côte  d  Afrique  qui  n'a  fait,  en  augmentant  les 
bénéfices  de  la  traite,  que  stimuler  davantagela  cupidité  des 
négriers.  Reconnaissons  toutefois  que  si  l'abolition  de  l'es- 
clavage (les  noirs  a  coûté  clier  à  l'Angleterre,  elle  y  a  trouv^^ 
aussi  une  pui&santc  arme  de  gueri'e  pour  lutter  un  jour  coa- 
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tre  lea  Ai^Âméricain»  dont  h  mmûéâe  la  oonCédération 

conserve  l'esclavage,  et  que  si  la  mesure  compromettait  les 
Antilles  anglaises,  l'Angieterre  ne  la  prit  qu  à  une  époque 
où  elle  pouvait  remplacer  le  sucre  de  la  Jamaïque  par  celui 
de  rinde.  Au  reste,  il  n'est  point  défendu  à  un  peuple  de 
mêler  quelques  calculs  d  utilité  à  une  bonne  action. 

Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  même  année  1 834,  et  quelques 
mois  seulement  après  avoir  fait  décréter  l'abolition  de  l'es- 
clavage des  nègres,  que  le  ministère  whig  apporta  à  la  lé- 
gislation  du  paupérisme  les  modifications  nécessitées  par 
les  abus  les  plus  graves. 

'  Ii6s  lois  publiées,  pendant  le  moyen  ftgOf  en  Angleterre, 
au  sujet  des  pauvres,  ne  concernaient  guère  que  quelques 
mendiants  errants,  et  l'on  se  montra  d'autant  plus  dur  à 
leur  égard,  que  l  on  était  convaincu  que  les  charités  volon- 
taires suffisaient  pour  soulager  le  sort  des  indigents.  Il  n'é* 
tait  nullement  question  d'établir  à  leur  profit  un  impôt 
tbrcé.  D'après  une  loi  de  1388,  aucun  liomme  de  la  cam- 
pagne, aucun  ouvrier  ne  pouvait  quitter  le  lieu  de  sa  de- 
meure pour  courir  le  pays,  sans  la  permission  du  juge  de 
paix«  Ce  n'était  que  quand  il  ne  trouvait  pas  d'occupation 
suffisante  chez  lui,  qu'il  pouvait  se  rendre  autre  part,  et  si 
i  on  lie  voulait  pas  le  recevoir,  on  le  renvoyait  d'où  il  était 
venu  ;  mais  cette  loi  ordonnait  en  mén)e  temps  que  sur  les 
profits  de  chaque  paroisse  se  fit  une  distribution  annuelle 
aux  pauvres  de  la  paroisse.  D'autres  lois  rendues  en  1495  et 
en  1504  s'expiiment  dans  le  même  sens,  et  celle  de  1531 
autorise  les  juges  de  paix  à  délivrer  à  des  personnes  impO'^ 
tenies  des-  permissions  spéciales  pour  demander  Taumône 
dans  un  certain  rayon,  mais  les  mendiants  valides  (able  ho^ 
died  )  devaient  être  punis  par  le  fouet,  et  ramenés  soit  au 
lieu  de  leur  naissance,  soit  à  celui  qu'ils  avaient  habité  pen- 
dant tfois  ans,  où  on  devait  leur  procurer  du  travail.  Mais 
soos  Henri  VIII  arriva  un  grand  fait,  la  suppression  des  cou- 
vents. Les  seigneurs  qui  se  partagèrent  les  dépouillej  des 
moines  étaient  beaucoup  moins  cbaritables  qu'eux  et  im- 
médiatement la  mendicité  prit  une  extenûon  effrayante. 
Vainement  Henri  VIII  et  Édouard  VI,  son  successeur, 
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Mhortèrent  les  cauuuuDes  à  secourir  lesimpoientâ  et  à  pro- 
curer du  travail  aux  validea.  U  follut  qu'Ëlisabath  publiât 
en  1601  tout  un  oorpa  de  lois  à  ce  sujet.  En  voici  le  résumé  : 
les  anciens  de  TÊglise  et  deux  uii  ([uatre  luaiires  de  maison 
choisis  par  le  juge  de  paix,  devront  se  charger  de  faire  tra- 
vailler les  enfanta  que  les  parents  ne  pourront  pas  nourrir 
et  occuper.  Toutefois,  les  parents  et  les  membres  des  fa- 
milles soiiL  tcuus  et  peuvent  être  forcés,  sous  peine  de  puni- 
tioûi  à  prendre  soin  diis  personnes  de  leur  sang  qui  seraient 
Agées,  malades  ou  infirmes.  Bix  reste,  ces  inspecteurs  des 
pauvres  devront,  autant  que  passible,  mettre  en  activité  ^ 

occuper  toutes  ie>  pt  i  soiines  en  étuttle  travailler  vl  qui  n'au- 
raient point  de  proiession  lixe.  Si  certaines  comniunes 
éprouvent  de  la  difficulté  à  exécuter  seules  ces  dispositions, 
elles  pourront  se  réunir  à  cet  effet.  Celui  qui  ne  voudra  pas 

travailler  sera  puni  par  la  prison.  On  pourra  consti  uire  des 
hiK>|)ices  où  habiteront  en  communies  personnes  hors  U  eiat 
de  travailler.  Un  imffât  fiomra  être  mis  pwr  les  pauvres, 
mais  il  déiwa  être  modique,  et  l'emploi  en  sera  réglé  par  les 

inspecteurs.  Il  est  défendu  sous  des  peines  sévères  de  de- 
mander Taumone  liors  du  lieu  de  sa  naissance,  mais  lo^ 

inspecteurs  auront  le  droit  de  le  permettre  dans  ce  lieu  aux 
pauvres  hors  d'état  de  travailler. 

Cependant  le  paupérisme,  véritable  lèpre  de  la  société, 
s'étendait  de  joui  en  jour;  et,  connue  on  n'essaya  pas  d'en 
approfondir  les  causes,  on  s'imagina  que  la  détresse  crois- 
sait dans  la  inéme  proportion  que  la  taxe  des  pauvres  (i^oor- 
rate)  augmentait.  Ainsi,  en  1760,  cette  taxe  produisit  sept 
cent  trente  mille  livres  sterlintr;  en  177a,  un  uniiion  sept 
cent  vingt  mille  livres;  en  1800,  trois  millions  huit  ceut 
soixante  mille  livres;  en  1818,  année  de  disette,  sept  mil- 
lions liuil  cent  soixante  et  dix  mille  huit  cents  livres;  lS3u, 
six  millions  hu;t  cent  vingt-neuf  mille  quarante-deux  livres; 
1840,  quatre  millions  cinq  cent  soixante-seize  mille  neuf 
cent  soixante-cinq  livres;  1849,  cinq  millions  sept  cent 
quatre-vingt-douze  mille  neuf  cent  soixante-trois  livres. 
Tous  ces  chilii  es  ne  regardent  que  1  Angleterre  :  au  iund,  il 
y  a  diminution  du  paupérisme  ;  car  il  fitut  considérer  quai 
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en  1815,  la  population  était  da  onie  mitlioi»,  et  que,  en  IMB^ 

elle  était  de  dix-huit  millions.  La  taxe,  pour  (  lia([ue  per-* 
sonne  payante,  etaU  :  en  1831,  neuf  ficheliin^s  neuf  pence; 
1841,  ^ix  schellings;  sept  scbaUing&  un  penny  trois 
quarta;  1849,  six  schellings  six  penoe  et  dami.  Gepandant» 
depuis  1770,  les  produits  de  Tindustrie  nationale  ont  sextu- 
plé, tandis  que  la  population  n'a  fait  que  doubler;  l'usage  du 
pain  de  froment  et  de  la  viande  a  augmenté,  la  mortalité  a 
diminué,  das  centaines  de  millions  de  francs  ont  été  dépo- 
sées dans  les  caisses  d'épargne,  cette  heureuse  invention 
britannique.  Avec  de  tels  faits  bien  avérés,  oii  devrait  regar- 
der les  progrès  de  la  misère  oooune  impossibles,  et  cepen- 
dant ils  deviennent  de  jour  en  jour  moins  eontestables* 
Mais  les  faits  suivants  nous  expliqueront  très^bien,  indépen^ 
(larinuent  des  bras  rendus  i mit  îles  par  le  prodigieux  perfec- 
tionnement des  machines»  commenty  au  contrairoi  la  misère 
a  pu  et- dû  augmenter* 

Dès  1808,  dans  la  petite  ville  de  Salisbury,  trois  cent 
douze  pauvres  recevaient  des  secouis  dans  les  hospices,  et 
deux  mille  trois  gent  quarante**six  à  domicile.  A  cet  etfet, 
mille  trois  cent  cinquante-trois  maîtres  de  maison  étaient 
imposësàsixmilIelivressterlingCcentcinquantemillefrancs); 
mais  conune  dans  le  nombre  il  y  en  avait  quatre  cent  soixante- 
quinze  qui  avaient  été  exemptés  d'y  contribuer  à  cause  de 
leur  pauvreté,  i|  s'ensuit  que  cette  somme  était  en  réalité 
prélevée  sur  huit  cent  soixante-^dix-huit  citoyens,  qui 
payaient  chacun  sept  livres  sterling  (cent  soixante-quinze 
iranoa)  par  an  pour  les  pauvres.  Ën  regard  de  ce  fait,  qui 
nous  montre  combien  de  familles ,  après  s'être  géif ées  pour 
payer  la  taxe  des  pauvres,  devaient  finir  par  être  ruinées  par 
leurs  aumônes  el  participer  à  leur  tour  à  la  taxe,  mettons-en 
un  autre  non  moins  significatif.  Dans  la  maison  de  travail  de 
Bristol,  les  pauvres  recevaient  à  déjeuner  du  gruau  ou  du 
riz  au  lait  ;  à  dîner  une  livre  de  bœuf  ou  de  mouton,  ou  bien 
un  pudding  au  riz,  etc.  A  Shrewshury,  ils  avaient  pour  dér 
jeûner  du  bouillon  gras  ou  de  la  soupe  au  lait  ;  pour  dineft 
dans  la  semaine,  cinq  fois  de  la  viande  ayee  des  légumes, 
une  fois  du  pain  et  du  fromage,  une  fois  des  pommes  de 
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V  a  ptt  Ue  itiàiiiiiua  piuâ  liLScrle  à  établir  et  à  faire 
.jtf  '4UC  une  4ui  r     i  lisiiror.ce  publique.  En  18 16, 
1^  Miuiduui        ui  zcuveiie  loi ,  une  enquête 
" -aK  viuc c.ihm;rniûna  préposés  à  la  direction 
"  '.suiia uc  iri>iu   'irAAoeacfJ  cûQiiruites  dans  chaque 
j^luc*cur  putîiuuii  ti  changeaient  ces  maisons 
^irtiubles.  iranûiiBat  sur  U  qualité  et  la  quantité 
ti  in*MiiH  specuiiMiLt  ^ur  la  misère  pour  ou- 
u^vrtt  dlles  confiée  à  leurs  soins,  il 
li  lui  Je  ISW  p»  un  hill  nouveau  [poor 
rriîur  inspirée  aux  piàiims  par  le  régime 
'  :tûrisation  des  secours  à 


terre  et 

livre  de  f 

alternati\ 

ou  des  poi' 

posait  une 

paresseux  U 

heureux  (p 

devait  arn\ 

mais  inintelliii.- 

faire  pulluler  h- 

Le  14  août  l8;i 

vres  qui  ne  rr<j;ar 

quinedevait  ètre  ^- '^iii^»^^^;^^^^-  -  i.cnanvrps' 
^  , ,.  .0  ^it^iiiiisau  une  taxe  des  pauNrCi, 

publication,  en  iSio^^éum^v^^^"**'**^****'***  .„^,ncn, 
ainsi  concMies  •  àéuetudc  et  les  parob.e^  ik 

10  On  n.nnuera  tru^i^^^  -^^7^  ^^'"^'"11?^ 
geronl  et  contrôleront  i.  1#  ^^uliqu. 

Angleterre.  Ils  mnont  ^"«««^  ^1 ^ 

sistants  dans  les  divers  d.  ^  m:       cel  ^^^^^'^^^^^^^^^^^ 

1*1  »•  dem  être  tôt  ou  tara 

glements  sur  la  perception  -  "«ï'»*  " 

vres,  d'ordonner  les  clianj2;eii 

Tuniformité  là  où  on  conslaii 

épouvantables,  d'examiner  h 

maisons  de  travail ,  etc.  ;  ils  1 

commission  centrale  active  et  j 

surveillance  des  ministres  et  du 

aux  règles  qui  seront  établies. 

2°  Toutes  les  fois  que  l'isolemem 
l'administration  des  pauvres,  sera  • 
plusieurs  communes  pourront  et  de\ 
avec  l'adjonction  des  tuteurs  (guardia/f 
taxe  sera  distribuée  et  le  mode  de  percept; 
plus  uniforme  et  plus  égale  qu'ils  ne  l'o 

3°  Les  trois  fonctionnaires 
nir  de  la  nomination  et  de 
des  appointements  qui  leur 
dont  les  comptes  devront 
toute  la  marche  des  affaires. 
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>       cmq  cent  trente- 


li  ayarien  eu  de 
^vres.  De  temps 
:î-i;.    ravages,  il  y 
,  ■  (lu  parlement, 
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"^""^  mal  est  loin 


ci^^'^^rhlr        "^^^  pauvres, 
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/t^^/I^  ^"J^^^  méditation 

'^^  fi^^^^e.  r^Ve^  Plu  '^'^on  sociale  :  c'était 
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•'vl^'^^^rél  ^oy.^,^/)^^.  .capitaux,  malgré  des 

'^^dus.  fVO^<      pendant  un  an,  il 
'  '  ^^^em   '^f^iJ  ^bt:,  Progressive.  Les  mai- 
'^'^isnl  '^^Va.^ha,^'^'^^^  '  pnrtoui  les  cré- 
/a>,  (f^  H         à  Af-anchester,  des 
'^'^e       v,^^  ateliers  ;  à  Londres, 
^^J^e,L  ^      7®  c-j  vait    d  es  relations 
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terre  et  des  boalettes  de  ferine  (dumpings)  ou  bien  vm 

livre  de  p^âteau  de  froment  avec  du  \n\t.  el  le  soir  a  >ouper, 
altemaiivemeul  de  la  viande,  des  pois,  de  la  soupe  au  lait 
oo  des  pommes  de  terre,  c'esl-^à-dire  que  l'Angleterre  sThn- 
posait  une  taxe  énorme  pour  faire  que  les  mendiants ,  les 
paresseux  fussent  beaucoup  mieux  noun  is,  b(nui(  oup  phïs 
heureux  que  les  ouvriers  laborieux.  Cette  charité  oùligatoire 
devait  arriver  au  même  résultat  que  la  charité  volontaire 
mais  inintelligente  des  couvents  d'Italie  et  d'Espagne  ei 
faire  pulluler  les  pauvres. 

Le  14  août  1834  fut  rendue  la  nouvelle  loi  sur  les  pau- 
vres qui  ne  regarde  que  T  Angleterre  et  le  pays  de  Galles,  et 
qui  ne  devait  être  mise  à  exécution  que  six  ans  après  la 
publication ,  en  1840.  Ses  principales  dispositions  euier^l 
ainsi  conçues  : 

l""  On  nommera  trois  fonctionnaires  supérieurs  qui  diri* 
geront  et  contrôleront  toute  Tadministration  des  pauvres  en 
Angleterre.  Ils  auront  le  droit  de  nommer  jusqu'à  neuf  as- 
sistants dans  les  divers  districts  du  royaume,  de  faire  les  rè- 
glements sur  la  perception  et  le  partage  de  la  taxe  des  pau^ 
vres,  d^ordonner  les  changements  nécessaires,  de  faire  régner 
l'uniformité  lu  où  on  constatait  la  variété  et  le  chaos  les  plus 
épouvantables,  d'examiner  les  comptes,  de  construire  des 
maisons  de  travail ,  etc. ;  ils  formeront»  en  un  mot,  une 
commission  centrale  active  et  puissante,  mais  soumise  à  la 
surveillance  des  ministres  et  du  parlement ,  conformément 
aux  règles  qui  seront  établies. 

2''  Toutes  les  fois  que  Tisolement  des  communes,  quant  à 
^administration  des  pauvres,  sera  jugée  désavantageuse, 
plusieurs  communes  pourront  et  devront  être  réunies ,  et, 
avec  1  adjoiK  lion  des  tuteurs  {guardians)  élus  à  cet  effet,  la 
taxe  sera  distribuée  et  le  mode  de  perception  réglé  d'une  façon 
plus  uniforme  et  plus  égale  qu'ils  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent. 

3»  Les  trois  fonctionnaires  supérieurs  décideront  à  Tave- 
nir  de  la  noininalion  et  de  la  deslilution  des  inspectenri, 
des  appointements  qui  leur  seront  accordés ,  de  la  manière 
dont  les  comptes  devront  être  tenus ,  et  généralement  de 
toute  la  nuu  che  des  affaires.  ' 
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4*  Les  personnes  en  état  de  tiavailler  qui  tombtttmt  à  la 
cbargede  la  commune  devront  f^tre  enfeniiées  dans  les  mai- 
sons de  travail  et  soumises  à  des  travaux  pénibles  :  tous  se- 
cours à  domicile  seront  &uppriiiiés  pour  les  pauvres  valides. 
Les  fonctionnaires  supérieurs  décideront  des  exceptions  qui 
devi  onl  être  faites  à  cette  règle,  afm  de  parvenir  graduelle- 
ment au  but  que  Ton  se  propose. 

ô""  Les  personnes  hors  d'état  de  travailler  devront  être 
soutenoes  par  leurs  familles,  et  les  enfante  illégitimes  par 
I  hoiiime  qui  aura  épousé  leur  mère.  Auparavant,  en  vertu 
d'une  loi  de  George  111 ,  quand  une  femme  se  déclarait  en- 
ceinte el  nommait  le  père,  le  juge  de  paix  devait»  à  la  de- 
mande de  Tinspecteur  des  pauvres  ou  d'un  habitant  du  lieu, 
imre  enfermer  sur-le-champ  l'homme  indiqué,  à  moins  qu'il 
ne  fournît  à  la  commune  des  cautions  pour  tous  les  frais 
qu'elle  avait  déjà  encourus  ou  pourrait  encourir  encore,  et 
qu'il  promît  d'avoir  soin  de  l'enfant  sous  les  rapports  phy- 
siques et  moraux.  Toute  déclaration  d'une  femme  enceinte 
suffisait  pour  cela;  le  juge  n'avait  pas  le  droit  de  faire  une 
enquête  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  de  cette  déclaration,  sur 
l 'il nocence  ou  la  culpabilité  de  rhomnie;  il  ne  lui  était  pas 
même  permis  d'écouter  ce  que  cet  homme  pouvait  dire 
pour  sa  justification.  Cette  législation  absurde  eut  pour  ré- 
sultat que  les  jeunes  filles  dépravées  apprirent  à  regarder 
une  grossesse  comme  une  source  de  profit  pour  elles,  et  que 
sur  dix  enfants  illégitimes ,  il  y  en  avait  neuf  dont  le  père 
avait  été  firnssement  déclaré.  11  ne  restait  à  Taocusé  que  le 
choix  d'épouser  la  mère  ou  de  payer.  La  commune  don- 
nait une  pension  alimentaire  beaucoup  plus  forte  pour  les 
enfants  illégitimea  que  pour  ceux  qui  étaient  nés  dans  le 
mariage ,  de  sorte  qu'une  couple  de  ces  enfants  étaient  re- 
gardés  comme  une  bonne  dot,  et  faisaient  trouver  facile- 
ment des  maris.  On  eut  un  moment  la  pensée  que  des 
hospices  d'enfante  trouvés  remédieraient  à  ce  mal^  mais  un 
de  ces  hosp^  ayant  été  établi  à  Londres,  on  y  déposa ^ 
dans  l'espace  de  dix-neuf  mois,  depuis  le  2  juin  1736  jus- 
qu  au  31  décembre  1737,  jusqu'à  cinq  mille  cinq  cent  dix 
enfante. 
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11  n*y  a  pas  de  législation  plus  diilicile  à  établir  et  à  iknic 
wécuter  que  celle  qui  règle  l'assi&taace  publique.  Jëq  1846, 
douze  ans  seulement  api  es  la  nouvelle  loi,  une  enquête 

ayant  prouvé  que  les  commissaires  préposés  à  la  directiun 
des  maisoiib  de  travail  [ivorkhouscs)  construites  ddu^  chaque 
district» abusaient  de  leur  position  et  changeaient  cas  maisons 
en  prisons  véritables,  fraudaient  sur  la  qualité  et  la  quantité 
des  aliments ,  et  même  spéculaient  sur  la  misère  pour  ou- 
trager la  vertu  des  pauvres  filles  confiées  à  leurs  soins,  il 
fallut  modifier  la  loi  de  1834  par  un  biii  nouveau  {pow 
renewal  bili).  L'horreur  inspirée  aux  pauvres  par  le  régime 
des  maisons  de  travail  nécessita  Tautorisation  des  secours  à 

domiciic  dans  un  certain  nombre  de  cas. 

I«'j;!«cosse  avait  une  loi  qui  établissait  une  i'à\Q  des  pauvres^ 
mais  cette  loi  était  tombée  en  désuétude»  et  les  paroisses  ne 
soutenant  plus  leurs  indigents ,  ceux-ci  n'avaient  d'autres 
secours  que  la  charité  {mblique  et  les  dons  volontaires. 
En  1847,  un  acte  du  parlemant»  approuvé  par  la  couronne, 
établit  des  secours  réguliers  :  mais  cet  acte  favorise  singu- 
lièrement 1^  intérêts  des  riches  et  devra  être  tdt  ou  tord 

modifié;  en  lSi7,  il  a  produit  quatre  cent  trente-trois  mille 
neuf  cent  trente-quatre  hvres,et,  en  1848,  cinq  geiU  tr^iito^ 
trois  mille  quatre  cent  soixante-deux  livres, 

Irlande.  —  Jusqu'en  1838,  en  Irlande,  il  n'y  a  rien  eu  de 
légalement  établi  pour  venir  en  aide  aux  pauvres.  De  temps 
à  autre,  quand  la  disette  avait  tait  de  grands  ravages,  il  y 
avait  une  enquête  publique  sous  le  patronage  du  parlement. 
En  1838,  on  passa  une  loi  sur  l'assistance  ;  elle  était  fondée 
sur  celle  d*Angleterre ,  mais  adaptée  au  caractère  et  aux 
mœurs  particulières  du  pays.  L'admipistralion  était  confiée 
aux  commissaires  de  la  lui  sur  les  pauvres  d  Angleterre,  de^ 
quels  commissaires  un  devait  résider  en  Irlande.  On  établit 
en  même  temps  de  non^breux  workhouses.  Ce  ne  fut  tou* 
teiois  qu*en  1847  que  la  taxe  s'étendit  à  peu  près  à  toutes 
les  paroisses  :  elle  monta,  eu  1847,  à  huit  cent  trois  mille 
six  cent  quatre^vingtpquatre  livres  ;  en  1848 ,  à  un  million 
huit  oent  ta^tOH^inq  mille  trois  oral  dix  Uvres;  en  1849| 
à  deux  millions  cent  soixante-dix-sept  mille  six  cent  cin* 
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quanta  iivrp.  iXm  m  Iriittda  êurtoiit  que  U»  hmI  «st  loîa  de 
(lécrûttra\ 

CHm  emiMMUile;  MMdailoM  d^irrieni  le  «MiaIMo 

A  l'époque  où  le  gouvernement  anglais  s'occupait  d'arrê- 
ter les  progrès  toujours  croissants  de  la  taxe  des  pauvres, 
il  survint,  en  Angleterre,  une  perturbation  qui  ne  pouvait 
qu  aiifî^menter  le  noinbie  de  ces  derniers.  Cette  perturba- 
tion tenait  à  un  de  ces  faits  extraordinaires  et  contradic- 
toires qui  nous  montrent  combien  4^  sujets  de  méditation 
peut  offrir  à  la  pensée  notre  organisation  sociale  :  c'était 
une  crise  commerciale  d'autant  plus  remarquable ,  qu'elle 
arrivait  au  milieu  de  ratlluence  des  capitaux,  malgré  des 
entreprises  immenses  de  travaux  publics.  Elle  se  fit  ressen- 
tir sur  tous  les  points  du  royaume  ;  et ,  pendant  un  an ,  il 
fut  impossible  d'en  arrêter  la  marche  progressive.  Les  mai- 
sons les  mieux  établies  en  furent  ébranlées;  partout  les  cré^ 
dits  furent  suspendus;  à  Birmingham  ft  à  Manchester,  des 
milliers  d'ouvriers  furent  renvoyés  des  ateliers;  à  Londres, 
plusieurs  grandes  maisons,  dont  l'une  avait  des  relations 
étendues  avec  l'Inde,  la  Chiue,  le  Brésil ,  les  £tat^Unis  et  le 
Canada,  arrêtèrent  leurs  payements  le  même  jour. 

Il  y  avait  plusieurs  causes  à  cette  détresse  inattendue; 
nous  en  signalerons  une  seule,  la  facilité  qu'ont  les  Anglais 
de  satisfaire  le  besoin  de  spéculation,  la  fièvre  industrielle 
qui  les  tourmente,  au  moyen  de  la  masse  considérable  de 
papier-iHonnaie  que  les  banquesjettent  dans  la  circulation. 
La  surabondance  de  papier  lait  disparaître  le  numéraire  de 
la  circulation.  Tant  que  le  pays  est  dans  un  état  prospère,  la 
confiance  augmentant,  et  avec  elle  Pamour  de  la  spéculation, 
les  banques  secondent  le  mouvement,  en  lançant  dans  la 
circulation  une  masse  considérable  de  bank-notes.  Le  but  est 
atteint  pour  un  moment;  chacun  trouve  à  se  procurer  des 

I.  Dn 'article  du  SpêoittUr  4e  janfitr  ittS  dltftiti|«e  !•  lombre  des  pkmm  Al 

T.ondres ,  en  1850,  avait  dimiliaé,  «ur  le  chiffre  de  l'année  précédente ,  de  irenio 
TniUe,  qu'en  l85l  il  y  avait  enrore  en  diminution,  qu'après  les  derniers  relevés,  le» 
^ors  avaient  été  di^ti  ibués  k  mille  deux  cent  trente  pauvre»  de  fptiin^i  uuf 
IKKimot,  à  là  dernière  fête  de  Noël,  quatre-vingt  mîne  individuB  se  trouvaient  %  la 
ite|»4e  la  cbarHÀ  pabliqua. 
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capiUNii  è  uii  bas  intérêt  et  le  jette  à  l'envi  dans  tes  entrer 

prises.  Mais,  tandis  que  cette  sfllaenoe  existe,  leBoméraire, 

avili  par  les  hank-notes  qui  lui  font  concurrence,  sort  du 
royaume  ;  les  coffres  se  vident  :  i!  n'y  a  plus  d'équilibre  en-  • 
tre  le  ciipital  réel  et  le  capital  fictif.  Survienne  la  pins  légère 
crise,  une  suspension  dans  les  demandes  du  dehors,  une 
exubérance  dans  la  production,  ou  uu  défaut  momentané 
d'écoulement,  les  banques  se  trouvent  dans  l'impossibilité 
de  payer  en  écus  leurs  billets.  Les  embarras  financiers  aug- 
m(  niant ,  le  prix  des  produits  manufacturée  (Itchit  sauo 
transition ,  et  les  banqueroutes  éclateut. 

Les  crises  commerciales  ont  toujours  une  grande  ^  ter- 
rible  Influence  sur  le  sort  de  Touvrler.  À  Tépoqne  de  la 
crise  que  nous  venons  de  signaler,  des  associations  d'ou- 
vriers couvraient  d'un  réseau  immense  toutes  les  parties  du 
royaumoHini.  L'une  des  plus  remarquables  était  celle  des 
garçons  tailleurs.  Un  comité  directeur,  dont  les  membres 
étaient  nommés  par  l'élection,  avait  la  haute  main  dans  les 
a&ires  de  l'association.  Leur  but  était  d'élever  le  salaire,  et, 
pour  rattdndre,  on  avait  posé  en  principe  qu'aucune  per- 
sonne ne  sciait  admise  à  travailler  chez  un  maître  quelcon-  | 
que ,  si  elle  n'appartenait  point  à  l'association  ;  que  si  ce 
maître  insistait  pour  conserver  cette  personne,  après  une  j 
admonition  préalable,  tous  les  ouvriers  quitteraient  l'atelier 
h  h  fois;  interdit  qui  ne  pouvait  être  lev»»  (ju^après  la  sou- 
mission du  maître  aux  lois  qui  lui  étaient  faites.  Là  ne  se 
bornaient  point  encore  les  rigueurs  du  comité  :  le  maître  ne 
pouvait  prendre  qu'un  certain  nombre  d'apprentis;  lecontre- 
niaître,  chargé  de  surveiller  les  travaux  des  ateliers,  devait 
plaire  au  comité;  s'il  encourait  sa  disgrâce,  si  sa  surveillancd 
excitait  le  déplaisir  des  ouvriers,  le  maître  recevait  avis  que 
tel  jour  il  devait  renvoyer  son  fidèle  serviteur.  Dans  la  fixa- 
tion des  heures  de  travail,  le  comité  directeur  déterminait 
le  nombre  d'heures,  ainsi  que  les  gages  que  chaque  ouvrier 
devait  recevoir.  Le  maître,  qui  avait  bescnn  d'augmenter  le 
nombre  de  ses  ouvriers,  ne  pouvait  choisir  ceux  qui  lui  con- 
venaient; dans  celte  circonstance,  il  devait  prendre  le  pre- 
mier inscrit  sur  la  liste  des  ouvriers  sans  travail.  Un  ser- 
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ment  prêté  sur  la  Bible  liait  les  sociétaires,  serment  terrible, 
car  il  fut  prouvé  que,  pour  punir  le  violateur,  on  eut  recours 
à  l'assassinat* 

L^Ai^leterre  a  donc  eu,  aussi  bien  que  nous,  ses  tenta* 

tives  crorganisilion  du  travail  ;  comme  nons  aussi  elle  a  eu 
ses  utopistes,  et  le  monde  entier  connaît  les  rêves  du  pa~ 
triarche  des  socialistes  anglais,  du  révérend  Rob^l  Owen 
(il  est  né  en  1771),  le  meilleur  et  le  plus  fou  des  hommes. 
La  propriété,  la  religion  et  Ip  mariage,  voilà,  suivant  lui, 
lUne  trinité  dans  laquelle  nous  ne  devons  voir  que  lu  plus 
monstrueuse  combinaison  qui  ait  pu  être  imaginée  pour 
frapper  notre  race  entière  de  maux  intellecluels  et  de  maux 
[iliysiques.  Supprimez  ces  trois  iiistilulions,  et  le  bonlif  nr 
régnera  sans  partage  sur  la  terre.  Quant  à  la  loi  nK>rale 
telle  qu'il  la  conçoit,  elle  est  des  plus  commodes  :  «  De 
Vabsence  complète  de  liberté  dans  Tindividu  découle  /'ir- 
responsabilité  humaine,  »  Tout  ce  qu*on  peut  dire  en  fa- 
veur d'Owen,  c'est  que,  dans  son  inépuisable  charité,  il 
!a  cousik^ré  toute  son  immense  fortune  au  soiriagement  de 
ses  semblables,  et  que,  uialgré  ses  malheureux  essais,  soit 
en  Europe,  soit  en  Amérique,  il  aspire  toujours  à  la  réoli- 
,  saiion  de  son  système  avec  une  persévérance  digne  d  une 

i  meilleure  cause. 
» 

mirt  ile  «mlllawaie  IT  (isa9))  vémmé  ém  m&m  vè«M* 

Lorsque  Guillaume  IV  était  monté  sur  le  trône,  sa  santé 
était  déji  altérée  par  un  asthme  dont  les  accès  revenaient 

périodiquement.  Dans  le  mois  de  juin  1837,  cette  maladie 
se  montra  avec  les  symptômes  effrayants  d'une  bydropisie 
de  poitrine,  et  l'âge  avancé  du  monarque  laissa  peu  d'espœr 
aux  médecins  huiles  qui  rentouraient.  Enfin,  le  mardi 
20  juin,  une  déclaration  portée  par  lord  Juha  Uussel,  et 
datée  de  Windsor-Castle,  lut  publiée  par  le  héraut  d'armes: 
«  U  a  plu  au  ToutrPttissant  de  délivrer  de  ses  souffrances 
notre  très-excellent  et  gracieux  souverain  le  roi  Guil- 
laume IV.  Sa  Majesté  a  expiré  ce  matin  à  deux  heures 
onze  minutes.  » 
Dévoué  au  parti  des  whigs,  c'est-ihdire  au  parti  des 
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hommes  qui  veuleut  4di  ré^^rmei  modérée  et  «uççessivost 
QuiUaum«  lY  avait  va  son  règne  honoré  par  la  réforme 
parlementaire  et  par  l'abolition  complète  de  tout  esclavage 

dans  les  colonies  anglaises.  Quoique  blessé,  comme  Au- 
glaiif  des  couquétes  de  la  France  en  Algérie,  il  se  montra 
disposé  à  s*unir  étroitement  à  la  maison  d'Orléans,  surtout 
après  que  Louis^Philippe  eut  renoncé ,  pour  Tun  de  ses 

fils,  iiu  trône  de  Belgique,  aiiii  d  y  iaisscr  iiianler  Léopold 
de  Saxe-Cobourg,  veuf  *de  la  princesse  Charlotte  et  neveu 
de  Guillaume  IV.  Le  traité  de  la  quadruple  alliance,  conclu 
par  M.  de  Talleyrand»  entre  TAngleterre,  TEspagne,  le  Por* 
tugal  et  la  France,  prouva  à  l'Europe  les  liens  étroits  qui 
unissaient  le  gouvernenitnt  des  \vhigs  avec  le  gouverne- 
ment français,  il  avait  eu  pour  but  rétablissement  eu  Es- 
pagne du  gouvernement  représentatif,  et  ce  but  a  été 
attdnt.  Ainsi,  l'Angleterre  acheva  de  rompre  sons  ce  règne 
avec  la  tradition  de  1815.  Tout  en  accomplissant  elle-iuèn  < 
des  réformes  au  dedans,  elle  se  faisait  au  dehors  le  souUcu 
des  peuples  qui  voulaient  entrer  dans  les  voies  libérales. 
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AV^KniBliy  BB  T1CT0H1A  ltW)\        fmiOK  ATKO  LE  FBmCB  ALBBIIT(ld89); 

fttiTATm  m  i.*AMA8si!f  oiroRD  (I8«8).  ^  mmiiiiflfioii  bu  oamaba 

(1837).  —  GUERRE  BE  l'AFGEANISTAII  (l840-]a43)«— fiDEREB  ATM  LA 
CHINE  (1840-1842),       BBLATIONS  ATBÇ  LES  PUlSSANGEf  BOBOP^BNBBS  BB 

1840  a  1852;  LORB  palbebstob;  pbitchabb  ;  les  mariages  espagnols^ 

BA0lflGO.->  AFFAIRES  INTÉRIEURES  BB  1840  A  1852;  ROBBRV  FEBL;  O'GOII* 
MBUto  ^  ABOUflOB  BBS  GORIHLAWS  OU  LOIS  SUR  LES  CiRtfALBS  (184(1).  ^ 
BBflVBÊE  DES  ^VUIGS  AUX  ^FFAIBEB  (1846);  ABOLITIOB  BB  L*ACTS  BB  XA* 
VIGATION  (iS49)$  AUTONOHIBACCORBiB  FAR  L'AHGLETERRB  A  SES  COLONIES 
(1S50).  —  DES  SCIEMES,  DES  LETTRES  ET  BES  ARTS  BEFIJIS  L'AVÉNEHENT 
»m  LA  BAISOB  BB  BANOTRB  lOSQO'fiM  1 862. 

Airtemenl  de  Wleiorla  (MM)|  «mvHlM  le  wrË9m 

Allier*  (t9«»)$  lenSiiUve     l'iuNiaiNilM  •xfBnl  (ft9f»)« 

Au  vieux  marin  succéda  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans/ 

juste  l'âge  fixé  en  Angleterre  pour  la  majorité  du  souverain, 
qui  se  distinguait  déjà  par  une  intelligence  au-dessus  de 
son  âge,  par  des  goûts  simples,  une  éducation  libre  de 
préjugés.  Whig  comme  son  oncle,  Victoria-Alexandrin^ 
avait  été  élevée  dans  les  principes  d'un  sage  libéralisme*. 
Son  père,  le  duc  de  Kent,  frère  de  Guillaume  IV  et  de 
George  lY,  s'était  rendu  cher  à  la  nation  anglaise  par  l'éQlat 
de  ses  services  à  Gibraltar  et  au  Canada»  et  par  son  carac- 
tère conciliant.  Il  avait  été  vivement  regretté  à  sa  mort, 
qui  eut  lieu  en  182Û,  et  sa  fiile  avait  hérité  de  toute  sa  |)0- 
pularité. 

Les  Anglais  saluèrent  leur  je^ne  reine  avec  d'autant 
plus  d'enthousiasme ,  ils  prenaient  à  sa  conservation  un 
intérêt  d'autant  plus  vil ,  (^uc  s'ils  avaient  eu  le  malheur  de 
la  perdre,  ils  seraient  tombés  sous  la  loi  du  duc  de  Cum- 
berland,  le  cinquième  et  le  plus  justement  détesté  des  sept 
fils  de  George  Ul,  Celui-ci  avait  vu  trois  de  ses  enfants,  le 

i.  Eik  avait  poui  iiiere  Marie-I.ouibc-Victorine  de  Saxe-Cobourg ,  sœur  ds  Léo- 
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prince  de  Galles,  It  duc  d'York  et  le  due  de  Comberiind, 

partager  ses  principes  lorys,  tandis  que  (juillaume  IV,  le 
duc  de  Keot,  le  duc  de  Sussex  et  le  duc  de  Cambrigde 
étaient  plus  on  moins  dévoués  au  vhigs,  ou  iodiffiéreols  à 

toute  politique. 

L'avéncment  de  la  reine  Victoria  au  troue  ainena  la  sé- 
paration de  la  couronne  britannique  de  celle  de  Hanovre. 
Cette  dernière  était  réunie  à  celle  d'Angleterre  depuis  IV 
vénenieiit  au  trône  britannique  de  George  I  ' ,  électeur  de 
Hanovre  et  chef  de  la  famille  de  Brunswick;  mais,  en 
1814,  i'électorat  de  JBanovre  ayant  été  érigé  en  royaume,  il 
avait  été  décidé  par  le  congrès  de  Vienne  que  cette  princi- 
pauté serait  séparée  de  la  Grande-Bretagne,  lorsqu'une 
princesse  ceindrait  le  diadème  du  royaume-uni.  La  cou- 
ronne revenait  à  Ernest,  duc  de  Cumberland^  oneledela 
reine.  Il  Taccepta,  et  son  départ  excita  une  Joie  universelle 
parmi  les  uiembres  des  partis  whig  et  radical.  Toutefois,  le 
duc  de  Cumberland  ne  voulut  point  faire  abandon  de  ses 
droits  à  (a  couronne  d'Angleterre  ;  il  prêta  serment  de  fidé- 
lité à  la  reine,  et  couberva  par  là  le  droit  de  siéger  à  la 
chambre  haute. 

Le  20  novembre  1837,  la  reine  se  rendit  à  la  chambre 
des  lords,  afin  de  procéder  à  Touverture  du  nouveau  parle- 
ment, 1 1,  selon  la  coutume,  elle  dut  prononcer  d'abord  la 
déclaration  de  foi  suivante,  exigée  des  souverains  à  leur 
avènement  au  trône  :  «  Moi,  Alexandrina-Victoria,  j'affirme 
et  déclare  sincèrement  el  «olennellemettt,  en  présence  de 
Dieu,  que  je  crois  qu'il  n'y  a  dans  le  sacrement  de  la  cène 
de  Notre-Seigneur  aucune  transsubstantiation  des  elémeuU 
du  pain  et  du  vin  dans  le  corps  et  le  sang  du  Christ^  et 
que  cette  transsubstantiation  n'est  opérée  ni  pendant  ni 
après  la  consécration.  Je  crois  que  l'invocation  ou  l'adora- 
lion  de  la  Vierge  Marie  et  des  saints»  ainsi  que  le  sacrifice 
de  la  messe ,  tels  qu'ils  sont  pratiqués  dans  l'Église  de 
Rome,  sont  superstitieux  et  idolâtres.  » 

Le  couronnement  de  la  reine  n'eut  lieu  que  Tannée  sui- 
vante ,  1838  »  à  Westminster,  antique  abbaye  qui  date 
du  commencement  du  xi«  siècle»  que  tous  les  rois  d'An* 
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gleterre  se  sont  plu  à  embellir,  et  dont  le  peuple  a  fait  le 
sanctuaire  des  gloires  nationales  ^ 


AUBAYE  DE  WESTHINSTLU. 


Cette  cérémonie  eut  le  plus  grand  éclat;  tous  les  États 


1.  Les  sept  chapelles  qui  entourent  Téglise  sont  encombrées  de  tombeaux ,  de 
staïups  et  de  busics  On  remarque  les  tombeaux  de  Marie  Stuart,  de  Charles  H, 
d'Elisabeth,  de  Jacques  1",  de  (icorge  II,  d'Édouard  le  Confesseur,  de  Henri  III,  de 
Henri  V,  ceux  de  Monk,  de  Buckingham,  du  duc  de  Montpensicr,  frère  du  roi  Louis- 
i  Philippe,  de  Watt,  eic,  eic.  Dans  luile  méridionale,  on  trouve  le  coin  dos  p.  êtes 
[iht  poets's  cornur),  où  rejiosent  tous  les  grands  écrivains  de  l'Angleterre,  depuis 
Shakspere  jusqu'au  comédien  Garrick.  son  inierpièlc;  dans  Tailc  du  nord  sont  les 
hommes  d'Ëlai  Fox,  Pill,  Cannin},',  eic  ;  près  d'eux  est  la  statue  de  Tacteur  Kemble.  ' 
Dans  un  des  bas  côtés  de  la  nef  est  le  monumeni  de  Newton.  Disons  aussi  que  le 
privilège  d'être  enterré  à  Westminster  a  été  trop  prodigue ,  et  que  l'on  trouve  là 
trop  de  gens  qui  n'ont  eu  d'autre  droit  d'entrer  en  si  illustre  compagnie  qu'en 
payant  à  la  porte. 
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de  TEurope  s'y  trouvèrent  représentés.  La  reine,  en  se  reii- 
daot  à  l'antique  abbaye,  avait  été  saluée  par  las  aodama- 
fions  les  plus  vives.  D'autres  cris  tout  à  fait  inattendus,  des 

vivat  en  Thonneur  de  la  France,  vinrent  tout  à  coup  s'y 
mêler.  Le  maréchal  Soult  assistait  à  cette  solennité  en  qua- 
lité d'ambassadeur  extraordinaire;  sa  voiture  fut  entourée 
et  suivie  par  une  foule  enthousiaste.  11  eût  été  fort  difficile, 
d'ailleurs,  de  pénétrer  le  vt'ritable  sentiment  qui  donna 
lieu  à  cette  ovation  éclatante  :  peut-être  fut*ce  un  impartial 
homnMge  rendu»  par  une  grande  nation,  aux  talents  d'un 
grand  capitaine  ;  peut-être  encore  n'y  devait-on  voir  qu'une 
énergique  et  puissante  expression  de  la  vanité  nationale: 
l'Angleterre  se  croyait  assez  forte  de  sa  propre  gloire  pour 
admirer  hautement  l'homme  Iju'elle  avait  combattu. 

A  la  fin  de  cette  mAtne  année  il  fut  décidé  que  la 
jeune  reine  unirait  sa  destinée  à  céllè  du  prince  Albert  de 
Saxe-Gobourg-Gotha,  dont  la  famille  était,  il  est  vraît  peu 
puissante,  mais  qui  se  montrait  dignè,  sous  tous  les  autres 
rapports,  d'une  telle  alliancë;  Le  tnariage  fut  célébré,  io 
10  février  1839,  dans  la  cliapelie  royale  de  Saint-James, 
avec  la  plus  grande  pompe,  et  sans  omission  d'aucune 
des  formalités  rôUgiettses,  qui^  en  Angleterre,  prêtant  iin 
caractère  si  frappant  à  ces  solennités  officielles. 

La  population  s'associa  par  des  démonstrations  enthou- 
siastes au  bonheur  que  cette  union  promettait  à  la  fiunilid 
royale  ^  Mais  petl  s'en  fallut  que  oette  Joie  publique  ne  se 
convei  til  promptement  en  deuil  :  cinq  mois  après  le  ma- 
riage de  la  reine,  le  11  juin  1839,  deux  coups  de  pistol^i 
étaient  dirigés  contre  elle,  dans  Hyde-Park,  par  «m  jeune 
homme  nommé  Ëdouard  Oxford.  tJn  mouvement  du  prince 
Albert,  un  hasard  heureux,  sauvèrent  les  jours  de  la  reine. 
La  politique  était,  du  reste,  demeurée  étrangère  à  Cetle 
criminelle  tentative ,  et  il  sembla  résulter  des  incidents  da 
procès,  que  l'assassin  avait  agi  sous  les  inspirations  de  Id 
folie. 

i  .T)p  i  p  mariage  sont  nés  :  Victoriâ-Adelaide-Mary-Louisa,  leîj  novembre  i8<0; 
AUwrt  Kdward,  prince  de  Gallés,  n  nnvembrp  184i;  Aliro-Maiid-^ary ,  le  2'  ^vni 
1843  ;  Al fred-Enieslr Albert,  le  6  août  1844;  Melena-Augusta- Victoria,  le  2S  mai  i8W . 
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Hurarreelion  du  €«Mttda(tSSt). 

Victoria  avait  conserve  au  pouvoir  le  cabinet  whig  qui  pu 
était  investi  à  la  mort  de  soo  prédécesseur,  et  qui  avait 
pour  chef  un  libéral  des  plus  modérés^  le  vicomte  Mel* 
bourne,  et  pour  membres  principaux  :  lord  Palmerston, 
tory  converti;  lord  John  llussel,  adversaire  infatigable  du 
bigotisme  protestant  et  de  tous  les  vieux  préjugés  ;  enfia 
l'Écossais  Macaalay,  auteur  d'une  très-remarquable  histoire 
(l  Angleterro  et  Tun  des  esprits  les  plus  distingués  et  des 
plus  nobles  cœurs  dont  puisse  s  bonorer  la  Grande-Bre- 
t a<^ne.  Ce  ministère  avait  la  minorité  dans  la  chambre  des 
lords  ;  et,  dans  la  chambre  des  communes,  il  ne  se  soute- 
nait qu'avec  rassistaiice  d'O'Connell  d'une  part,  et  des 
radicaux  de  l'autre.  La  position  était  donc  déjà  fort  diiliciie 
lorsqu'elle  fut  compliquée  par  un  événement  inattendu. 

La  tnnce  aymt,  par  le  déplorable  traité  de  1763,  oédé 
le  Canada  à  la  Grande-Bretagne,  le  gouverneaient  anglais 
vivait,  aussitôt  après  la  prise  de  possession,  proclamé  l'abo- 
liuon  de  la  loi  française»  remettant  Tautorité  tout  entière 
sax  mains  d'un  gouverneur  et  d'un  conseil,  nommés  tous 
deux  par  la  couronne.  Cet  état  de  choses  ne  fut  moditiéque 
lors  de  la  guerre  de  Tindépendance  américaine;  à  cette 
époque  le  ministère,  craignant  que  le  Canada  ne  suivit  le 
mouvement  insurrectionnel  de  la  Nouvel  le- Angleterre,  s'em- 
pressa de  demander  au  parlement  un  bill  destiné  àrégirles 
c^^lonies  anglaises  d'Amérique.  Cet  acte  législatif,  en  con« 
cédant  aux  colons  des  droits  moins  restreints,  et  en  leur 
accordant  une  part  dans  l'administration  des  affaires  locales, 
satis&t  particulièrement  les  habitants  du  Canada,  qui,  trop 
mal  instruits  des  choses  de  la  politique  pour  bien  apprécier 
la  p<Mrtée  de  cette  mesure,  pensèrent  que  les  chambres  an- 
glaises avaient  eu  réellement  en  vue  l'intérêt  et  la  prospé- 
rité des  colonies. 

La  loi  nouvelle  divisa  la  contrée  en  deux  provinces,  qui 
prirent  le  nom  de  haut  et  de  bas  Canada.  L'administration 

I  ^'iii^a-Ciiroliiie'Alberta,  le  18  mars  laiB;  Arttiur-WiUiam-Patrick-Aiben  »  le 
l"  mai  1850. 
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de  dmeune  de  ces  provinces  fut  composée  d*iin  gocnremeur 

nommé  par  le  roi  ;  d'un  conseil  exénuif  dont  les  membres 
étaient  également  choisis  par  la  courouae;  d'ua  couseil  lé- 
gislatift  espèce  de  chambre  haute;  enfin,  d'une  assemblée 
législative,  dont  les  attributions  n'étaient  pas  sans  analogie 
avec  celles  de  la  chambre  des  communes  d'Angleterre,  et 
qui  était  comme  elle  le  résultat  de  1  eiectiou.  Le  mandat 
des  députés  durait  quatre  ans;  ils  étaient  élus  par  les  ha- 
bitants possédant  un  bien- fonds  d'un  revenu  de  cinquanî' 
francs,  ou  payant  un  loyer  annuel  de  cent  vingt-cinq  francs. 

£n  agissant  ainsi,  le  gouvernement  anglais  avait  seoibié 
vouloir  entrer  dans  une  voie  essentiellement  libérale;  mats 
bientôt  les  colons  s'aperçurent  que  celte  concession  avai: 
des  avantages  plus  apparents  que  réels.  En  eilet,  Tacte  du 
parlement  réservait  aux  gouverneurs  un  droit  qoi  anni* 
hilait  le  pouvoir  de  rassemblée  législative,  puisqu'ils  avaient 
la  faculté  de  refuser  leur  sanction  aux  hills  v(jtés  par  les 
chambres  coloniaiesy  ou  tout  au  moins  de  réserver  leur 
assentiment  jusqu'à  œ  que  le  roi  eût  pris  connaissance  du 
vote  et  Teùt  approuvé  ou  repoussé,  les  mettant  ainsi  à  cou- 
vert sous  l'irresponsahilitf'  royale.  Ce  qui  contril niait  enfin 
à  rendre  tout  à  fait  illusoire  l'autohlé  du  parlement  cana- 
dien, c'était  la  possibilité  pour  la  couronne,  d'annuler  pour 
deux  années  la  sanction  accordée  par  le  gouverneur.  ' 

Au  lieu  d'être  confiées  a  des  administrateurs  lioniietes  et 
justes,  les  places  devenues  vacantes  furent  abandonnées, 
les  unes  à  des  fils  de  famille  dissipateurs,  que  des  membres 
de  l'aristocratie  britannique  voulaient  éloigner  pendant 
quelque  temps  de  la  métropole;  les  autres  à  des  protèges 
de  grands  seigneurs,  qui  n'acceptèrent  ces  emplois  qa'iân 
de  s'enrichir  et  d'aller  jouir,  en  Angleterre ,  d'immenses 

foi  lunes  acquises  sans  etforts.  Un  autre  fléau  vint  peser  sur 
cette  malheureuse  colonie.  La  couronne  s'était  déclaiet; 
propriétaire  de  toutes  les  terres  inoccupées,  dont  le  nombre 
était  considérable,  et  ayant  distribué  d'énormes  quantité 
de  terrains  à  des  menil)!  es  influents  du  |)ai  Icuient  anglais,  [ 
ceux-ci  vendirent  leurs  droits  a  des  spéculateurs,  qui  ùù 
sachant  pas  ce  qu'ils  avaient  acheté,  puisqu'il  était  impos* 
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sible  d  établir  mèm6  reinplacemenl  de  la  concession^  ira* 
tiqnèteûi  de  ces  propriétés  d'une  façon  scandaleuse.  Lors- 
que les  acquéreurs  émigrants  arrivèrent  au  Canada,  ti  qu'ils 
virent  des  villages  construits,  des  champs  cultivés,  ils  pro- 
fitèrent de  la  désignation  vague  contenue  dans  leurs  titres, 
pour  s'emparer  de  vive  force  des  biens  des  colons  fran<> 
çais. 

\  j\  domination  britannique  eut  cependant,  pour  les  Ca- 
uadieus,  dlncontestables  avantages  au  point  de  vue  maté» 
riei*  i'esprit  mercantile  de  la  nation  anglaise  s'infiltra  dans 
la  population  française  dont  les  idées  se  tournèrent  insensi* 
Idenitnt  vers  le  commerce.  CcUc  dernière  actjuit  rapide- 
iiient  une  aisance  remarquable,  el  put  dès  lors  participer 
à  la  jouissance  des  droits  électoraux.  Les  Canadiens  d'ori- 
gine française  se  décidèrent  à  repousser  de  rassemblée  lé- 
gislative tous  les  hommes  qui  ne  professeraient  pas  cer* 
tains  principes,  tandis  que  les  Canadiens  d'origine  anglaise 
s'unissaient  pour  combattre  les  tendances  demoaatiques 
du  parti  français* 

Dans  les  derniers  mois  de  1837,  le  parlement  britanni* 
que  accorda  enlin  une  sérieuse  altciiliuii  aux  demandes  des 
Français  du  bas  Canada.  Ces  demandes  pouvaient  se  résu- 
noter  :  J**  partage  égal  des  emplois  publics  entre  les  colons 
anglais  et  français  ;  2*  nomination  des  membres  du  con- 
seil législatif,  ou  chambre  haute,  par  la  voie  de  rélection, 
et  non  plus  au  choix  de  la  couroiuie;  3"*  responsabililcMlu  • 
conseil  exécutif  jusqu'alors  irresponsable;  i**  modilications 
GDnsidérall)les  à  la  loi  des  tenures.  L'assemblée  législative 
if  ayant  pu  obtenir  justice,  refusa  de  siéger,  et  le  26  août 
1837  le  gouverneur,  lord  Gobrord,  la  prorogea.  Le  parti 
patriote,  qui  se  composait  des  Français  du  bas  Canada  et 
d'Anglo -Irlandais  du  baut  Canada,  professant  des  opU 
nions  démocratiques,  tint  des  meetings  dans  lesquels  on 
déclara  infâmes  toutes  les  persouiies  qui  accepteraient  des 
places  du  gouvernement.  A  la  tète  de  i  opposition  était 
Mv  PafNnau,  président  de  rassemblée  législative»  bomme 
d'énergie  et  de  talent  La  lutte  ne  commença,  toutefois,  que 
le  6  novembre  1837,  à  l'occasion  d'une  piocuùùion  de^  t»- 
Il  22 
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fonts  de  la  liberté.  Cette  procession  parcourait  les  rues  de 
Montréal  en  portant  un  drapeau  tricolore^  ce  qui  fut  consi- 
déré par  quelques  Anglais  comme  une  insulte  pour  les 
<Souieurs  nationales.  Aussitôt  les  cnfanU  de  la  liberté  sont 
assaillis  à  coups  de  pierres ,  les  fenêtres  de  la  maison  de 
M«  Papinau  sont  brisées,  et  les  soldats  anglais  assistent  à 
ces  désordres,  l'arme  au  bras.  Les  hommes  du  parti  fran- 
çais se  réunissent  alors  dans  deux  villages,  Saint-Denîset 
Saint-Charles,  et  commencent  ouvertement  la  guerre  ci- 
vile. Attaqués  par  les  troupes  anglaises ,  ils  les  repoussent 
avec  perte  de  Saint-Denis,  mais  ils  se  voient  à  leur  tour 
forcés  dans  Saint-Charles.  Les  Anglais  n>  firent  quartiers 
personne,  pas  même  aux  entants  ni  aux  femmes,  et  couron- 
nèrent cette  œuvre  d'horreur  par  Tincendie  du  village.  Le 
14  janvier  1838,  le  géhéràl  Colborne  entoura  le  village  de 
Saînt-Eustache,  dans  lequel  se  trouvaient  douze  cents  pa- 
triotes. A  la  vue  des  soldats  anglais,  huit  cents  prirent  la 
ftiite,  mais  les  quatre  cents  qui  restaient,  et  qui  pour  hi 
plupart  étaient  français,  jurèrent,  ainsi  que  lettf  lAief,  Thé- 
roique  docteur  Chenier,  de  motirir  pIutAt  que  de  se  rendre. 
Cette  poignée  d'hommes,  cern(^e  par  des  forces  très-supé- 
rieures, se  défendit  héroïquement.  Plus  de  cent  se  firent 
tuer  à  leur  poste,  cent  vingt  tombèrent  anx  mains  des  An- 
glais, et  les  autres,  pour  la  plupart  atteints  de  Meaaures 
graves,  allèrent  mourir  dans  les  retraites  hospitalières  qui 
'  les  dérobaient  à  la  vengeance  du  vainqueur.  Le  docteur 
Chenier,  qui  tour  à  tour  s*était  montré  général  et  soldat , 
mourut  en  héros.  Épuisé,  sanglant,  criblé  de  Uessures,  il 
refusa  jus([u'au  dernier  monioîii  de  se  rendre,  et  tomba 
glorieusement  sous  les  baïonnettes  anglaises. 

Cependant  le  haut  Canada  lui-même,  presque  entière- 
ment colonisé  par  des  Anglais  et  des  Irlandais ,  indigné  de 
voir  substituer  au  régime  légal  les  caprices  des  gouverneur.^, 
menaçait  de  courir  aux  armes.  Après  la  mort  de  Guil- 
laume lY,  le  gouverneur  du  haut  Canada,  sir  t  rancis  Heml 
désespérsnt  de  former  und  liouvelle  assemblée  législatile 
exclusivement  composée  de  loyalistes^  fit  voter  par  les 
chambres  un  bill  qui  autorisait  les  députés  à  conserver  leurs 
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fonctions.  £n  présence  d'une  si  éclatante  illégalité,  la  popu- 
lation ,  depuis  si  longtemps  mécontente,  aortit  à  son  tour 
des  voies  légales.  Les  patriotes  s'insurgèrent,  et,  sous  les 

ordres  d'un  journaliste  nommé  JJackensie,  s'emparèrent  de 
la  ville  de  Toronto  dans  la  nuit  du  4  au  5  décembre  1837. 
Ce  mouvement  ne  pouvait  avoir  de  suites  importantes.  Aussi 
le  gouverneur  parvint*il  assez  facilement  à  repousser  les 

Canadiens  révoltés,  qui  se  jetèrent  dans  les  bois  pour  y  cher- 
cher un  refuge;  mais  sir  Francis  llead  les  y  fit  poursuivre 
par  des  Indiens  auxquels  il  avait  promis  une  récompense 
proportionnée  au  nombre  de  têtes  qu'ils  rapporteraient. 
Les  insurgés  furent  presque  tous  massacrés.  Mackensie 
cependant  parvint  à  i,'agner  le  territoire  des  États-Unis, 
où  de  jeunes  Américains,  désireux  de  combattre  les  An- 
glais, lui  offrirent  leur  appui.  Ils  s'emparèrent,  sous  sa 
conduite,  de  Navy^-Island,  lie  située  au  milieu  du  fleuve 
Niagara,  à  près  de  trois  kilomotres  au-dessus  des  célèbres 
cataractes.  Grâce  à  sa  position,  cette  île  permettait  de  me- 
nacer la  rive  anglaise,  tout  en  Imssant  à  la  troupe  expédi- 
tionnaire la  facilité  de  conomuniquer  avec  les  États-Unis. 
Le  coluiicl  anyiaii  xMac-Nab  ne  craignit  pas,  pour  rendre  la 
paix  à  la  frontière,  de  violer  le  droit  des  gens.  Le  bateau  à 
vapeur  la  Carotène,  qui  servait  aux  insurgés  pour  leurs  com- 
aiunicaiions  entre  Navy-lsland  et  la  rive  américaine,  portait 
le  pavillon  de  l'Union,  était  monté  par  des  Américains,  et 
ne  se  munti  ait  jamais  dans  les  eaux  anglaises.  Une  iiuiL  (]ue 
ce  steam-boat  était  à  l'ancre  près  de  la  rive  américaine,  des 
soldats  anglais  sautèrent  à  bord,  massacrèrent  les  hommes 
de  son  équipage  qui  s'y  trouvaient,  coiqièrent  le  cftble,  puis 
la  Caroline,  incendiée,  descendit  le  fleuve  au  gré  du  cou- 
rant. Bientôt  elle  mêla  ses  gerbes  de  £eu  aux  gerbes  d'eau 
qui  s'élançaient  des  cataractes,  et  disparut  dans  Tabime.  Cet 
outrage,  volontairement  infligé  au  pavillon  de  TUnioo,  cet 
Li  le  audacieux  qui  viulait  tous  les  principes  internationaux, 
sejoiJilait  devoir  presque  inévitablement  amener  une  guerre 
entre  les  États-Unis  et  la  Grande-Bretagne.  Il  fallut,  sur- 
tout avec  la  complication  de  l'incident  Mac*LeodS  d'une 

1.  llao<*Ii«od,  sojei  anglais,  soupçonné  par  les  Américains  d'avoir  prit  part  i 
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part  bien  de  la  modération ,  de  l'autre  bien  de  lliabileté, 

pour  que  cette  affaire  vînt  aboutir,  en  définilive,  à  uiîp  so-  I 
lution  pacifique.  La  question  controversée  depuis  si  loiîg-  , 
temps,  au  sujet  de  la  déiimit;ition  des  frontières  de  la  Nou- 
velle-Bretagne et  des  États-Unis,  finit  aussi  par  s'arranger 
à  l'amiable,  et,  en  vertu  du  traité  de  1846,  TAngleterre  re- 
connut aux  Ïltats-Unis  la  possession  de  tout  le  pays  situe  au 
midi  du  quaraote-neuvièrae  parallèle,  et  à  louest  des  mon-  I 
tagnes  Rocheuses,  c'est-à-dire  la  possession  de  la  rive  droite 
comme  de  la  rive  gauche  de  la  plus  grande  partie  du  cours 
du  mai-niticjue  fleuve  désigné  par  les  noms  d'Orégon  et  de 
Colouibia.  Une  limite  précise  avait  préalablement  été  dé- 
terminée sur  un  autre  point,  également  contesté,  à  rentré- 
mité  nord-est  des  États-Unis,  entre  TËtat  du  Maine  d^one 
part,  le  Nouveau  lîrunswick  et  le  Canada  de  l'autre. 

L'insurrection  des  Canadiens,  comme  toute  tentative  avor- 
tée, ne  fit  qu'empirer  leur  sort.  Un  bill  suspendit  la  consti- 
tution du  bas  Canada  jusqu'au  mois  de  novembre 
Il  conférait  au  gouvernement  anglais  le  droit  d'organiser 
dans  cette  colonie  un  conseil  spécial,  d'en  nonmier  les  nietii- 
bresdont  le  nombre  demeurait  illimité,  et  donnait  au  gou- 
verneur de  la  colonie  la  faculté  de  décréter,  à  dater  du  mots 
de  novembre  1840,  et  avec  Tassentiment  du  conseil  spécial, 
que  les  lois  et  oi  (ionruuices  rendues  par  ce  conseil  seraif  nt 
obligatoires  comme  si  elles  avaient  été  votées  par  rassem- 
blée législative  du  pays. 

En  1840,  un  biti  présenté  par  lord  John  Russel  et 

adopté  par  lu  parlement  biitanni(|ue,  irizla  déiinitivenient 
le  sort  du  Canada.  Dans  le  systetiie  de  ( c  bill,  la  j)opulalion 
des  deux  Canada  (d'un  million  cent  milleÂmes  environ)  ne 
doit  plus  avoir  qu'une  seule  et  même  représentation,  oà 
les  Français,  du  moins  lord  Russel  Taffimait,  jouiront, 
sinon  de  la  prépoiîd*  l  iinre  (|iie  lo  gouvernement  est  loin  de 
leur  accorder,  au  moins  d'un  égal  nombre  de  voix.  La  cou- 
ronne nomme  les  membres  du  conseil  législatif  ou  chambre 

rinccndie  de  la  Caroline,  futarrôtp  ^novembre  iBiO\sur  le  territoire  des  Triais - 
Uiim,  mis  cnjiigemeot,  et  .<•!  le  jury  auiCTicain  ne  l'eût  ubsous^  il  e$t  certaia  que  le 
|wtrk>ti80ie  anglau  n'êorait  pas  souffert  son  «téeutioo  oo  en  anrtift  tiré  qm  ^ 
lantê  TêtigMnoe. 
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haute;  leur  dignité  M  à  ?ie,  et  leor  nombre  ne  peni  en 
aucun  cas  descendre  au-dessous  de  viiigt. 

Si  FAnglelerre  trouve  en  Amérique,  dans  ses  fils  éman* 
cipés,  de  redoutables  adversaires ,  elle  ne  rencontre  pas  en 
Asie,  daus  les  Russes,  des  ennemis  moins  dangereux.  iMailre 
de  l'Asie  septentrionale  et  pesant  sur  l'Asie  Mineure  par  la 
Gréorgie,  sur  la  Chine  par  la  Sibérie,  le  czar  cherche  à  faire 
de  la  Perse,  et  môme  du  Caboul,  son  avant-garde  contre 
rinde  anglaise.  L'or  et  la  diplomatie  russes  pénètrent  et  à 
la  cour  (ie  Péking,  et  à  la  cour  de  Téhéran,  et  chez  les  té- 
roces  Af«2hans.  Par  ces  derniers,  les  Russes  domineraient  la 
rive  droite  de  Tindus.  On  comprend  donc  facilement  de 
quelle  importance  il  est  pour  les  Anglais  d  avoir  dans  leur 
dépendance  le  souvei  ain  du  Caboul,  Celui-ci  était,  en  1839, 
Dost-Mohammed  Khan,  prince  soumis  à  Tinfluence  de  la  cour 
de  Perse,  qui,  elle-même,  n'agissait  que  sous  Timpulsiott 
de  Tambassade  de  Russie.  Heureusement  pour  les  Anglais 
Dost-Mohanimed  ne  devait  son  élévation  qu'à  une  révolu- 
tion qui  avait  précipité  du  trône,  en  1810,  le  souverain  légi^ 
time.  Sbàh  Shoudjà,  tel  était  son  nom,  vivait  toujours,  et 
lord  Aukiand,  gouverneur  général  de  Ilnde,  pensa  que  s'il 
parvenait  à  le  rétablir  sur  le  trône,  la  recoimaisrance  lui 
ferait  un  devoir  de  se  montrer  sourd  a  toutes  les  suggestions 
de  la  Russie.  Le  fameux  maharadjah  Rundjet^Singh,  qui,  à 
force  de  courage,  de  ruse  et  de  persévérance,  avait  fait  pas» 
ser  sous  son  autorité  despotique  toute  la  confédération  des 
Séiklis  et  môme  une  partie  de  l'ancien  royaume  du  Caboul, 
devait  participer  à  l'expédition  préi)arée  contre  Dost-Mo« 
hammed*  Une  haine  profonde  divisait  le  roi  de  Lahore  et  le 
roi  de  Caboul  ;  mais  le  premier  ne  put  prendre  part  à  la  lutte, 
et,  victime  de  ^es  excès,  mourut  à  Lahore,  le  27  jniïi  1839. 

Lord  Auckland,  dans  une  déclaration  qui  tut  rendue  pu- 
blique, s'efforça  de  justifier  la  guerre  qu'il  allait  entrepren* 
dre  :  il  commençait  par  rappeler  Fintérét  qu'avait  le  com- 
merce  anglais  à  obtenii'  la  libre  navigation  de  l'Indus,  rt  à 
exercer  une  iégitioie  intluence  dans  l'Asie  centrale;  il  signa- 
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liûti  saûs  désigaer  aominativameat  ia  ttussie,  les  aciivaîi 
intrigues  poursuivies  dans  l'A%baiiistaD»  afin  d'éteaditt  Tan- 

torité  de  la  Perse  jusqu'aux  bords  de  Tlndus,  et  métne  m 

delà;  le  siège  de  Hérat,  entrepris  par  Tarmée  persane,  mai- 
gré  les  remontrances  aolenuelles  et  réitérées  d'un  agent 
anglais;  enfin  la  nécessité  où  se  trouvait  plaoée  ia  Grande* 
Bretagne  de  regarder  la  marche  des  armées  du  roi  de  Pme 
dans  rAt^haiiistan  comme  un  acte  d'hostilité  contre  son 
propre  territoire.  «  Après  de  sérieuses  et  mùre&  rafle^^ionâ, 
ajoutait  textuellement  lord  Aukland,  le  gouverneur  générai 
s'est  eonvaincu  que  des  nécessités  pressantes,  aussi  bien 
que  les  principes  de  la  politique  et  de  la  justice,  rauicri- 
saient  à  épouser  la  cause  de  Shâh  Shoudjà....  Sa  Majesté  en- 
trera dans  rAighani&tan  entourée  de  ses  propres  troupeSi  et 
soutenue  par  une  armée  anglaise  contre  toute  interventioa 
étrangère  et  toute  opposition  factieuse.  » 

Le  17  février  i8-iu,  l'armée  du  Bengale  traversait  l'Indus, 
malgré  les  prédictions  indoues  qui  attachent  une  idée  iaiale 
au  passage  de  ^  fleuve  ;  le  10  mars,  elle  forçait  rentrée  du 
Bolan  sans  éprouver  de  résistance  ;  le  8  mai  elle  arrivait  à 
Kandahar,  où  Sluiti  Shoudjà  reprit  suleiiiicllenieiit  posses- 
sion  du  trône.  Après  s'être  reposé  dans  cette  ville,  pendant 
un  mois,  des  immenses  fatiguas  qu'il  avait  essuyées,  le  corps 
expéditionnaire  se  remit  en  marche  pour  Caboul,  terme  dé^ 
0nitif  de  l'entreprise.  Une  résistance  opiniâtre  lui  fut  op- 
j^osée  par  les  Afghans  devant  la  ciUidelie  de  Ghiijni  ;  mais, 
grâce  à  une  habile  manœuvre  du  capitaine  de  génie  Xbomp- 
son  et  à  Télan  des  troupes  anglaises,  cette  place  fut  coi^vée 
d'assaut.  Ce  brillant  fait  d -armes 'décida  ta  reddiflon  de  Ca* 
boul,  et  Shah  Shoudjù,  escoi  té  d'un  escadiou  des  dragons 
légers  de  la  reine,  pénétra  dans  sa  capitale  le  7  août  1840. 
Quelque  temps  après,  une  tentative  de  l'énergique  Dost- 
Mohammed  pour  reprendre  Caboul  fut  vigoureusement  re- 

puussée,  et  rusui  j^atuur,  l)lessé  dans  laclion ,  ne  put  que 

par  une  sorte  de  miracle  échapper,  avec  un  de  ôe^  Uiâ,  aux 
Anglais. 

Les  échecs  successifs  de  l'usurpateur  ne  domièrént  ce* 

pendant  pas  au  trône  du  souverain  lé^itinie  les  conditions 
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(le  stabilité  qui  iiu  mauquaieiit.  Les  diverses  populations 
i'Afghaoistan  ne  pouvaient  oublier  que  l'autorité  avait  été 
rendue  à  Shàh  Shoudjà  par  une  armée  européenne.  Des 

ovuiplômes  de  iiiccuiileiitemeiit  ne  tardèrent  pas  à  se  ma- 
iiiiestev  autour  de  ce  prince,  et  lui»  loin  de  chercher  à 
apaiser  son  peuple,  se  plut  à  Tirriter  par  des  mesures  im* 
prudentes. 

L'année  anglaise  ne  montait  qu'à  quinze  mille  hommes, 
parmi  iebquels  trois  mille  cinq  cents  à  quatre  luUie  Luro- 
péens  seulement,  les  autres  étant  des  cipayes  ou  soldats  in- 
dous  commandés  par  des  officiers  anglais.  Ces  forces  insuf-* 
fisantes  pour  résister  à  une  population  Lullifiucuse  et 
boulevée  tout  entière,  dans  un  pays  hérissé  de  déliies  impra- 
ticables, étaient  en  partie  rassemblées  dans  la  citadelle  de 
Caboul,  et  le  reste  dans  un  camp  fortifié  à  quelques  kilo- 
mètres de  la  place.  Le  21  novembre  1841 ,  les  Afghans  pri- 
rent los  armes,  et,  après  avoir  cherché  sans  suc  ces  à  inonder 
le  cariip,  se  portèrent  sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  la 
citadelle.  Après  une  lutte  acharnée  et  inégale,  sir  William 
Mac<-Naghten  se  rm'dit  auprès  des  insurgés,  le  25  décembre, 
<laiis  le  bul  de  poser  les  bases  d'une  capitulation  ;  mais  il  y 
iuL  tué  lâchement  d'un  coup  de  pistolet,  ainsi  que  son  aidç 
de  camp,  le  capitaine  Trevor,  qui,  dans  un  élan  d'indigna** 
lion  héroïque,  avait  essayé  de  le  venger. 

La  retraite  des  troiij)(  s  anglaises  commenta  le  5  janvier 
1842.  Un  traité,  conclu  entre  le  major  Pottinger  et  Akbar- 
Khan,  tils  de  Dost-Mohammed,  pouvait  faire  espérer  qu'elle 
s'effectuerait  sans  péril  :  il  n'en  fut  point  ainsi.  A  peine  les 
Anglais  eurent-ils  dépassé  les  retranchements  de  la  citadelle 
qu'ils  se  virent  assaillis  par  les  Afghans.  En  vain  cherchè- 
rent-ils à  franchir  le  terrible  défilé  de  Koord-Caboul  î  leurs 
chetfi,  le  général  Ëlpbinstone  et  le  colonel  Shelton,  ayant 
été  faits  prisonniers,  la  troupe  entière  se  débanda,  et  les 
Aiiiîlais  tombèrent  un  à  un  au  pouvoir  d'ennemis  jmieux 
qui  ne  taisaient  aucun  quartier.  Plus  de  dix  mille  hommes 
périrent,  soit  par  le  fer  d^s  Afghans,  soit  de  faim,  de  &tigue 
et  de  froid,  et  cette  dernière  circonstance  ne  fut  pas  la 
seule  qui  rappela  notre  désastreuse  campagne  de  Russie. 
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Vn  seul  homme,  un  Européen,  le  docteur  Brydon,  échapftt 
aux  Afghans,  et  vînt  porter  ces  horribles  nonvclles  à  Djella- 
labad.  11  faut  reconnaître  toutefois  qu'Âkbar^Kbaa  respecla 
la  vie  de  seize  dames  anglaises  tombées  entre  ses  meim, 
entre  autres  de  huly  Siiale  cl  de  lady  Mac-Naghlen,  et  se 
contenta  de  les  retenir  prisonnières.  11  épargna  aussi  m 
jours  de  quelques  captifs  importants,  tels  que  le  général  £1- 
phinstone,  le  brigadier  Sbelton  et  le  major  Pottioger. 

Il  était  réservé  au  successeur  de  luid  Auckland,  à  lord 
Ellenborougb,  de  réparer  peu  à  peu  ce  grave  désastre,  et 
de  détruire,  par  une  série  de  combats  briUants,  de  victoires 
décisives,  Teffet  moral  que  les  malheurs  du  Caboul  avaient 
produit  sui  les  populations  de  rAfjrhanistan.  Aujourd  hui  les 
Anglais  ont  même  si  bien  pris  leur  revanche,  qu  us  se  soui 
approprié  (1848)  tout  le  royaimie  de  Lahpre;  qu'ils  soat 
maîtres,  par  l'annexion  du  Pundjab,  en  avril  1849,  de  font 
le  cours  de  l'Iiidus,  excepté  &di\s  sa  partie  supérieure, 
et  que  toutes  les  belliqueuses  tribus  des  SéikbSi  ces  anciens 
sujets  de  Runjet-Singh,  n'ont  plus  d'autre  souverain  que  k 
reine  Victoria.  Depuis  la  live  droite  de  Tlndus,  h  l'ouest, 
jusqu'aux  hauteurs  qui  séparent  les  aiiluents  du  Brahnia- 
poutra  de  ceux  de  l'iraouaddy,  à  Test,  c'est-à-dire  du 
soixante-sixième  au  quatre-vingt-douzième  degré  de  longi- 
tude oiienliilf,  tout  le  pays,  y  coiupris  la  célèbre  vallée  de 
Kachmir,  reconnaît  les  lois  de  TAngleterre.  Mais  l'Afgha- 
nistan n'a  pas  été  dompté»  et  le  champ  reste  ouvert  de  ce 
cAté  auxJxtirigues  de  la  Russie. 

«Hierre  mwme  la  CIiIm  («aM-lM»}. 

A  répoque  même  où  les  Anglais  entraient  en  lutte  avec 
les  populations  guerrières  de  l'Afghanistan,  ils  se  disposaient 

également  a  iaire  sentir  I  tHot  de  leurs  armes  aux  paisi- 
bles habitants  du  Céleste-Enipire  ;  voici  à  quelle  occasion. 

Depuis  bien  longtemps  l'opium  était  importé  en  Chine, 
non-seulement  par  les  Anglais,  mais  encore  par  les  Hollan- 
dais et  par  les  Aîviéricains.  Toutefois  l'Angleterre,  à  cause 
•  de  la  proximité  de  ses  immenses  possessions  de  l'Inde,  pou- 
^'att  en  introduire  sur  le  territoire  chinois  une  quantiti^ 


Digitized  by  Google 


viaoiUA  {1837} 


303 


beaucoup  plus  considérable  qu'aucune  autre  puissance.  En 
1816  et  1817,  les  Anglais  avaient  infecté  la  Chine  de  trois 
mille  deux  cent  dix  caisses  d'opium;  en  1827,  le  nombre 
des  caisses  s'éleva  à  neuf  mille  neuf  cent  soixante-neuf;  en 
1832,  à  vingt- trois  mille  six  cent  soixante  cl  dix;  en  1M7,  à 
trente-quatre  mille,  avec  un  bénéfice  de  soixante-seize  à 
quatre-vingts  millions  de  francs.  La  culture  des  pavots,  pour 
la  fabrication  de  Topium^  se  faisait  sur  une  grande  échelle, 
dans  diflferentes  parties  des  îndes  orientales,  et  plus  parli- 
Irufîèrement  à  Maiwah,  à  Bénarès  et  àBahar,  à  td  point  que 
toute  autre  exploitation  de  la  terre  y  était  négligée. 

Frappé  des  terribles  effets  produits  par  Tabus  de  Topium, 
le  gouvernement  de  Péking  en  avait  interdit  le  commerce  ; 
mais  cette  prohibition  n'avait  jamais  été  respectée,  lorsqu'au 
mois  de  février  1839,  un  Chinois,  convaincu  d'avoir  pris 
part  au  tratic  de  l'opium,  fut  pendu  devant  les  factoreries 
étrangères.  Cet  acte  violent,  et  parfaitement  inattendu,  ne 
pouvait  manquer  d'être  considéré  comme  une  insulte  par 
les  Européens,  dont  les  factoreries  amenèrent  immédiate- 
ment leur  pavillon.  Le  18  mars  suivant,  le  commissaire  im- 
périal Linn  rendit  deux  décrets  :  l'un  adressé  aux  marchands 
hongs^y  l'autre  aux  étrangers,  par  lesquels  il  déclarait  que 
l  upium,  chargé  tant  sur  les  navires  qui  se  trouvaient  dans 
l'intérieur  des  ports  que  sur  ceux  qui  étaient  mouillés  au 
dehors,  devait  être  immédiatement  remis  au  gouvernement 
chinois.  Le  capitaine  Elliot,  consul  d'Angleterre,  ainsi  que 
Ir^  ;iulics  1  évidents  européens  de  Canton,  furent  saisis  et 
menacés  de  mort,  si,  dans  l'espace  de  trois  Jours,  le  décret 
n'avait  pas  reçu  son  exécution.  Plus  de  vingt-deux  mille 
caisses  ftirent  livrées  aux  autorités  cbînoiseSi  et  leur  contenu 

jeté  à  1  eau. 

Le  18  juin  1840,  une  expédition,  placée  sous  le  comman- 
dement supérieur  du  contre*amiral  Geoige  £iliot,  quitta 
Singapore;  le  S8  juin,  elle  se  trouvait  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Canton,  où  elle  prit  à  son  bord  le  capitaine EIKof, 
et  le  24  juillet  elle  jetait  l'ancre  devant  la  ville  de  Ting-Hae, 

1 .  Nom  des  maii^Uanda  chinais  uuxqoels  cealt  il  m  m1«  de  trtflqoer  «ver  In 
négociants  é(rtBg»rt. 
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dans  n|0  d6  Cliiiiaii.  forces  iiavdes  wglwM  m  oimpo- 
saient  de  dix^sept  navires  de  guerre  et  de  quatre  grande  py- 

roscaphes,  portant  six  mille  six  cents  Européens,  deux 
mille  cipayes  ou  lascars,  cinq  miiie  soldats  cl  iiialeiots,  ame- 
nés d'Aiigleterre,  ce  qui  élevait  l'eusembie  du  personnel  à 
quinze  mille  hommes  environ.  Les  Chinois  essayèrant  de 

s'op[)asui' au  débarquoaieiil  :  mais  ne  tardant  pas  à  tuiii- 
piendre  l'inutilité  de  leurs  etidrts,  ils  abandoniiei  ent  préci- 
pitamment leurs  jonques  de  guerre»  lesposilions  qui  domi- 
naient la  ville,  la  ville  elle-même,  et  lorsque  le  brigadier^ 
Burrel,  après  avoir  pris  ses  dispositions  pour  Tassaut,  fit  te 
lendemain  reconnaître  la  place,  il  acquit  la  certitude  que  les 
troupes  chinoises  et  la  population  s'étaient  eniuias.  La  ville 
de  Ting-Hae  et  ses  fisubou|gs  renfermaient  plusieurs  distil- 
leries et  un  approvisionnement  immm^B  de  sam^ehofu^  bois* 
son  spiritueuse  qui  forme,  pour  les  îles  de  Chusan,  une 
branche  de  commerce  considérable.  Les  soldats  européens 
ayant  découvert  ces  entrepôts  de  liqueurs  fortes,  puisèrent 
dans  Fivresse  une  exaltation  terrible  :  la  ville  fut  livrée  au 
pillage;  des  excès  sans  nom  eurent  lieu,  et  la  Lei  leur  causée 
aux  habitants  de  Ting-iiae  fut  si  profonde,  qu'ils  ne  se  dé- 
cidèrent que  bi^  longtemps  après  à  revenir  dans  leurs 
foyers. 

Les  Chinois,  qui  ont  inventé  tous  les  arts,  n'en  ont  per> 
fectionné  aucun,  et  s'ils  connaissaient  la  poudre  dès  le 
wiV  siècle,  il  faut  dire  que  leur  arlUlerie  ne  valait  guèr^i 
mieux  en  1840  qu'en  Tan  1000.  Un  seul  talent  où  ils  sont 
passés  maîtres,  c'est  celui  des  négociations.  Les  armes  an- 
glaises n'obtenaient  guère  (jue  des  succès  négatifs  ;  à  iiu 
combat,  à  une  victoire,  succédait  une  apparence  de  traite, 
et  soudain  tout  était  rompu,  tout  était  à  reccunmeneedr.  Aux 
progrès  des  Anglais,  aux  prises  des  villes  et  points  for* 
tifiés,  reMi|)eicur  répondait  en  destituant,  en  châtiant  les 
fonctionnaires  qui  osaient  traiter  avec  les  barbares^  ou  ue 

Î)as  lutter  contre  eux  avec  avantage.  Hes  deux'  ordres  de 
àit4  marchaient  parallèlement.  Pendant  qu'ils  s'emparairat 

I .  Chez  let  Anglais,  le  brigadiêr  e«t  an  général  do  brigade. 
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de  Ghittui  (6  jâafi0r  1S41),  dm  forts  do  B(  ne  (SO  «fril)^  de 

Canton  (27  mai),  des  remparts  d'Amoy  (27  août),  enfin 
fl'autres  places,  telles  que  Yuyao  et  Tsikee  (27-31  décembre), 
les  oiiioiers  anglais  coupaient  ces  expéditions  par  les  baltes 
néeassiiires  dans  ce  climat  inconstant^  ou  par  des  négoda^ 
lions  qui  raimnbaient  presque  toujcmrs  sur  la  téte  des  nian- 
darîns  :  témoin  le  ministre  Linn,  témoin  encore  Ke-Siien, 
qui  avait  traité  avec  le  contre-amiral  Eiiiot.  «  Ke-Shen,  dit 
un  édit  idipérial  du  mois  de  juillet  1S41,  sera  livré  au  con« 
eeil  impérial....  J'ordonne,  en  outre,  qu'après  avoir  été  dé* 

a(h'>  de  sa  dignité  de  ministre  d'Etat,  Ke-Shen  soit  gardé 
eu  prison  jusqu'à  Tautomne,  époque  à  laquelle  il  sera  déc»* 
pité,  conformément  à  la  sentence.  Respectes  ceci.  « 

Enfin,  le  99  aoftt  1849,  fut  conclu  et- signé  un  traité 
dont  les  stipulations  les  plus  importantes  sont  ainsi  con* 
çues  :  V  paix  et  amitié  durables  entre  les  deux  nations; 
2"  la  Chine  payera  vingt  et  un  millions  de  dollars  (cent  sefae 
milUons  sept  cent  soiaante  mille  firancs)  pendant  l'année  eoiK 
rante  et  les  trois  années  qui  suivront  ;  3°  les  ports  de  Can- 
ton, Anioy,  Foii-trhou-Fon,  Ning-Po  et  Shang-llaï,  seront 
ouverts  au  commerce  étranger  (il  faut  étce  reconnaissant 
de  cette  dause  envers  les  Anglais,  qui  auraient  pu  ne  sti- 
puler que  pour  èux)  ;  des  agents  consulaires  seront  nommés 
pour  y  résider,  et  des  tarifs  réguliers  relatifs  aux  droits 
d'importation  et  d'exportation  seront  établis  et  publiés; 
4*»  1  lie  de  Hong-Kong  sera  cédée  à  perpétuité  à  Sa  Majesté 
Britatmique  et  i  ses  héritiers  et  suceesseurs. 

Quant  l'opium,  les  malheureux  Cliiiiois  en  absorbèrent 
plus  que  jamais,  et,  des  1843,  la  contrebande  anglaise  leur 
en  foisfdt  parvair  quarante  mille  caisses,  qu'elle  leur  ven* 
dait  plus  de  cent  millions  de  francs. 

ior<t   Palmerslon  |  J*rl4cliaurd  j  le*  marlane»  espa^Balsf 

Toilfc  douse  ans  que  TAngleterre,  après  s*ètre  unie  à  la 

France,  de  1830  à  1840,  pour  faire  prévaloir  en  Europe  les 
principes  d  un  sage  libéralisme,  l'a  tout  à  coup  abandonnée 
pour  se  joindre  aux  puissances  absolutistes,  à  la  Russie,  à 
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VAutricha,  à  la  Pruttôe;  voilà  douze  ans  que  pour  se  donner 
le  plaisir  d'bomilier  un  ami  dévoué  de  la  France,  dans  Mé- 
hémet-Âli,  le  créateur  d'un  État  puisaant  sur  les  bords  du 

Nil,  c'est-à-dire  sur  la  roule  de  Tlnde,  elle  a  sacrifié  le  roi 
dea  français,  son  tidèlc  allié,  au  czar  son  ennemi  naturel, 
son  redoutable  rival  dont  elle  rencontre  l'influence  hostile 
aussi  bien  sur  les  bords  de  Tlndus  que  sur  ceux  du  Bos- 
pliore.  Le  pacha  menacé  par  la  foruiidable  coaliiion  delà 
Turquie,  delà  Hussie,  de  1  AuUiclie,  de  la  Prusse  et  de  TAa- 
gleterre,  abandonné  de  la  France  qui  ne  pouvail  risquer  une 
guerre  générale  pour  un  intérêt  éloigné  et  secondaire,  vit 
les  villes  qu'il  occupait  sur  les  côtes  de  Syrie,  bombardées 
par  la  iloUe  atiglai.^e.  11  dut  rendre  à  la  Porte  la  Syrie  et  le 
fouvetnement  de  TAiabiet  dure  punition  de  son  amitié 
pour  la  Franee.  Aussi,  si  la  perte  fut  pour  lui,  Paffiront  fui 
pour  nous.  Malgré  le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé,  nou^s 
n'avons  pu  l'oublier  encore,  mais  il  faut  reconnaître  que  ce 
revirement  subit  dans  la  politique  anglaise  fut  beaucoup 
|dutôt  rœuvre  d'un  homme,  que  le  résultat  d'un  duinge- 
ment  réel  dans  les  dispositions  de  la  nation  britannique  a 
notre  égard.  Tant  que  lord  Paliuerston,  ce  miiiisti c  Ijrouil- 
km  qui  a  joué  tous  les  râles,  pratiqué  toutes  les  politiques, 
et  qui  vient  de  tomber  sous  le  coup  des  réclamations  de 
toute  TEurope,  présida  à  la  direction  des  aflEàires  extérieures 
de  l'Angleterre,  l'Europe  se  a  (jliaijue  instant  menacée 
d'un  incendie  gênerai,  témoin  le  traite  du  15  juillet  1840, 
témoin  cette  agression  d'une  brutalité  inouïe,  qui,  le  17 
janvier  1850,  a  réveillé  en  iaveur  de  la  Grèce  toutes  les 

sympathies. 

Cet  tjUange  personnage  a  été  ministre  pendant  près  d'un 
demi-siècle.  11  est  vrai  que  jusqu'en  1830  il  avait  rempli  un 
rôle  qui ,  bien  que  considérable  à  certains  égards,  était  de* 
nieuré  presque  inaperçu.  Désireux  avant  tout  de  plaire 
dans  le  beau  niondc?,  avide  d<  s  j>lus  pacifiques  conquêtes, 
il  n'avait  pas  paru  songer,  frivole  dandy,  qu'il  pùt  un  jour 
occuper  une  place  marquante  sur  une  scène  toute  remplie 
encore  des  grands  noms  de  Pitt,  de  Fox  et  de  Canniog. 
Lord  Pahnerstou  appartenait  cependant  à  une  famille  qui, 
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sous  Charles  II,  avait  donné  à  rAn^Ieteire  le  eélèbre  diplo- 
mate Temple.  Élevé  an  collép^o  d  Harrow,  il  avait  compté 
parmi  ses  condisciples  Robert  Veel  et  Byron;  mats  tandis 
que,  par  des  études  opiniâtres,  le  jeune  Peel  se  préparait  à 
parcourir  glorieusement  l'immense  carrière  promise  à  ses 
grands  talents:  pniidant  que  Byron,  dans  une  autre  sphère, 
étonnait  le  mond*  par  Téclat  de  son  génie,  lord  Palmer^ton, 
négligeant  les  études  sérieuses,  acquérait  une  de  ces  éduca- 
tions superficielles,  fort  insuffisantes  pour  les  hommes  poli* 

hques.  L  intluence  de  sa  famille  lai  valut  toutefois,  en  1806, 
d'entrer  à  la  chambre  des  connimnes;  quatre  ans  plus  tard, 
il  fut  appelé  aux  fonctions  de  ministre  de  la  guerre,  qu'il 
conserva  sans  interruption  pendant  dix-^neuf  années,  tra- 
versant les  administrations  successives  de  M.  Perceval  (as- 
sassiné dans  le  vestibule  des  communes  le  11  mai  1812),  de 
lord  Liverpool,  de  M.  Camiing,  de  lord  Goderich ,  de  lord 
Wellington,  et  ne  se  séparant  du  pouvoir  qu'en  1828,  afin* 
de  se  ranger,  avec  sdn  ami  M.  Huskisson,  sous  la  bannière 
de  roppositioii  \y\\\^.  Toutefois  on  cotnprendrait  difficile- 
ment que  lord  Palmerston  fût  resté  dans  une  situation 
aussi  élevée  fians  acquérir  d'autorité  dans  le  gouvernement 
ni  d'Influence  sur  Topinion ,  si  nous  n'ajoutions  qu'en  An- 
gleterre  le  portefeuille  de  la  ^^uerre  paraît  généralement 
réservé  aux  capacités  les  nidins  émineuies.  Ce  ne  fut  réel- 
lement qu'à  partir  de  1830  que  lord  Palmerston  acquit  un 
certain  crédit  dans  le  parlement,  et  qu'il  prit  une  part  véri- 
tablement active  aux  questions  de  la  politique  extérieure. 
«  J'espère,  s'écriait-il  alors,  que  FAnaleteric  ne  se  liguera 
jamais  avec  les  représentants  du  principe  d'mtolérance  mi- 
litaire en  matière  de  gouvernement.  J'espère  que  le  cabini^ 
cherchera  à  obtenir  les  sympathies  du  peuple ,  en  mainte- 
nant, non-seuleiiient  dans  ce  pays,  mais  encore  partout  où 
son  action  pourra  s'étendre,  la  prépondérance  des  principes 
d'un  libéralisme  sage,  juste  et  éclairé.  >»  Paroles  assurément 
fort  belles,  mais  très-difficiles  à  expliquer  lorsqu'on  les  rap- 
proche de  la  conduite  de  lord  Palmerston,  qui,  en  1840, 
sacrifia  avec  si  peu  de  scrupule  1  alliance  française  à  celle 
des  gouvernements  absolus. 

II  83 
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Par  un  iinguUar  fwverseiMiit  de  priiioipaif  oe  toi  sous 
le  ministère  tory,  qui  sttoeéda  ftu  oftbiMt  whig  dont  lord 

Paliaersion  taisiii  |>arlie,  qu'il  y  eut  un  rapprochement 
entre  l'Angleterre  et  la  France.  Celle-ci  reuua  dans  le  coh^ 
etrt  ewrapkn  par  la  signature  du  traité  des  détroits,  qui 
ferma  aux  navires  de  guerre  de  toutes  les  puissances  les 

D.iKianelles  et  le  Bos[)Iiore  (13  juillet  1845).  En  gu^e  de 
paix  et  (rmiion,  la  reine  Victoria  vint  deux  fois  laiie  à 
Louis-Philippe  clans  son  château  d*Ëu  (2septemhre  1843) 
une  visite  que  le  roi  des  Français  lui  rendit  à  Londres 
même,  Tannée  suivante.  Malheureusenient  rallaire  Prit- 
cbard ,  •  ce  missionnaire  pharmacien  et  accoucheur,  qui 
emeuta  les  sociétés  bibliques  de  Londres  contre  la  prise  de 
possession  de  Taiti  par  la  France,  et  surtout  les  mariaffes 
espagnols  (octobre  1846),  quî  fixèrent  la  couronne  d*Es« 
pagne  dans  la  maison  de  BniirlH>ii  au  détriment  des  Co- 
-bourg  qui  voulaient  encore  qu'un  des  leurs  devint  à  Madrid, 
comme  à  Lisbonne  et  à  Londres,  le  mari  de  la  reine,  rom^ 
pirent  la  bonne  intelligence  entre  les  deux  pays,  et  l*ar» 

dente  polémique  soulevée  à  cette  occasion  n'a  pas  peu  coiï- 
trihiie  à  agiter  les  esprits  en  Jtrance  et  a  précipiter  le  trûoe 
de  la  maison  d'Orléans. 

Le  ministère  whig  revenu  au  pouvoir,  comme  noue  le 
verrons  hientôt,  reconnut  sans  hésiter,  après  le  24  février 
1848,  le  gouvernement  |)i ovisoire  ;  mais  une  misérable 
question  faillit  encore  mettre  le  feu  aux  poudres.  Je  veux 
parier  de  Taffaire  PaeiAco,  en  1850. 

Depuis  la  mort  de  Canning  et  la  bataille  de  Navarin,  TAn- 
gleterre  n*a  cessé  de  prouver  combien  elle  se  repeîit;<;fc 
d'avoir  pris  parti  contre  les  Turcs,  marins  fort  inexpéri- 
mentés, pour  les  Grecs,  dont  le  génie  maritime  ne  a*esl 
jamais  démenti  à  aucune  époque  de  leur  histoire.  Loisque 
la  conférence  de  Londres  s'occupa,  de  1830  à  1832,  des 
limites  qu'il  convenait  d  assigner  à  la  Grèce  regcnéieo,  ce 
fut  sfirtout  le  gouvernement  anglais  qui  insista  pour  que  le 
royadpne  renaissant  fût  resserré  dans  les  bornes  les  plus 
étroiti^s,  et  surtout  pour  que  lu  magnifique  île  de  Candie 
restât  ^ux  Turcs.  Taudis  que  par  sa  religion  la  Grèce  se  rap- 
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proche  du  czar,  fiar  m&  plus  ?iv69  affeotîoM  de  k  f  ranoe, 
iMaades  HeUènet  voieat  wc  amertame  le  groupes!  impor- 
tant des  îles  Ioniennes,  toutes  peuplées  de  Grecs,  aux  mains 
de  rAngleterre.  Aussi  l'Angleterre  ne  tarda  pas  à  mon  lier 
beaucoup  de  mauvais  vouloir  au  nouveau  royaume.  La 
Franœ,  la  Graude-firetagne  et  la  iUissie  avateet  garanti  un 
emprunt  de  soixante  millions  fait  par  le  gouvernement  hel- 
lénique. Au  mois  de  septembre  1847,  loi  d  Palmerston  en- 
voya plusieurs  bâtiments  de  guerre  rédamer  impérieuse- 
meoi  le  payement  arriéré  d'un  semestre,  et  des  voies  de  fait 
snraienl suivi  si  II.  Eynard,  lecélèbre  philhellèneet  banquier 
génevois,  n'elnit  venu  an  secours  du  gouvernonient  grec. 

Pendant  près  de  vingt  ans,  l'ambassadeur  augiais^  sir 
Edmond  Lyons,  avait  été  pour  le  gouvernement  grec  un 
embarras  de  tcms  les  instants.  Le  roi  Othon  espérait ,  en  le 
voy  int  remplacer  par  M.  Wyse,  qu'il  n«^  trouverait  plus 
dans  le  représentant  de  la  Grande-Bretagne  un  ennemi 
personnel.  11  devait  même  y  compter,  d'autant  pltis  qu'à  la 
fin  de  1S49  il  avait  mis  à  la  téte  de  son  ministère  M.  Mavro» 
cordato,  chef  depuis  plus  de  vingt  ans  du  parti  anglais  eu 
Gr^ce.  Mais  ce  prince  oubliait  que  TAn^îleterre  ne  pouvait 
pardonner  à  la  Grèce  les  rapides  développements  de  sa  ma- 
rine. En  isaê ,  Teffeotif  de  la  marine  grecque  présentait  un 
total  de  trois  mille  deux,  cent  soixante-neuf  navires  jaugeant 
quatre-vingt-huit  mille  cinq  cent  deux  tonneaux.  Onze  ans 
après,  en  1849,  le  ûbiffre  des  bâtiments  s  élevait  à  cinq 
mille  cinquante-deux  ^  et  celui  du  tonnage  à  deux  cent 
trente-quatre  mille  quatre  cent  quarante-trois  tonneaux* 
C'est  plus  du  tii  i  s  de  l'elTectif  général  de  la  France.  Le  bé- 
néiice  des  frets  réalisés  annuellement  n'allait  pas  à  moins 
de  cinquante  k  M^xante  miUlons,  Âu  1"  janvier  1S49,  il 
y  avait  vingt-trois  mille  marins  grecs,  et  chaque  jour  de 
nouveaux  navires  sont  construits  dans  les  chantiers  de  Syra 
et  du  Pirée.  Quand  on  ignore  ces  chiflres,  on  ne  peut  rien 
comprendre  à  la  conduite  du  gouvernement  anglais  ;  quand 
on  les  connaît,  on  saisit  fadlement  tout  ce  qu'elle  a  de  tm 

et  d'odieux. 

Àu  commencement  de  1  année  16M  arriva  h  Salamia^ 
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une  escadre  anglaise,  composée  de  sept  vai> 
frégates  ou  corvettes  à  vapeur.  On  disait  dar*' 
ramiral  Parker  aVait  prcHnis  à  ses  officiers 
Athènes  et  le  Parthénon  avant  de  rentM^r 
lais  lia  ioi  Othon  on  faisait  déjà  des  prépar- 
l'amiral ,  et  un  bal  devait  être  donné  à,  so^ 
16  janvier,  l'eaeadre  prit  pratique.  La  le 
d'Angleterre  y  H.  Wyse,  demanda  à  M.  L« 
des  relations  extérieures,  une  entrevue  potu 
Il  se  rendit  le  17  chez  lui,  aceompagné  df^ 
et  lui  déclara  que  le  gouvernement  hellt^i 
cueilli  avec  une  complète  indifférence  les 
lui  avaient  été  adressées  à  une  autre  époque 
Lyons,  réclamations  renouvelées  sans  suce 
depuis  son  arrivée  A  Athènes,  le  gouverne 

jesté  Britannique  lui  avait  donné  Tordre  c 
tenient  avec  l'amiral,  une  satisfaction  imii 
dans  un  délai  de  vingt-quatre  heures ,  1. 
mandée  n'était  pas  accordée  pleine  et  e 
recours,  pour  robtenir,  à  telle  mesure  c 
jugerait  convenable. 

Quel  était  le  grave  déni  de  justice  qui 
reil  langage?  Un  M.  Finlay,  sujet  anglais  î 
a  (lù  c  ticier  un  liioiceau  de  terrain  pour  î 
du  palais;  un  courtier  juif,  nommé  F 
sujet  anglais,  puisqu'il  est  de  Gibratta. 
pillée  dans  une  émeute  de  Pâques  (184 
Grecs  brûlent  le  mannequin  d'un  juif, 
dans  certains  jours,  on  brûle  le  manneqi 
Quelques  sujets  ioniens,  encore  angla 
ont  aussi  éprouvé  des  dommages  du  me 
cause  du  retard  apporté  au  règlement  t 
nités  réclamées,  et  que  le  gouvemem 
comme  non  fondées,  que  vingt-quatre  t 
malion  faite  par  M.  Wyse,  c'est-à-dh 
bloc  us  non  pas  seulement  du  Pirée,  m 
grec  commençait,  et  que  l'embargo  ita  ► 
farina  marchande  grecque. 
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U1I6  eseadre  att^aiee,  composée  de  aept  Taisseaux  et  ée  a» 

frégates  oa  corvette»  h  vapear.  On  disait  dans  le  public  que 

ramiral  Parker  avait  promis  à  ses  olficiers  de  leur  montrer 
Athènes  et  le  Partbéaon  avant  de  rentrer  à  Malte.  Âu  pâ* 
lais  da  roi  Olhon  on  faisait  déjà  des  préparatifs  pour  fêter 
ramiral,  et  un  bal  devait  être  donné  à  son  intention •  Le 

15  janvier,  Tescadre  prit  pratique.  Le  16,  rambassadeur 
d'Angleterre,  M.  Wyse,  demanda  à  M.  Londos,  ministre 
des  relations  extérieures,  une  entrevue  pour  atfaire  urgente. 
Il  se  rendit  le  17  chez  loi,  accompagné  de  l'amiral  Parker, 
et  lui  déclara  que  le  gouvernement  hellénique  ayant  ac- 
cueilli avt  c  une  complète  indifférence  les  réclamations  qui 
lui  avaient  été  adressées  à  une  autre  époque  par  sir  Eduiund 
Lyonsi  réclamations  renouvelées  sans  succès  par  lui-même 
depuis  son  arrivée  à  Athènes,  le  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté Bntaniii(iue  lui  avait  donné  Tordre  d'exiger,  conjoin- 
tement avec  l'amiral,  une  satistaction  immédiate,  et  que  si, 
dans  un  délai  de  vingt-quatre  heures ,  la  satisfaction  de- 
mandée n'était  pas  accordée  pleine  et  entière ,  on  amrmit 
recours,  pour  robtenlr,  a  telle  mesure  coercilive  que  l'on 
jugerait  convenable. 

Quel  était  le  grave  déni  de  justice  qui  nécessitait  un  pa- 
reil langage?  Un  M.  Finlay,  sujet  anglais  résidant  à  Athènes, 
a  dû  céder  un  morceau  de  terrain  pour  arrondir  les  jwrdins 
du  palais  ;  un  courtier  juif,  nommé  Pacitico ,  également 
sujet  anglais,  puisqu  il  est  de  Gibraltar,  a  eu  sa  maison 
pillée  dans  une  émeute  de  Pâques  (1847),  époque  où  les 
Grecs  brûlent  le  mannequin  d'an  juif,  comme  à  Londres, 
dans  certains  jours,  on  brûle  le  mannequin  d'un  catholique. 
Quelques  sujets  ioniens,  encore  anglais  par  conséquent, 
ont  aussi  éprouvé  des  dommages  du  même  g^re  ;  c'était  à 
cause  du  retard  apporté  an  règlement  de  toutes  les  indem- 
nités réclamées,  et  que  le  gouveinenierit  grec  repoussait 
comme  non  fondées,  qne  vingt-quatre  iieures  après  la  som- 
mation faite  par  M.  Wysc,  c'est-à-dire  le  18  janvier,  le 
btocus  non  pas  seulement  du  Pirée,  mais  de  tout  le  littoral 
grec  commençait,  et  que  l  embari^u  était  mis  sur  toute  la 
jinarine  marciiaade  grecque. 
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Quiconque  est  au  couraai  de  TorganîsatkMi  de  U  marine 

marchande  grecque  pourra  apprécier  le  terrible  effet  que 
devaient  produire  de  pareilles  mesures.  Un  Mtiment  est 
I^resque  toujours  la  propriété  de  vingt  ou  trente  familles 
associées,  dont  l'existaice  dépead  du  résultat  d'un  bon 
voyage.  C'est  donc  au  eosur  de  la  nation  grecque  que  les 
Anglais  frappaient  avec  une  cruauté  que  l'histoire  ne  sau- 
rait trop  stigmatiser.  Aux  cris  de  détresse  de  ces  malbeu«»  • 
reuses  famîltes  il  était  flegmatiquement  répondu  :  «  Nous 
ne  vous  en  voulons  pas ,  nous  n'avons  rien  à  vous  repro- 
cher, nous  sommes  vos  amis.  Nous  agissons  ainsi  parcL'  que 
nous  en  voulons  à  votre  gouvernement,  et  pour  vous  forcer 
à  le  renverser  vous-mêmes.  Renversez-le,  et  demandez-nous 
tout  ce  que  vous  voudrez,  nous  vous  raccorderons.  »  La 
France  se  hâta  d'interposer  sa  médiation  ;  mais  lord  Pal- 
merstoii,  pour  ])\cn  montrer  le  cas  il  taisait  d'elle,  rendit, 
peu  de  temps  après,  le  blocus  plus  rigoureux;  il  ne  cessa 
que  le  1**  mars,  lorsque  tout  le  commerce  de  la  Grèce  eut 
été  ruiné.  La  médiation  de  la  France  ne  put  amener  aucun 
résultat.  Il  fallait  que  le  gouvernement  grec  passât  par  toutes 
les  demandes  de  Tambassadeur  anglais,  et  quelles  demandes! 
Le  total  de  M.  Pacifico,  de  ce  Juif  qui  vivait  d'aumônes,  est 
établi  par  livres ,  sous  et  deniers  ;  il  se  monte  à  trente 
ua  iiiille  cinq  cent  trente-quatre  livres  un  schelling  un  de- 
nier, ni  plus  ni  moins,  c'est-à-dire  à  sept  cent  ciiHjuante 
mille  francs.  Son  petit  mémoire,  rédigé  en  cinq  pages  in-- 
folio ,  mentionne  notamment  tout  le  mobilier  du  pauvre 
laendiant,  avec  les  évaluations  suivantes  :  le  lit  nuptial, 
quatre  mille  deux  cent  cinquante  francs;  une  bassinoire , 
cent  vingt  francs;  trois  poêles  à  frire,  soixante -douze  francs; 
tout  le  reste  à  l'avenant,  si  ce  n'est  la  bibliothèque,  estimée 
seulement  deux  cent  quarante  francs ,  juste  le  double  de  la 
ha-si  noire.  En  somme,  le  mobilier  est  évalué  à  un  peu  plus 
de  cinquante  mill^rancs,  et  le§  provisions  qui  se  trouvaient 
dans  la  maison  au  moment  de  l'émeute  à  deux  mille  cinq 
cents  francs.  Enfin,  il  y  a  plus  de  six  cent  soixaiite. mille 
francs  pour  réclamations....  sur  le  Poi  tuyal^  qui  déclare 
ne  rien  devoir  du  tout. 
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Piodant  que  cet  Yioleoces  •vaient  lisu  en  Gfèoe,  mie 
convmitioo  ét«it  signée  k  Londres  entre  lord  Palmerston  et 

notre  ambassadeur  pour  lei  iiiiiici'  à  l'amiable  le  ditféreiid 
grec;  mais  au  lieu  d'expédier  cette  conveiuioa  par  la  voie 
Ift  plue  prompte,  lord  Paimerston  en  chargea  un  courrier 
du  cabinet  qui  tronya,  en  pâmant  par  Berlin  et  Vienne , 
le  moyeu  d'arriver  à  Athènes  juste  quarante-huit  heur^ 
après  que  le  (j^ouvernement  du  roi  Othou  avait  été  forcé  de 
subir  toutes  les  exigences  de  M.  Wyse. 

Il  était  impossible  que  la  république  française  ne  se  mon- 
trât pas  blessée  d'une  telle  façon  d'agir ,  et  notre  ambaasa- 
deur  fut  iruaiédiatemcnt  rappelé.  L'opinion  publique  s'en 
émut  même  en  Angleterre.  A  la  chambre  des  lords ,  une 
majorité  de  trente-sept  voix  blAma  la  conduite  de  lord  Pal«- 
merston;  à  la  chambre  des  communes,  une  majorité  de  qua- 
rante-six voix  lui  donna  raison  ou  plutôt  décida,  au  tuiui 
de  sa  conscience,  que  tout  le  ministère  ayant  identifié  sa 
cause  avec  celle  de  lord  PalmerstOD,  il  valait  mieux  amnîs* 
tier  ce  dernier  que  de  &ire  arriver  au  pouvoir  les  protee^ 
tionistes  et  de  compromettre  ainsi  les  grandes  réformes  de 
sir  Robert  PeeL  La  question  a  donc  été  vidée  à  rhonn(  ur 
de  la  France,  qui  a  renvoyé  à  Londres  son  ambassadeur,  et 
pour  achever  la  mortification  de  lord  Palmeraton ,  le  règles 
ment  de  Tindemnité  due  à  Pacifiée  a  eu  lien ,  et  la  note  de 

ce  juit  qui  avait  failli  brouiller  deux  grandes  puissances  a 
été  réduite  de  sept  cent  cinquante  miUe  trancs  à  une  somme 
inaignifiante.  Par  une  juste  expiation,  c'est  au  sujet  d'une 
question  française  que  lord  Palmerston  est  récemment 

tombé  du  pouvoir. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  la  France  qui  eut  à  se  plaindre 
de  la  politique  quelque  peu  turbulente  de  lord  Palmerston. 
PrcAtant  du  peu  d'attention  que  le  peuple  anglais  donne  à 
la  politique  extérieure,  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
le  chef  du  foreign-oftice  intervint  dans  toutes  les  questions 
qui  agitèrent  les  Etats  européens.  £n  Suisse  il  prit  une  part 
active^  e|  ici  nous  ne  lui  en  fiaisons  pas  un  crime,  à  la  r^ia-* 
tance  fédérale  contre  le  sonderbund.  En  Italie  le  voyage  de 
lord  Minto  donna  aux  peuples  des  espérances  qui  ne  se 
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sont  pas  réalisées  ;  à  Naples  le  roi  des  IMini*£UoUe|  eot  [dut 
d'une  kis  à  eraiodre  quelque  entreprise  hardie  sur  m  capl« 
laie  ou  sur  la  Sicile.  La  France  dut  tenir  uno  Holtc  de  ce 
côté  pour  veiller  sur  les  mouvements  de  la  flotte  anglaise. 
Les  Hongrois  aussi  reçurent  quelques  enoouragements^  mais 
rien  de  plus.  Dans  Tinjusle  guerre  faite  par  rillemagne 
au  Danemark,  lord  Palmerston,  de  concert  cette  fois  avec 
nous,  intervint  Iiautement  en  faveur  de  ce  pnys.  Mais  en 
Espagne  les  procédés  quelque  peu  étrangei^  d'ua  ambasssi- 

I  deur  anglais  AilUrent  amener  une  rupture  entre  les  court 
de  Londres  et  de  Madrid.  Quand  TEurope  lancée  en  1948 
dans  une  direction  extrême  s'engagea,  la  crise  une  fois 
passée,  dans  une  direcUou  opposée,  quaud  tout  pays  eut 
ses  proeorits,  TAngleterre  devint  leur  asile  et  les  ministres 

,  étrangers  fi^nt  entendre  des  représentations  quelquefois 
hautaines  roiiiine  celles  de  1  Autriche,  et  que  lord  Palmerston 
lepoussa  en  se  couvrant  des  lois  mêmes  de  TAngleterre,  qui 

I  ne  permettent  pas  à  un  ministre  de  chasser  Tétranger  du 
sert  britannique,  tant  que  celui-ci  se  conforme  aux  règle-» 
ments  et  ne  compromet  pas  les  bonnes  relations  de  l'An* 
gleterre  avec  ses  alliés,  en  profitant  de  l'hospitalité  qu'où 
lui  accorde  pour  troubler  la  paiit  des  pays  voisins» 

Maie  ces  réclamations  des  puissances,  mal  reçues  d'une 
partie  de  la  nation,  furent  regardées  dans  le  monde  officiel 
comnne  créant  des  dangers  inutiles,  qu  on  pouvait  éviter  en 
sacriiiaat  le  ministre,  sous  prétexte  d'une  dépêche  inop- 
portune adressée,  après  le  2  décembre  1861,  à  lambassap 
^ur  d'Angleterre  en  France  ;  sa  démission  lui  fut  deman-* 
dée.  Lord  Palmerston  espère  bien  remonter  de  haute  lutte 
au  poste  d'où  il  est  descendu,  et  peut-être  plus  hnnt  en- 
core, à  celui  de  chef  du  cabinet.  Ses  grands  talents  l'y  ap« 
pdleot  ;  mais  devona-nous  lui  souhaiter,  nous  autrea  Fran« 
çaib,  celte  foi  Lune? 

JJMras  laléHenrca  «e  iee#  à  «Mt  t  malM»rS  Fcd) 

Les  whiijs  ne  devaient  leur  arrivée  et  leur  maintien  au 

1.  V<'V.  pour  ces  derniers  temps,  VÂnnuaire  de  Lesur,  celui  de  la  ïïerue  des 
Dm^M^ndêê^  les  Hmet  de  Frtnee  et  d'Àsgleierre,  lee  Jenniftiat  Mxtoui  eetai 
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pouvoir  qu*aux  syn^williH  .s  de  (iuillaume  IV  et  de  la  (illedu 
duc  de  Kent,  mais  la  faveur  royale  ne  devait  pas  suffire  tou- 
jours à  leur  conserver  l'autorité,  surtout  après  les  désastres 
de  l'Afghanistan,  en  face  d'un  budget  dont  le  déficit  allaît 
croissant,  et  lorsqu'à  Hntérieur  ils  voulaient  iuociilier  ces 
lois  des  céréales  si  chèrtiâ  aux  grands  propriétaires,  et  qu'au 
dehors  ils  venaient  de  rompre  avec  la  France* 

Les  torys,  comme  on  le  pense  bien,  ne  tenaient  pas  beau- 
coup a  uue  union  intime  avec  la  France  de  juillet  ;  mais  lui- 
biles,  ainsi  que  tous  les  partis,  à  faire  ressortir  les  moindres 
fautes  de  leurs  adversaires,  ils  ne  manquèrent  pas  de  mettre 
au  nombre  de  leurs  griefs  la  façon  d'agir  du  ministre  des  re«- 
lations  extérieures.  Le  5  juin  1841  les  communes  décla- 
rèrent à  la  majorité  d'une  voix  que  le  cabinet  Melbourne  ne 
possédait  plus  la  confiance  de  la  nation  :  ainsi  du  moins  le 
proclamaient  ses  représentants  actuels. -Il  fallait  ou  se  re- 
tirer ou  en  appeler  à  des  électiqps  nouvelles  ;  ce  fut  k  ce 
dernier  parti  que  s'arrêtèrent  les  ministres.  Le  23  juin  la 
dissolution  fut  prononcée,  et  bientôt  après  le  pays  avait  ré- 
pondu à  l'appel  qui  lui  était  fait,  à  supposer  que  les  élec- 
tions anglaises  expriment  complètement  l'opinion  du  pays. 

Les  toi  y^  1  empurLereîit  et,  a  Ja  lin  (Taoùt,  la  double  aili'esso 
des  coiiiumnes  et  des  lords  témoigna  hautement  de  leur 
trionjphe.  Dans  la  chambre  haute  soixante-douze  voix  de 
majorité  déclarèrent  que  «  les  conseillers  actuels  de  Sa  Ma- 
jesté' n'avaient  pas  la  confiance  du  pays  (27  août).  >»  Dans 
la  chambre  des  coninnuies  trois  cent  soixante  voix  contre 
deux  cent  soixante-neuf  tirent  une  déclaration  analogue,  et 
le  même  jour,  30  août,  le  ministère  whig  se  démettait  de 
ses  fonctions.  Le  3  septembre,  l'administration  tory  était 
formée;  les  grands  noms  du  parti  y  figurait  nt  :  sir  Robert 
Peel,  lord  Lyndhurst,  lord  Stanley,  sir  James  Graham,  le 
duc  de  Buckingham,  enfin  lord  Wellington  ;  ce  dernier  de-  | 
venait  ministre  sans  portefeuille.  Quant  au  duc  de  Bucking- 
ham il  ne  lit  que  /}(ls^(  r  au  ministère;  le  duc  des  céréales^ 
comme  ou  l'appelle,  ne  pouvait  gouverner  avec  un  cabinet 

écB  Débats,  dont  les  fiavants  rédacteurs  écrivent  avec  une  si  parfaite  connais- 
Mno8  rbif  toîre  da  mondo  eoUer« 
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encore  bop  modéré  poor  lui.  Le  chef  réel  de  ce  cebmet, 
Pecl,  allait  même  bientôt  abolir  ces  lois  des  céréales  dont 
les  torys  croyaient  le  maintien  assnré  par  l'avénenient  de 
leur  majorité.  Sir  Robert  Peel,  le  plus  grand  homn^d'État 
de  notre  époque,  naquit  le  ô  février  1788,  à  Bury,  près 
Tamworth,  dans  le  comté  de  Stafford.  Il  dut  le  joar,  lui,  le 
chef  de  la  plus  orgueilleuse  aristocratie  qui  soit  au  nioiide, 
non  à  un  descendant  des  anciens  barons  anglo-normands, 
mais  tout  simplement  à  un  opulent  manufiacturier  du  Lan- 
caahtre  et  fut  voué,  dès  Fenfance,  à  la  vie  politique  par  les 
vœux  de  sa  famille,  comme  par  l'entraînement  d'une  voca- 
tion irrésistible.  Son  éducation  qu'il  commença  à  Harrow 
et  qu'il  termina  à  l'université  d'Oxford  fut  sérieuse  et  com« 
plète;  grâce  à  une  mémoire  prodigieuse,  à  une  infatigable 
assiduité,  à  un  détachement  naturel  pour  les  plaisirs  de  son 
âge,  il  acquit  promptement  un  vaste  fonds  de  connaissances 
qui  prépara  sa  jeunesse  aux  situations  élevées  que  la  for« 
tune  T^rvait  à  son  âge  mûr.*  Son  début  parlementaire  eut 
lieu  en  1810,  et  son  début  dans  la  politique  active  en  1812. 
Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  fit  partie  du  ministère  de  lord 
Liverpool.  Ses  idées  d'ordre,  ses  tendances  conservatrices, 
sa  propension  innée  pour  les  vieilles  institutions  du  pays,  le 
placèrent  tout  d'abord  parmi  les  adversidres  des  réformes 
politiques  et  le  dclerniineruiit  à  se  prononct^',  à  ré^ard  de 
l'Irlande,  contre  toute  espèce  de  concessions. 

Cependant  les  éminentes  facultés  de  sir  Robert  Peel 
avaient  été  de  trop  bonne  heure  développées  par  des  études 
pratiques  et  la  science  approfondie  des  affaires,  pour  que 
cette  pensée  de  résistance  ne  s'a[>pli((uât  pas  exclusivement 
au  système  de  la  politique  intérieure  et  extérieure,  lie  jeune 
ministre  fit,  en  effet,  preuve  des  opinions  les  plus  avancées 
dans  toutes  les  questions  qui  se  rapportaient  à  l'administra- 
tion, comme  a  ia  législation  criminelle,  et  il  contribua  à  la 
réforme  du  jury,  ainsi  qu'à  l'adoucissement  de  la  pénalité. 
Telle  était  déjà,  malgré  son  âge,  l'autorité  de  son  talent, 
qu'il  fut  choisi  par  l'université  d'Oxford  pour  la  représenter 
aux  communes;  honneur  dangereux,  au  reste,  puisqu'il 
encliainait  son  indépendaucei  et  semblait  devoir  le  rattacher 


Diyiiizeo  by  ^ 


40ft  ciÀPrrES  suvil 

plM  étroitamant  encore  aux  îoiéréu  de  TKgUte  et  de  Ta* 
rt^ocratie.  On  le  iftt  alora ,  dam  le  oonseil  comme  k  la  tri- 

buiie,  appuyer  tous  les  bills  de  répression  présentés  par  le 
gouvernenfienL  Ayant  été  appelé,  en  1$12,  à  la  succession 
de  lord  Sidœoutb,  miniitre  de  rintérieur,  il  devint  Tora- 
teur  officiel  du  cabinet,  et  «^opposa,  sans  succès  k  la  mérité 

mais  non  ^ans  éclat,  a  la  uiutioii  de  M.  Canniij^\  qui  récla- 
mait, en  faveur  des  pairs  catholiques,  le  droit  de  siéger  et 
de  voter  au  parlement  Cette  opposition  énergique  et  per- 
sistante n*empécha  pas  sir  Robert  Peel  de  conserver  son 
portefeuille,^ à  Tépoque  où,  par  suite  du  suicide  de  lord 
Castlerea^li,  M.  Caauing  fut  chargé  de  diriger  les  affaires 
étrangères.  Néanuœins,  ce  dernier  n'ayant  pas  tardé  à  ob* 
tenir  la  présidence  du  conseil»  M.  Peel  dut  donner  sa  dé- 
mission ,  mais  il  ne  fi t  que  changer  de  fortime  et  fut  reconnu, 
dès  ce  jour,  comme  le  chef  principal  de  rojiposition  tory. 
En  1828,  rappelé  aux  aâaires  avec  lord  W  eihngton,  sir  J&o- 
bert  Peel»  sacrifiant  ses  sentiments  personnels  à  des  exi«- 
gences  impérieuses,  à  des  nécessités  bien  constatées»  com- 

prit  (juil  valait  mieux,  comme  il  fit  plus  laid  pour  les  lois 
(les  céréales,  se  montrer  iniidele  à  son  passé  que  de  con- 
tribuer» par  une  résistance  inopportune  et  d'ailleurs  im« 
puissante,  à  alimenter  en  Irlande  les  mauK  de  Tanarcfaie.  II 
n'hésita  donc  point,  en  1829,  h  présenter  aux  chambres 
cette  fameuse  loi  d'émancipation  qui  conviait,  jusqu'à  un 
certain  point,  l'Irlande  à  Tégalité  politique  et  civile;  mais» 
tout  en  Csisant  cette  grande  concession»  il  n'entendit  pas  se 
laisser  emporter  par  le  torrent  des  opinions  réformistes  : 
lors  des  luttes  ardentes  engagées  pendant  dix-huit  mois^ 
entie  les  communes  et  la  pairie»  au  sujet  du  bill  de  réforme» 
sir  Bobert  Peel  se  montra  conservateur  opiniâtre  ;  il  lutta 
avec  talent,  avec  persévérance  ;  puis,  lorsqu'on  dépit  de  ses 
eflbrts  le  refoi la-bill  eut  été  voté,  se  montrant,  cette  fois 
encore,  plus  homme  d'État  qu  homme  de  parti,  il  cessa 
toute  opposition  et  accepta  froidement  les  faits  accomplis. 

L'Europe  entière  admirait  encore  naguère  la  puissante  ha- 
bileté de  sir  Robert  Peel,  sa  merveilleuse  aptitude  aux  af- 
faires et  cet  étonnant  ensemble  de  talents  et  de  connaissances 
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qui  te  daftlinaien t  nécessairameni  à  exercer  l'mUueoee  ta  plot 
mirqQéd  sur  toutes  les  qoeslicms.  Gmnme  orateur,  sir  Bo« 
berlPœl  ne  possédait  pas  des  qualités  moins  précieuses. 
Élégance  de  l'attiuuie,  beauté  de  l'oranne,  netteté  de  fa  pa- 
role, tlnesâe  d argumentation,  élocution  brillante,  facile, 
d'une  lucidité  remarquable,  esprit  sérieux  et  positif  jusque 
dans  les  discussions  les  plus  passionnées,  tels  étaient  les 
mérites  incontestables  de  ce  grand  homme  d'État  dont  TAn* 
^^leterre  sera  toujours  fière,  même  après  avoir  produit  hoXf 
Cannittg  et  les  deux  Pitt. 

Lorsque  le  ministère  tory  arriva  au  pouvoir,  sir  Robert 
Peel  ne  put  s'empêcher  de  s'écrier  :  «  lUrlajide  est  nia 
grande  dilficulté.  »  Cela  semblait  vrai,  surtout  au  moment 
oà  l'administration  whig,  connue  pour  ses  concessions  et 
sa  modéralicai  systématique  envers  la  patrie  d'O'Connell» 
faisait  place  à  une  administratioiî  nouvelle  qui  comptait  dans 
son  sein  des  ennemis  déclarés  de  l'Irlande,  tels  que  lord 
Lyndhurst  et  lord  Stanley.  Cependant,  en  1841  et  en  184S| 
rirlande  ne  fit  rien  pour  inquiéter  le  pouvoir!  Le  vieil  agitai 

teur,  à  qui  la  place  de  lord-niaire  proaiLttait  une  infiaunce 
plus  étendue,  semblait  avoir  perdu  cette  ))iiissancc  qui, 
en  1829,  avait  su  arracber  rémancipation  à  un  pouvoir  op* 
presseur.  Si,  au  commencement  de  1848,  quelques  journaux 
parlèrent  de  Tlrlande,  ce  ne  fut  que  pour  tourner  eti  ridi- 
cule le  libérateur  qui  saluait  la  nouvelle  année  du  n  om 
d'année  du  Rappel,  et  l'on  commençait  à  oublier  les  griels 
de  l'Irlande.  O'Conndl  se  chargea  de  les  remettre  en  mé» 
moire.  Le  27  février  1843  il  fait  recevoir  membre  de  Tasso^ 
ciation  des  Jlepealers  son  vingt-cinquième  petit-fils,  âgé  de 
deux  jours ,  et  promet ,  ainsi  qu'à  toute  la  génération  nais- 
sante, les  bienfaits  du  Rappel.  Quelques  jours  après,  il  pose 
la  premi^  pierre  de  la  future  chambre  des  communes  ir- 
landaises. Au  coniiiiencement  de  mars,  il  fait  voter  le  Rappel 
par  la  corporation  ou  conseil  municipal  do  Dublin,  à  la 
majorité  de  quarante-quatre  voix  contre  quinze.  Enfin,  il 
dédie  à  la  reine  du  royaume-uni  des  Mémoireê  êur  I  h'^ 
landey  histoire  d'une  persécuLiua  de  deux  cents  ans. 

Ces  premiers  travaux  de  l'agitation  n'évcilient  que  des 
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MurcftHiies,  ïon  na  veut  voir  là  que  d  impuisswts  etibi  ts 
pour  ranimer  une  question  qui  s'éteint.  Gepmdant  d^à  « 

comme  Ta  dit  énergiquement  un  journal  anglais^  le  crime 
avait,  en  Irlande,  ouvert  sa  campagne.  Les  incendies,  les 
meurtres  se  multipliaient.  La  condition  misérable  des  pay- 
sans les  poussait  à  de  sauvages  vengeances ,  exercées  sur- 
tout par  les  petits  tenanciers  contre  les  propriétaires  de 
grands  fermages.  Or,  ces  petits  tenanciers  sont  innombra- 
bles, car  le  fermage  de  la  terre  est,  en  li  lande,  morcelé  à  l'in- 
fini. Les  grands  propriétaires  {landhrds)  louent  généralement 
leurs  terres  par  grands  lots  k  des  entreprmeurs  qui  les  sub- 
divisent  à  leur  tour  en  une  foule  de  petits  fermages.  Ces  in- 
termédiaires {middlemen) ,  souvent  pauvres  eux-mêmes , 
s'occupent  seulement  de  retirer  de  leur  exploitation  le  plus 
possible ,  en  sorte  que  souvent ,  pour  le  véritable  cultiva- 
teur, la  rente  qu'il  paye  pour  une  portion  de  terre  est  pres- 
que égale  au  revenu.  La  concurrence  est  telle  que ,  même 
dans  cet  état  de  ciioses,  ii  se  présente  d'autres  cultivateurs 
qui  offrent  la  valeur  entière  du  produit,  sauf  la  pomme  de 
terre  quotidienne.  Aussi  le  middleman,  ne  considérant  son 
sous-fermier  que  comme  un  instrument  passager  de  for- 
tune, n'a-t-il  aucune  pitié  pour  lui»  lorsque,  par  suite  d'uae 
maladie  ou  d'une  mauvaise  saison,  celui-ci  ne  peut  parvrair 
à  le  payer  intégralement.  Il  le  chasse  alors,  et  le  cultiva* 
teur,  sans  ressource,  va  grossir  le  nombre  des  vagabonds 
sans  pain*  et  sans  asile,  hoimiKjs  nécessairement  ulcérés  et 
altérés  de  vengeance.  Ce  fut  cette  population  énergique  et 
opprimée  qu'O'Ccmnell  s'apprêtait  à  agiter  de  nouveau  par 
Fe^rance  du  Rappel.  Agé  de  près  de  soixante  dix  ans, 
mais  vigoureux  encore^,  et  mûri  {>ar  une  Ionique  expérience, 

légiste  habile  et  âaciuàut  s'àrréier  a  ia  sliicte  iuuite  de  la  lé- 

* 

1.  Quand  nous  disons  sam  pain  c'est  par  métaphore,  car  lo  laboureur  irlan- 
dais ue  uittDgo  guère,  mèiut  dans  &a  pruspénié,  que  des  pomiues  de  terre  cuiics 
à  l'eau  nns  sel ,  fort  Taretneot  du  pain ,  plus  rurement  encore  de  U  yiande.  Noos 

Ut'voiis  ujouier  que,  pendant  deux  ou  trois  mois  de  l'année,  en  attendant  la 
nouvelle  recuite,  qui  se  fait  assez  tard,  ce  sunt  des  pommes  de  terre  germëes , 
et  par  cunsêqueut  malbainus.  En  ouire,  ces  pommes  de  terre  sont  d'une  espèce 
qui  se  reproduit  avec  une  exirdœe  fécondité,  maie  d'an  goût  fort  peu  savoareux. 

Aussi  on  corupieiid  qurls  affreux  lava^es  la  famine  a  dû  faire,  (^uaiid  est  ar- 
rivée la  calanntc  inatieiidue  de  la  maladie  des  pommes  de  terre.  T.-::  Ii  rnti(  r  irlnn- 
dftid  habite       sa  femme,  ses  enfants  et  ses  cochons,  le  luui  pcic-meic,  dtins 
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galité,  parcouraiU  avec  une  merveilleuse  activité  l'Irlande 
tout  entière ,  qu'il  émouvait  par  le  récit  de  ses  soutliances 
el  par  le  tableau  d'uœ  prospérité  chimérique  promise  à  ses 
efforts,  Tagitateur  organisait  en  même  temps  son  parti  à 
Dublin  et  multipliait  lus  meetings  dans  les  campagnes.  En 
moins  de  quatre  mois,  il  assista  à  trenie-sept  de  ces  assem- 
blées populaires  qui  comptèrent  bientôt  les  spectateurs  par 
centaines  4^  mille.  L'exagération  irlandaise  devait  enfler 
encore  ces  chiffres  imposants,  et,  d'après  ses  calculs,  dans 
un  pays  qui  conintait  alors  huit  millions  d'habitants,  neuf 
millions  auraientf  pendant  1843,  assisté  tneetings  ùxk 
fiappel« 

Mais  ee  quii  y  avait  de  fdus  merveilleux ,  c'était  que  ces 

agglomérations  monstrueuses  étaient  à  la  fuis  excitées  et 
calmées  par  un  seul  et  même  homme  ;  c'était  que  ces  paysans 
abrutis  par  la  soufiOranee  étaient  agités  et  contenus  tout  en* 
semble  par  ee  tribun  légiste  qui  leur  rappelait  à  la  fois  leurs  * 
droits  et  leurs  devoirs.  En  face  de  ces  immenses  populations 
suspendues  à  sa  parole,  il  pouvait  s'ecrier,  avec  un  juste 
orgueil  :  «  Nous  faisons  de  Thistoire;  nous  montrons  ce 
qu'il  n'est  donné  à  aucune  nation  sur  la  terre  de  montrer, 
c'est-k-dire  d  immenses  assemblées  qui  se  tiennent  pacifi- 
quement, constitutionnellement  et  respectueusement,  a(in 
d'opéier  une  grande  révolution  nationale.  »  Lui  seul  avait 
su  trouver  la  véritable  éloquence  populaire  :  énergiqi^  et 
pittoresque  ou  froid  calculateur ,  trivial  ou  poétique ,  digne 
ou  menaçant ,  peu  soucieux  de  la  logique  et  pariant  selon 
l'impression  du  moment,  selon  les  nécessités  de  Theure 
présente  ^  il  savait  prendre  toua  les  tcms  et  s'affranchir  beu<- 
reusement  des  entraves  ordinaires  de  la  triKune.  Du  haut 
des  hanLings  sa  paioie  isonoie  descendait  par  étages  sur 

une  cabane  de  boue,  bamide  et  ouverte  à  tous  les  vcots.  Nos  meudiants  sooi 
inis  comme  des  iwiiicet  BUfirèfl  du  laboureur  irlandais ,  dont  les  haiUoiia  voilent 
u  peine  la  nndilé^  dont  les  eofaota  vont  à  peu  près  nus  jusqu'à  six  uu  sepi  ans, 
Ptdoiii  la  (emme  n'ci^t  quelquefois  recouverte  que  d'un  morceau  de  t-'  lc  taisant 
U  iuis  ofUce  de  cbemise,  de  jupuo  ei  de  robe,  n'ayant  rien  puui  {^uiaiiiir 
ni  6a  tête  des  pluies  si  fréquentes ,  ni  ses  pieds  do  la  boue.  La  misère  des  autres 
contrées  de  rLurope  est  de  l'opulence  auprès  de  la  misère  irlandaise.  Telle  est  ce- 
l»eij(iant  la  vitalité  de  cette  race  que  v^us  ren  ovivcz  niènie  dan^  ces  roi  ps  minés 
par  le  froid,  la  faim  et  la  fièvre,  toutes  ^cs  traccti  4    ïniUM  siui^  ci  U  une  uii^ifique 

OttlMtiofl. 
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trois  ou  quatre  cent  mille  spectateurs  qui  se  la  passaient 
rtm  à  r«tttra  et  la  oommeiiliient  par  leurs  oris,  leuft  riras 
ou  \mm  grognements  (groans).  Tantôt  il  menaçait  et  8*éeriait 

en  montrant  le  j)oing  à  renneini  imaginaire  :  «  Ce  sera  une 
révolution  (it  will  be  a  révolution),  »  Tantôt  il  contentait  la 
haine  de  ses  auditeurs  par  de  dégoûtantes  injures  adressées 
à  leuvs  adversaires  :  Sir  Robert  Peel  est  un  traître,  un 
Cromwell  ;  sir  James  Graham  un  audacieux  coquin  ;  le  duc 
de  Wellington,  c'est  le  redoutable  duc,  le  duc  de  fer  {iron 
imke)\  lord  Beaumont,  une  saie  brute  (/UlAy  brute)  ^  un 
ehien  à  deux  pieds  {dog  in  iwodiegs);  etfin ,  le  ehanoelier 
Sugden ,  un  cochon  au  nom  malencontreux  (the  pig  with 
the  ugly  name).  Tantôt  il  s'étendait  avec  complaisance  sur 
les  douceurs  du  ftappel,  montrant  la  verte  Ërin  fécondao 
par  riadastrie  de  ses  entents  aftanchis  du  joug  du  Saxon , 
et  promettant  de  fatro  du  plus  beau  pays  du  monde  une 
tenc  dci  (grandeur,  de  gloiic  et  de  liberté,  «la  première 
lleur  de  la  terre  et  la  première  perle  des  mers.  »  Ce  peuple, 
si  loDgtemps  abaissé ,  avili,  il  l'exaltait  et  le  relevait  à  aea 
pi  opres  yeux.  Qui  a  plus  de  ceeur  et  de  patriotisme  qu'un 
Irlandais?  Qui  a  plus  de  l)eautc  et  de  vertu  qu'une  Ir- 
landaise? C'était  par  là  que  cet  homme  s'était  acquis  une 
incroyable  puissanoe.  L'irlandais  le  regardait  comme  un 
dieu  :  ses  lieutenants ,  et  à  leur  tête  celui  qu'on  appelait  le 
pacificateur  en  chefy  M.  Steedle,  ne  le  nommaient  jamais  que 
Moïse  et  le  Père. 

JLe  parti  orangiste  ne  tarda  pas  à  s'émouvoir,  et  le  gou« 
vemement  lui-*mtaie  à  prendre  jdes  mesures  vigoureusea. 
Unbill,  appelé  MttilM  fut  voté  le  0  aoftt  184S.  D'e* 
près  ce  bill\  spécial  à  l'Irlande,  toute  personne  catholique 
ou  protestante  devait,  pour  obtenir  1  autorisation  de  possé^ 
der  des  armes,  produire  un  certificat  de  moralité  signé  par 
deux  tenanciers  de  mafson  {hause4iolders).  Toutes  les  armée, 
celles  des  riches  coinnie  celles  des  ])auvrcs,  étaient  enre- 
gistrées et  marquées  (6ram/^^).  Tout  individu  trouvé  por^ 

teur  ou  détenteur  de  poignards  ou  autres  armes  semblid^Ies 
était  condamné,  pour  la  pemière  fcis,  à  un  an  de  prison, 
et  pour  la  lécidivo,  à  la  déportation. 
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Le  14  oetirf)re  IM»  eomnMioèreat  contre  O'Gaimett  et 
iet  adhérents  principan  des  ponrtnitee  jndMaircy.  Ui 

étaient  iu^cust's  : 

De  coiispiier  illégaleuient  et  séditieusemeut,  pour  exciter 
chez  les  sujeU  de  Sa  Majesté  «  dea  aentimenla  de  haine  et 
de  mépris  contre  le  goufemement  et  la  eomtitntion  da 

royaume  ; 

D'avoir  engagé  un  grand  nombre  de  personnes  à  se 
léuDîr  pour  parvenir,  à  l'aide  de  l'intimidation  et  de  le 
contrainte,  à  opëfer  des  ebengementa  dans  la  constitua 
Uon; 

D*avoîP  tenté  de  détourner  de  l'obéissance  divers  sujets 
de  Sa  Majesté  la  reine,  entre  antres,  des  soldats  de  la  mfr« 
rine  et  de  l'armée  ; 

D'amir  usnrpé  les  prérogatives  de  la  couronne  an  éta« 

blissant  des  tril)Linaiix; 

D  avoir  assemblé  des  meetings  composés  de  personnes 
maiintenti(»)nées  ; 
D'avoir  publié  des  libelles  séditieux  contre  le  gouverne^ 

ment  et  la  constitution  du  royaume. 

Daniel  O'Connell,  malgré  les  beaux  mouvements  d'élo- 
quence de  M.  &hmlf  défenseur  de  son  fils  John,  fut  con- 
damné aur  tous  les  chefs  par  la  cour  d'assises  de  Dublin,  et 
le  jugement  remis  à  trois  mois  :  au  jour  fixé,  le  30  mai  1845, 
l'arrêt  fut  rendu  par  la  cour  du  banc  de  la  reine  au  mi  lieu 
d'une  anxiété  universelle.  U'Gonnell  fut  cette  ibis  encore 
nn  acteur  incomparable  :  il  garda  dans  son  attitude  un  ap« 
pavent  dédain ,  une  sérénité  parfaite.  Au  moment  où  il  pe~ 
rut  dans  la  salle  de  justice,  accompagné  de  son  fîls,  de 
M.  O'Bhen  et  de  M.  Biake,  tous  deux  membres  du  parle- 
ment, une  triple  salve  d'applaudissements  raecueillit  :  l'un 
des  juges,  M.  Berton,  chargé  de  lire  la  sentence,  ne  put 

iîiaitriser  son  émotion,  cl  fondit  en  larmes. 

L'arrêt  condamnait  Daniel  O'Connell  à  un  an  de  prison, 
à  cinquante  mille  francs  d'amende,  à  fournir,  en  outre,  pour 
sept  années,  un  cautionnement  personnel  de  cent  vingtHDinq 

mille  IVancs,  et  deux  autres  cautions  de  soixante-deux  mille 

francs  chacune ,  avancées  par  deux  personnes  diliërentesi 
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comme  garanti  qu'il  n'essayerait  plus  de  troubler  la 
paix  4Niblique.  Soo  fila  Joba  était  condamné ,  aioai  que 

MM.  DiifTy,  Ray,  Gray,  Barrait  et  Steele,  à  neuf  mois 
d'eniprisoriiieinenl,  à  douze  cent  cinquante  francs  d'a- 
mende «  à  un  cautionnement  personnel  de  vingt-cinq  mille 
franea,  et  à  deux  garantiea  de  douze  mille  dnq  centa  franea 
chacune. 

Cependant  l  Irlande  eonunençait  à  se  lasser  et  à  com- 
prendre que  ie  rappel  ou  plutôt  Tagitation  pour  le  rappel^ 
n'était  pas  le  moyen  le  plua  aùr  d'obtenir  lea  réformée  india^ 
penaablea  au  bien-être  de  ses  babitanta,  aavoir  :  rabolilioa 
des  dîmes,  la  fixité  du  fermage,  l'extension  du  suffrage  élec* 
toraly  le  voie  au  scrutin.  Pai*mi  les  rcpeaiers,  les  plus  fou- 
gueux blâmaient  l'esprit  pacifique  d'O'Connell,  aon  amoar 
de  la  légalité ,  et  deroandiûmt  que  ai  le  gouvememenl  ne 

voulait  pas  rendre  à  rirlaiulc  une  législature  domestique  td 
révoquer  l'acte  de  1801,  l'Irlande  prît  les  armes.  Ces  hom- 
mes exaltés  constituèrent,  sons  la  conduite  de  M.  Smilbi 
O'Brien,  le  parti  de  là  jeune  Irlande.  D'autre  part,  quand 
O'Connell  s'était  mis  à  proférer  oontre  le  gouvernement, 
contre  les  idées,  contre  le  monarque  même  delà  France 
lea  plus  dégoûtantes  injures,  une  partie  de  la  presse  caibo* 
lique  d'Irlande  avait  protesté  contre  eea  dépiorablea  yio- 
lences.  Enfin  une  dissidence  très-nuisible  à  Tinfluence  de 
rsfçitateur  avait  éclaté,  des  la  fui  de  1814 ,  entre  lui  et  son 
soutien  le  plus  puissant,  le  clergé,  à  l'occasion  du  biil  des 
donationa  pieuses  {phaHtablé  b&quests)^  qui  arrivait  alors  à 
exécution.  O'Connell  voulait  qu'aucun  membre  de  TÉgliae 
catholique  n'acceptât  de  fonctions  actives  dans  la  commis-' 
•  sien  que  ce  bill  instituait  pour  i  administration  des  legs 
pieux;  mais  plusieurs  prélats,  entre  autrea  l'archevêque 
Murray,  de  Dublin,  agirent  en  opposition  formelle  avec  aon 
avis. 

D'un  autre  côté,  ce  qui  devait  puissamment  contribuer  à 
affaiblir  rintluence  du  grand  agitateur,  c'était  la  sollicitude 
de  air  Robert  Peel  pour  l'Irlande*  Ce  paya,  peuplé  de  près 
de  sept  millions  de  catholiques,  où  toute  paroisse  paye  la 
dimeau  curé  anglican,  méaie  lorsqu'il  est  le  seul  protestant 
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dera&droit,  oà  certaios  évéques  anglicttis  perçoivent  plus 
de  deox  cetii  mille  francs  de  revenu  et  ne  comptent  pas 
quinze  cents  coreligionnaires  dans  tout  \rm  diocèse,  ce 
pay&i  di&ODs-nous,  n*a  qu'un  séminaire,  celui  de  Maynooih, 
OÙ  se  fassent  de  hautes  études.  Depuis  un  demi^siècie  V£tal 
payait  chaque  année  à  cet  établissement  une  sabTentioii  de 
deux  cent  vii];^n-cinq  uiiile  lianes,  subvention  bien  insuffi- 
sante pour  i  entretien  d'une  maison  contenant  cinq  cents 
élèves.  £n  I84à,  Peel  proposa  de  la  porter  à  six  cent  cin-- 
quante  mille  francs,  et  ne  parvint  i  son  but  qu'avec  beau- 
coup de  peine.  Le  fanatisme  protestant  u'ciit  pas  pluU>L 
appris  qu'on  voulait  faire  quelque  bien  à  un  séminaire  ca- 
tholique que,  dnns  une  seule  séance  du  parlement,  il  y  eut 
jusqu'à  deux  mille  trois  cent  soixante-douze  pétitions  pré- 
sentées contre  le  projet,  qui  néanmoins  fut  adopté.  M.  Mac- 
auiay,  représentant  (i'Kflirnbourcr.  tint  dans  cette  circon- 
stance la  plus  noble  conduite.  11  paria  et  vota  en  faveur  du 
bill,  quoiqu'il  s'attendit  bien  à  ce  que  ses  compatriotes  pres- 
bytériens lui  fissent  payer  cher  sa  tolérance;  et,  en  effet,  il 
n'a  pas  clé  réélu  aux  élections  suivantes,  lui,  le  membre  le 
plus  émiuent  de  ladéputation  écossaise. 

Ënfaardi  par  ce  succès,  Robert  Peel  voulut  doter  Tlrlande 
de  trois  grands  collèges ,  un  à  Cork,  un  à  Galway,  et  un  à 
Belfast,  collèges  dans  lesquels  l'instruction  scientifique  et 
littéraire  serait  doiuiee  aux  élèves,  sans  disliiiction  de  reli- 
gion* C'était  un  moyen,  en  les  faisant  asseoir  sur  les  mêmes 
bancs,  catholiques  et  protestants,  de  leur  fahti  oublier  leurs 
haines  séculaires.  Les  fonds  ont  été  votés ,  les  bâtiments 
sont  aujoui  (i  liiii  termines;  mais  nous  doutons  qu'il  s'y  rende 
beaucoup  délèves.  Le  clergé  callioiique  dlriande  a  aus- 
sitôt flétri  ces  collèges  du  nom  de  coll^pes  athées^  et  Pie  IX 
lui-même,  les  a  anathématisés.  De  telle  sorte  que  dès  que 
les  protestants  uclaiiés  veulent  améliorer  le  sort  de  la  mal- 
heureuse Irlande ,  ils  ne  rencontrent  pas  moins  de  résis- 
tance, sur  certains  points,  de  la  part  du  clergé  catholique 
que  de  la  part  des  protestants  fiuiatiques. 

Quant  à  0  Connell,  sa  santé  déclinait  en  même  temps 
que  son  influence,  et  le  10  mai  1847,  il  expirait  en  Italie, 
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ûà  il  était «Ué  pom  lépirer  lat  fétem  épuiiéM.  Né  lt«aoAt 

1775,  à  Carhen,  au  comté  deKerry,  dantlaManster,  il  mil 
eu  pour  père  la  deniier  descendant  des  anciens  chefs  du 
dtii  dlverrarah.  k  seizâ  aûs,  il  avait  été  envoyé,  pour  faire 
ion  éduostioD,  chei  iet  dominieiiDS  de  LcavaiOt  puis  il 
passa  deux  ans  chez  les  jésuites  de  Saint-Omer.  A  Pâques  ; 
1798,  trois  ans  avant  l'abolition  de  ce  parlement  irlandais  | 
dont  U  devait  p4us  tard  deiuaoder  le  râ|]fMri  j 
du  barreau  irlandais,  et  ne  tarda  pat  k  la  faire  par  acm  tt-*  | 

lent  une  magiiiiique  clientèle,  qu'il  abandonn;!  plus  lard 

pour  se  consacrer  tout  entier  à  ia  politique;  de  ia  la  reaie 
Sort  nalureUe  que  lui  payaient  lea  oompainotoa  pour  le  dé^ 
dommager  de  sea  hoiioraires,  qui  avaieat  atteint  qudquaCdiB 

cinq  cent  mille  Irancs  par  an. 

La  gloire  d'O'ConneUt  ^'^^  d'avoir  discipliné  Tlrianda, 
c'est  d'avoir  fait  de  ceux  que  Swift  appelait  «  un  ramas  de 
porteurs  d'eau  et  de  scieurs  de  bois  »  un  peuple  animé 
d'une  seule  pensée,  préoccupé  d'un  unique  but.  Le  rôle 
d'O'Connell,  jusqu'au  triomphe  de  Téoiancipaliou  des  ci* 
tholiques ,  n'a  paa  son  pareil  dans  le  monde  ;  mais  son  sgi- 

tatitin  pour  le  Rappel  lui  fait  infiniment  moins  d'honneur. 
Comme  but  délînitif,  le  Rappel  ne  valait  pas  la  peine  qu  ou 
se  (tonnait  pour  lui  ;  é  c'^it  une  arme  de  guerre,  un  moyeD« 
le  moyen  était  asses  mal  choisi,  et  forçait  le  goavememeat 

à  mettre  son  honneur  à  ne  £aire  aucune  concession  à  Hr* 
lande. 

La  Ibree  seule  pouvait  arracher  k  rAnglaterre  le  Rappel; 
mis  toutes  les  fbis  que  l'Irlande  est  entrée  en  lutte  ouvsrlt 

avec  l'Angleterre,  elle  a  en  à  s'en  repentir  cruelleiutiit 
L'année  qui  a  suivi  la  mort  d'O'Connell,  la  jeune  Irlande  a 
tenté  cet  appel  aux  armes  que  la  saffaase  du  Ubératm^r  s'était 
toujours  efforcée  d'empêcher,  et  U;s  taiis  ont  démontré  com- 
bien il  avait  raison  de  redouter  Temploi  de  la  lorce.  Àpr(^ 
une  escarmouche  insignifiante,  les  cbefii  du  mouvement,  atà 
leur  tète  M«  Smith  O'Brien,  descendant  d'un  des  andstf 
ardriaghs  ou  rois  suprêmes  de  l'île,  ont  été  arrêtés,  jugés 
et  condamnés  à  mort  (1848).  La  clémence  de  la  reine  Vic- 
toria, leur  a  fidt  grâce  de  la  vie.  Tel  est  le  dernier  si^Méi 
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mi  «xiitoiiM  qa'ail  donné  la  milbsiireiM  irbnda.  M.  SmHfa 

O'Brien  est  aujourd'hui  au  iioiiibi  c  des  convicts  des  colonies 
pénales  de  l  Australie ,  mais  on  parlait  tout  récemment  de 
son  évask»!. 

AlNiUllon  Ae«  tmnkrUmm  m       w  les  céréale* 

A  la  chute  de  Napoléon,  c'est-à-dire  à  la  fin  de  la  liuerre 
ccmtinentale,  la  majeure  partie  des  Imdlords  ou  grands 
pK^pnétaires  du  m1  ,  le  virent  dans  TimpCMMibUilé  de  payer 
iea  défîtes  énormes  dont  leurs  terres  se  trouvaient  grevées; 
les  hypotbèrjties  qui  pesaient  sur  le  sol  de  la  Grande- 
Bretagne  montaient  alors  à  quatorze  millions  de  livres 
aterliag  ou  tx^is  eeut  cinquante  millions  de  francs  ;  Taristo-* 
ctatie  anglaise ,  que  la  victoire  qu'elle  venait  de  remporter 
avait  singulièrement  popularisée ,  voulut  profiter  de  Tin- 
(luence  qu'elle  exerçait  dans  le  parlement  pour  lui  faire 
adapter  une  mesure  qui  devait  avoir  pour  première  coosé** 
quenco  ife  KétabUr  sas  revenus.  Cette  loi  de  1816 ,  que  le 
peuple  dms  son  langage  expressif  nomma  la  M.d9  fmmne, 
avait  pour  objet  de  maint<  nir  le  prix  du  blé  à  trente-quatre 
francs  soixanie*seize  centimes  par  hectolitre,  eu  empêchant 
toute  concurrence  étrangère  tant  que  les  grains  indigènes 
se  tiendraient  au-dessous  de  ce  taux  ;  son  ^t  immédkkt  fut 
de  faire  renchérir  la  majeure  partie  des  objets  nécessaires  à 
la  consoniaiaiion  aiimeataire.  Les  landhrds  augmentèrent 
ainsi  la  valeur  de  leurs  baux;  le  revenu  de  certaines  terres 
fut  quintuplé  en  moins  de  quinze  ans^  et,  pendant  oe 
temps^Ià ,  le  peuple  dépensait  chaque  année,  pour  sa  nour- 
riture, neuf  cents  millions  de  francs  de  plu^qu'elle  ne  lui 
aurait  coûté  sans  la  nouvelle  législation. 

Une  association  formidable  ne  tarda  pas  à  s'organiser 
pour  mettre  fin  à  une  telle  iniquité,  et,  grâce  à  Ténergie  de 

son  chef  Richard  Cobden  ,  riche  njanulaclurier,  nieini)re  du 
parlement,  elle  finit  par  se  trouver  assez  forte  pour  déclarer 
qu'elle  reftisait  tous  les  palliatib,  tous  les  demi*moyens 
offerts  comme  allégement ,  entre  autres  récbelle  mobile, 
slidinç  scale,  d'après  laquelle  la  taxe  sur  les  blés  monterait 
ou  bmsserait  m  raison  du  cours  4^  marchés,  et  en  prenant 
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pour  pcriDt  de  départ  un  taux  peu  étové.  En  1846,  l'agitation 
soulevée  dana  tout  le  pays  par  VanH-'eùrnrtaufê^êague  devint 

si  loi  midable  que  Peel  conipiit,  celle  fois  encore,  comme  en 
1821)  pour  l'émancipation  des  catholiques ,  que  c'en  était 
dit  de  raristocratie  si  elle  ne  cédait  pas ,  et  il  annonça  for* 
mollement  Tintention  d'accorder  satisfaction  au  peuple  af- 
famé. Malheureusement  les  préjugés  et  Tégoïsme  de  bmu- 
coup  de  torys  et  notamment  du  duc  de  Wellin-Lon  ne  leur 
permettaient  pa&  de  se  rendre  un  compte  aussi  net  de  la  ai- 
tuati^n|  que  pouvait  le  faire  M.  Peel  avec  la  hauteur  de  swi 
génie  et  la  générosité  de  son  noble  caractère.  Le  duc  de  fer, 
avec  un  entêtement  digne  de  son  nom ,  se  sépara  de  son  il- 
lustre collègue,  et,  le  10  décembre  1845,  tousjes  ministres 
offraient  leur  démission  à  la  reine.  Lord  John  Russel  fut 
chargé  alors  de  composer  un  ministère,- mais,  après  dix 
jours  d'etforts,  il  y  échoua,  beaneoiip  de  whi^s  n'osant  eux- 
mêmes  toucher  à  la  législation  des  céréales.  Lord  John 
ftussel,  avouant  son  impuissance ,  et  le  duc  de- Wellington , 
d'autre  part,  revenant  à  des  idées  plus  raisonnables,  Tanolen 
cabinet  se  reconstitua  tout  entier,  à  l'exception  de  lord 
Stanley,  qui  ne  crut  pas  pouvoir  s'associer  aux  réformes 
préparées  par  sir  Kobert  Peel. 

Plus  que  jamais,  par  Tavortraient  du  cabinet  virhig,  hi 
question  était  posée  sur  l'abrogation  des  cam4aw$.  Pendant 
que  le  minislère  se  reconsiiiuait ,  la  ligue,  de  son  côté,  se 
préparait  activement  à  une  lutte  qui  devait  se  décider  dans 
la  session  prochaine.  Jamais  la  situation  de  VantiH:am4mos-  \ 
league  n'avait  été  si  florissante.  En  1844,  elle  avait  reçu  un 
million  six  cent  mille  francs  par  voie  de  souscriptions  vo- 
lontaires. La  dépense  avait  été  de  un  luillion  deux  cent 
mille  francs.  Dans  cette  dépense  tigurait  une  subvention  de 
deux  cent  ônquante  mille  francs  au  journal  hebdomadaire 
la  Ligue;  une  somme  de  quatre  cent  mille  francs  pour  fnris  '  < 
d'enregistrement  des  électeurs  ;  centquatre-vingt  mille  francs 
pour  frais  de  publications  diverses;  vingt-cinq  uuUe  Irancs 
pour  allocations  &  des  comités  établis  dans  les  provinces. 
En  1845,  la  recette  avait  été  de  trois  millions  de  francs,  et 
la  dépense  de  deux  millions  sept  cent  iuUle  francs.  Pour 
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18  46,  époque  du  combat  décisif,  on  proposait  de  doubler 
les  ressources  de  l'association ,  c'est-à-<dire  de  lever  un  fonds 
de  sept  millions.  En  quelques  heures,  un  million  cinq  cent 
mille  francs  furent  recueillis.  Manchester,  à  lui  seul ,  fournit 
près  du  quart  du  budget  de  la  lip:ue.  On  pouvait  ,  dès 
lors ,  regarder  comme  certain  le  succès  de  l'appel  fait  par 
M*  €obden  et  les  siens  aux  sympathies  publiques. 

Le  parlement  fut  ouvert  le  22  janvier  1846  par  la  reine  en 
personne,  et  immérliaten^t  nt ,  dans  la  chambre  des  lords 
comme  dans  la  chamlire  des  communes,  on  aborda  la  qpes- 
tion  de  vie  ou  de  mort  qui  tenait  tout  le  peuple  anglais  en 
susperfs.  Le  duc  de  Richmond,  repiûscniant  de  l'opposi- 
tion tory,  donna  carrière  à  son  mécontentement  dans  une 
sortie  violente,  et  déclara  qull  emploierait  tous  les  moyens, 
même  les  moyens  factieux,  pour  s'opposer  à  toute  réforme, 
î  Celte  colère  impuissante  donnait  la  nit  sin  e  du  parti  dont  le 
duc  est  le  chet  avoué.  Quant  à  sir  Robert  Peel,  il  développa 
son  système  avec  la  conviction  d'un  esprit  droit  et  élevé, 
heureux  d'être  revenu  de  ses  erreurs  et  d'avoir  trouvé  le 
moyen  de  sauver  sa  patrie.  Ce  système,  c'était  le  liliie 
échange  dans  la  plus  large  acception  du  mot,  la  liberté  com- 
merciale pour  tous  les  objets  manufacturés,  n'attendant  pas 
même  une  réciprocité  qu'elle  saurait  bien  forcer  plus  tard 
on  dont  elle  saurait  se  passer.  Pour  atténuer  les  frais  de 
main-d'œuvre  sans  porter  préjudice  à  Touvrier,  sans  rien 
loi  ravir  de  ce  qui  est  nécessaire  au  bien-être  et  à  la  dignité 
de  rhooime,  il  affranchissait  de  tous  droits  les  denrées  ali* 
mentaires  de  première  nécessité,  le  pain,  après  un  régime 
transitoire  limité  à  trois  années,  la  viande,  sans  transition. 
Des  lois  antérieures  avaient  successivement  affranchi  le  sei 
de  tout  impôt.  Pour  une  époque  prochaine,  il  se  réservait 
de  donner  la  môme  franchise  à  toutes  les  autres  denrées 
usuelles ,  telles  que  le  beurre  dont  il  allégeait  déjà  les  charges 
de  moitié.  Quant  aux  produits  fabriqués  les  plus  usuels ,  pour 
en  abaisser  le  prix  à  l'intérieur,  il  rayait  du  tarif  les  droits, 
ou  bien  les  diminuait  de  moitié. 

Précisément  parce  que  ce  plan  portait  une  atteinte  grave 
k  Vintérêt  territoriali  le  chef  du  cabinet  anglais  y  avait  joint 
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plusieurs  clauses  destinées  à  indemniser,  fort  imparfaite- 
niMt  il  est  vrai,  la  propriété  foncière  de  la  perte  du  prbn-* 
légô  lucratif  que  lui  cooféraienl  la  loi  dea  cénMiies  et  lea  lois 

accessoires.  Il  centralisait  Tentretien  des  highways  (routes 
départementales  et  do  grande  comiaunication),  et  en  dé- 
chargeait la  propriété  iouoère.  Par  un  changement  dans 
les  lois  qui  fixent  le  iettUmmi  ou  domicile,  il  soulageait 
les  districts  agricoles  d'une  partie  des  taxes  que  le  paupé- 
risme met  à  leur  chaire.  De  plus,  il  assuiuait,  au  noin  de 
rËtat,  la  totalité  des  frais  de  poursuites  judiciaires  qui  soat 
en  partie  payés  par  les  localités.  Enfm,  il  proposait  de  faire 
jouir  Tagriculture  d'une  faculté  qui  avait  été  réservé,  jus- 
qu'à ce  jour,  aux  travaux  d'utilité  publique,  celle  de  rece- 
voir des  pièts  (le  l'État  à  de  bonnes  conditions.  Toutes  les 
fois  qu'un  propriétaire  voudrait  améliorer  son  patrimoine, 
et,  en  particulier,  se  livrer  à  une  opération  de  dessécha* 
ment,  il  s'adresserait  aux  oommissi^res  des  clôtures  {inelo^ 

sure  commissioners) ^  qui,  moyennant  des  fornialités  sim- 
ples, lui  avanceraient  des  fonds  de  la  trésorerie,  lors  môma 
que  le  bien  serait  frappé  de  substitution. 
Ce  plan,  objet  de  Tadmiration  et  des  colères  passionnées 

des  partis,  fut  adopté,  le  16  mai  1846,  par  la  chaaibre  des 
coiiuuunes,  à  la  majorité  de  quatre-vin^^t-ilix-huit  voix, 
trois  cent  vingt-sept  contre  deux  cent  vingt-neuf.  A  la 
chambre  des  lords,  la  première  lecture,  qui  est  de  pure 
forme,  fut  faite  le  18,  après  deux  discours  hostiles  du  duc 
de  Richnioiid  et  de  lord  Stanley ,  chefs  du  parti  protec- 
tiooiste.  La  seconde  lecture,  toute  décisive,  fut  autorisée 
par  une  majorité  de  quarante-sept  voix.  Enfin,  le  29  juin, 
le  eom^bUl  subissait  triomphalement  sa  dernière  épreuve. 
L'aristocratie  anglaise  était  sauvée,  mais  sir  Robert  Peel 
restait  enseveli  dans  sa  victoire.  Ën  effet,  il  n'avait  pu  pré- 
server sa  patrie  d'une  révolution,  et  d'une  révolution  tei^ 
rlble,  qu'en  abandonnant  ses  amis  politiques  de  quarante 
ans  pour  marcher  avec  les  whigs  et  les  radicaux.  Porté  au 
pouvoir,  en  1841,  avec  la  mission  spéciale  de  combattre 
Va$Ui'Cori^law^l€aguey  il  en  avait  adopté  toutes  les  idées. 
Une  laiie  position  n'était  tenaUe  que  momœtanénient;  et, 
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te  19  JoId,  à  la  ohtmlMra  dm  kmtei  le  doc  de  Weilingtoii 

fint  annoneer,  m  quelques  moti,  que  le  ministère  avait 
offert  m  démission  h  Sa  iMajesté,  et  que  celte  démibsioû 
avait  été  acceptée.  Aux  coiuuiuaes,  m  Kobei  t  Peel  fut  plus 
expiieile.  Il  fil  à  la  chambre  an  diacoura  d  adieui  véritable 
(estament  politique,  qu1l  termina,  après  avoir  promis  aux 
whigs  sa  tranche  coopération,  par  ces  reniarquablos  pa- 
roles :  «  Dans  quelques  heures,  j'aurai  déposé  le  pouvoir 
que  j'ai  gardé  dnq  ans.  le  le  déposerai  sans  peine,  et  je 
I    me  rappellerai  pins  vivement  les  marques  de  oonflanoe  qoe 

vous  m'avez  données  que  votre  opposition  récente.  Je  quitte 
le  pouvoir  avec  un  nom  sévèrement  blâmé  par  beaucoup 
d  hommes  honorables,  qui,  par  principe^  regrettent  pro* 
fondément  la  dissolution  des  liens  des  partis,  et  oela^  non 
pa^  intérêt,  mais  parce  qu'ils  regardent  la  fidélité  aux  en- 
gagements et  Texistence  de  forts  liens  de  parti  comme  très- 
utiles  au  bien  public.  Je  laisserai  uû  nom  en  horreur  à  tout 
monopoleur  et  à  beaucoup  d'hommes  qui  veulent  le  mono-» 
pôle  non  par  des  mMh  honorables^  mais  par  égoïsme.  liais 
peut-être  mon  nom  sera-t-il  quelquefois  répète  avec  des 
expressions  de  bienveiliance  dans  les  habitations  modestes 
où  résident  les  hommes  dont  le  lot  est  le  travail,  et  qui 
gagnent  leur  pain  quotidien  à  la  sueur  de  leur  front.  I^ut- 
être  prononceront-ils  mon  nom  avec  bonté,  quand  ils  se 
reposeront  de  leurs  fatigues ,  en  prenant  une  nourriture 
abondante  d'autant  plus  doucOt  qu'elle  ne  leur  rappellera 
pas  rinjustice  de  1»  législation*  » 

L^avenir  ne  devait  pas  tarder  à  prouver  combien  les  ré- 
clamations du  peuple  anglais  étaient  justes,  et  avec  quelle 
sagacité  sir  Bobert  Peel  avait  calculé  les  moyens  d'adoucir 
les  souffrances  d*une  population  afTamée.  Sous  l'empire  de 
Fancienne  législation,  l'importation  des  céréales,  en  Angle- 
1    terre,  av  ait  été,  en  1839,  de  treize  millions  cent  soixaiite- 
cinq  mille  hectolitres,  avec  un  prix  de  trente  francs  cin- 
\  quanta  centimes  l'hectolitre;  pour  la  moyenne  des  cinq 
f  années  suivantes,  on  trouve  dix  millions  huit  cent  quatre- 
vingt  mille  hectolitres  à  un  prix  d  environ  vingt-huit  francs. 
A  partir  de  1846|  année  de  la  réforme  opérée  par  âir  Bo-* 
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berl  Peel,  mais  réfome  qui  ne  devait  avoir  tout  mm  effet  ' 
qu'au iMHit  de  trots  ans,  il  est  importé  suecesûveiiimt,  par 

année,  quatorze,  trente-quatre,  puis  vin^t  et  un  inillions 
d'hecLulitrcs,  et  si  le  prix  s'élève  acciderueiieaient  très-haut 
en  ïb47 ,  par  suite  de  la  mauvaise  récolte,  on  le  voit  retomber 
en  1848  à  vingt  et  un  francs  soixante -quinze  centimes,  et 
enfin,  en  1849,  année  qui  inaugure  la  franchise  à  peu  près 
complète  des  céréales,  à  dix-neuf  francs  cituiuauie  cen- 
times,  avec  une  importation,  pour  les  huit  premiers  mois 
seulement,  de  dix-^sept  millions  cinq  cent  mille  hecto- 
litres. 

En  1848,  TÂngleterre  a  importi'  dix-sept  millions  cent 
quarante-sept  mille  hectolitres  de  grains,  et  sept  cent  cin- 
quante quintaux  métriques  de  farine;  en  1849,  trente,  et  un 
millions  trente-neuf  mille  hectolitres  de  grains,  et  deux 
millions  six  cent  cinquante-trois  mille  quintaux  métriques 
de  farine ,  sans  compter  tout  ce  qui  a  été  introduit  de 
bétail,  de  fruits,  de  boissons,  etc.  Sir  Koberi  Peel  avait 
bien  raison  d*espérer  que  si  son  nom  devait  être  maudit 
par  les  monopoleurs ,  il  serait  béni  par  tout  le  reste  ^e  la  ; 
nation. 

l&cntrêc  Aen  ^hlKf»  aux  affaires  (19 JO);  abollUon  doractede 
navigailou  (të»49)^  autouonilc  accordée  par  TAnsleterre  il 
aea  ealaiilea  (iU#> 

Lord  John  Russel  était  tombé  en  1841,  à  la  suite  de  ses 

tentatives  infructueuses  pour  modifier  les  lois  sur  les  cé- 
réales; l'héritage  de  sir  Robert  Peel  lui  appartenait  natu- 
rellement, ainsi  que  la  glorieuse  tâche  de  poursuivre  Tac - 
complissement  des  idées  de  ce  grand  homme.  Voici  quelle 
fut  la  compctôition  du  nouveau  cabinet  ; 

Lord  ehaiicelier,  loi  d  CoiLeuliam  ^ 

Président  du  conseil  %  le  marquis  de  Lansdowne, 

Lord  du  sceau  privé,  le  comte  de  Minto. 

Intérieur,  sir  George  Grey. 

1.  Deinris  1850  seulement  les  fbnctim  de  cbancelier  et  de  président  de  la 

chambre  des  \ord*  sont  disliiictes. 

2.  On  sait  qu'on  Ang;teUTre  le  véritable  chcf  du  ministère  n^esi  jamais  le  présl' 
dent  du  cuuseii,  iimiâ  tuujours  la  premier  lord  de  )a  (reaoïerie. 

I 
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Attaires  étrangères,  lord  Palmerston. 
Colonies,  le  comte  Grey  *. 

Premier  lord  de  la  trésorerie  (premier  ministre),  lord 

lohn  Russel. 
Chancelier  (le  l'échiquier,  M.  Charles  Wood. 
Gaerre,  le  très-honorabïe  Fox  Maule. 
Chancelier  du  duché  de  Lancastre,  lord  Campbell.  * 
Payeur  général,  M.  Macaulay. 
Bois  et  forêts,  le  vicomte  Morpeth. 
Directeur  des  postes,  le  marquis  de  CIanricarde« 
Bareau  du  commerce,  le  comte  de  Clarendon. 
Bureau  du  contrôle,  sir  .loini  Hobhouse. 
Premier  secrétaire  pour  Tlrlande,  M.  Labouchère« 
Premier  lord  de  Tamirauté,  comte  Auckland. 
Juge^ivocat,  M.  Charles  Butler. 

Comme  on  le  voit,  1h  noinhi  e  des  ministres  est  in&ninieut 
plus  considérable  en  Angleterre  qu'en  France. 

La  grande  affiiire  de  la  nouvelle  administration  ce  fut 
d'écouter  les  plaintes  des  nombreuses  colonies  de  l'empire 
britannique  et  d'aviser  aux  moyens  d*y  faire  droit.  Ces  co- 
lonies, depuis  longtemps  placées  sous  un  régime  d'exception, 
avaient  toujours,  il  est  vrai,  été  soumises  à  de  nombreuses 
festrictions  pour  leur  commei  ce  comme  pour  leur  naviga- 
tion; mais,  par  une  juste  et  naturelle  compensation,  elles 
avai^t  joui,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  non  pas  sans  doute 
d'un  monopole  absolu,  mais  au  moins  de  privilèges  très- 
importants  pour  l'introduction  de  leurs  denrées  sur  les 
marchés  de  la  métropole.  Or,  ces  prérogatives,  considérées 
comme  des  droits  en  présence  des  devoirs  imposés  aux  co* 
Ions ,  avaient  reçu  de  sir  Robert  Peel  et  de  lord  John  Russel 
les  plus  rudes  atteintes.  Les  deux  coups  les  plus  sensibles 
avaient  été  les  dégrèvements  effectués  sur  les  céréales  et  les 
sacres  de  provenance  étrangère  ;  les  deux  branches  princi- 
pales de  la  jiroduction  coloniale  se  trouvaient  ainsi  mena- 
cées dans  leur  existence  par  une  concurrence  redoutable. 
Tout,  d'ailleurs,  semblait  indiquer  que  le  gouvernement 

1.  Ne  pas  }r  confondre  avec  rautcnr  du  bill  de  réforme,  moripea  de  lenpl  êfXH 
sa  sortie  du  ministère,  lia  se  sont  même  pas  parenis. 

n  24 
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commerciale  où  il  était  entré.  Le  maintien  des  droits  diffé- 
rentiels en  faveur  de  certaines  provenances  coloniales  ne 
serait  qu'une  injusiitiable  ancHuaUe,  et  le  moment  devait 
arriver  où  les  produits  étrangers  seraient  placés,  à  leur  im-* 
portation  dans  le  royaume-uni ,  sur  le  même  pied  que  les 
articles  biiiiilaiies  de  l'agriculture  ou  de  Tinduâtrie  colo- 
niale. 

Les  colonies  n'avaient  pas  conçu  Tespoir  de  lutter  contre 
ce  mouvement  irrésistible  :  loin  de  là,  elles  poussaient 

l'Angleterre  en  avant  dans  la  carrière  des  réformes,  mais 
elles  demandaient  leur  part  des  libéralités  de  la  loi.  Con- 
fiantes dans  ce  principe  d'évidente  justice  que  le  retrait 
de  leurs  prérogatives  devait  entraîner  de  droit  le  retrait  des 
charges  dont  elles  étaient  le  prix,  elles  demandaient  haute- 
ment à  la  métropole  rabolition  immédiate  des  tarifs  diffé- 
rentiels et  des  restrictions  de  toute  sorte  qui  leur  étaient 
imposés  actuellement,  tant  pour  le  transport  de  leurs  pro* 
duits  sous  pavillon  étranger  que  pour  Timportation  des 
objets  nécessaires  à  leur  consoiiiiiialion. 

Lord  John  Russel  était  d  autant  plus  disposé  à  faire  droit 
aux  réclamations  des  colonies  qu'il  comptait  bien  ne  pas 
s'arrêter  dans  la  voie  du  freê  trade  ou  libre  éekange.  Au  mois 
de  juin  1849,  il  obtint  du  p;ii  lement  la  révocation  de  ce 
fameux  acte  de  navigation  qui,  en  1651,  avait  interdit  à  tout 
autre  navire  qn'h  un  navire  anglais  d'importer  des  produits 
de  l'Asie,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique,  et  ne  permettait  à  la 
marine  des  États  européens  que  l'importation  des  produits 
du  sol  ou  de  l'industrie  du  pays  auquel  appartenait  le  navire. 
Cet  acte,  en  forçant  les  Anglais  à  ne  compter  que  sur  leur 
marine  pour  se  proourer  les  produits  du  monde  entier,  avait 
fiiit  de  cette  marine  la  première  du  mmde.  Maintenant  la 
concurrence  n'était  plus  à  redouter,  et  il  fut  déclaré  qu'à 
partir  du  1"  janvier  1850,  tous  les  navires  étrangers  seraient 
complètement  assimilés  aux  navires  aillais  pour  l'importa- 
tion comme  pour  rexporlation  de  toute  espèee  de  marchan- 
dises, soit  coloniales,  soit  européennes.  Eniiii  le  vendredi , 
1 5  février  1850,  lord  John  Aussel  a  pré;&enté  dans  la  chauibi  e 
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des  eonmiiines  le  projet  de  lot  destiné  à  régler  les  destinées 

de  l'immense  empire  coluiiial  de  la  Grandc-Bretaprne.  L'es- 
prit iotidamejuitai  de  celte  mesure  peut  être  caractérisé  6ii 
peu  de  mots  :  c'est  la  substitution ,  dans  le  gouvernement 
colonial,  du  système  représentatif  au  système  administratif; 

c'est  la  reconnaissance  de  ce  qu'on  peut  très-bien  appeler 

I  autorioiiiie  des  C(»luijies,  et  par  conséquent,  pour  une  épo- 
que plus  ou  moins  rapprochée,  le  signal  de  leur  émancipa- 
tion. La  suprématie  de  la  métropole  est  toujours  mainAnue 

.  en  principe  par  la  nomination  directe  des  gouverneurs;  par 
le  droit  de  veto  de  la  couronne;  niais  un  temps  vii  iidru 
nécessairement  où  ces  derniers  liens  seront  soit  dénoués  i 
soit  coopés,  et  où  les  colonies,  priant  à  leur  tour  une 
personnalité^  flotteront  libres  et  indépendantes  sur  les 
j^iitiiiles  mers,  comme  les  Klats-Unis  d'Amérique. 
Lord  John  Kussel  a  cru  devoir  protester  contre  toute 

^  pensée  d'abandonner  aujourd'hui  les  colonies  à  eUee-mémes; 
mais  c'est  une  pensée  qui  CEiit  son  chemin  toute  seule ,  et 
qui  a  de  nombreux  partisans  jusqu'au  sein  de  la  métropole. 

II  s'est  formé  à  Londres  une  asso(  iatiua  nouvelle  sur  le 
môme  plan  et  avec  les  mêmes  éléments  que  la  fameuse  anii- 
€ùm^law$^leaffu$^  sous  le  nom  de  su  Société  pour  la  réforme 
cdoniale.  »  Cette  société ,  dans  laquelle  figurent  plusieurs 
pairs  et  un  assez  grand  iioini)rc  démembres  drvs  communes, 
est  en  correspondance  régulière  avec  toult  s  les  colonies  et 
a  déjà  pris  de  très-grands  développements.  Ce  sont,  sans 
nul  doute ,  Factivité  et  Tunité  qu'elle  a  imprimées  aux  ré* 
claiiuiUons  des  diverses  colonies,  qui  ont  forcé  le  gouver- 
aeinent  anglais  à  présenter  son  projet  de  loi.  Du  reste,  la 
réforme  coloniale  était  une  conséquence  rigoureusement 
nécessaire  de  la  réforme  commerdale.  Du  moment  où  l'An- 
gleterre  substituait  au  monopole  de  ses  colonies  le  libre 
commerce  avec  le  uiuatie  entier,  elle  était  obligée  de  leur 
reconnaître  le  droit  qu'elle  prenait  elle-même,  celui  de  ré« 
gler  leur  échange  commercial  selon  leur  intérêt  particulier. 
Le  nouveau  bill  n'est  donc  qu'une  consécration  de  la  ré*- 
forme  commerciale  et  un  dernier  coup  porté  aux  }notec- 
tiiwistes.  Sous  ce  rapport ,  les  anciens  cheiâ  de  la  ligue  ont 
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bien  su  ce  qu'ils  faisai^t  ea  sa  mettwt  eacore  à  la  téle  de 
rassociation  coloniale. 

Les  réformateurs  ne  demandent  pas  aujourd'hui  la  sépa- 
raliuu  des  colonies  et  de  la  niéUopole.  Ils  demaïuient,  pour 
toutes  les  colonies  dont  la  population  a  été  formée  princi- 
palement d'émîgrants  de  la  (rrande- Bretagne,  la  plein» 
liberté  d'administrer  leurs  propres  afiaires ,  et  dans  cette 
catégorie  ils  rangent  les  colonies  de  rAmériqiu'  du  Nonl, 
ceilee  de  l'Afrique  aiéridionale,  celles  de  l'Australie,  la  terre 
de  Van-Diémen,  et  la  Nouvelle-Zélande*  La  société,  par 
Torgane  de  son  bureau ,  a  déelaré  «  que,  pour  le  i»*éseDt, 

die  bornait  lu  ses  opérations.  » 

Ce  qui  prouverait,  au  besoin,  que  le  mouvement  de 
réforme  a  pris  de  sérieuses  proportions,  c'est  que  lord  Jobn 
Bassel  a  adopté  pour  texte  de  son  projet  de  loi  les  proposi- 
tions mêmes  de  la  nouvelle  ligue.  En  ce  qui  concerne  les 
colonies  de  FÂmérique  du  Nord,  c'est-à-dire  le  Canada,  la 
Nouvelle -Écosse  et  le  ^ouveau-lirunswick,  il  y  avait  peu  de 
chose  à  faire ,  car  ces  provinces  jouissent  en  effist  du  gou- 
vernement représentatif  presque  dans  sa  plénitude.  Pour  le  j 
cap  de  Bunne-Espéiance,  il  y  auia  d'abord  le  gouverneur, 
coniine  représentant  de  la  couronne  ;  puis  deux  chambres, 
dont  la  seule  diflférence  sera  dans  le  chiffre  du  cens  élec- 
toral. La  chambre  représentative  durera  cinq  ans;  la 
chambre  législative,  nommée  par  les  électeurs  d'un  degré 
beaueuup  plus  élevé,  durera  huit  ans,  mais  sera  renouvelée  , 
par  moitié  tous  les  quatre  ans.  Dans  les  colonies  de  l'Aus- 
tralie» il  n'y  aura  qu'une  seule  chambre,  dont  àmx  tiers 
nommés  par  des  électeurs ,  l'autre  tiers  par  le  gouverneur. 

Mais  celte  assemblée  aura  (  Ik  -nirmc  i<  dniit  de  décider  si 
le  système  des  deux  cbauibi  es  lui  semble  préférable,  auquel 
cas  la  couronne  ne  ferait  point  usage  de  son  veio.  Pour  la 
Nouvelle-Zélande  le  système  représentatif  ne  commenoera 
qu'en  1853. 

Il  faut  rendre  à  l'Angleterre  cette  justice  que  pai  tout  où 
elle  fonde  des  colonies,  elle  y  porte  avec  elle  les  institutions 
libérales  de  la  mère  patrie.  Elle  peut  dire  à  juste  titre  qu'elle 
prépare  eUe-mdme  les  colonies  à  l'indépendance  :  rjLaié- 
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nque  du  Nord  en  est  un  ex^ple  ;  et  c'eet  un  grand  ensei* 

gnement  que  ce  passage  si  prompt  de  toute  une  nation  d  une 
révolution  à  un  gouvernement  régulier  et  libre.  C'est  que 
ies  chartes  accordées  aux  colonies  d'Amérique  par  les  rots 
d'Angleterre  leur  avaient  donné  depuis  longtemps  Tédaca* 
tion  de  la  liberté  ;  et  aujourd'hui  encore  il  y  a  telle  partie  de 
rUnion,  Rhofle  Island  par  exemple,  qui  a  gardé  la  constitu- 
tion que  lui  avait  octroyée  Charles  II. 

U  n'est  pas  un  homme  politique  en  Angleterre  qui  ne  soit 
préparé»  dîans  un  délai  plus  ou  moins  long,  à  la  séparation 
des  colonies  et  <ie  ia  métropole,  au  détachement  successif  de 
ces  pierreries  du  diadème  britanniciue.  Ce  n  est  qu  une 
affaire  de  t^ps,  et  c'e^le  résultat  naturel  du  progrès 
mârae  des  colonies.  Mais,  pour  un  peuple»  le  temps  est 
long  et  le  monde  est  vaste;  et,  dans  tous  les  cas,  c'est  un 
honneur  pour  un  pays  que  son  premier  ministre  puisse 
dire,  comme  l'a  si  noblement  dit  lord  John  Uussel  :  «  Le 
temps  viendra  où  nos  colonies  auront  tellement  grandi  en 
richesse  et  en  population  qu'elles  pourront  dire  :  «  Nous 
«  sommes  assez  fortes  pour  être  libres  ;  le  temps  est  venu  de 
«  revendiquer  notre  indépendance,  en  restant  en  paix  avec 
«  l'Angleterre.  »  Nous  n'en  sommes  pas  encore  là;  mais  ren- 
dons-les,  autant  que  possible,  capables  de  se  gouverner 
elles  nu'mes;  faisons  qu'elles  grandissent  en  force  et  en 
prospérité;  et,  quoi  qu  il  arrive,  nous  amons  la  consolation 
de  pouvoir  nous  dire  que  nous  avons  contribué  au  bonheur 
de  rhumanité.  » 

L'Angleterre  a  bien  des  taches  dans  son  histoire,  mais 
cette  grande  politique  qu'elle  suit,  surtout  depuis  Canning, 
etiace  bien  des  fautes.  L'atiranchissement  des  noirs,  l'éman* 
cipation  8e  l'Irlande  catholique,  la  réforme  parlementaire  et 
électorale,  la  liberté  commerciale,  la  liberté  coloniale: 
voilà  d'innnenses  bienfaits  qui  jcLleut  un  voile  glurif^nx  sur 
la  tragique  histoire  des  temps  passés,  sur  la  corruption  qui 
I  signala  les  couunencements  du  régime  parlementaire,  sur 
les  iniquités  commises  par  l'esprit  merèantiie.  Voilà  com- 
ment un  peuple  grandit  et  légitime  son  empire,  comment 
de  sages  réforme^  préviennent  les  révolutions.  Ce  sera 
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ainsi  j  i  o-ressivement  et  ains  seeouMM,  par  la  libre  et  pu- 
blique discussion  des  affaires  iialionales,  gaçrné  toutes  ces 
victoires  qui  ont  pro&té  à  TADgletcrre  sans  doute,  mais  qui 
profiteront  aussi  au  inonde,  car  ce  ne  sera  pas  iaipunément 
qu'aura  été  donné  Pexemple  de  la  liberté  adoptée  et  sauvée 
dans  la  triple  sphère  de  la  politique,  de  la  religion  et  de 
réconomie  sociale. 

L'homme  qui  avait  le  plus  fait  pour  pousser  sa  pairie  dans 
eette  voie,  et  qui  pouvait  lui  rendre  enebre  d'immenses 
services,  lui  lut  malheureusennent  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée. Le  2  juillet  1850,  Robert  Peel  mourait  à  Londres 
des  suites  d'une  chute  de  chev^  À  la  nouvelle  de  cet  évé- 
nement, la  chambre  des  communes,  contrairement  à  tous 
les  précédents,  leva  sa  séance  sur  la  motion  même  de 
M.  Hume,  avec  qui  M.  Peel  s'était  autrefois  battu  en  duel. 
Le  lendemain  le  Mormng-Clwonick  et  le  Globe  parurent 
entourés  de  noir  comme  à  la  mort  des  princes  du  sang,  et 
dans  tous  les  ports  des  ties  britanniques  les  navires  hissèrent 
leurs  pavillons  à  mi-màt  en  signe  de  deuil.  La  douleur  tut 
universelle  non-seulement  en  Angleterre,  mais  dans  l  Europe 
entière.  En  France,  PAssemblée  législative  voulut,  honneur 
qui  n'avait  jamais  été  accordé  jusqu'à  ce  jour  à  un  étranger, 
que  mention  fût  faite  de  ses  regrets  sur  le  procès-verbai  de 
ses  séances.  Qui  donc  on  effet  ne  rejrretterait  en  Robert  Peel 
le  bon  génie  dont  Lmiluence  tutélaire  a  Sctuvé  la  Grande-  « 
Bretagne  et  llrlande  des  plus  terribles  conunotions?  Qui  ne 
réserverait  son  estime,  ccnnme  son  admiration  pour  cet 

liouune  qui  eut  toutes  les  vertus  privées  conime  toutes  les 
vertus  publiques,  et  dont  la  modestie  préféra  pour  dernière 
demeure  Pbumble  et  paisible  église  de  Drayton^Bassett,  où 
reposaient  ses  pères,  aux  somptueux  et  bruyants  tombeaui 
de  Westminster?  L'Angleterre  recoruiaissante  a  exprimé  ses 
regrets  sous  mille  formes.  De  tous  les  hommages,  celui  qui 
réjouira  le  plus  profondément  l'âme  généreuse  de  Peel,  ce 
sera  certainement  la  fondation  du  gigantesque  hôpital  qui 
va  porter  son  nom ,  et  qui  sera  élevé  par  les  offrandes  de 
tous  les  partis,  de  toutes  les  classes,  et  notamment  des  pau- 
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vras  ouvriers  dont  U  a  si  pnUsamment  all^  les  souffiranees. 
Nom  voudrions  qu'on  y  inscrivît,  auHlsssoufl  de  son  nom  : 

A  rhomme^/^ui  a  su  prévenir,  par  ses  ièioiiues,  uuerévolu- 
tioa. 

9tê  ACleaeeii .  clc^i  leACreii  et  dcH  arts  û&puîm  ViiTé— lont  49 
la  malfton  de  Hanovre  ju»%u'en  tSftS« 

Bacon  ,  Locke  et  Newton,  tels  sont  les  trois  grands  noms 
scientiliques  de  la  période  des  Siuarts.  Sous  la  maison  de 
Uaucvre  noua  ne  retrouverons  plus  de  tels  génies;  cepen«* 
dsQt  TAnglelerre  et  surtout  TÉcosse  nous  révéleront  encore 

rbeureuse  aptitude  de  leurs  habitants  pour  les  scieuces  plii- 
losophiqnes. 

Adversaire  du  seusualisnoe  de  Locke  et  récusant  le  té  moi* 
goage  des  sens,  Bbsklbt  (mort  en  1753^)  pousse  ridéalismo 

jusqu'à  nier  l'existence  des  C()r[)S.  La  dilTiculté  de  choisir 
eiiii  e  deux  doctrines  si  contraires  précipite  quelques  esprits 
supérieurs  dans  le  scepticisme.  Le  célèbre  Esmm  (177ê)  est 
de  ce  nombre ,  mais  il  admet  un  iemtimeni  moral  partictdier, 
sur  lequel  il  fonde  la  science  du  juste  et  de  rinjuste.  Le 
scepticisme  de  Hume  devait  trouver  de  nombreux  adversai- 
res, notamment  dans  PKiC£(1791)  qui  faitdériver  de  l'enten- 
dement les  idées  du  Mm  êt  du  mal,  et  dans  fiim  (1706),  le 
père  de  la  philosophie  écossaise.  DugauhStiwart  ,  le  plus 
illustre  disciple  de  Reid,  prend  le  sens  commun  |)our  mïe- 
fim,  et  pense  avoir  ainsi  place  la  melapbysii  jue  au  niveau 
des  sciences  pratiques.  À  la  même  époque,  TAnglais  Bm* 
TiAw  (1822)  donne  pour  principe  à  la  législation  et  à  la 
niuiale  Vutilité,  et  l'Écossais  Adam  Smith  (i790)  poj)nlai  isc 
une  science  nouvelle,  i'èconomie  politique,  si  utUe  ai  homme 
pour  lui  bien  faire  apprécier  ses  véritables  besoins  matériels 
et  l^s  moyens  d'y  satisfaife. 

Parmi  les  astronomes,  nons  citerons  Halley  (1742)  et 
Herscheli  (1822);  parmi  les  physiciens ,  Woliaston  (1828)  et 

1.  Toutes  les  dates  que  l^on  trouvera  dans  ce  paragraphe,  sont  celles  de  ia  mort 
des  pononnases  dont  t\\t%  mVrent  le  nom.  Pour  cette  question ,  doua  ne  donnons 
qu'une  table  des  matières;  car  elle  sera  ua'iée  avec  auturitc  et  talent  duns  vin  des 
volumes  de  notre  collection,  VHuiom  de  la  LUtéraiure  onglaiit  de  M.  PUiUrète 
Chasles. 
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Davy  (18^9);  parmi  les  médecins,  r£oûfiâaifi  J^sner  (1833) 
qui,  à  la  ân  du  xyiii*  aiàde,  pratique  et  propage  la  vacdiie* 

Nous  avons  déjà  nommé  les  principaux  mé( luyciens  aux- 
quels l'Angleterre  doit  le  prodigieux  essor  de  son  indus- 
trie, mais  nous  rappellerons  encore  ici  Watt  (1819),  qui 
eut  la  gloire  d'exécuter  ce  que  Papin,  dès  la  fin  du  xvn*  siè- 
cle, avait  trouvé. 

Si  le  xvr  et  le  xvir  siècle,  illustrés  par  Shakspere  et 
Milton,  furent  le  triomphe  de  la  poésie  anglaise,  le  xviii*  a 
été  plus  spécialement  Tépoque  des  grands  prosateurs.  Car 
nous  s^ons  tentés  de  mettre  Pope  (1744)  au  rang  des  pro- 
sateurs. C'est  en  effet  un  grand  écrivain  :  mais  est-ce  un 
grand  poète?  Âu  règne  des  premiers  rois  hanovriens  cor- 
respond Tàge  d'or  de  la  prose  anglaise.  On  peut  distinguer 
dans  ce^tte  prose  dnq  genres  principaux  de  style  :  1**  Le 
style  historique  dont  la  tradition,  en  Angleterre,  remonte  à 
Clarendon,  et  dont  les  monuments  les  plus  classiques  sont 
les  grandes  compositions  de  Hume  (1776)  et  de  Roberison 
(1793).  La  manière  de  Gibbon  (1794)  et  de  Roscoe  (1831) 

s'éloigne  déjà  du  type;  classique  et  sévère  fini  disparaît  dans 
les  œuvres  des  écrivains  plus  récents,  Mittord  et  liallani,  et 
qui  semble  se  fixer  de  nouveau  dans  celui  de  Lingard  (  1 8â2). 
Le  génie  historique  ne  brille  pas  moins  chez  les  Anglais  que 
le  génie  philosophique ,  et  nous  pouvons  citer  en  première 
ligne,  au  xix*  siècle,  Macaulay  et  Mackintosh.  2°  stifle 
phUûSûphique ,  inauguré  par  Uobbes  (1680),  mais  dont  le 
type  pur  j»e  montre  dans  le  livre  admirable  de  Locke  (1704), 
V Essai  sur  V^tmdement.  Ce  style  a  pénétré  toute  Téoole 
phllusopliique  écossaise;  il  règne  en  Angleterre  dans  les 
livres  métaphysiques,  dans  les  ouvrages  scieniiiîques,  dans 
les  traités  économiques.  Gomme  style  métaphysique,  il  faut  | 
citer  pour  exemple  le  genre  sévère  et  pur  de  Reid ,  surtpnt 
de  Fciguson  (1816)  et  de  Diigald-Stewart.  Celui  d'Adam 
Siniîli  se  montre  encore  daiis  les  livres  nombreux  que  pro-  i 
dmt  chaque  jour  i  économie  politique.  —  On  peut  ranger 
dans  les  variétés  du  style  philosophique,  le  style  des  écri^ 
vains  moralistes  et  critiques,  dont  les  Essais  sur  divers  su-  I 
jets  de  morale,  de  politique  et  de  littérature,  tiennent  un 
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rang  si  distingué  dans  la  littérature  anglaise  et  forment  un 
genre  national  ea  tête' duquel  brillent  au  xviir  siècle  Ad- 
difion  ii7i9),Qi  Steele  (17-29},  au  xix*  M.  Macaulay,  le  rédao* 
I  teur  le  plus  éminent  de  la  Metme  d'Mdimbcurg.  De  nos  joufs 
les  Reviewers  ont  remplacé  les  E^ayists.  —  Le  style  scien* 
tifique  a  été  fixé  par  Newton  (1727).  et  il  s'est  montré  sous 
ctiie  lorme  dans  les  livres  scientiiiques  de  Black  (1799) ,  de 
Crawford  (1795;,  deHutton  (1797;  et  de  Playiair  (1819;.  Plus 
^oore  que  les  géologues  et  les  astronomes  anglais ,  qui  ont 
trop  d'imagination,  et  plus  que  le  chimiste  Thompson (1804), 
sir  llunipiu-y  Davy  (1829)  et  le  docteur  Young  (1800)  nous  en 
montreut  des  modèles  tout  à  fait  classiques.  3""  Le  style  ^an- 
géUque^  qui  a  marqué  de  son  empreinte  une  énorme  quantité 
de  litres  en  Angleterre.  On  en  trouve  un  exemple  très- pur 
dans  les  ouvrages  deBlair  (1783),  de  Tillotson  (1G94)  et  sur- 
tout de  l^aley  (i8û5;.  4'  Le  style  parlementaire ,  qui  e&i  uu 
des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'empire  britannique.  On 
y  trouve  représentés  tous  les  genres,  depuis  le  langage  sim- 
.   pie  et  précis  dus  Ikiiiiidùs  d'affaires,  depuis  les  discours  saiis 
[  phrases,  sans  emportements,  et  toujours  strictement  dans  ia 
^  question,  de  W.  Pitt  et  de  Peel,  jusqu'au  langage  philosophi- 
que de  Burke,  jusqu'aux  accents  véhéments  de  lord  Ghatham 
et  de  Fox,  jusiia  a  la  line  raillerie  de  Sheridan  et  de  Canning, 
i-rju  à  [  abondance  intarissable,  jusqu  a  la  verve  poétique  et 
déclamatoire  des  orateurs  irlandais  tels  que  Curran,  Grat- 
tan ,  O  Gonnisll  et  Sheil.  ô*"  £nfin  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  le  style  romanesque  qui  a  produit  tant  de  cheft- 
d'œuvre  dans  la  prose  anglaise ,  et  qu'on  peut  diviser  en 
nnatre  classes  :  1°  ie  gerne  des  compositions  de  Richardson 
(1761)  {Clarine  Uarlawe,  etc.),  et  de  Fielding(1764)  {Tarn 
Jenes ,  etc.),  style  pur,  correct  et  émouvant  sans  apparence 
ait;  2°  le  çîenre  des  compositions  de  Sninllf  tt  (1771)  (/?o- 
1   d^'rik  liandom,  etc)  et  de  Sterne  (1768)  {Tnslram  Shandy  et 
le  Sentimental  Jaumey)^  genre  spirituel,  méliini^t^  de  comi- 
\  que  et  de  sentiment;  3''  le  genre  de  Goldsmith(1774)  (Viear 
of  Wakejield)  et  de  Mackenzie  (1831)  {Man  of  feeling), 
genre  gracieux ,  moralisant  et  attendrissant  ;  4°  le  genre 
d'Aune  iladciifle(1823),  de  Godwin  (U36;  et  de  Lewis  (Ibia), 


Diyiiizeo  by  GoOgI( 


430  cflàPim  xtxm.  ncTORîA  (1837). 


genre  dewriptif  sombre ,  et  décoré  d'une  métaphysique 

horrible.  Qusini'dBasscfas  de  Snii  iaer  Johnson  (1784)  et  aux 
romans  historiques  de  Walter  Scott  (1832),  ils  forment  des 
etesses  nouvellea  et  toul  à  fait  distinctes  de  celles  qui  Tien- 
nent d'être  énumérées. 

Le  XIX*  siècle  anglais,  au  point  de  vue  littéraire,  n'a  guère 
encore  que  trois  noms  ;  Walter  Scott ,  Thomas  Moore 
(1862)  et  Byron  (1824);  mais  ils  suffiraient,  fnessot-ils 
settls ,  à  lui  &ire  prendre  un  rang  glorieux. 
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ÉTAT  DE  L  ANGLETERRE 


EN  1852. 

GOUVERKEMBlfT;  ADMINISTRATION;  SITUATION  ÉCONOMIQUE; 

ÉTAT  moral;  colonies. 


Après  avoir  raconté  la  vie  passée  de  l'Angleterre  >  nous 
I  voudrions  montrer  quelle  est  sa  situation  prâente,  en  quel* 

ques  pages  substantielles ,  résumé  de  beaucoup  de  livres  et 
I  de  documents^  Qu'on  nous  pardonne  d'y  mettre  un  grand 
nombre  de  chjidres  :  les  cbitfres  ont  leur  éloquence ,  et  dans 
ee  livre  ils  donneront  la  couleur  locale.  L'Angleterre ,  en 
effet ,  est  par  excellence  le  pays  des  enquêtes  et  de  la  sta- 
tistique. Que  d'Anglais,  et  des  mieux  rentes,  des  plus  ac- 
tiCs,  n'ont  jamais  lu  d'autre  livre  que  leur  Barème!  Nous 
diviserons  ce  tableau  en  quatre  sections  f 

1*  La  situation  politique ,  ou  le  gouvernement  et  l'admi- 
nistration  ; 

j  2''  La  situation  économique,  ou  la  population,  la  produc* 
tien ,  les  échanges,  les  finances,  la  consommation  et  le  ca* 
IMtal  national  ; 

1.  T  a  plupart  des  chiffres  qu*on  trouvera  dans  les  pages  suivantes  sont  «i* 
traits  de  l'ouvrage  de  M.  Porter,  membro  correspondant  de  Tinstitut  de  Fxanoe, 

et  le  plus  eminfiit  des  pcnnomisies  et  des  staiisiiciens  de  la  Graiide-Bi  eiagno. 
Tout  le  monde  lui  empruote,  car  il  csi  la  source  la  plus  abondante  ;  mais  sou- 
Tem  en  le  ftait  saaa  même  le  nommer  ;  ce  n'est  pas  notre  niige.  Kone  vrow  suivi 
la  dernière  édition  de  son  livre,  The  progresi  o(  nation^  an  volume  de  643  pa- 
ges. Il  noua  eût  été  impossible  do  choisir  un  puide  plus  sûr  et  des  documenta 
plus  récents.  Le  livre  de  M.  Porter,  oublié  eu  janvier  I85i,  ne  pouvait  contenir 
les  résultata  de  recensement  décennal  exécuté  en  i8Si,  ni  les  résultats  commer» 
ciaux  et  industriels  de  cette  année:  nous  avons  dû  les  cliercher ailleurs,  dans 
VAunuaire  de  l'économie  jtnliii  jue  et  de  la  statistique  pour  I8.V2.  dans  le  Briii'fh 
almnnac  for  I85U,  etc.  Nous  nous  sommes  aut^si  servi  de  V Annuaire  de  la  lievue 
à$$  DmX'Mondêi^  de  VEngland  n»itU,  poUtUml,  weinlund  induêirial,  in  ih» 
middleof  the  nineteeuth  century  de  M.  .loîirisiori ,  hioii  q\io  Tauteur  de  ce  dernier 
livre  se  plnco  ii  n  11  f  ioiiiuic  vue  qui  ne  imus  semble  pas  le  véritable,  enfin  de  tous  les 
document  dlliciels  que  nous  avons  [tu  nous  procurer.  Voir  aussi  l'ouvrafe.  un  peu 
vieilli,  de  Pablo-Pebrer  ;  celui  de  M'CulloGO,  TnaiUe  en  taxation:  Dottbleaav,  . 
Financial  hiitary;  AUsim,  England  in  tmmidmêf  ttOr 
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3*  L'état  moral,  ou  la  criminalité,  Tinstruclion , 

mœurs  : 

40  Les  colonies. 


CHAPITRE  XXXVIU. 

GOUV£IlN£]a£NT  £T  AûMU^IâTBATION. 

« 

BU  COCVERNEMENT.  —  DES  PARTIS  POIITIQUES.  —  FGI.ISE  ANGLICANE  01' 
HAUTE  ÉGLISE  ÉPISCOPALE.  —  ORGANISATION  JUDICUIRE.  —  AMUNISTitA- 
non.  — OBfiAMISATlOli  lUUTAIRE. 

T  gonTernemeiii* 

L'Angleterre  n'est  point  démocratique  ;  elle  n'est  gaère 

davnnbige  monarchique  ;  cVst  en  réalité  un  pays  exclusi- 
vement aristocratique  ^  Sans  doute  Montesquieu  et  Black- 
stone  ont  admiré  dans  le  gouvernement  anglais  un  gouveiv 
nement  oà  tmts  les  pouvoirs  qui  le  composent  se  tiennent 
miitvellewmf  en  échf'c .  Mais,  n]alp:ré  le  respect  qu'inspirent 
de  tels  noms,  il  est  irrifiossiblc  de  ne  pas  se  rendre  à  Tévi- 
dence  ;  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  la  cham- 
bre des  communes  qui  est  censée  représenter  le  peuple, 
que  la  royauté  qui  passe  pour  vivre  de  sa  vie  propre,  ne 
sont  touteî?  deux  que  des  instruments  plus  ou  moins  dociles 
aux  mains  de  l'aristocratie. 

fientham  est  le  premier  qui  ait  entrevu  que  la  chambre 
des  communes  ne  différait  pas  essentiellement  de  la  cham* 
bre  des  lords.  En  1833,  M.  Bulwer  disait  :  «  Ne  confoudLZ 
pas  ia  chambre  des  lords,  qui  est  une  partie  de  l'aristocron 
iie,  avec  l'aristocratie  elle-même,  11  y  a  autant  d'aristocra- 
tie dans  la  chambre  des  communes  que  dans  la  chambre 
des  lords.  »  Un  an  j»lus  lard,  M.  Senior,  dans  une  brocluno 
qui  eut  un  grand  retentissement,  écrivait  ces  lignes  remar- 
quables ;  «  On  a  dit  que  Tindépendance  mutuelle  des  deux 
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(  hambres  était  de  ressence  de  nos  institutious;  je  réponds 
que  depuis  l'époque  où  le  gouverneuient  parlementaire  esl 
devenu  la  conatitulion  réelle  du  pays,  à  la  plaoe  du  gouver- 
nement monarchique,  une  telle  indépendance  n'a  jamais 
existé.  Les  lords  ont  été  en  fait  îndép(?Mdants  des  coiuiau- 
neSf  parce  que  les  communes  ont  été  dépendantes  des  lords.  »> 
Dans  la  pratique  des  institutions  anglaises,  l'élection  n*a 
été,  jusqu'à  présent,  qu'une  sorte  de  baptême  populaire 
donné  à  certains  meaibres  de  raristocratie.  Mais,  avant  le 
bill  de  réforme,  Taristocratie  présentait,  et,  par  les  bourgs 
[  pourris,  nommait  les  candidats  ;  aujourd'hui,  c'est  encore 
elle  qui  les  présente,  mais  ce  n'est  plus  elle  qui  les  nomme. 
L*acte  de  réforme  a  supprimé  cinquante- six  bourgs  pourris; 
et  trente-six  autres  bourgs,  qui  élisaient  deux  députés 
chacun,  ont  été  réduits  à  une  seule  nominatioA.  Mais  ce 
que  l'aristocratie  fcmcière  a  perdu  dans  les  villes,  elle  Ta  re- 
I  gagné  dans  les  comtés  ;  d'abord,  par  le  nombre  des  dé- 
!  putés  qui  a  été  augmenté  de  trente -deux,  et  ensuite  par 
.  raddiùou  des  fermiers  aux  listes  électorales.  Âu  lieu  donc 
de  nommer  elle-même  les  membres  des  communes ,  elle 
les  fait  nommer  désormais,  pour  la  plus  grande  partie,  par 
ses  clients  dans  les  villes,  et,  dans  les  comtés,  par  ses  vas- 
saux. 11  n'y  a  donc  de  changé  que  la  forme  de  la  nomina- 
tion. En  1842,  la  chambre  des  communes  renfermait  deux 
cent  cinq  membres  qui  appartenaient  de  près  ou  de  loin 
aux  familles  des  pairs  du  royaume  ;  et,  sur  ks  six  cent 
cinquante-huit  ineinl)res  que  coniptait  cette  assemblée,  on 
en  trouvait  à  peine  deux  cents  qui  n'eussent  ni  titres,  ni 
places,  ni  pensions,  ni  patronages  d'Ëglise.  C'est  ce  qui 
explique  comment,  neuf  années  après  la  promulgation  de 
l'acte  de  rétornie,  le  parti  tory  pouvait  disposer  d'une  ma- 
jorité de  cent  voix. 

Ainsi,  raristocratie  est  représentée  en  Angleterre  par  les 
deux  chambres.  Mais  quand  elle.n*aurait  pas  d'autre  ex- 
pression dans  l'État  que  la  chambre  des  lords,  que  cette 
caambre  si  puissante  à  la  fois  et  conmie  corps  politique  et 
comme  tribunal  suprême,  elle  obtiendrait  encore  une  pré- 
pondérance très-décidée.  «  Il  n'y  a  point  de  liberté,  a  dit 
II  25 
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MoDteaqoieu,  si  k  paîssance  de  juger  n'est  pas  séperée  de 
la  pttiMance  législative.  » 

La  constitution  l)rîtaiHii4U('  admet  néanmoins  cette  con- 
fusion des  pouvoirs.  La  chanil)i  e  des  loi  ds  n'a  pas  seule* 
menti  comme  autrefois  la  chambre  des  pairs  en  France,  la 
prérogative^  qu'elle  ne  partage  avec  personne^  de  juger  lei 
ministres  accusés  par  la  chambre  des  communes,  et  de  pro- 
noncer sur  les  accusations  de  haute  traliison.  Outre  ces  cas 
extraordinaires,  la  chambre  haute  est  régulièrement  oon« 
•titttée  en  tribunal  suprôme ,  en  oour  d'appel  et  de  cassa- 
tion pour  les  trois  royaumes.  C'est  à  elle  qu'il  appartient 
de  rectifier  les  cn"(  lu  s  ou  de  réparer  les  injustiees  qui  poui- 
raient  avoir  (^té  commises  par  les  cours  et  tribunaux  d'Âji*- 
gleterre,  d'Jficosse .et  d'Irlande;  c'est  elle  qui  interprète  el 
par  conséquent  qui  fixe  la  loi* 

Lf)rsque  telle  est  la  toute-puissance  de  l'aristocratie,  com- 
ment la  royauté  pourrail-elle  soutenir  la  lutte?  Sans  doute 
la  royauté  est  théoriquement  héréditaire;  mais  l'hiatoîre 
montre  que  les  dynasties  en  Angleterre  ont  toujours  été 
électives,  et  que  l'élection  a  (onstamnient  dépendu  de  la 
chambre  des  lords.  D'ailleurs  la  royauté  elle-même  a  le  sen- 
timent de  sa  faiblesse.  En  Angleterre,  la  session  parlemen- 
taire s'ouvre  dans  la  chambre  des  lords,  à  la  barre  de  la- 
quelle comparaît  humblement  la  chambre  des  communes. 
C'est  aussi  dans  l'enceinte  de  la  chuaibre  haute,  que  la 
royauté  ou  les  commissaires  ({ui  la  représentent  viennent 
donner  la  sanction  aux  lois.  Les  formes  constitutionnelles 
rappellent  ainsi  constamment  au  souverain,  qu'il  fait  partie 
du  corps  aristocratlqtie,  et  que  l'aristocraUe  le  tient  en 
quelque  sorte  dans  sa  dépendance. 

U  £eiut  partir  de  l'in^alité  comme  d'un  principe  oniver*' 
sel,  pour  comprendre  l'Angleterre;  de  même  que  pour 
comprendre  la  France,  il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  les 
exigences  de  l'égalité.  L'iné^iditp  est  flagrante  dans  l'empire 
briUnniquei  entre  les  royaumes  dont  il  se  compose,  et, 
dans  chaque  royaume,  mtre  les  diverses  classes  de  la  po< 
pulation.  le  peuple  anglais,  le  plus  fort,  s'est  fait  la  part 
du  lioii ,  l'Ecossais  a  été  admis  (iam  i  association,  à  titre  de 
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aubordonné  et  d'auxiliaire;  l'Irlandais  a  été  trsilé  en  peuple 
conquis.  G'eil  ainsi  que  l'Angleterre  et  le  pays  de  Gilles 
avant  dans  la  chambre  des  communes  élu,  au  mois  d  août 
ic>i7,  cinq  cents  dépultis ,  l'Ecosse,  eu  égard  à  sa  popu- 
lation,  devait  en  envoyer  quatre-vingt-deux,  et  n'en  a 
que  diMpiante-trots  ;  l'Irlande  deux  cent  cinquante^s, 
et  n'en  a  que  cent  cinq.  L'Irlande  et  rfieosse  ont  d'autres 
juges  et  supportent  d'autres  impôts  que  l'Angleterre.  1/Ir- 
lande,  en  particulier,  est  administrée  plutôt  comnae  une 
dépendance  que  oomme  une  partie  intégrante  du  royaume» 
uni.  U  y  dans  le  cabinet^  un  secrétaire  d*Ëtat  chargé 
spécialement  des  affaires  de  l'Irlande ,  à  peu  près  au  incmo 
titre  que  le  président  du  bureau  de  conlrùle  gouverne 
rindet  et  que  le  ministre  des  colonies  gouverne  les  pos- 
sesaUma  a£rioaines,  les  Antilles  ou  le  Canadi.  L'autorité 
royale  a  été ,  en  outre  ^  représentée  Jusqu'à  ce  moment  en 
Irlande  par  un  vice-roi  ou  loid  lieutenaiit,  qu'il  est  forte- 
ment question  de  supprimer,  et  qui  a  sous  ses  ordres  un 
lord  chanoelieri  un  conseîli  en  un  mot  tout  le  personnel 
qui  serait  nécessaire  dans  une  possession  très«lointaine. 
Quant  à  1  Ecosse,  qui  est  plus  étroitement  liée  à  la  cou- 
ronne, elle  a  cependant,  sous  une  tbriue  nioiris  soleiuielle^ 
une  aorte  de  vice-roi  dans  la  personne  du  lord  avocat,  chef 
du  ministère  publici  qui  dispose  du  patronage  judieiairet 
et  auquel  le  calrinet  confie  le  soin  des  a&Ires  écossaises 
dans  la  chanil)re  des  communes. 

Tout  comme  l'Angleterre  exploite  les  deux  royaumes 
attadiéa  plutdt  qu'associés  à  sa  destinée,  la  dasse  supérieiirei 
en  Angleterre^  ne  mit  dans  les  classes  placées  aunleêsoos 

d'elle  que  des  iastriuncuts  nécessaires  de  sa  î^randeur.  l*iir 
le  droit  de  primogenituie  combiné  avec  les  substitutions, 
raristocratie  possède  le  sol  à  perpétuité  ;  la  possession  du 
sol  lui  donne  l'influence  politique  ;  et  rinfluenoe  potitîqoe 
lui  fournit  le  moyen  de  pourvoir  les  membres  puînés  des 
grandes  familles,  qui  sont  exclus,  par  les  lois,  de  1  liéritage 
immobilier.  11  y  a  donc  comme  deux  branches  dans  Taris* 
toeratle  :  la  branche  aînée,  qui  est  directement  organisée  en 
pouvoir  de  TËtat,  composant  [Hresque  à  elle  seule  la  chambre 
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des  lords,  maîtresse  de  la  propriélé  foncière,  et,  à  titre  de 
propriélaire,  disposant  de  la  moitié  des  bénéâces  ecclésias- 
tiqaes;  et  la  branche  cadette,  à  laquelle  on  réserve  les 
grades  dans  l'armée ,  les  places  ou  commissioas  lucratives 
dans  les  colonies,  et  les  tonctions  dans  1  Etat.  Or,  s'il  v  a  en 
Angleterre  beaucoup  de  fonctions  gratuites,  il  en  existe  aussi 
de  très^largement  rétribuées.  Le  vice-roi  dlriande  touche 
quatre  cent  mille  francs;  le  chancelier  d'Angleterre,  qui  ce- 
pendant est  toujours  un  commoner^  trois  cent  mille  francs;  \ 
le  grand  juge  du  banc  de  la  reine  deux  rent  niille  francs;  le 
maitre  des  rôles,  cent  mille  francs;  le  principal  commissaire  i 
du  bureau  des  pauvres ,  cinquante  mille  francs ,  etc.  U  est 
vrai  qu'il  est  question  d'opérer  certaines  réductions  et  de  ne 
plus  donner  notaininent  que  deux  cent  mille  francs  an  chaa- 
celier  et  cent  soixante-quinze  mille  francs  au  grand  juge. 

Quant  à  la  branche  aînée ,  nous  dirons  qu'il  y  avait  I 
en  1835  dix-huit  propriétaires  réunissant  une  étendue  de 
biens  territorianx  qui  doMnenl  annuellement  un  revenu  de  ' 
trente-huit  à  trente-neuf  millions  de  francs;  chacun  d'eux,  ' 
terme  moyen,  possédait  beaucoup  plus  d'un  million  et  demi 
de  rentes  Le  duc  de  Northumberland  a  trois  millions  six  j 
cent  mille  francs  de  rente;  le  duc  de  Devonshire,  deux 
millions  huit  cent  quatre-vingt  mille  francs;  les  ducs  de 
Rutland)de  Bedford  (frère  aîné  de  lord  John  Russel),  de 
Norfolk  9  de  Marlborough,  le  marquis  de  Buckingfaam,  ont 
tous  plus  de  deux  millions  de  rente.  En  Irlande,  où  la 
journée  de  travail  ne  s'élève  pas  à  un  franc  vin^^l-<  inq  cen- 
times, lord  Courtenay  a  neuf  cent  douze  mille  francs  de 
rente.  Dans  le  seul  comté  de  Limmerick  il  possède  une 
étendue  de  dix-sept  mille  hectares.  La  duchesse  de  Suther-  , 
land  possède  en  Écosse  quatre  cent  mille  hectares  ou  mille 
cent  soixante-huit  kilomètres  carrés,  équivalant  à  Tun  de 
noe  départements  entier.  £n  1817,  le  comte  de  Chohnondiey 
a  Tendu  une  terre  de  vingt  mille  hectares  pour  quarante- 
liuit  millions  sept  cent  cinquante  mille  francs.  Les  propriétés 
sont  tellement  grandes  non-seulement  en  Irlande  et  en 
Ecosse ,  mais  même  dans  le  midi  de  T Angleterre  où  le  ter- 
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ràin  est  fort  cher,  que  dans  rintervalle  qui  sépare  Londres 
de  f  artsmoutb ,  et  qui  est.  de  quatre-vingU  kilomètres,  il  n  y 
m  a  que  dlx-sept  traTersées  ou  bordées  par  la  route. 

L'aristoeratie  anglaise  est  donc  bien  forte;  mais  ce  qui 
fait  surtout  qu'elle  est  loin  de  sa  ruine,  quoique  plusieurs 
en  disent,  c'est  cette  modération,  cet  esprit  libéral  qui  lui 
font  ouvrir  ses  rangs  à  tous  ceux  qui  dans  la  guerre ,  Tad- 
ministration ,  le  commerce ,  Tindustrie ,  se  sont  signalés 
par  leur  cournp^e.  It^ur  intelligence  et  leurs  succès;  c'est 
!   aussi  cette  incoiuparable  habileté  qui  la  fait  toujours  cé- 
der à  temps  devant  un  péril.  £lle  a  cédé  sur  Témancipar- 
tioD  catbolique,  sur  le  biil  de  réforme,  sur  la  liberté  du 
commerce  et  Fabolition  du  monopole  agricole;  sur  chacune 
de  ces  questions  elle  a  attendu  la  maturité  de  l'opinion  et 
•   en  a  prévenu  l'explosion.  La  démocratie  irançaise ,  qui  en 
■   réalité  ne  peut  rencontrer  diantre  adversaire  redoutable 
I   qu'elle-même ,  devrait  toujours  avoir  les  yeux  fixés  sur  le 
;    sénat  de  Westminster,  si  iigne  de  siéger  au  Capitole.  Elle 
I    devrait,  le  prenant  pour  modèle,  s'etiorcer  d'acquérir  un 
peu  de  son  esprit  de  suite ,  de  sa  prudence,  de  sa  patience. 
On  est  si  près  de  devenir  le  maître  des  autres ,  quand  on 
sait  se  commander  à  soi-même  ! 

Il  n'y  a  plus  guère  aujourd'hui  en  Angleterre  de  whigs  et 
de  torys,  mais  seulement  des  libre-écdangistes  *  et  des  pro- 
TEcriONiSTES.  ïoutc  la  question  est  là.  L'Angleterre  pour- 
suivra-t-elle  sa  marche  dans  cette  voie  de  liberté  commerciale 
où  sir  Robert  Peel  Ta  fait  avancer  d*un  pas  si  ferme ,  ou 
retournera-t-elle  à  l'ancien  système  de  protection  ?  Voilà  là 
grande  préoccupation.  Quant  aux  radicaux,  c  est-à-dire  aux 
hommes  qui,  comme  MM.  Hume ,  Duncombe  et  Roebuck, 
veulent  l'abolition  de  tous  les  privilèges  aristocratiques  et 
le  triomphe  de  la  déniocialic  ,  ils  sont  peu  nombreux  et 
sans  beaucoup  d'autorité  ;  mais  ils  ont  derrière  eux  toute 

t.  Les  chefs  de  ce  ptrti  sont  les  chefs  mêmes  de  l'andeo  nintstère,  savoir  i 

le  marquis  de  l.ansdowne,  lord  John  llnssei  et  lord  Palmerston.  I.cs  proiertin 
nistes  avaient  pour  leaders  ^  pour  debalers,  à  la  chambre  haute,  lurd  Sianlcy, 
devenu  depuis  peu,  pur  U  mort  de  son  père,  comte  de  Derbj  ;  à  la  chambre  basse , 
X.  Nsnelf.  Ces  deni  personnaget  sont  aujourd'bniles  chefs  da  miniitdre  tory. 
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Tannée  des  ekarti$t$$,  tout  une  populatioQ  cmnbre  où 
beaucoup  sont  excités  par  leurs  souffrances  à  rêver  une 

complète  transtui  nialîon  so(  iîilo.  La  coiidiiiuii  d  une  partie 
de  la  classe  iuanuiactui'ière  et  agricole  est  vraiment  digne  de 
pitié«  Le  nier,  c'est  nier  le  fait  le  plus  évident,  le  mieux 
constaté.  Toutes  les  enquêtes  faites  depuis  quinze  ans  soit 

par  ordre  du  parleiueiU,  soit  par  les  df  U'uuls  de  la  ligue, 
soit  par  ceux  du  parti  protectiouiste ,  le  démontrent  unani- 
mement. M.  Ledru-ttollini  dans  son  livre  de  to  Décadence 
dê  l'Angkterre,  n'a  rien  dit  que  n'eût  exposé  avant  lui 
M.  Léon  Faucher,  que  n'eût  avoué  lord  Ashiey,  ce  philan- 
thrope d'une  si  infatigable  activité.  Les  chabtistes  ou  piir- 
tisaus  de  la  charUt  du  peujplef  sont  ainsi  désignés  du  titre 
d'une  pétition  présenté  nar  eux  h  la  chambre  des  com- 
munes et  par  laquelle  ils  demandaient  :  «  que  tout  babi-  | 
tant  mâle  du  royaume,  qui  aurait  atteint  l'âge  d'homme, 
eut  le  droit  de  voter  dans  les  élections  ;  2°  que  le  vote  eût 
lieu  au  scrutin  secret;  S""  que  les  élections  fussent  annuel* 
las;  4*  que  le  cens  d'éligibilité  fût  supprimé,  et  que  les 
membres  des  communes  reçussent  un  Liaitenient  ;  5"  enfin 
que  ré^aliti;  propoi  tionnelle  fût  établie  entre  les  districts 
électoraux,  en  prenant  la  population  pour  base  du  nombre 
des  membres  à  élire. 

La  pétition,  dite  charte  du  peuple^  adoptée  à  Birmingham 
le  6  août  1838  dans  une  assemblée  nombreuse,  servit  à 
rallier  et  à  organiser  les  ouvriers.  Elle  se  couvrit,  en  peu  de 
mois,  de  plus  d'un  million  deux  cent  quatre-vingt  mille 
signatures,  et  le  principe  en  flit  reconnu  dans  plus  de  cinq 
cents  meetings,  Chacum;  de  ces  réunions  devait  nommer  un 
dcii'irué;  l'assemblée  des  délégués,  convoquée  à  Londres  ; 
pour  les  premiers  jours  d'avril  1839»  reçut  le  nom  pompeux 
de  convention  nationale.  Les  classes  lat>orieuses  afficbaienl 
ainsi  la  prétention  d'établir  un  parlement  démocratique,  en 
ftice  du  parlement  qui  était  rexpression  lé^^^le  de  Faristo- 
cratie.  Cette  conveniion  natio7iale ,  à  peine  réunie ,  se  jeta 
dans  les  voies  de  l'anarobie  la  plus  furibonde.  Le  S  mai  1842 
fut  présentée  en  grande  pompe ,  à  la  cbambre  des  com* 
munes,  une  pétition  couverte  de  trois  millions  trois  cent 
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diX'-Mpt  mille  sept  eexit  deux  signatures.  Sou  volume  était 

tel  qu'il  avait  fallu  seize  lionimes  robustes  pour  la  porter,  et 
on  (lut  la  dérouler  pour  qu'elle  pût  passer  par  la  porte  de 
la  ciiambre*  La  teneur  de  ce  docuincut  iaisait  aussi  peu 
d'honneur  aux  lumières  de  ceux  qui  Tavaient  signé,  qu'aux 

i  intentions  de  ceux  qui  Pavaient  rédigé.  Les  pétitionnaires 

i  ne  se  Ixjinaient  pas  à  solliciter  le  suifri^^^^e  universel,  à  so 
plaindre  du  système  d  exclusion  dont  s  inspiraient  tous  les 
actes  du  parlement,  ni  à  exposer  l'état  profond  de  misère 
des  classes  laborieuses.  C'était  une  protestation  en  forme 
contre  toute  espèce  de  propriété.  Ils  attaquaient  ce  qu'ils  ap- 
pelaient «  le  monopole  du  papier-iuuDiiaie,  le  monopole  de 

;  la  force  mécanique,  le  monopole  du  soi,  le  monopole  des 
moyens  de  transport;  »  et  pour  couronner  cesfolles  doctrines, 
ils  attaquaient  la  légitimité  de  la  dette  publique.  Si  la  pétition 

I  n'eût  embrassé  que  les  citiq  points  de  la  charte  du  peuple 
énumérés  plus  haut,  elle  aurait  trouvé  des  défenseurs  dans  la 
classe  moyenne,  dans  la  chambre  des  conmiunes*  Mais  les 
ehartifltes,  du  moment  où  ils  identifiaient  leur  cause  avec  de 

I  si  lévoUaiites  absurdités,  n'avaient  plus  aucune  chacco  de 
succès.  La  révolution  de  février,  qui  a  ébranlé  l'Europe  en- 
tière, n'a  abouti  en  Angleterre  <yi'à  quelques  promenades 
insignifiantes  dans  les  rues  de  Londres.  Et  cependant  il  ne 
manque  pas  en  Angleterre,  pour  de  sages  réformateurs, 
ù  abus  à  attaquer,  notamment  dans  l'Église. 

K^llse  angUcane  qu  haute  û^time  ou  ih.gllse  éplscopale. 

Le  roi  (en  ce  moment  la  reine)  est  le  seul  chef  de  r%Use  ; 
il  convoque  et  dissout  les  synodes  ;  il  confirme  les  lois  eeclé-* 

siastiques,  il  nomme  les  évêques,  mais  il  ne  peut  gérer  lui- 
même  les  affaires  épiscopales.  L'archevêque  de  Canterbury 
est  primat  d'Angleterre  ;  il  a  vingt-deux  suffiragants.  L'ar- 
^evéque  d*Tork  en  a  quatre^  Les  évéques  de  Londres,  de 

I.  U  y  a  deux  archevêchés:  Canterbury  et  York  ;  vingt-six  évêchés  :  Londres, 
Durhani ,  Wintliesier,  Rochesler,  Lincoln  ,  Bangor,  Carlisle,  Bath  et  Wells,  Glou- 
cesteret  Bristol,  Excicr,  Uipon  (dcfiuis  i836\  Salisbury,  l'eierbormigh,  Woiffster, 
Sl-David's,  St-Asaph,  Chichester,  LicblielU»  ëIv,  Oxlord,  Manchester  ^depuis  t^^^iU 
Herefbfd ,  Chfster,  Norwich,  Sodor  et  Ifan ,  UaDdaff.  L'évèqne  de  Liaiidair  nia  pas 
de  siège  en  ce  moment  à  la  chambre  des  lords.  L'évêque  de  Sodor  et  Man  n'en  a 
jamais.  Le  nombre  des  éfèques  proleslaota  d'Irlande  a  été  singulièrement  rédnit. 
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CHAPITRE  XXXVIII. 


Ihirham'et  de  Winchester  ont  le  pas  sur  les  autres;  après 
eux  l'époque  seule  de  la  oonsécration  donne  la  préséance. 

L  atchevôque  est  élu  par  le  chapitre  de  la  cathédrale,  après 
que  ie  roi  a  accordé  congé  d'élire,  A  ce  congé  est  d  ordinaire 
jointe  une  recommandation  royale,  dite  cammendamus^  et 
le  recommandé  est  toujours  élu.  Du  moins  les  cas  d*oppo* 
sition  sont  excessivement  rares.  C'est  de  la  main  du  roi 
que  les  évêques  reçoivent  tout  leur  temporel.  Chaque  ar- 
chevêque, indépendamment  de  sa  paroisse  propre,  est 
chaîné  de  l'inspection  de  toutes  les  églises  de  son  diocèse. 
Il  nomme  les  évéques,  mais  d'après  un  ordre  du  roi;  il 
reçoit  les  appels  de  plusieurs  atiaires  ecclésiastiques,  sacre 
les  évéques ,  gère  les  atfaires  ecclésiastiques  pendant  la  va- 
cance des  sièges ,  donne  des  dispenses  en  tout  ce  qui  n'est 
point  contraire  au  droit  divin  et  civil,  etc. 

Les  évéques  sont  placés,  par  lappoi  t  à  la  puissance  tem- 
porelle, dans  la  môme  posiliuii  que  Farchevêque  ;  lisent 
leur  tribunal  et  leur  grand  vicaire,  surtout  pendant  les 
séances  du  parlement,  dont  ils  sont  membres  (banc  des 
évéques  à  la  chambre  des  lords).  Ils  mettent  les  ecdésiasti-- 
ques  dans  la  possession  spirituelle  et  temporelle  de  leurs 
bénuiiees,  etc.  Le  doyen  et  le  chapitre  forment  le  conseil 
de  révéque  et  l'assistent  dans  les  affiûres  ecclésiastiques. 
Depuis  Henri  VIII,  c'est  le  roi  qui  nomme  le  doyen.  Le 
chapitre  est  nommé  dans  certaiiis  diocèses  par  le  roi,  dans 
d'autres  par  1  évéque  ;  entin  il  y  a  des  chapitres  qui  ont  le 
droit  de  se  compléter  eux-mêmes.  L'archidiacre  a  une  juri- 
diction pour  tout  ou  partie  de  la  paroisse,  immédiatement 
au-dessous  de  l'évêque.  C'est  d'ordinaire  révêque  qui  le 
nomme,  et  ii  forme  ensuite  lui-même  son  tribunal  ecclé- 

Il  n'y  a  plus  aujourd'hui  aue  deux  archevôcliés,  celui  d'Arma^h  et  Clogher  et  celui 
de  Dublin  et  Kildare.  et  aix  évêchés  :  v  Mcath.  dont  le  titulaire  a  la  préséance  sur 
tous  les  collèges;  2"  Kilmore,  Ardugli  ci  Elpliin;  3®  Derry  et  Uaphoe;  4*  Killaloe, 
Kilfenora,  Cloufert  i  t  Kilinacdua^^ti  ;  5"  Tuarn,  Kilala  et  Achonry  ;  6®  Ossory,  Ferns 
et  LeigbUo;  7*Cashcl,  Erniy,  Waierford  et  Lismore;  8»  Cork,  Cloyne  et  Ross  ; 
J)»  Down,  Connor  ei  Dromore,  10"  I/imerick,  Ardfert  et  Aghadoe. 

Les  vingi-huit  évéques  des  colonies  résident  dans  les  villes  ou  localité'?  suivan- 
tes :  Calcutta .  Bombay,  Madras,  Ceylan,  Maurice,  Siducy,  Metrop,  iasmaoie, 
Newcastle.  Adélaïde,  Melbourne,  Australie  occidentale,  Nouvelle-Zélande,  hyttelton 
(Nouvelle-Zélande),  Jamaïque,  etc.,  ks  Barbades,  Anti^'oa,  Guiane,  Québec,  Mont- 
réal, Toronto,  Nouvelle-Et'iossc,  Fredcricion,  NpNvloundland  (  Terre-Neuve),  Gi- 
braltar, Cape  Town,  Sierra-Leune,  Vicioiia  (Hong-Kong),  Terre  du  Prince  Rupert, 
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&iaatique.  Les  doyens  ou  diacres  ruraux  ont  été  supprimés* 
On  a  trouvé  trop  considérable  la  multiplicité  des  instances 

et  la  surveillance  qu'elles  exigeaient.  Les  pasteurs  (parsons) 
en  sont  devenus  d'autant  plus  importants,  ainsi  que  les 
curés  ivicars).  Les  curâtes  forment  la  dernière  classe  des 
personnes  ecclésiastiques,  et  n'ont  aucun  droit  durable  sur 
leurs  places. 

L'Église  anglicane  est  odieuse  à  une  grande  partie  de 
rÀDgieterre,  et  il  ne  saurait  en  être  autremeut,  car,  indé-* 
pendamment  de  la  dUne  qu'elle  perçoit  toujours,  non  plus 
en  nature,  mais  sous  la  forme  d'une  redevance  pécuniaire 
désormais  invariable,  elle  a  conservé  tous  les  abus  repro- 
chés à  l'Église  catholique  à  la  fin  du  moyen  âge,  al)us  que 
même  elle  a  encore  exagérés.  C'est  ainsi  qu'avant  Henri  Vill 
beaucoup  de  couvents  possédaient  les  terres  d'un  grand 
nombre  d'églises,  mais  à  la  condition  de  faire desservîroon- 
venablement  ces  églises.  Quand  Henri  VllI  supprima  les 
couvents»  il  disposa  de  ceux  de  leurs  domaines  qu'il  ne  garda 
pas  pour  la  couronne,  en  faveur  de  diverses  personnes  on 
corporations,  et  sous  les  mêmes  conditions,  maïs  ces  nou- 
veaux propriétaires  n'ahandonnèrcnt  aux  pauvres  prêtres 
chargés  du  service  qu'une  partie  très-insuffisante  du  re- 
venu ,  s'inquiélant  fort  peu  que  les  fonctions  sacerdotales 
fussent  mal  remplies  ou  même  ne  le  fussent  pas  du  tout. 
Leurs  descendants  ont  persisté  à  marcher  dans  cette  voie 
honteuse.  V  ainement  les  whigs  demandent-ils  que  ces  terres 
reçoivent  une  meilleure  destination ,  et  que  le  revenu  en 
soit  approprié  soit  à  l'entretien  d'écoles  dont  manque  le 
pays,  soit  à  l'amélioration  du  sort  du  bas  clergé.  L'aristo- 
cratie ne  veut  pas  se  dessaisir  de  sa  proie,  et  tous  les  bills 
d'appropriation  sont  invariablement  repoussés  piar  la  cham* 
bre  des  lords. 

'  Comme  au  moyen  âge,  le  droit  de  patronage,  dont  la 
révolution  a  purifié  notre  clergé,  est  toujours  en  pleine 
vigueur  dans  TÉglise  anglicane.  Sur  le  nombre  total  des 
bénéfices,  il  y  en  a  neuf  cent  quatre-vingt-dix  qui  sont  à  la 
disposition  du  roi,  sept  cent  soixante  à  celle  des  deux  uni- 
versités d'Oxford  et  de  Cambridge,  deux  mille  deux  cent 
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^uatic-vinglb  à  celle  des  évéqueset  chapitres  ,  et  enfin  sept 

mille  quatre  cents  auxquels  Domœent  des  patrons  laïques. 

Comme  au  moyen  fige,  la  wm-irésidine^  et  le  cumul, 
inconnus  dans  le  clergé  français  depuis  1789,  déshonmni 

le  clergé  anj^lican.  Quatre  mille  (juatro  cent  seize  ecclésias- 
tiques anglicans  résident  où  leur  devoir  l'exige  ;  six  mille 
quatre-vingts  au  contnûre  sont  des  non-résidmU ,  qiioî- 

qull  suffise  de  passer  nn  jour  Unis  les  ans  dans  sa  cure 
pour  être  considéré  comme  résident;  deux  mille  cent  jouis- 
sent (le  plusieurs  béuéâces  à  la  fois«  Tel  était  du  moins 
rétat  des  choses  jusqu'en  1838,  époque  où  un  IhU  a  dédaié 

que  les  ministres  du  culte  sciaient  désormais  astreints  à  la 

résidence,  et  que  deux  bénéfices  ne  pourraient  être  cu- 
mulés par  un  mdme  titulaire,  à  moins  qu'ils  ne  fossttnt  Vw 
de  l'autre  à  une  distance  de  moins  de  quinze  kilomèlrei; 

ils  ne  pourraient  Têtre  également,  si  la  population  de  l'un 
d'eux  excédait  trois  mille  âmes,  ou  son  revenu  la  somme 
de  vingtrdnq  mille  francs.  Gomtme  on  le  voit,  la  latitude  est 
encore  assez  grande. 

Comine  au  moyen  âge,  il  y  a  la  disproportion  la  plos 
étrange  dans  la  rétribution  des  divers  membrea  du  clergé 
angliean.  Les  revenus  s'élèvent,  pour  vingtpwpt  prélats^  à 

trois  millions  neuf  cent  cinquanie  mille  francs,  soit  enviroa 
cent  cinquante  mille  francs  de  rente  pour  chacun  d'eux; 
pour  les  doyens  et  chapitres,  à  cinq  millions  neuf  œat 
mille  francs  ;  et  pour  les  béné&oiers,  à  soixante-quiuie  mil* 
lions  de  francs,  c'est-à-dire,  en  somme  ronde,  à  ua  total  da 
quatre-vingt-quatre  millions  de  francs  ^  Or,  le  nombre 
total  des  bénéfices  étant  de  onze  mille  cinq  cents,  le  twae 
moyen  du  revenu  de  chaque  bénéfice  est  de  six  miUe  einq 
cent  vingt-deux  francs.  .Mais  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
cette  égalité  existe  dans  la  pratique.  Tandis  que  i'arcbe' 
véque  de  Ganterbury  a  6nq  cent  mille  francs  de  revenu; 
celui  dTork,  trois  cent  trente-six  mille  ;  Tévêque  de  Durham, 
cinq  cent  soixante-seize  mille;  celui  de  Winchester,  quatre 

1.  Un  membre  du  ^rlement  portait,  ii  y  a  quelques  aimées,  dans  U  chambre 
cQMKiMt,  k»  ^Ufr»  ta  r«feiitts  ée  Vtffim  afigUcaoe  à  plus  da  »iz  mmm  «M* 
lin L  .  'csi-à-dire  &  plus  de  cent  cinquaQt^  niUloi»  4» fruiOB,  lê  Xmtalt  te  €wS* 
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cent  trente-^deux  mille  ;  celui  d'Ety,  deux  cent  quatre-vingt- 
tmit  mille  ;  eelui  de  Londres,  deax  cent  uiw  mille,  il  y  a 

des  bénéfices  f[iii  ne  rapportent  pas  plus  de  cent  vingt-cinq  . 
à  cent  quai'ante  francs  par  an.  Quatre  n^iile  huit  cent  neuf 
bénéfioM  sont  tels,  qu'aucun  ecclésiastique  ne  peut  y  de«* 
meurer  à  cause  du  mauvais  état  du  presbytère)  et  il  y  m  a 
i  même  deux  mille  six  cent  vingt-six  qui  n'ont  pas  d  liubiLa- 
1  tion  du  tout.  Les  évécliés,  les  décanats  et  les  canonicats, 
■  tous  fort  hrgement  rétribués,  comme  le  prouvent  les  chif- 
'  lires  ci-dessus,  sont  le  partage  des  cadets  de  grande  fttmille 
qui  n'entrent  ni  dans  l'armée  de  terre  ni  dans  l  aniiée  de 
mer.  Ils  mènent  sur  les  terres  de  TÉglise  la  vie  que  màneat 
;  leurs  atnés  sur  leurs  propices  (erres,  chassant,  buvant,  voya» 
'  géant.  Le  bas  clergé  se  recrute  parmi  les  chapelains  ou  les 
précepteurs  des  landlords  :  après  avoir  pendant  quelques 
années  oliicié  dsns  leurs  châteaux,  et  élevé  leurs  enfants, 
i  ils  reçoivent  une  cure  et  épousmt  une  des  femmes  de 

chambre  do  la  maison  ou  la  lille  de  ([uelque  petit  fermier. 
Tous,  membres  du  haut  comme  du  bas  clergé,  sont,  carac- 
;  tère  privé  à  part,  peu  aimés,  peu  respectés  et  peu  dignes 
de  Vélse.  La  science  et  la  charité  sont  aisex  rares,  sauf  de 
glorieuses  exceptions,  chez  les  membres  opulents  comme 
.  chez  les  membres  besoigneux  de  Tanglicanisme.  La  vie 
'  reHgiettse  s'est  retirée  de  cette  Église  toute  mondaine 
pour  se  concentrer  chez  les  dissidents  ou  chei  les  catho- 
liques. Tout  ce  qu*elle  fait  aujourd  hui,  tout  ce  que  peu- 
vent ses  partisans,  et,  à  leur  tôte,  le  très*intolérant  sir  IU>« 
bert  Inghs,  c'est  de  retarder  le  plus  possible  le  triomphe 
infaillible  des  grands  principes  de  lil)erté  civile  et  reli- 
gieuse. Le  baron  Lionel  de  Rothschild  a  été  nommé,  en 
1M7,  par  les  électeurs  de  la  cité  de  Londres,  membre  de  la 
chambre  des  communes,  et  depuis  dnq  ans  il  n'a  pu, 
comme  juif,  prendre  possession  de  son  siège.  L'Église  an- 
glicane a  vu  forcer  successivement  les  portes  du  parlement 
par  les  catholiques,  par  les  quakers  ;  aujourd'hui  elle  ne 
peut  plus  en  exclure  que  les  juifs,  et  très-certainement  elle 
n'a  plus  longtemps  à  jouir  de  cette  dernière  concession 
faite  à  son  esprit  pmécuteur* 
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Clrga«UMillM  |«Aletalre  *• 

Un  français  aura  toujours  de  la  peine  à  comprendre  qu'en 
Angleterre  il  n'existe  absolumeni  point  de  tribunaux  locaux 

d'aucun  genre.  Pendant  que ,  d'un  cdté ,  les  Anglais  regar* 
dent  comme  un  attentat  tyranuique  contre  la  liberté  indivi- 
duelle, tout  ce  qui  ressemble  à  de  la  centraiisalion  dans 
radministration  politique  ^  d'un  autre  côté ,  ils  ont  admis 
dans  celle  de  la  justice  la  centralisation  la  plus  énorme  qui 
janjais  ait  existé  dans  quelque  pays  que  ce  soit.  On  ne  con- 
naît en  Angleterre  que  quatre  grandes  cours»  les  quatre 
grandes  cours  de  Westminster»  a?ec  un  tribunal  suprême 
de  cassation  qui  n'est  autre  que  la  chambre  des  lords.  Les 
juges  des  quatre  grandes  cours  de  Westminster  sont  au  nom- 
bre de  trois  pour  chacune  de  ces  cours,  et  désignés  sous  le 
nom  de  lords  juges.  Tout  le  pays  a  été  divisé  en  six  circuits, 
tr<HS  du  nord  et  trois  du  midi;  les  dooie  grands  juges  se 
les  partagent  deux  à  deux ,  et  s'y  rendent  deux  fois  chaque 
arniéc  a  des  é[>()qiies  (ItUenninces.  C'est  ce  qu'on  appelle  les 
toui  nces  ou  les  circuits  des  grands  juges. 

Suivant  leur  manière  de  juger,  soit  au  civil ,  soit  au  cri<» 
minel,  les  quatre  grandes  cours  de  Westminster  se  divisent 
en  cours  de  loi  commune  et  cours  d'équité  :  les  trois  pre- 
mières, celles  des  plaids  communs ,  du  banc  du  roi  et  de 
l'éctuquier,  sont  dites  couis  de  loi  commune;  la  quatrièatô, 
oelle  de  la  chancellerie ,  est  dite  cour  d*équité*  Quoique 
depuis  longtemps ,  dans  l'application ,  les  juridictions  de  ces 
trois  cours  soient  a  peu  près  coatondues ,  et  ({ueTon  puisse 
aujourd'hui,  dans  la  plupart  des  cas,  s'adresser  de  préfé- 
rence à  celle  d'entre  elles  que  Ton  veut  choisiri  cependant 
il  existe  dans  le  droit  strict  certaines  distinctions. 

Dans  le  droit  strict,  toutes  les  actions  civiles  ordinaires 
doivent  être  purlees  devant  la  cour  des  plaids  conmiuns; 
aussi  cette  cour  est-elle  appelée  par  les  jurisconsultes  la  ciei' 
de  la  loi  commune,  elle  n'a  du  reste  qu'une  juridiction 
purement  civile. 

A  la  différence  de  la  cour  des  plaids  eonimuns,  la  cour  du 

banc  du  roi  a  une  juridiction  à  la  fois  civile  et  criminelle  : 

I.  idtim  hht  rintfJélflfff  {«r  M.  Nougarède  de  Fayel. 
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elle  porte  le  nom  de  bauc  du  roi,  parce  qu'autrefois  le  roi 
y  si^eeît  en  personne ,  et  il  est  encore  d'usage ,  dans  tous 
ses  actes,  d'insérer  la  formule  coram  ip^  rege  (en  présence 
du  roi  hii-iriénie). 

Comme  cour  de  loi  civile,  ou  exerçant  comme  disent  les 
Anglais  le  côté  des  affaires  civiles,  ia  cour  du  banc  du  roi 
connaît  de  toutes  les  aSiires  où  il  y  a  eu  frespass^.c'eet-è* 

dire  violence,  et  en  général  de  toutes  les  actions  civiles  qui 

naissent  d'un  crime  ou  d'un  délit. 
Comme  cour  de  loi  criminelle,  ou  exerçant  ce  qu  on 

aj^Ue  te  côté  ou  office  de  la  eouronne  (  the  eraum  iiâe  ou 
.    tke  crown  office  ),  la  cour  du  banc  du  roi  connaît  de  toutes 

les  actions  criminelles,  depuis  le  crime  le  plus  grave  jusqu'à 

la  plus  légère  atteinte  portée  à  la  paix  publique.  Elle  est 
I    aussi,  et  c'est  Tun  des  titres  qu'on  lui  donne,  la  gardienne 

souveraine  des  mœurs  (custas  marum).  Le  président  de  cette 

'    cour  a  un  traitement  de  huit  mille  livres  sterling  ou  deux 
cent  mille  francs;  celui  du  président  de  la  cour  des  plaids 
communs  est  de  sept  mille  livres  sterling  ou  cent  soixaute- 
quinze  mille  francs. 
La  troisième  cour  supérieure  de  justice  est  la  cour  deVé- 

I  (  liiquier  {court  of  exckequer,  curia  scaccharii).  Son  lioiu  lui 
vient  d'un  tapis  en  forme  d'échiquier  ou  de  damier,  placé 
encore  aujourd'hui  sur  la  table  de  la  cour«  En  droit  strict , 

j    elle  prend  connaissance  de  toutes  les  difflcultés  qui  s'élè- 

I    vent  à  Foceasion  des  revenus  du  roi. 

La  quatrième  cour,  qui  est  une  cour  dite  non  plus  delà 
loi  commune  mais  d'équité  «  se  nomme  cour  de  la  chancel- 
lerie. La  haute  cour  de  chancellerie  se  compose  du  lord  chan- 
celier, de  trois  vice-chanceliers  et  d'un  uiaître  des  rôles. 
Outre  les  juridictions  diverses,  dans  .lesquelles  elle  agit 
oomme  cour  de  justice  et  qui  lui  sont  venues  successive- 
ment par  les  lacunes  de  la  loi  commune  et  les  nécessités  de 
la  jurisprudence,  la  chancellerie  en  a  d'auLies  encore  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'elle  exerce  comme  représentant  les 
fonctions  du  sceau  royal  et  la  justice  personnelle  du  roi;  le 
roi  étant  le  tuteur  naturel  desmineurs  et  des  orphelins,  c'est 
la  cour  de  chancellerie  qui,  lorsque  le  père  de  famille  n*a 
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pas  désigné  on  luteurt  fail  administrer  Idi  biens  des  enfaAlfi  : 
ik  devimnênl  alors  tDoitb  ofehaneery  (pupilles  de  la  ooar) 

et  ne  peuvent  ni  s'établir  ni  se  marier  sans  son  consente- 
nifnt.  Lors([u'il  y  a  lieu  de  craindre  qu  un  tuteur  ne  rom- 
promeite  par  sa  gestion  les  intérêts  de  ses  pupilles,  on  peut 
s'adresser  k  la  haute  courdeohancellerie,  qui  lui  enlève,  s'il 
y  a  lieu,  sa  gestion.  Au  milieu  de  oes  attributions  si  multi- 
pliées de  la  haute  cour  de  chanceller  ie,  toute  procédure  de- 
vient fort  compliquée  et  il  en  coûte  toujours  beaucoup  de 
temps  et  d'argent.  Ces  inextricables  difficultés  sont  màme 
passées  en  proverbe,  et  lorsque  deux  boxeurs,  dans  leur 
lutte,  sont  teliernunt  engagés  que  la  tête  de  clmcun  d'eux  est 
prise  sous  l'un  des  hrns  de  l'autre,  sans  qu  ils  puissent  ni  re- 
muer ni  agir^on  dit  qu'ils  sont  en  vraie  cour  de  chancellerie. 

Du  reste  les  frais  des  procès  devant  toutes  les  cours  de 
Westminster  sont  si  considérables,  qu'en  beaucoup  decaeih 
équivalent  à  un  déni  de  justice.  De  là  vient  que  fréquem- 
ment on  réduit  une  créance  de  dnq  livres  sterling  à  une 
livre  sterling  dixHieut  schellings  onie  deniers  pour  dimi- 
nuer de  moitié  les  frais.  On  a  vu  souvent  des  personnes  pré- 
férer |)[iyer  une  somme  quelles  ne  devaient  pas,  plutôt 
que  de  s'exposer  à  un  procès  dont  le  gain  même  leur  aurait 
plus  coûté  que  l'aident  que  Ton  réclamait  d'elles.  11  n'y  a  pas 
de  {dus  détestable  organisation  judiciaire  que  celle  des  An-* 
gtats;  mais  ils  la  conservent  parce  qu'elle  est  vieille.  C'est 
aussi  pour  îe  même  motif  qu'ils  se  gardent  bien  de  débrouil- 
ler le  chaos  de  leurs  antiques  lois  et  de  faire  disparaître  la 
distinction  de  leur  droit  coutumi«r  et  de  leur  droit  écrit* 
AjoutoiM,  pour  achever  le  tableau,  qu'à  Texoeptioa  des 
couités  de  Middlesex  et  dTork,  l'Angleterre  n'a  pas  de  ré- 
gime hypothécaire ,  c'est-à-dire  quil  n'y  a  aucun  moyen 
légal ,  universd ,  uniforme,  de  découvrir  les  véritables 
priélaires,  la  valeur  des  biens  territorian  et  des  maisons, 
les  droits  et  les  impositions,  le  prix  d'achat  et  les  dettes. 
Le  régime  hypothécaire  existe  en  Irlande  depuis  cent  ans, 
en  Ecosse  d^mis  deux  cents.  La  chambre  des  lords  a  tott» 
1001*  toutes  les  propositions  d'élabUr  dee  registres 
hypothécaires  en  Angleterre,  et  il  n'est  possible  de  s'ex- 
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pliquer  Dette  réiitunm  opisifttra  qu'en  le  nppeleat  que 
la  ooblesie  anglaise  doit  plus  des  trois  quarts  de  ce  qu'elle 

possède  à  des  juifs  et  à  des  marchands,  et  qu'elle  se  soucie 
peu  (le  voir  donner  de  la  pubiicilé  à  un  tel  tait. 

Si  les  Anglais,  pour  végleF  leurs  affiures  civiles»  n'ont  ni 
régime  hypothécaire,  ni  notaires,  ni  caisse  des-  dépôte  et 
Ci^signations ,  pour  les  affaires  (  riminelles,  ils  ne  connais- 
sent pas  plus  que  les  Romains  le  lâiinistère  public,  La  pour- 
suite d'un  crime  n'a  lieu  euAngteterre  quesurla  demanda, 
ou  de  la  partie  lésée,  ou  de  certaines  personnes  que  la  loi  a 
autorisées  ou  obligées  à  le  faire,  ou  de  celles  enfin  qui  ont 
obtenu  l'autorisation  de  la  cour  du  banc  du  roi  ;  point  de 
poursuivant,  point  de  poursuite^  telle  est  la  règle  générale* 
L'attorney  général,  le  aollicitor  général,  et  le  ooroner  ou 
maître  d'ofBce  de  la  couronne  pour  le  bano  du  roi ,  cmt ,  il 
est  vrai,  toujours  le  droit  de  poursuivie;  mais  ils  n'usent 
de  cette  prérogative  que  dans  le  cas  où  il  s'agit  de  trahison 
ou  autres  crimes  politiques  par  lesquels  la  sûreté  de  T&tat 
serait  compromise  ;  le  principe  de  la  loi  est  toujours lapoui^ 
suite  privée.  Lursiprun  crime  a  été  commis,  la  personne 
qui  en  a  été  la  victime  ou  ses  représentants  sont  admis  h 
poursuivre,  et  de  plus,  tout  magistrat  peut  les  y  contrain* 
dre  par  des  amendes  et  par  Tobligation  de  donner  caution. 
k  défaut  de  ces  personnes ,  ou  si  elles  ne  sont  pas  connues, 
les  aduiiiiistrateurs  de  la  paroisse  sur  le  territoire  de  laquelle 
le  crime  a  été  commis ,  sont  autorisés  à  taire  la  poursuite. 
Les  Anglais  n'ont  pas  non  plus  nos  chambres  du  ooimoI  el 
nos  chambres  des  mises  en  accusation  qui  sont  remplacées 
chez  eux  parle  grand  jury.  Les  personnes  qui  composent  le 
grand  jury  sont  nommées  comme  les  autres  jurés  par  le 
diérif  ou  grand  juge  de  paix  du  comté;  il  n'y  a  pu  de  loi 
qui  détermine  les  qualités  particulières  nécessûres  pour  en 
laire  partie,  mais  il  est  d'usage  de  n'y  appeler  que  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  par  leur  considération  et  parleur 
fortune,  et  le  foreman  ou  président  est  presque  toujonra  un 
grand  personnage.  Les  grands  juréssont  au nombredeiringtr 
trois,  et  il  faut  toujours  pour  qu'une  poursuite  ait  son  cours 
qu'elle  soit  approuvée  au  moins  par  un  d'entre  eux. 
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Toute  la  gloire  de  TAngletenre ,  au  point  de  vue  judiciaire, 

c'est  d'avoir  été  la  terre  classique  du  jury,  qui,  au  nord  de 
la  Manche,  intervient  même  daiis  les  affaires  civiles.  Tandis 
qu'en  i^  rance  le  juge  des  causes  civiles  prononce  à  la  fois  sur 
h  point  de  fait  et  sur  le  point  de  droit,  le  juge ,  en  Angle^ 
terre,  s'adresse  à  un  jury  pour  lui  soumettre  le  point  de 
fait,  puis,  en  conséquence  de  sa  décision,  il  prononce  siu 
le  point  de  droit  d'après  les  termes  de  la  loi.  D'après  un 
bill  rendu  en  1825  sur  la  proposition  de  sir  Robert  Peel,  tous 
les  Anglais  âgés  de  vingt  et  un  ans  à  soixante,  jouissant  d'un 
revenu  de  deux  cent  cinquante  francs  au  moins  ou  tenant  à  | 
bail  pour  plus  de  vingt  et  un  ans  une  terre  d*un  revenu  de 
cinq  cents  francs,  sont  aptes  à  remplir  les  fonctions  de  ju- 
ré, soit  pour  les  causes  civiles,  soit  pour  les  causes  crimi- 
nelles. Ainsi  le  jury  est  admis  partout  en  Angleterre,  tandis 
(lue  son  intervention  est  de  jour  en  jour  restreinte  en  France; 
mais  aussi  en  matière  criminelle  comme  en  matière  civile 
Aet  nos  voisins ,  le  verdict  des  jurés  doit  être  rendu  à  Tu* 
nanimité.  Une  autre  différence  c'est  que  la  preuve  par  té- 
moins qui  n'est  admise  chez  nous  qu'exceptionnellement 
dans  les  procès  civils,  en  Angleterre  est  admise  dans  tous 
les  cas.  En  outre ,  toute  réclamation  se  résout  toujours  en 
dommages-intérêts,  en  argent* 

Nous  venons  de  voir  que  l'organisation  judiciaire  de 
rAngleterre  est  centralisée  au  plus  haut  point;  en  revanche, 
radministration  est  toute  locale  :  c'est  le  triomphe  de  Tes- 
prit  municipal  et  du  self  government. 

La  division  administrative  de  TAngieterre  est  celle  des 
sbires  ou  comtés,  des  bundreds  ou  cantons  et  des  pa* 
roisses. 

•  A  la  tête  de  chaque  comté  est  un  lord  lieutenant  :  le  roi  ! 
le  choisit  toujours  parmi  les  principaux  personnages  et  h-s 
plus  riches  propriétaires  du  comté;  c'est  ordinairement  un  i 
pair  du  royaume.  Son  emploi  est  gratuit  et  lui  est  conféré 
à  vie.  Sa  première  fonction  est  de  veiller,  quand  il  y  a  lieu, 
à  la  levée  ei  ù  i  organisation  de  k  milice  {county  regiimnt  ) 
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dont  il  noiiime  tous  les  officiers.  La  seconde  est  de  présenter 
au  choix  du  chancelier  les  noms  des  personnes  qui  deman-' 
dent  à  remplir  les  fonctions  de  juge  de  paix. 

Alors  que  les  andens  comtes  étaient  indépendants  dans 
leurs  coiutés,  uniquement  occupés  des  soins  de  la  guerre 
et  de  la  politique,  ils  avaient  sous  eux,  pour  rendre  la  jus- 
tice, des  sliérifs  (shire  reeves^  baillis  du  shire);  ces  shérifs 
sont  devenus  à  présent,  comme  les  comtes,  les  hommes  du 
roi,  administrant  en  son  nom  et  recevant  de  lui  leur  auto- 
rité. Aujoiird  hui  les  shérifs  sont  choisis  par  le  souverain  , 
sur  une  liste  double  présentée  conjointement  par  le  chan- 
celier de  réchiquier,  les  ministres  et  les  juges  supérieurs 
du  royaume.  Leurs  fonctions  sont  annuelles  ;  les  personnes 
qui  y  sont  appelées  ne  peuvent  s*y  refuser  sans  payer  une 
forte  amende;  toutefois  celui  qui  a  une  fois  rempli  cette 
charge  ne  peut  être  obligé  de  l'accepter  de  nouveau  qu'au 
bout  de  trots  années.  Nul  ne  peut  être  shérif  à  moins  qu'il 
ii'dll  dans  le  comté  des  terres  en  quantité  suffisante  pour 
répondre  de  son  administration.  Dans  le  comté  de  Westmo- 
reiand,  cette  charge  est  héréditaire  dans  une  même  famille. 
Le  shérif  préside  à  l'élection  des  membres  du  parlement  et 
proclame  le  résultat  du  vote;  chaque  année,  il  doit  se  faire 
donner  par  les  adoiinistrateurs  des  paroisses  la  liste  des 
personnes  aptes  à  remplir  les  fonctions  de  grands  et  de  pe- 
tits juréSf  et  choisir  sur  ces  listes  celles  qui  doivent  se  rendre 
aux  sessions  des  juges  d'assises  et  aux  quarters-general- 
sessioMs  des  juges  de  paix.  Le  shérif  j)artage  avec  ces  quar- 
ters-general-sessions  des  juges  de  paix  l'administration  gé- 
nérale de  son  comté,  la  fixation  des  recettes  et  des  dépenses, 
la  nomination  des  divers  employés,  etc.  Conservateur  de  la 
paix  du  roi,  il  partage  avec  les  juges  de  paix  le  soin  de  faire 
arrêter  les  malfaiteurs.  Il  répond  de  l'évasion  des  détenus 
et  fait  exécuter  les  jugements.  Les  émoluments  attachés  à 
la  charge  de  shérif  sont  loin  de  compenser  les  dépenses 
qu'elle  entraîne  avec  elle,  et  ces  fonctions  ne  peuvent  jamais 
être  confiées  qu'à  des  gens  riches. 

Après  le  lord  lieutenant  et  le  shérif  viennent  dans  le 
comté  les  juges  de  paix;  qui  sont  peut-être  ce  que  Torga- 
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nisation  intérieure  de  l'Angleterre  présente  de  plus  remai- 
qualiid  et  de  plus  utile.  Tout  citoyeu  JUiijpiir,  soU  laïque, 
soit  ecclésiastique^  jouissant  dans  Li  comté  d'une  propriété 
de  deux  inillo  cinq  cents  francs  de  revenu,  ou  ayant  en 
expectative  une  succession  assurée  de  sept  mille  cinq  cents 
francs ,  est  apte  à  faire  partie  de  la  com^inission  de  la  paix, 
à  être  juge  de  paix,  et  il  lui  suffit  d'en  manifester  le  désir 
pour  qu'il  soit  nommé.  Les  juj^es  de  paix  ou.  comme  on  les 
appelle  plus  ordinairement  en  Angleterre,  les  magisUcu< 
{maffûtrateê)  exercent  gratuitement  des  fonctions  à  la  fois 
administratives  et  judiciaires,  et,  dans  ces  fonctions,  ils 
opèrent  tantôt  seuls  et  tantôt  réunis.  Ils  font  tout  ce  qui  est 
réservé  chez  nous  à  des  fouctionnaires  d'un  ordre  très- 
divers,  soit  aux  maires,  sous-préfets,  préfets,  conseils  de 
préfecture,  conseils  généraux,  soit  aux  juges  dHnstniction, 
juges  de  paix,  commissaires  de  police ,  ainsi  qu  à  nos  tri- 
bunaux joivils,  criminels  et  correctionnels. 

Les  étaient  autrefois  les  principaux  fonction- 

naires du  comté  en  matière  criminelle  ;  aujourd'hui  te 
fonctions  de  la  justice  criminelle  ayant  été  entièrement  at- 
tribuées aux  juges  d'assises  et  aux  quarters-genm^l-sessions 
des  juges  de  paix,  leurs  emplois  ont  beaucoup  perdu  de  les? 
importance.  Ils  consistent  aujouid'hiii  :  l''  à  suppléer  le 
sliérif  dans  tous  les  cas  où  celui-ci  ne  peut  pas  agir  ;  2*"  à 
faire  une  enquête  sur  la  mort  de  toute  personne  dont  le 
décès  ne  semble  point  naturel.  Les  eoroners  sont  nommés 
à  réleclion,  pour  la  vie  et  par  les  mêmes  ékcLcuis  que  les 
membres  de  la  chambre  des  communes*  ils  sont  ordinai- 
rement au  nombre  de  quatre  par  chaque  comté. 

L'andenne  division  par  hundred  ou  canton  a  perdu  au- 
jourd'hui €^  peu  près  tonte  son  importance.  Après  le  comté 
c'est  dans  la  paroisse  que  se  ,trouve  véritablement  radnù- 
nistration  locale,  et  Ton  peut  dire  à  juste  titre  qu'il  n'y  a  ea 
Angleterre  que  la  paroisse  et  le  comté. 

Le  pouvoir  souverain  de  cliaque  paroisse  réside  daii? 
rassemblée  de  tous  ceux  de  ses  habitants  qui  payent  la  taxe 
des  pauvres,  c'est4-dire,  comme  toutes  les  propriétés  mo- 
bilières ou  immobilières  sont  a^isujetties  à  ct;tto  taxe, 
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tous  ceux  qui  possèdent  une  propriété  quelconque.  Cette 
assemblée  se  nomme  vestry,  et  tout  membre  vestry-maa, 
da  mot  ve$iry^  qai  signifie  sacristie,  vestiaire,  parce  que 
autrefois  rassemblée  se  tenait  dans  la  sacristie  et  main- 
tenant dans  l'église  même.  Le  principe  étant  que  tous  les 
vestry-men  sont  égaux  entre  eux,  les  décisions  se  prennent 
à  la  majorité  des  voix.  Les  obligations  de  la  paroisse  sont  : 
l"*  Tentretien  du  culte  et  le  salaire  du  ministre  ;  2*  les  se* 
coursa  donneraux  pauvres  ;  3°  les  constructions  et  rentre- 
lien  des  chemins  ;  4^  la  police  du  territoire.  Des  taxes  corres- 
poadaotà  ces  diverses  obligations  sont  imposées  à  la  paroisse, 
et  à  ces  taxes  correspondent  à  leur  tour  les  administrateurs 
de  la  paroisse  :  ce  sont  les  churchwardens  ou  gardiens  de 
réglise,  les  overseers  ou  inspecteurs  des  pauvres,  les 
surveyers  of  the  highways  ou  surveillants  des  chemins,  les 
clercs  de  vestry,  oeux  de  paroisse,  le  bedeau  et  le  sacristain. 

Une  différence  fort  importante  à  signaler  entre  les  fono* 
tionnaires  de  France  cl  d'Angleterre,  c'est  que  les  proinicrs 
!    sont  à  peu  près  irresponsables,  tandis  que  les  autres  le  sont 
complètement,  et  que  leur  responsabilité  est  prouvée  par 
I    de  fréquents  exemples.  On  a  vu  des  ministres  eux-mêmes 
I    frappés  ainsi  d'amendes  énormes  pour  illégalités  commises 
I    dans  leurs  fonctions.  Tout  Anglais  peut,  la  loi  à  la  main, 
I    obtenir  le  redressement  d'un  tort  et  une  indemnité.  Le  mi- 
nistre, par  exemple,  qui  ordonnerait  une  arrestation  illégale, 
le  shérif  qui  l'exercerait,  le  directeur  de  geôle  qui  recevrait 
et  garderait  le  prisonnier  s'exposeraient  à  de  ruineuses 
amendes.  Même  un  employé  des  douanes  qui  fait  mal  à 
propos  une  visite  domiciliaire  ches  un  négociant,  peut  être 
condamné  à  des  dommages-intérêts.  Ce  principe  de  la  rea* 
ponsabilité  sérieuse  des  fonrtionnairos  publics  est  pour 
beaucoup  dans  le  sentiment  qui  est  i  honneur  et  la  force  de 
l'Angleterre,  le  respect  de  la  loi. 

Une  autre  différence  avec  la  France ,  c*est  que  sauf  un 
petit  iiuuibre  (bemployés  supérieurs,  qui  sont  nommés  di- 
rectement par  les  ministres,  presque  tous  les  fonctionnaires 
de  Tadministration  financière  sont  choisis  exclusivement 
par  leurs  cheb. 
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t'armée anglaise  s'élevait,  en  1850,  à  123768  hommeâ, 
dur  une  population  de  plas  de  %1  millions  d'ftmes;  c'est  ua 
soldat  sur  220  habitants,  tandis  que  les  autres  nations 
fournissent  :  la  Russie,  un  soldat  sur  160  habitants;  k 
Belgique,  1  sur  118;  l'Autriche,  1  sur  90;  la  France, 
1  sur  84;  et  la  Prusse,  1  sur  77« 

Cette  infériorité  a  sa  source  dans  la  position  însulaîrede 
TAngleterre ,  qui  lui  rend  une  grande  armée  inutile ,  dans 
l'aversion  des  Anglais  pour  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  via 
militaire  ;  dans  la  pensée  profondément  enracinée  chez  ce 
peuple,  qu  une  ai  aiée  permanente  est  un  danger  pour  la 
conslilution ,  et  que  oe  danger  il  faut  le  rendre  le  moim 
grand  possible.  Une  profession  si  contraire  à  Toplnion  pu- 
blique  n^attire  point  comme  sur  le  continent  les  bommesles 
plus  distingués  du  pays.  On  est  soldat  en  Angleterre  parce 
qu'on  ne  pourrait  pas  être  autre  chose ,  et  on  est  olhaei 
parce  que  les  grades  s'adiètent  et  se  vendent.  C'est  un  pis* 
cernent  d'argent.  Aussi  Tarmée  anglaise  nVt^elIe  pas  pré* 
cisément  les  soldais  les  plus  honorés,  et  les  officiers  les  plus 
capables. 

C'est  qu'en  effet  la  composition  des  armées  anglaises  est 

totalement  dinercnle  de  celle  des  antres  armées  européen- 
nes :  il  y  entre  deux  éléments  tout  à  lait  liélei  ugènes  et  in- 
compatibles ,  deux  classes  d'hommes  séparés  par  une  hgne 
de  démarcation  infranchissable^  res  d£s«oda6t^s,  comme  dit 
Tacite  ;  d'un  côté  les  soldats,  de  l'autre  les  officiers  ;  le  der- 
nier degré  de  l'échelle  sociale  et  le  premier,  ce  qu'on  ap- 
pelle la  populace  et  ce  qu'on  appelle  raristocratie,  TarisUh 
cratie  d'argent  surtout ,  l'homme  du  peuple  qui  vend  pour 
quelques  shillings  sa  liberté  dont  il  se  reconnaît  indigne  en 
raUénant,  et  le  fils  du  lord  qui  achète  à  grands  Irais  le  droit 
de  commander  à  ces  honnnes.  Car  ce  sont  là  les  deuK  bases 
sur  lesquelles  repose  la  composition  de  l'armée  anglaise ,  et 
elles  sont»  on  le  voit,  en  opposition  complète  avec  les  foude- 

t.  Voy.  sur  cette  question  un  écrit  d«  sir  Francis  Uead  reproduit  p«r  U  htK^ 

vrttarmi(^ur. 
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luents  de  notre  organisation  militaire.  En  France,  le  service 

sous  les  drapeaux  est  obligatoire  pour  tous,  chacun  floit 
sali&faire  à  la  loi ,  et  l'accession  aux  grades  est  un  droit 
!  pour  le  mérile  et  la  capacité.  En  Angleterre ,  au  contraire, 
on  proclame  avec  orgueil  que  chacun  a  le  droit  de  servir 
ou  de  ne  pas  servir,  selon  qu'il  lui  plait.  A-t-on  besoin  de 
soldats,  s'enrôle  qui  veut.  A-t-on  besoin  d*officiers,  lesgra* 
des  sont  des  commissions,  en  achète  qui  veut. 

L'enrôlement  se  fait  comme  autrefois  en  France  le  recru- 
tement, par  un  sergent  enrubanné  qui  parcourt  les  villages 
escorté  de  deux  ou  trois  soldats  lui  servant  de  témoins;  il 
emmène  au  cabaret  les  réputations  comptomises  de  l'en- 
droit «  qu'il  s'est  fait  indiquer  d'avance ,  et  même  les  gens 
brouillés  avec  la  justice.  U  fait  boire  le  futur  héros,  lui  met 
dans  la  main  le  kings  bounty  (cadeau  du  roi),  shilling  que 
lui  donne  par  avance  la  muniiicence  royale,  et  le  lendemain 
cdui*ci  se  réveille  au  corps  de  garde  le  plus  voisin^  où  il  a 
été  transporté  dans  la  léthargie  de  Tivresse,  ne  se  dou- 
tant pas  souvent  qu'il  est  devenu  l'un  des  défenseurs  de 
la  patrie.  Pourtant  il  a  contracté  devant  témoins  un  engage- 
ment dont  il  n'a  que  quatre  jours  pour  se  dédire  devant  le 
juge  de  paix ,  en  payant  toutefois  vingt  shillings ,  somme 
que  souvent  il  ne  possédait  pas  avant  renrôleuient,  et  dont 
il  dispense  volontiers  les  magistrats  (l'exiprer  le  payement. 
Becrues  faites  au  cabaret ,  voilà  de  quoi  se  composent  les 
neuf  dixièmes  de  l'armée  anglaise.  Le  reste ,  ce  sont  des 
enfants  de  troupes  et  des  engagés  volontaires,  poussés  à  cette 
résolution  désespérée  par  la  misère  ou  le  cbagrin  ;  ceux-ci 
fournissent  les  meilleurs  soldats  et  la  plupart  des  sous-ofii- 
eiers.  Le  soldat  a  reçu  pour  son  engagement  3  liv.  lô  sh. 
(à  peu  près  94  francs).  On  Tenrôle  de  16  ans  à  25 ,  pas  plus 
tard  ;  plus  il  est  jeune,  mieux  on  le  foimeraà  la  discipline.  U 
lui  faut  en  outre  une  taille  de  lt)9  centimètres,  13  centimè- 
tres de  plus  qu'en  France. 

On  retient  le  soldat  sous  les  drapeaux  par  le  bten-étre 
matériel  bien  plus  (jue  par  les  sentiments  d'honneur  et  de 
dévouement,  qui  toutefois  naissent  d'eux-mêmes  à  l'oc- 
casion ,  et  que  l'armée  anglaise  a  plus  d'une  fois  mon* 
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trét.  La  ]Mtye  du  loidat  varie  de  1  fr.  SO  c.  à  1  fr.  fiO  par 

jôur,  selon  le  nombre  des  galons  qui  marquent  son  an- 
cienneté. Le  serçrent  reçoit  3  fr.,  le  sergent-major  3  fr.  60; 
on  retient  pour  la  xu>arhture ,  au  maximum ,  60  centimes* 
La  Boldal  anglais  a  par  jour  trois  quarts  de  livre  de  viandsi 
avec  une  li?re  de  pain ,  et  en  marehe  une  livre  de  viande  ^ 
une  livre  de  pain ,  une  livre  de  pouuaes  de  terre  et  deux 
pintes  de  petite  bière« 

L'enrôlement  esl  pour  la  vie  ;  néanmoins  on  peut  se  ra- 
ebeter  an  bout  de  15  ans  pour  S50  fr*  ;  SO  ans  de  serviess 

ou  des  blessures  graves  donnent  droit  a  une  pension  ou  a 
l'admission  à  l'iiôpital  de  Ghelsea ,  fondé  pour  600  soldats 
par  Charles  U»  à  l'imitation  de  notre  hôtel  des  Invalides  de 
Paris.  Lea  autres  retournent  dans  leur  oomté  ^  où  ils  Ion* 

clK^nt  leur  pension ,  et  où  ils  peuvent  exercer  toute  profes- 
sion ou  commerce ,  malgré  les  statuts  des  villes,  privilège 
dont  ils  usent  rarement ,  préférant  une  vie  oisive  et  pm'ês- 
seuse  à  Timitation  de  celle  des  camps.  «  L'armée  anglaise 
est  donc  sans  métaphore,  suivant  l'expression  d'un  Anglais 
lui-même,  le  refuge  de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d autre,  et 
se  oompose  du  rebut  de  la  société ^ 

A  côté  du  peu  de  considération  qu'inspire  le  soldai,  nous 
avons  mentionné  rincapaeité  des  ofSeiers  :  eettx-*ei ,  en 
effet,  sont  îioninins  et  coiumissionnés  par  le  roi,  prérogative 
aercée  constitutionnellement  en  son  nom  par  le  comman'- 
dant  en  chef  de  Tarmée.  il  n'y  en  a  guère  qu'un  tiers  qui 
soit  ainsi  nommé.  Dans  ce  nombre,  il  fiiut  probablement 

couipreudre  ks  viiii^t  emplois  d'enseigne  donnés  tous  les 
ans  aux  élevés  qui  soi  tenl  de  récoln  de  Sandhurst,  espèce 
de  copie  de  notre  école  de  Sauit^Cyr.  Admis  à  cette  école 
après  un  examen  superficiel  ^  et  payant,  les  fils  d'officiers, 
1000  francs,  les  autres  3000  francs ,  les  élèves  y  restent  deux 
ans,  passent  un  exanu  n  de  sortie,  et  les  premiers  choisis- 
sent les  emplois  disponibles. 

Le  reste  des  emplois ,  depuis  le  grade  d'mseigne  jusqu'à 
celui  de  cdcmel,  se  vend.  Le  jeune  lord ,  car  tt  n'y  a  guère 

1.  Sir.Fraocîs  Ueaa,  Metw  britAmiquêf  itSi. 
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qnelesjeiuMigeDi  ht  plot  riches  qui  ptrimnt  «elMtt  d«t 

commissions ,  peut  recevoir  à  ici  ans  1  cuiploi  d'euseicrne, 
qu'il  a  du  aiiparav«ant  demander;  il  est  instruit  pendant 
quatre  mois  avec  toutes  sortes  d*éganlft  par  un  iergent; 
puis  il  achète  un  emploi  supérieur,  après  que  l'intervalle  de 

temps  fixé  pour  chaque  grade  est  écoulé ,  ou  qu'une  dis- 
pense a  été  obtenue,  ce  qui  est  tr^s-lacile.  La  loi  exige 
quatre  ans  de  services  e£fectifs  pour  devenir  capitaine*  Le 
jeune  officier  vend  ^rs  aa  première  commission,  et  ne  la 
cède  à  uTi  oRicterd*un  autre  régiment  que  s'il  ne  trouve 
pa^  (i  acquéreur  dans  le  sien.  Le  pm  des  emplois  varie  se- 
lon la  fortune  des  prétendants ,  la  situation  personnelle  du 
régiment»  lea  colonies  où  11  est  envoyé,  et  les  chances  d'avan» 
Gemenl.  Dans  les  régiments  des  gardes  les  commissions  sont 

d  un  prix  plus  élevé  que  daus  les  régiaieuts  de  ligne.  Un 
grade  y  vaut  pariois  plusieurs  centaines  de  mille  francs; 
une  commission  de  capitaine  dans  la  ligne  vaut  rarement 
mdnade  fiOOOO  francs. 

La  solde  des  officiers  est  proportionnée  à  la  solde  des  sol- 
dats;  elle  varie  selon  ([ue  le  régiment  reste  en  Angleterre 
ou  va  aux  colonies  et  aux.  Indes.  Voiû  le  tableau  de  la  solde 
des  offiders  dans  ces  deux  cas  : 


Le  colonel  n'a  pas  une  solde  fixe.  11  est  propriétaire  ou 
administratenr  de  son  régiment;  Il  reçoit  do  gouvernement 
une  certaine  somme  pour  Tentreteniret  le  tenir  au  complet, 

et  obtient  de  ses  fournisseurs  une  remise  qui  vaut  environ 
23000  fr.  en  Angleterre,  et  plus  du  double  dans  Tlnde  et 
dans  les  colonies.  Comme  ils  scmt  généralement  très-riches, 
ils  mettent  un  cM'tain  amour^propre  à  Tentretien  de  leur 
régiment.  On  en  a  vu  dépenser  de  leur  bourse  pour  donner 
à  leurs  cavaliers  des  chevaux  d'élite. 
La  hiérardiie  militaire,  de  rigueur  dans  le  service,  dispa- 
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ntiy  bofS  du  mvioet  devant  la  hiérarchie  nobiliaire ,  ce  qui 
ii*empècb6  pas  les  officiers  de  vivre  sur  un  pied  par&it 

d'égalité  qu  ils  ont  organisé  en  système  au  moyen  de  lâ 
masse.  La  masse  (Me  fywss)  est  îa  contribution  coinmune 
et  égale  que  doit  payer  tout  oiticier,  de  quelque  grade  qull 
soit,  pour  subvenir  aux  frais  de  logement,  de  nourriture 
et  de  table.  lis  mangent  ensemble  et  ne  s*en  dispensent 
qu'avec  de  grandes  difficultés.  La  table  est  sonjptueuse, 
comme  on  sait  que  l'aiment  les  Anglais,  ils  y  dépensent  beau- 
coup ,  ce  qui  nécessite  une  assez  grande  fortune  ;  mais  tout 
s'y  passe  convenablement,  chacun  occupant  à  son  tour  la 
présidence  pendant  une  semaine.  On  y  parle  peu  ou  point 
de  Tarmée.  C'est  un  salon  de  bonne  compagnie  où  Tivresse 
est  proscrite  comme  étant  le  vice  du  soldat.  L^officier  qui 
a  compromis  sa  dignité  de  gentleman  est  aussi  bien  mis 
en  jugement  que  celui  qui  a  manqué  à  ses  foncticms  mi- 
litaires. 

Aussi  comprend-on  facilement  la  ligne  de  démarcation 
infranchissable  qui  sépare  Tofficier  du  soldat.  Les  règle- 
ments eux-mêmes  la  consacrent.  Un  lieutenant  fut  casse 
par  un  conseil  de  guerre  pour  avoir  reçu  deux  sergents  à 
dîner  chez  lui.  L'officier  apprécie  et  respecte  le  sous-of&cier, 
nms  la  moindre  fomiliarité  compromettrait  son  rang  et  sa 
dignité. 

Lorsqu'un  sous-officier  est  nommé  enseigne,  ce  qui  ar- 
rive bien  rarement,  quelquefois  pour  une  action  d'éclat,  il 
se  trouve  réduit,  pour  ainsi  dire,  à  Tétat  de  paria,  ne  pou- 
vant plus  parler  à  ses  anciens  amis,  et  traité  froidement  par 
ses  nouveaux  collègues,  dont  il  ne  peut  ])as,  la  plupnit  du 
temps,  partager  les  dépenses;  aussi  le  soldat  n'ambitionne- 
t-il  le  grade  d'ofûcier  que  pour  s'aller  faire  oublier  aux 
Indes  et  y  amasser  une  fortune  honnête. 

Il  y  a  dans  l'armée  anglaise  trois  grades  seulement  qui 
ne  s'achètent  pas  :  celui  de  major  général,  qui  é(]uivaut,  eu 
France ,  à  celui  de  général  de  brigade  ;  celui  de  lieutenant 
général  et  celui  de  maréchal.  Ces  trois  grades  sont  conférés 
par  le  souverain  pour  services  rendus  au  pays,  et  on  n'y  ar- 
rive que  dans  un  âge  très-avancé.  Après  ces  grades ,  et  im- 
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médîtteinent  aunlessos  de  celui  de  ocdonel,  vient  celui  de 

brigadier  général,  qui  se  peut  également  acheter.  Une  sta- 
tistique récente  nous  donne  aimi  1  âge  des  officiers  généraux 
de  l'armée  anglaise  ;  * 

Le  iiiaréciial  duc  de  WeilingLoti^  coiiiin  nidant  en  chef. .  8l  aiis  et  demi. 
Les  généraux  (dont  lord  Anglesea,  grand  inaiire  octogé- 
naire de  i  aniîlerie)   de  88  ans  à  08. 

Les  lieutenants-gi  iiéraux   de  76  ans  à  62. 

Les  majurs-gtiacraux   de  70  ans  à  61 . 

Il  y  a  quelque  temps,  Tàge  moyeu  de  14  officiera  généraux 
français  de  notre  armée  d'Afrique  était  de  43  ans  et  demi. 

Telle  est  la  composition  de  1  armée  anglaise  :  des  vieil- 
lards pour  la  coounander.  Pour  commander  sous  eux  des 
ofBciers^  gradés  par  leur  fortune  ou  par  leurs  intrigues , 
s'occupant  beaucoup  d*agréables  réunions  et  peu  des  ma- 
nœuvres militaires.  Pour  obéir,  des  soldats  retenus  au  service 
par  le  bien-être  matériel,  soumis  à  la  plus  rude  discipline 
et  sans  occasion  d'acquérir  la  véritable  instruction  militaire. 

liO  souverain  est,  en  Angleterre»  le  chef  suprême  de  l'ar- 
mée. Mais  pour  qu'il  ne  puisse  abuser  de  ce  pouvoir,  c'est 
le  parlement  qui,  chaque  année,  lui  accorde  le  droit  de 
réunir  l'armée  par  le  moyen  d'une  loi  connue  sous  le  nom 
de  mutiny  aet^  qui,  à  chaque  session,  renouvelle  au  souve* 
rain  ses  pouvoirs  pour  rassembler  les  troupes,  commis- 
sionner  les  officiers,  organiser  la  discipline  comme  il  l'en- 
lend,  et  réprimer  la  mutinerie  des  soldats.  11  peut  instituer 
des  cours  martiales  qui  jugent  leurs  crimes;  il  a  même  le 
droit  de  forcer  les  officiers  à  se  démettre  de  leurs  commis- 
sions. Malgré  cela,  le  souverain  de  l'Angleterre  est  le  moins 
militaire  de  tous  les  princes,  et  de  même  que  les  fôtes  an- 
glaises se  passent  sans  soldats,  le  roi  y  vit  sans  revues 
et  sans  parades.  Dans  un  pays  où  la  loi  est  tout,  on  n'aime^ 
rait  pas  à  voir  le  chef  de  l'État  sans  cesst;  une  épée  au  côté. 
Au-dessous  du  roi  et  sous  son  autorité  immédiate,  deux 
hauts  fonctionnaires  se  partagent  la  haute  direction  de 
Farmée  de  terre  :  le  commandant  en  chef  chargé  du  per- 
sonnel et  de  la  discipline,  qui  a  l'exercice  réel  de  presque 

toutes  les  prérogatives  royales  (le  souverain  se  contentant 


Diyiiizeo  by 


458 


OIAnYllB  XXlTItl. 


d'ordinam  de  MmoUoimer  b&b  aoteB)^    le  lecrétaire  d'État 

(le  la  guerre,  qui  réunit  dans  ses  attributions  rorganisation 
et  les  mouveoûie&ts  des  troupes,  1  adminiâtratioii  et  le  maté- 
riel. 

L'armée  anglaise  comprend,  à  proprement  parler,  trois 

armées. 

V  y  armée  de  lintérieur  qui  comptait  en  1851  : 


En  AiiLîli'h^rrc  et  en  I^cosse   38  8  i3  hommes» 

EalrJdiiUe  »   24  005  » 

62S4S^  » 

2""  L'armée  occupée  aux  stations  et  aux  colonies  qui 
com|yiait  : 

En  Europe  et  dans  la  MéUilerraoée   7  915  hommes* 

En  Asie   30467  * 

En  Afri(|ii«^   • 


£ft  Amérique^  au&  AuUUes  el  aux  colonies .    1 9  B3â  » 

61  m  » 

La  troisième  armée  est  celle  des  lixles  orientales,  entre- 
tenue aux  frais  d'une  compagnie  de  3ô7d  actionnaires,  et 

qui  comptait,  en  1851,  outre  20000  hommes  de  troupes 

nationales,  180000  indigènes,  destinés  à  contenir  une  po- 
pulation de  80000000  de  sujets  immédiats  et  de  35  à  40 
millions  de  vassaux.  11  est  inutile  de  mentionner  ce  nombre 
dans  le  chiffre  de  Tarmée  anglaise,  puisque  ces  soldaU  ne 
peuvent  être  clétoiirnés  de  leur  destination. 
On  compte  en  outre  dans  les  trois  royaumes  unis  : 

30000  pensionnaires  ou  invalides  enrégimentés; 
8  000  ouvriers  des  arsenaux  de  marine  exercés  de  temps  k  aulrei  ' 
13400  hommes  de  yeomanry; 

4  700  hommes  de  mOlce  bien  Oï^^tiisée  dans  les  Iles  dt  la  Manche; 

et  au  besoinf  dans  las  cas  graves^  une  milice  levée  sur  toute 
la  surface  du  i  oyauuie,  qui  peut  aller  à  iO  000  honnnes. 

L'armée  anglaise  comprend  110  régiments  d'infanterie  et 
S6  de  cavalerie  ;  ceux-ci  étaient  jadis  au  nombre  de  S6, 
mMs  l'un  d'entre  eux,  cassé  pour  un  acte  de  lâcheté  au 
XVII*  siècle,  n'a  pas  été  rétabli.  Il  y  a  en  outre  8  régiments 
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dfli  gutém  de  bt  nim^  dont  3  d'infimlam  ai  tt  de  emlerie 

[horse^juards),  dont  nous  mentionne! uns  plus  loin  les  pri- 
vilèges. Les  i  égiuients  anglais  sont  moins  nuiabreux  que  les 
ûûtrai.  Ils  ne  sont  qu'à  diji  compagoieSi  comptant  chacune 
6  sergentB  et  76  eaporaux  ou  soldats,  ce  qui  &it  un  total  d9 
800  hommes.  Par  compensation,  le  cadre  des  ofRciert  est 
bien  plus  rempli  que  chez  nous;  on  y  trouvai  sans  parler 
des  officiers  absents  ou  à  demi-solde  : 
1  colonel; 

1  lieutenant-colonel; 

2  riKijors; 
10  capitaines; 

13  lieutenants,  dont  un  adjudant  instructeur; 
8  enseignes  ou  sous-lieutenants; 

1  quiirtier-maître; 
1  payeur. 

Puis  viennent  le  sergent^major,  les  6  sergents,  les  caporaux, 
les  soldats. 

Aux  colonies  et  dans  Tlnde,  les  régiments  sont  portés  à 
environ  1050  hommes,  et  comptent  un  lieutenant-colonel 
et  10  lieutenants  de  plus. 

Examinona  nuiintenant  les  divers  corps  de  l'année  an< 

glaise. 

Les  officiers  d  etat-major  ou  du  staffy  sont  plutôt  en  gé- 
néral d'habiles  cavaliers  formés  aux  exercices  éminemment 
britanniques  du  $poiri  que  des  officiers  habiles  et  intelli'- 
gents,  capables  de  bien  seconder  les  généraui,  soit  dana  les 
comptes  qu  il  faut  rendre,  soit  dans  les  reconnaissances  qu'il 
faut  faire.  Plus  zélés  qu'expérimentés,  ils  sont  loin  de  va- 
loir les  officiers  d'état-miyor  français.  Il  suffit,  pour  Mre 
admis  dans  le  corps,  d*un  examen  superAciel,  Punique  coD» 

ditiou  pour  y  entrer  étant  d  avoir  passe  un  certain  temps 
dans  des  régiments  de  différentes  armes. 

Dana  la  guerre  d'Espagne,  en  1813,  aux  sièges  de  Bada* 
joz,  de  Giudad  Rodrigo  et  de  Burgos,  Parmée  anglaise  m 

comptait  pas  un  seul  mineur  ni  un  seul  sapeur;  on  ftit 
obligé  d'empioyer  à  cet  effet  des  soldats  d'iniauterie,  et 

leurs  offleiera  servirent  d'ingénieurs*  £n  1810, 1  armée  de 
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Portugal  eompiaii  16  ofioien  da  génie  el  S9  ouvriers  toilU 
taires  royaux  dépourvus  d'outils  et  n'ayant  aucune  idée  du 

service  de  campagne.  Wellington  fut  obligé  d'improviser 
un  corps  du  génie  tout  à  fait  insiitlisant.  Depuis  lors,  il  mit 
tous  ses  soins  à  en  faire  un  corps  régulier;  et  il  parut  y 
réussir ,  mais  le  matériel  ne  tarda  pas  à  être  désorganisé 
après  révacuation  du  territoire  français  par  les  étrangers. 
Expérience  et  matériel,  tout  nianque  donc  aux  Anglais  sur 
ce  point.  Ils  n'ont  ni  un  système  de  campagne  régulier»  ni 
un  seul  modèle  de  fourgons  uniformes,  pas  de  méthode  j 
pour  le  placement  des  outils,  pas  de  chevaux  de  trait,  ni  : 
conducteurs,  ni  règlements  de  service.  La  seule  chose 
qulls  sachent,  c'est  jeter  un  pont  sur  une  rivière  avec  des 
pontons  amenés  au  horà  de  Teau.  Quant  aux  fortifications, 
c*e8t  à  peine  s'il  y  en  a  en  Angleterre,  à  Ghatbam,  à  Ply- 
mouth,  à  Portsmouth  et  dans  (jnelqnes  autres  villes  :  la 
conception  et  l'exécution  n  en  sont  pas  trè&-faabiles,  mais 
elles  sont  entretenues  avec  soin* 

L'artillerie  de  Tarmée  de  terre  est  dans  une  situation  meil- 
Icure.  De  1794  à  1814,  aucune  aiLillerie  européeïine  ne  lui 
était  supérieure  pour  l'organisation  matérieile,  la  rapidité 
des  évolutions  et  la  justesse  du  tir.  Après  la  paix  de  1815,  I 
des  réductions  économiques  vinrent  la  désorganiser;  aussi 
aujourd'hui,  pendant  que  l'armée  belge  peut  disposer  de 
84  bouches  à  feu,  l'armée  prussienne  de  492,  l'armée  russe 
de  1020,  l'armée  française  de  3760,  dontôUO  pièces  attelées, 
l'armée  anglaise  ne  compte  que  quarante  pièces  attelées, 
dont  le  tiers  est  occupé  en  Irlande.  Ce  ne  sont  pas  les  ca- 
nons qui  manquent,  mais  les  chevaux;  les  pièces  sont  aussi 
bonnes  en  Angleterre  qu'en  France;  le  peu  qu'ils  en  ont 
sont  meilleures  que  les  nôtres  et  mieux  tenues;  Tattirail 
anglais  est  mieux  peinte  mieux  soigné,  mieux  poli,  mais  plus 
lourd  que  le  nôtre.  Ol'iiciers  et  canonniers  sont  du  reste 
exercés  avec  soin  et  manœuvrent  régulièrement  plusieurs 
heures  par  jour.  Les  officiers  n'achètent  point  leurs  com- 
missions :  Us  sont  nommés,  les  deux  tiers  par  avancement 
et  par  droit  d'ancienneté,  l'autre  tiers  au  choix  du  souve- 
rain, ou  pluiùt  du  commandant  en  chef  de  1  armée.  Parmi  i 
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•  es  derniers  sont  les  élèves  sortant  de  l'école  spéciale  du 
^énie  et  de  l'arliilerie  établie  à  \Voolwich,où  se  trouve  aussi 
réunie  dans  un  magnifique  arsenal  toute  rartillerie  de  terre. 
Cbaqueannée,  cent  jeunes  gens  y  entrent  pour  troîsans,  après 
un  examen  superficiel  où  la  théorie  est  presque  entièrement 
sacrifiée  à  la  pratique  :  ilsy  étudientla  physique,  la  ehiinie,  le 
dessin,  la  géométrie  descriptive»  la  levée  des  plans,  peu  ou 
point  de  mathématiques  pures,  mais  «ont  en  revanche  oc- 
cupés sur  le  terrain  qu'on  leur  fait  remuer.  Comme  ils 
sont  presque  toujours  employés  hors  de  l'Angleterre,  les 
jaunes  gens  riches  se  soucient  peu  d'entrer  dans  ce  corps  ; 
ils  abandonnent  volontiers  la  carrière  aux  enfonts  de  fa«* 
milles  honorables  mais  peu  riches,  qui  trouvent  une  com^ 
pensation  à  un  avancement  toujours  lent,  dans  une  paye 
élevée  qui  est  le  double  de  la  paye  des  ofiiciers  des  corps 
ordioaires, 

La  cavalerie  anglaise  est  supérieurement  montée  :  on  sait 

que  certains  colonels  n'hésitent  pas  à  prendre  sur  leur 
propre  fortune  pour  équiper  leur  régiment,  mais  par  cela 
même  ses  chevaux  sontpeut-étredélicats,  et  elle  ne  rendrait 
probablement  pas  dans  une  longue  campagne  tous  les  ser- 
vices qu'on  obtiendrait  d  une  cavalerie  moins  belle. 

On  n'a  pas  à  faire  le  même  reproche  au  fantassin  anglais  : 
il  résiste  parfaitement  au  choc;  s'il  attaque  avec  moins  d'im- 
pétuosité, il  reste  plus  ferme  à  son  poste.  11  est  assez  adroit 
tireur,  car  il  va  chaque  semaine  aux  exercices  à  la  cible,  où 
il  est  encouragé  par  des  récompenses;  il  y  a  môme  acquis 
une  certaine  supériorité,  puisqu'on  Fa  vu  en  Espagne  et  à 
Waterloo  combattre  avec  avantage  sur  deux  rangs  contre 
nos  soldats  qui  en  avaient  trois.  Cependant  l'Angleterre  n'a 
encore  aucun  corps  à  opposer  à  nos  bataillons  de  chasseurs 
de  Vincennes. 

Nous  verrons  plus  loin  que  Farmée  anglaise  est  bien  plus 
lente  dans  ses  opérations  que  Tarmée  française,  car  n'ayan 

pas  d'intendance,  elle  est  forcée  de  traîner  derrière  elle 
son  attirail  d'approvisionnements  de  toutes  sortes.  Il  en  ré- 
suite qu'habitué  à  marcher  lentement,  le  soldat  anglais  ne 
sait  pas  marcher;  c'est  cependant  avec  les  jambes  plus  en* 
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eoro  qu'avec  ïm  bru  que  les  vidoires  se  gagnent  Kn  Mbre 

le  soldat  anglais  ne  se  bat  pas  volontiers  à  jeun,  et  une  ém 
graves  préoccupât  ions  de  ses  généraux,  c'est  de  le  bien  noiir 
rir  ;  il  faut  que  soa  bissac  soit  bien  garni,  car  c'est  danalô  biâ- 
sac,  dit  spirituellement  air  Francis  Heedt  qu'est  en  grende 
partie  le  courage  du  soldat  anglais.  Le  général  Foy  avait 
déjà  fait  cette  reniai  que  dans  son  histoire  des  {guerres  de  la 
péninsule,  en  ^joutan^  par  contre»  que  c'était  presque  tou^ 
jours  à  jeun  que  rarmée  fimnçaise  avait  gagné  ses  victoiree, 
le  rapidité  des  mouvements  au  moment  décisif  ne  Uût-' 
sant  pas  le  temps  aux  vivres  d'aniver  ou  d'être  distribués. 
Le  soldat  anglais,  il  faut  le  dire,  est  une  machine  qui  ne 
,  marcha  bien  que  quand  elle  est  bien  graissée.  A  foret  de 
fûre  Teierdee,  il  s  y  forme,  et  le  vétérra  le  fUt  eonune 

une  fonction  natiii^jlle;  son  eii^ugenieiiL  est  pour  la  vie;  il 
vit  soldat  et  restera  soldat;  le  Français  au  contraire,  quitte 
le  service  aussit6t  qu'il  a  âni  son  temps»  aussi  les  Sûu&-<ilfi- 
ciers  se  renouvelleot^ils  constamment,  et  ce  mouvement 
ttnpôche  Fennui  de  s'attacher  a  des  fonctions  éterneUenatent 
les  mêmps. 

La  manière  dont  se  recrute  rarmée  anglaise  a  for€é  d'em* 
ployer  pour  elle  une  discipline  de  fer  qui  réprime  sévère- 
ment les  moindres  écarts  du  soldat  La  mauvaise  conduite 
ne  lui  fait  pas  donner  sou  congé;  on  çrai^uiiait  que 
l'exemple  ne  fût  contagieux  et  encourageant.  Le  voleur  e§t 
livré  k  Tautorité  civilci  déporté  lept  ans»  et  rentre  aprj^ 
dans  l'armée;  tandis  que  diei  nous  tout  déUt  qui  souille 

runifoiiiiL!  entraîne  la  dégradation  inililaire.  Le  rui,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  a  un  pouvoir  discrétionnaire  pour  faire 
toute  espèce  de  règlenr^ent  et  instituer  des  coufs  martiale!. 
Toute  latitude  est  laissée  k  Tarbitraire  de  eea  cours  pour 

•  infliger  aux  coupables  les  arrêts,  Li  prison,  le  cachot, 
le  fouet,  qu'où  applique  au  moyen  d  un  martinet  à  sept  la- 
nières, appelé,  par  le  soldat»  le  chat  à  sept  queues,  et  qu'on 
administre  au  condanmé  en  présence  d'un  cbirui^ieQ 

chargé  d'apprécier  la  dose  que  peut  supporter  le  patient. 
Mais  elles  ne  peuvent  ordonner  la  mort  ou  la  déportation 

que  <tons  des  cas  prévus»  comme complicitt  dans  une  ré** 


Diyilizeo  by  GoOgle 


6O0VBainiaiiT  ir  àsmwmkTmlt.  461 
▼gltti  déiwtiw,  double  enrôlei&eiit,  négligeoce  t$ctàm, 

voies  de  fait  envers  un  supérieur  ou  désoliélssancu  ouverte. 
Elles  sont,  dans  ces  cas,  autorisées  à  aijpli([uer  ces  peines, 
maiâ  n'y  iioat  pas  forcées.  La  peine  du  fouet  excita»  il  n'y  a 
pas  IcMQgtamps ,  daa  diseusaôoiis  trài»-viv68  dans  laa  assam* 
blées  parlementaires  de  la  Grande-Bretagne  et  fut  mainte^ 
nue,  malgré  de  philanthropiques  supplicationSi  aur  la  do« 
mande  ibnnellft  de  lord  Wellington ,  d6  Napiar  at  daa 
autres  militur^  des  deui  chambres.  Il  est  bon  aussi  de  dira 
qu'en  Angleterre  TÉtat  intervient  dans  Tinstruction  reli- 
gieuse du  aoidat ,  lui  faii.  observer  le  dimanoUe  eu  le  taisant 
assister  au  prêche  et  aux  offices,  et  récompense,  par  daa 

gratifications,  ceux  qui  se  recommandent  par  leur  attention 
et  leur  bonn^  conduite  ;  mais  il  n'est  pas  de  prédication  ca- 
pable de  corriger  le  soldat  de  mm  ivrognaria,  qui  lui  est 
comme  naturelle  et  que  Toisiveté  de  la  paix  ne  fiîit  qu'en^ 

tretenir.  La  bonne  conduite  mène  aux  emplois  de  sous-offi- 
ciers, presque  jaxnais  pUia  haut.  La  soldat  iui-mâme  s'en 
soucie  fort  peu  :  on  a  vu  pourquoi. 

Les  régiments  des  gardes  {horse-guards)  sont  bien  mieux 

composés  que  les  autres;  ausisi  ont-ils  des  privilèges  assez 

considérables.  La  solde  y  est  naturellement  plus  élayée. 
Ils  ne  sortent  jamais  de  l'Angleterre,  et  ne  tiennent  gar- 
nison qu'à  Londres ,  à  Windsor  et  dans  quelques  autres 
grandes  villes  et  résidences  royales ,  ce  qui  fait  que  les 

chargea  y  mt  plus  chères  et  occupéaa  par  des  jeunea  gens 
riches. 

La  n^iliçe  est  le  recrutement  de  guerre  et  ne  se  lève  que 
dans  les  cas  tout  à  tait  e^itraordioairea.  Si  chacun  est  libre 
de  eerm  on  de  ne  pas  servir,  tôt»  aussi,  sans  distinetioiit 

doivent  veiller  à  la  sûreté  du  territoire.  C'est  ainsi  que  se 
lornie,  sous  les  ordres  des  lords  lieutenants,  la  milice  des 
divers  comtés.  Tous  les  citoyens  de  16  à  5&  ans  font  partie 
delà  milice;  seulement,  comme  il  ne  faut  qu'un  certain 

nombre  d'hommes,  on  tii  e  au  sort  en  commençant  par  les 
plus  jeunes  et  m  suivant  certaines  limitas  d  àge.  Lesotii- 
cim  de  le  mitice  sont  ncmméa  par  le  lord  hmtenaat  parad 
les  furincipaux  propriétaires;  il  faut,  pour  que  la  milice 
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sorte  de  son  comté,  qu'il  y- ait  une  invasion  étrangère  ou  ré« 
?olta  onviarto  dans  une  partie  du  royaume. 

La  yeomanry  est  une  espèce  de  garde  nationale  à  cheval 
composée^  cooime  la  milice,  de  propriétaires  et  de  fermiers, 
commandée  aussi  et  organisée  par  les  lords  lieutenants  pour 
prêter  main-forte,  dans  ie  l^soin,  aux  constables.  Les  ym- 
men  s'assemblent  parfois  pour  faire  Texen  ice,  et  égayent 
par  des  fêtes  et  des  réjouissances  leurs  pacifiques  réunions. 
Ils  foitnmt  à  peu  près,  en  tout,  350 compagnies ,  o'est-à«- 
dire  liOO  officiers  et  19  000  soldats. 
*  Quant  à  Tadministration  militaire,  elle  est  aux  mains  du 
secrétaire  d'État  de  la  guerre. 

Nous  avons  vu  quelle  était  la  nourriture  du  soldat;  il  est 
également  bien  traité  sous  le  rapport  de  rbabiUement  el 
▼élu  d'une  manière  convenable  pour  supporter  le  froid  et 
le  chaud  ;  on  sait  que  son  costume  est  Thabit  rouge,  avec 
lequel  les  romans  de  Gooper  nous  ont  familiarisés  ;  la  forme 
et  la  couleur  en  sont  invariables,  ainsi  que  celles  des 
shakos.  Les  Anglais  aiment  à  garder  le  prestige  du  cos- 
tume et  bl&ment,  avec  raison,  les  Français,  d'en  changer  si 
souvent. 

'  L'armement  du  soldat  est  le  même  que  (mrtout  :  le  fusil 
k  baïonnette  et  le  salnre  pour  le  fantassin ,  le  sabre  et  les  pîs^ 

lolets  pour  le  cavalier;  la  carabine  en  plus  pour  le  dragon. 
Ces  armes  sont  fabriquées  avec  soin  et  légèreté. 

Les  opérations  d'une  armée  anglaise  sont  généralement 
conduites  avec  lenteur,  parce  qu'elle  n'a  point  ce  qui  forme 
chez  nous  le  corps  de  l'intendance.  Aussi  est-on  obligé  de 
conûer  le  service  des  vivres  à  des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie ,  qui  sont ,  il  est  vrai ,  excellents  pour  la  comptabi-* 
lîté  f  mais  sur  lesquels  on  ne  peut  toujours  compter  pour 
faire  face  aux  dures  nécessités  du  service  actif.  L'État  fait 
marché  avec  le  colonel  pour  fournir  au  régiment  tout  ce 
dont  il  a  besoin ,  et  celui-ci  traite  à  son  tour  avec  les  iour'^ 
nisseurs  moyennant  une  remise  d'environ  S5000  francs. 
Les  fournitures  livrées  sont  reçues  et  contrôlées  par  les  of» 
ficiers  comptables  des  régiments;  les  fournitures  de  vivres 
et  d'babiUe(nent&  sont  contrâlées  par  le  soldat  |  qu'on 
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cherche  à  ne  pas  mécontenter  dans  Tintérét  du  service  et 
^  du  recrutement.  Pour  ce  qui  est  du  sokiat  lui-même,  pour 
!  s'assurer  de  son  exactitude ,  de  sa  régularité  et  de  sa  pré- 
sence aa  régiment ,  il  y  a  des  inspeeteurs  généraux  qui  ne 
tiffiinent  pas  lieu  de  nos  intendants  militaires* 

A  l'exception  des  horse-guards ,  tous  les  réginients  peu- 
vent être  envoyés  aux  Indes  orientales  ou  aux  colonies. 
Ceux  des  soldats  qui  vont  aux  Indes  en  reviennent  rare- 
ment ;  la  guerre  ou  la  maladie  en  «i^ment  une  grande 
;  partie;  les  autres  restent  soit  de  gré,  soit  de  force  :-car  le 
gouvernement  recule  devant  un  long  et  dispendieux  trans- 
port, qu'il  élude  autant  que  possible. 

Les  autres  régiments  doivent  rester  au  moins  pendant 
dix  ans  éloignés  de  la  uière  patrie;  ils  vont  passer  trois  ans 
dans  la  Méditerranée,  à  Gibraltar,  à  Malte  ou  aux  îles 
Ioniennes.  De  là  ils  s'embarquent  pour  les  Antilles  ou  la 
Gttiane  anglaise,  où  ils  passent  trois  ans;  ils  en  vont  passer 
trois  encore  au  Canada,  et  reviennent  séjourner  cinq  ans  en 
Angleterre,  quand  par  hasard  on  ne  les  force  pas  à  se  rem- 
I  barquer  au  bout  de  quatre  ans ,  et  parfois  de  trois. 

Les  résultats  de  ces  continuelles  pérégrinations  sont  plus 
f&cheux  qu'utiles.  Disséminés  ainsi  de  tous  cdtés,  les  soldats 
se  trouvent  toujours  et  partout  en  petit  nombre  et  réduits 
a  une  timide  circonspection  peu  propre  à  former  les  bons 
ornciers«  Il  n'y  a  guère  qu'à  Dublin  qu'on  peut  voir  réunis 
à  la  fois  quatre  à  cinq  mille  hommes  de  troupes  anglaises , 
et  depuis  trente-cinq  ans  ou  a  peu  habitué  les  oliicieis  à 
d'autres  manœuvres  qu'à  des  exercices  de  parade. 

On  comprend  facilement  qu'avec  ces  transports  conti-* 
nuels  de  troupes,  la  haute  paye  des  officiers  et  des  soldats» 
la  demi -paye  des  nombreux  officiers  en  congé,  et  les  frais 
nombreux  qu'occasionne  un  entretien  coûteux  ,  l'armée 
anglaise  coûte  annuellement  à  TËtat  une  somme  de  150  mil* 
lions,  c'est-à*dire  environ  1350  francs  en  moyenne  par 
soldat,  dépense  bien  plus  forte,  toute  proportion  gardée 
que  celle  qui  est  faite  par  la  Fran(  e  pour  le  môme  usage, 
mais  que  l'Angleterre  peut  plus  tacilement  supporter,  son 
armé^  étant  trois  fois  moins  forte. 
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Un  tttU  réoiAt  vieot  de  porter  eatte  imlioa  à  90000  hom- 
mai.  Cette  mesure  est  d'autant  plus  nécessaire  que  la  ma- 
jor général  Beresford  a  déiuoiitré  à  la  chambre  des  comiau- 
Mm  que ,  déduction  faite  dea  troupes  uéeesaaires  à  la 
jproteetion  de  i'irbuida,  U  ne  reste  en  oa  moment  (mai 
ponv  défendre  rAngletarro  eontre  une  infaskm  que  80 172 
hommes,  dont  5029  de  cavalerie  à  peu  près  inutiles  dans  le 
sud,  à  cause  des  clôtures  qui  enlourent  les  chaiiips  et  les 
routai.  Jilais  quand  ou  a  distrait  de  cette  petite  armée  las 
garnifona  des  forts,  ii  na  raata  presque  rien,  paroa  q^a  ea 
n'est  rien  que  6280  soldats  d  inianterie  et  quelques  milliers 
de  cavaliers  pour  arrêter  une  armée  ennemie,  tùt-elle  seu- 
lement de  30  000  hommes.  Pour  oppoaer  34  000  hommes  à 
Vinvaiiont  il  faudiaii  abandonner  tous  las  fortii  o'aa(-è-dira 
commettra  la  plus  gmnde  faute  militaire. 

Le  l  uci  Liloment  des  marins  anglais  se  fait  d'une  manière 
analogue  à  celui  des  soldats.  Le  gouvernement  oUra  une 
prima  qui  va  de  75  à  1S6  franes,  atailanombra  daa  anrOléi 
ait  insuffisant,  oe  qui  en  temps  de  guerre  arriva  souvant, 
des  l)ommes  pourvus  de  commissions  royales  appi  chendent 
au  corps  tous  les  individus  réputés  gens  de  mer,  caboteurs, 
bataliara»  ramaura  et  mènent  ainsi  à  bord  sur  les  vaisseaux  da 
guerre  pour  le  service  de  FÊtat,  et  l'écume  àeê  ports  et  la  mal- 
heureux  pôcheur,  dont  le  travail  est  souventinsutiisant  àTen- 
tratieu  de  sa  famille.  Ce  système  est  connu  sous  le  nom'de 
jmaiff;  il  n'est  point  da  disposition  de  la  loi  qui  en  eonaa* 
m  la  lénalité  ;  mais  il  est  reconnu  implioitemant  ooomia 

jouissant  du  (huit  du  cité  en  Angleterre  [)ar  prescription. 
En  vain  a-t-ou  cherché  plusieurs  fois  a  en  diiiiiiiuer  les  abus  ; 
il  arrive  mâme  que  des  gens  absolument  étrangers  au  aai^ 
vlca  da  la  mer  sont  enlevés,  et  Yhab$aê  cùrpus  qu'ils  pour* 
raient  invoquer  devient  inutile,  la  nécessité  qui  les  a  fait 
enuiiener  ne  leur  laissant  pas  ie  temps  d'attendre  le  résultat 
de  leurs  réclamations.  S'ils  peuvent  échapper  aux  chancaa 
daa  combats,  iia  sont  lioanoiés  pour  toute  récompensa  da 
leurs  services.  Sous  Guillaume  III,  on  voulut  procéder  au«» 
tremenl  ;  on  enregistra  30  000  gens  de  mer  pour  rarmeinent 
constant  et  régulier  des  tlottas  royales  an  leur  accordant  dei 
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privUéges,  maifl  eu  prononçant  aussi  des  peineâ  Irès^iéf  èm 
contra  eeo:s  qui  manquetaieni  à  bi  Bommation  ;  cette  me* 

sure  fut  regardée  comme  vexatoire  et  inefficace,  et  abolie 
par  un  stalut  de  la  reine  Anne. 

▲a  bout  do  vingt  ans  de  service,  ou  s'il  a  reçu  de  graveé 
UeMirefl,  le  marin  est  admia  à  l'hôpital  royal  de  Greenwiob, 
fondé  par  Charles  II  et  entretenu  m%  frais  de  TÉtat,  ou 
bien  il  touche  une  pension  dans  l'endroit  où  il  est  retiré.  11 
jouit  de  privilèges  analogues  à  ceux  des  soldats  de  l'armée 
de  terre;  il  a  môme  eet  avantage  qu'il  ne  peut  être  arrêté 
pour  âettesqu'kraiflon  d'une  somme  supérieure  à  500  firanes, 

tandis  que  le  cliill're  fixé  au  soldat  pour  qiril  jouisse  du  même 
droite  n'est  que  de  2ô0,  ou  moindre  de  moitié. 

Les  délite  des  marins  ne  sont  pas  arbitrairement  punis  par 
ta  oouradne  ou  des  eours  martiales  eomme  ceux  des  soAdafs, 
mais  en  vertu  d*un  code  pénal  résultant  d'actes  passés  sous 
les  règnes  de  Charles  II,  George  II  et  Georjre  IIÎ.  La  disci- 
pline ^t  en  générai  assez  dure,  en  harmonie  avec  la  vio- 
lenoe  du  mode  de  recratement.  Lee  diètimeûta  corporels  y 
sont  fort  eii  usage. 

Le  cadre  de  la  marine  an|?laise  n'est  pas  fixé  par  une  loi, 
il  est  donc  illimité  au  gré  du  pouvoir  exécutif. 

Les  eodêiê  de  marine,  reçus  par  l'amirauté  mgWse  ft 
douze  ou  Xtém  ans,  quelquefois  à  onae,  vont  subir  on  pre-> 
mier  examen  à  bord  ,  naviguent  et  étudient  pendant  deilx 
anS}  passent  un  second  examen  et  son  t  nommés  midshipmenj 
grade  earrespondant  à  eelui  d'aspirant.  Us  naviguent  enom 
quatre  ans  avee  ee  nouveau  grade,  passent  un  troMdme 
exiiaien  sur  toutes  les  parties  de  la  profession  n:aritime  et 
sur  la  manœuvre  du  canon  ;  ils  sont  alors  nommés  mates^ 
grade  équivalant  à  celui  d'enseigne,  et  qui  les  rend  aptes  à 
obtenir  nne  commission  de  lieutenant.  Les  grades  sopérienrs 
k  celui  de  mates  sont  ceux  de  commander  fcapitaine  de  fré- 
gate), post-captain  (capitaine  de  vaisseau;,  rear-admi- 
rai  (contre-amirat),  vkê^mirêl  (viGe*amiral)i  mlmiral 
(amiral). 

L'éducatioii  de  rorticler  de  marine  anglais  esl  avant  tout 
pratique  i  c  est  sur  la  mer  qu  il  s'e^t  formé|  c'est  dans  tout 
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bâtiment  que  monte  un  capitaine  de  vaisseau  qu'il  a  trouvé 
une  école.  Notre  école  de  Brest  le  foit  sourire,  car  il  a  pour 

ainsi  dire  la  tliéoi  ie  en  hoiieur.  Aus^si  un  Anglais  disait-il  à 
an  Français  :  •<  U  me  semble  que  nous  ayons  dit  de  nos 
marins  :  ils  seront  boouues  de  mer  avant  tout,  ei  savants 
s'ils  le  peuvent;  et  que  vous  au  contraire,  vous  ayez  dit  : 
ils  seront  hommes  de  mer  s'ils  le  peuvent,  mais  avauL  tout 
ils  seront  savants.  >» 

L'avancement  a  lieu  pour  les  deux  tiers  des  plaças  à  l'an- 
cienneté, pour  un  tiers  au  choix.  Mais  à  partir  du  grade  de 
capitaine  de  vaisseau  inclusivement,  toutes  les  nominations 
sont  réservées  à  l  ancienneté.  Aussi  fallut-il,  pour  conférer 
à  Nelson  le  grade  de  contre- amiral,  donner  ce  titre  à  80  of- 
ficiers plus  anciens  que  lui.  11  résulte  de  ce  système  que 
l'Angleterre  a  un  état-major  naval  fabuleux.  En  1851,  elle 
comptait  30  amiraux,  grade  qui  répond  en  Trance  à  celui 
de  maréchal,  45  vice-amiraux,  75  contre-amiraux,  500  ca- 
pitaines de  vaisseau,  850  capitaines  de  frégate,  et  2300  lieu- 
tenants, dont  700  l'étaient  avant  1815.  On  voit  que  le  choix 
«'arrêtant  aux  capitaines  de  frégalc,  la  joune  noblesse  arrive 
promptement  à  ce  grade  et  sort  ainsi  rapidement  de  la  foule 
qui  reste  confinée  dans  les  positions  inférieures»  mais  qu'une 
fois  ce  poste  sufQsamment  honorable  acquis,  elle  s'arrête 
pour  se  perdre  au  sein  de  l'oligarchie  dominante,  dausTéga- 
iité  de  sa  caste. 

Le  système  des  demi-soldes  est  en  vigueur  dans  la  ma«- 
rine  comme  dans  l'armée,  soit  sur  la  demande  de  Tofficier, 
soit  par  suite  du  désarmement  des  vaisseaux.  Ceux  encore 
qui  n'ont  pas  satisfait  à  certaines  conditions  de  comman- 
dement à  la  mer,  quand  vient  leur  tour  d'avancement,  pas* 
sent  forcément  à  la  retraite  (retired). 

Quatre  choses  contribuent  puissamment  k  la  force  de  la 
marine  anglaise  :  les  colonies,  le  commerce,  le  cabotage  et 
la  pèche;  car  la  marine  marchande  constitue  en  matériel,  en 
hommes  et  même  en  vaisseaux  une  réserve  où,  en  cas  de 
guerre,  la  marine  militaire  peut  puiser  à  pleines  mains.  Or 
ces  quatre  choses  ont  pris  en  Ai]<,Ieterre  une  extension  im- 
mense que  luoulreront  les  chithes  des  chapitres  suivants^ 
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Qdaat  à  VeUae^ de  la  marine  militaire,  il  est  fort  difficile 
;    ^  établir.  Dernièrement  un  membre  important  des  com- 
munes, M.  Gobden,  demandait  que  le  ministère  soumît  à  la 
chambre  un  état  des  forces  navales  de  TAngleterre,  le  cfalf. 
fre  des  vaisseaux  armés,  en  armement  et  disponibles,  avec 
le  nombre  des  hommes  et  des  canons;  le  ministère  a  refusé. 
On  ne  peut  non  plus  se  fier  ici  à  V Annuaire  de  la  marine 
anglaise  et  aux  états  officiels,  parce  que  ceux-ci  enregis- 
I  trrat  un  grand  nombre  de  navires,  glwieux  vétérans  de  la 
grande  guerre,  qui  comptent  encore  dans  les  rangs  de  la 
I  flotta,  mais  qui  ne  sont  propres  qu*à  figurer  comme  curio- 
sités historiques. 

Voici  qui  est  plus  sig^^ificatif.  £n  IgSl,  avant  la  panique 
qui,  cette  année,  a  saisi  l'Angleterre  et  vient  de  lui  faire 
voter  80  000  hommes  de  milice  et  augmenter  ou  concentrer 
ses  forces  navales,  les  armements  étaient  les  suivants  en 
France  et  en  Angleterre  : 


Nature  ci  force  des  bâtiments  on  canoM.       Angleterre.  France. 

De  tOO  à  120  canons  ou  à  trois  ponts   7  2 

De  90  à  100  canons  ou  à  deux  ponts.  ^  $  3 

A  deux  ponts  auc  moins  de  00  canons   7  | 

Vaisseaux  mixtes  pourvus  d  une  machine  auxi^ 

Uaire  à  vapeur  <  /   3  | 

Total  des  fidsseaux  de  ligne   23  *T 

Frégates  de  1^*  classe,  ôu  à  CO  canons   6  4 

Frégaics  de  2''  classe  et  corvettes  k  batterie  cou- 
verte  Il  9 

Corvettes  et  bricks   39  H  . 

Frégates  à  vapeur  mixtes  (voiles  et  hélices)   4  1 

Frégates  à  vapeur*   10  8 

Corvettes  et  avisos  à  vapeur   47  37 

Transports   16  18 

Total   ïiâ  Hî 


En  outre,  il  y  a  dans  les  ports    Angleterre  en  état  de 
prendre  bientôt  la  mer  : 
Id  corvettes  et  frégates  à  vapeur  à  roues  de  6  à  10  ca« 

1.  Les  trois  YAitseaux  angkU  l'Ajasp^  le  BUnheim  et  le  Uogué  oui  diacan 
SS  canons. 

3.  An  liombre  de  nos  frégates  à  vapenr  figurent  les  paquebots  trsttsadantiqiiet 
qni  sont  plaidt  des  bàtimenis  de  tftnspert  que  de  combat. 

Il  27 
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noMf  6t  d«  aooà  ôâO  oheiatts  dê  (broe;  dms  les  fMMrtt  de 

France  9  ;  ! 

4  bfitiments  à  roues  de  plus  de  12  canons;  en  France  4. 

L'Augletcrro  a  12  vaisseaux,  tVégatoft  et  corvettes  à  bà-i 
Uc0  d^uDo  force  réunie  de  3980  cbevaux  et  de  33â  canonfi; 
la  f'rance  3  de  1450  chevaux  et  de  40  canons  ^ 

I/Angleterre  a  en  ara^euient  3  vaisseaux  de  ligne  à  hélice 
de  1800  chevaux  et  310  canona;  la  l:  raiioe  3  de  1900  che- 
vaux et  290  canons* 

Ou  voit  la  ditférence  cousidérable  qui  existe  entre  la  force 
des  deux  Hottes  sans  voiles;  lu  disproportion  entre  les  maté-, 
rîeU  est  encore  bien  plus  considérable  si  l'on  consulte  lai 
nombre  des  bàtimeats  désarmés  que  chacune  des  deux  puis- 
sances tiept  en  réserve  ;  mais  ce  qui  fait  surtout  notre  fi^i- 
blesse,  c'est  que  nous  n'avons  pas  derrière  notre  flatte  ddi 
guerre  l'immense  flotte  marchande,  qui  porte  le  pavilloa 
anglais  sur  toutes  les  mers. 

Les  nHocatÎDns  votées  cette  aiiiuie,  18o2,  pour  le  persoii- 
Tiel  (le  la  marine  accusent  un  chitfre  de  39  000  marins»  donti 
SOOO  mousses  et  1 1 000  soldats  de  marine. 


SITUATION  ECOBÎOMIQUE* 
S  I.  POPULATION. 

GIVFm  M  LA  POPOLATIOIL  ^  BÉPAHTITIOll  DB  LA  POPOLATIOIT  Bmf 

ISA  filVEKSCS  PEOFEBSIOMS.  —  tfllISKATlOll. 

Cblffire  é»  Mm  pepnlaMoa. 

La  population  du  royaume-uni  ,  y  couipriâ  les  iles  qui 

1.  Nous  empruntons  cette  liste  au  journal  la  Pr^^sse  ân  24  janvier  I85î.  H  aoûii- 
de  donner  la  foroe  en  canons  d'un  de  ces  trois  vaib&caux,  le  Phlégéion.  Je  irocw 
dans  c<>ite  liste  une  antre  erreur  :  U  Charlêma$nê  est  menttonné  denit  tais  ■  s!>^ 
preniK'  re  fois  comme  taiewan  nizt» armd,  nne antre  foia comme  valaeeao  à ImIkv 
en  aruiement.  I 
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avoisiaent  la  Grande-Bretagne  S  éteit,  d'^jifès  le  rmninm 
ment  de  1841,  dd  27041 031  kam;  d'après  celui  de  1851, 
de  27738004.  Le  mouvement  de  la  population  dans  la 
Grande-Bretagne  et  l'Irlande  est  montré  par  le  tableau  sui-» 
vaot  : 

àmoéê^,  ertnée-Bretagne.  Irlande.  ' 

1821   14391  COl  6801827 

1841   18  720;i94  8  196  597 

1851    20  93(ji(;8  G  516  734 

Les  ealeuls  bit»  avee  le  plus  de  soin  donnent  les  cMirres 

suivants  pour  la  population  de  l'Angleterre  et  du  pays  de 
Galles,  aux  xvr  et  xvii'  siècles  : 

Années.  Fopttlatlon.  Années.  Population. 

1600   4  811  718  .          1700   6045008 

1630   6600317         •     1750   6  517  035 

1670   6  773  346             1801   S  872  9SO 

La  population  de  File  de  Man  est  de  52  1 16  âmes;  à  Jer- 
sey, il  y  a  57  155  habitants;  à  Guernsey,  33  645. 

Si  l'accroissement,  pour  la  Grande-Bretagne  en  particu- 
lier, était  ramené  à  la  proportion  centésimale ,  c'est-è^ire 
si  l'on  représentait  par  100  la  masse  de  la  population  exis- 
tant au  commencement  de  chaque  période,  et  par  une  frac- 
tion de  100  Texcédaut  de  population  trouvé  à  la  iia  de 
chaque  période»  on  verrait  que  la  population  s'est  augmentée 

û%u%  la  périods  ûéctnxuà»  isoi-isii  de  15^1  ptur  ISO. 

»  1811-1821  »  14,12  » 

»  1821-1831  »  li/Jl  • 

»  1831-1841  »  13,18  » 

»  1S4MS61  >  12,17  » 

Ainsi,  la  proportion  va  sans  cesse  en  diminuant.  C'est  uéaa* 
moins  uu  accroissement  bien  supérieur  a  celui  de  la  popu* 

I.  Ijs  grandes  dWUfons  des  lies  hritaiiniques  sont  :  L'Angleterre,  Engiand^  qui 
norf,ni]>rt'iifl  i  i  le  pays  de  Giilloi».  Wales,  m  l  Ecosse,  Srotlanti  :  la  Cr \M)F,-Urfta- 
(iNi:.,  Great  lirtiain^  rcut'eriuanl  i'Aagleierre,  le  pays  de  Galles,  l'Ecuî^se  ci  les  ilos 
^nsines;  le  noYAtfKC'-tiNi ,  (MU$â*Kinffêom,mammM  la  Grande-Bretagne  et 
lliiande,  ir«2and  ;  les  ^ri7i«^  7<^ui«,  comprises  dans  la  Grande-Brotogne,  ton! 
Anrjlesey  qui  maintenant  e^^t  j'dnte  au  pays  de  nalles  par  un  pont  sons  lequel  les 
uitiseauxpaa»enl  à  pleines  vuiles,  les  StieHand,  \qs  Orkneys  ou  orcades,  Afan, 
^'illy  oa  Sorlingues^  Jersey ,  CriMniHyt  Aldemey  on  Anrigny ,  Hrk^  ete. 
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latioû  en  France,  qui ,  de  1837  à  1847»  ne  s'est  âugmmtée 
sur  une  populaticni  de  plus  de  trente-quatre  miilioDS  que  de 

1  170314  âmes  ou  de  3,41  pour  100  ;  en  d'autres  termes,  il 
faudrait  aux  deux  pays  pour  doubler  leur  populaiion,  si  ia 
proportion  actuellesubsistait,  àla  France 290 ans»  à  la  Grande- 
Bretagne  80.  Mais  lîous  remarquerons  que  la  proportion 
pour  tout  le  royaume-uni  est-  bien  plus  faible  que  pour  la 
(iiande-Bretagne  seulement.  De  1841  à  1851,  l'augmenta- 
tion pour  le  royaume-uni  n'est,  en  dix  ans,  que  de  697063 
ou  de  2,57  pour  100,  e*est^-dire  beaucoup  plus  faible  que 
eelui  de  la  France.  Ce  chiffre  si  bas  est  dû  à  Teffirayante  di-> 
minution  de  la  population  ii  iandaise. 

Contrairement,  en  eliet,  à  Topinion  reçue,  cette  popula- 
tion est  bien  loin  de  s*accrottre;,depuis  dix  ans,  elle  a  perdu 
1 669330  àmea,  c'est^iMiire  ce  qu'elle  avait  gagné  en  trente 

aniiœs,  et  elle  est  revenue  à  peu  près  au  chiffre  de  1821. 
La  misère  est  pour  beaucoup  dans  ce  résulat,  niais  il  faut 
faire  aussi  la  part  de  Témigration,  qui  enlève  chaque  an- 
née de  cette  malheureuse  lie  un  nombre  immense  de  ses 
enfants.  En  1841,  il  n*y  avait  que  21  552  Anglais  émigrés 
en  Irlande  contre  284  128  Irlandais  fixés  en  Angleterre. 
(Yoy.  plus  loin  l'émigration  pour  les  colonies.) 

Le  nombre  des  femmes  est  de  beaucoup  supérieur  à  ce- 
lui des  hommes.  Ainsi,  en  1841,  sur  100  personnes  on 
comptait  en  Ândeterre  48,83  du  sexe  masculin  et  61,17  du 
sexe  fàoQtinin.  ALondres,  il  y  a  152  240  femmes  ou  liiles  de 
plus  que  d'hommes  ou  de  garçons.  Une  des  causes  de  cette 
différence  est  encore  Fémigration ,  qui  emporte  bien  plus 

d'hommes  que  de  femmes. 

En  1849,  il  y  a  eu  en  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles 
141883  mariages,  sur  lesquels  123182  ont  été  célébrés 
d'après  le  rite  anglican,  5558  devant  le  surintendant  de 
l'état  civil,  4199  selon  le  rite  catholique,  SGirl  dans  les  au- 
tres comaruriions  chrétiennes,  53  entre  quakers,  et  223 
entre  juifs.  Une  remarque  à  faire,  c'est  le  cbiffire  si  peu 
élevé  des  mariages  catholiques.  Il  montre  combien  sont 
exagérées,  relativement  aux  progrès  du  catholicisme  en  An- 
gleterre, les  craintes  des  uns  et  les  espérances  des  autres. 
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En  1841,  de   1  948  3C9  habitants, 

En  1651»  de   2360  C40  » 

Angnwntation  en  dix  au.   411 271  « 

Paris  n'a  pas,  Dieu  merci  1  cette  croissance  effrayante.  On  y 
comptait, 

Eli  18i()   1  031  \  %  haijiiâuUi 

En  1851   1029  487  » 

Diminution   4  709  w 

Sa  population  n*est  donc  que  ^  de  la  population  totale  de 

la  France,  tandis  que  Londres  renferme  plus  de  ^  de  la  po- 
pulalioii  eiilière  de  la  Grande-Breta^nie. 

Dans  l'Angleterre  proprement  dite  et  dans  la  princi- 
pauté de  Galles,  la  mortalité  était,  en  1730,  de  1  sur  31  ; 
elle  a  été,  en  1 841 ,  de  1  sur  46.  Elle  était  en  France,  en  1846, 
de  1  sur  42,51.  Ce  rapport  est 

Ea  Nonréae   de  1  sur  54; 

EnRussIe.   de  1  sur  36; 

En  Saxe   de  1  sur  34 1 

En  Wurtemberg.   de  1  sur  30. 

La  mortalité  annuelle  ne  croit  pas  en  proportion  de  Tac^ 
croissemeni  annuel  de  la  population.  Le*  résultat  trouvé  pour 
la  France  est  donc  vrai  tiussi  pour  TAngleterre.  Dans  les 

deux  pays,  la  mortalité  va  en  diuiiiiuaiit.  Cette  diminution 
s  explique ,  des  deux  cotés  de  la  Manche ,  par  les  améliora- 
tions introduites  peu  à  peu  dans  Thygiène  du  peuple. 

A  l'hôpital  de  Londres,  la  moyenne  de  la  mortalité  a  été, 
de  1845  a  18i9,  de 7,29  morts  pour  100  malades;  à  l'hôpital 
de  Saint-Bartholomée,  de  7,28  ;  dans  la  plupart  des  autres,  de 
10  pour  100;  à  Tinfirmerie  de  Manchester,  de  11,9  pour  100. 
Les  renseignements  nous  manquent  pour  donner  la  mor« 
talité  de  tous  les  hôpitaux  de  Londres.  Dans  les  hôpitaux 
de  Paris,  la  moyenne  de  la  mortalité  a  été^  en  1850,  pour 
les  neuf  hôpitaux  généraux,  de  1  mort  sur  11,3  malades; 
pour  jles  six  hôpitaux  spéciaux,  de  1  sur  17,42;  moyenne 
générale,  1  mort  sur  12,40  malades.  On  voit  que  cette 
moyenne  est  supérieure  à  celle  de  la  plupart  des  hôpitaux 
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de  Londres  où  la  mortalité  est  de  1  sdr  10.  to  fUi  plos 

consolant  encore  pour  nous  ,  c'est  la  diminution  croissante 
de  la  mortalité  dans  les  quatre  périodes  déceouales  : 

 ;   1  sur  5,35 

mS'tm   1  ior  5,83 

1825*1834   1  sut  8,00 

1835-1844   1  sur  9,59 

1850  ♦   1  sur  11^08' 


£a  1831»  cent  liabitants  de  la  Grande-Bretagne  pouvaient 

se  répartir  ainsi  entre  les  diverses  professions  : 

■ 

Ai;r"uuUure  31,5 

Coinmcrci;  et  inaimfactures.  ,   39,7 

Autres  états  ou  coud i lions   38,8 

Dix  ans  plus  tard,  les  chiffres  étaient  : 

Agriculture    25,93 

Commerce  et  niaiiuiactures   43,53 

Autrei»  prole^sioui^   30,54 

On  volt  que  Tagriculture  a  presque  perdu  six  pour 

cent.  Au  lieu  d*occuper  près  du  tiers  des  bras  en  Angle- 
terre, elle  n'en  occupi^  qii*iin  peu  plus  du  quart,  et  cette 
diminution  va  croisant.  Kn  trente  années,  le  nombre  des 
Ouvriers  agricoles  a  diminué  d'un  dixième ,  puisqu'il  était 
en  1811  de  35,2,  et  qu'il  n'est  plus  en  1841  que  de  25, 9. 

En  1831,  mille  ouvriers  agricoles  n'avaient  que  3174  per- 
sonnes à  nourrir;  en  1841 ,  ils  ont  à  pourvoir  à  la  subsis- 
tance de  8984  personnes.  C'est  là  un  fait  économique  de  la 

lus  haute  importance,  qui  explique  raboliiioii  des  lois  sur 
es  céréales  et  la  libre  introduction  des  graine  étrangers, 
décrétées  par  sir  Robert  Peel.  Mais  en  face  de  ces  chiffires, 
qui  montrent  la  partie  de  la  population  occupée  à  prodmre 
les  denrées  alimentaires  diminuant  incessaniuient,  et  la  par- 
tie de  la  population  qui  les  consomme  augmentant  sans  relâ- 
che, l'Angleterre  a  à  voir  s'il  ne  convient  pas,  pour  sa  sûreté, 
que  ce  mouvement  de  décroissance  de  la  classe  aiii  icoh' ,  et 
ce  mouvement  ascensionnel  de  la  classe  manuiacturièrê 
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8*irrétont  L'Anj^etam  tmd  éfldemment  à  détenir  Ten- 
trepdl  et  Tfttelier  de  TiiDivers.  Elle  trefli|ueiii ,  elle  fabrU 

quera  pour  lui,  à  condition  qu'il  la  nourrisse.  Mais  est-ce  là 
une  situation  sans  danger?  Il  y  a  dix-huit  siècles,  Tacite  se 
plaignait  éloquemmeiit  de  voir  la  vie  du  peuple  romaiaà  la 
merci  des  vents  et  des  flots*  Il  est  vrai  que  l'Angleterre 
croit  les  avoir  enchaînés  ! 

En  Irlande,  la  j)opulaiiun  ajj;rit;ule  est  le  double,  toute 
proportion  gardée  de  ia  population  a^Ticole  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  comptait  qu'en  1831,  mille  Irlandais  ennottr« 
rissatent  tSti  ;  en  1841,  ils  en  nourrissaient  151 1 .  On  peut 
dire  d'après  ces  chiiïres  que  dans  la  0)  ande-Brotagne  le 
travail  de  mille  agriculteurs  est  égal  à  celui  de  2636  en  Ir- 
lande. 

En  suivant  la  même  répartition  qu'en  Angleterre,  on 

trouve  en  Irlande  : 

Pùût  ragrieulture,  SS,3 

Pdnr  le  coniinerce  et  les  maoufaotum   .  S8,S 

Pot»  les  autres  dasses  ; .  S»S 

On  a  pu ,  d'après  le  recensement  de  1841,  former  le  ta- 
bleau suivant  :  * 

♦  Angleterre  Seoiae. 
'        «l  Pays  de  GaUe«« 


Négqelaota^trafiiiiiaiitsetiiiaiittractQiiers.  2619206  473  581 

Ouvriers  agricoles   1  2Cl  448  220  337 

OOTHers  non  agricoles  »  ....  67  3  922  84  57 3 

Année  à  Hniérlear   36  763  4  631 

»    aadelMrset  en  Irlaade   89230  » 

Marins  ?   101902  24  3^0 

Clergé  t   20  450  2  956 

Avocats,  légistes,  etc   1 4  1 65  3  185 

Médecins.   18.36  "MA'^ 

Autres  professions  libérales   1 23  S7  8  18  099 

Fonctidhnaircs  publics   14  OS»  2  777 

Fonctionnaires  municipaux   22  125  3085 

Domestiques     200  Ci 8  158  C50 

Rentiers  ^  445  073  58  291 

Pauvres,  prisonniers, aliénés.   176206  :^166a 

6006920  1  066782 

Femmes,  enfants.   9860666  1S6I402 

iuUi   15397  766  2610164 
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Les  fabriques  dett8su»occupaieutenl841,dans  la  Grando- 
Bretagne,  800  246  ouTrien  ;  celles  d'Irlande ,  665239.  Ce 
nombre  s'accroît  annuellennent  en  moyenne  de  3,57  ponr 
100.  Les  iniiii's  (le  la  Grande-Bretagne  et  les  usines  métal- 
lurgiques rniployaient  368  368  personnes,  dont  118  233 
pour  l'exlraotion  de  la  boaîUe  seulement;  les  mines  d'Ir- 
lande n'en  occupaient  que  3096. 


Le  gouvcinenicnt  irinlervient  pas  dai)s  hs  émigrations. 
Pour  les  organiser  et  les  encourager,  il  s  est  formé  des  so- 
ciétés particulières  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  fout  que 
spéculer  sur  les  malheureux  qu'elles  exportent.  Néanmoins, 
le  nombre  des  émigrants  va  chaque  année  croissant. 

Années.            Émigrants.  Annéei.  £mîgrants. 

1830   32  000  1848   248  000 

1840   91  000  1849   300  000 

1847   mm  ISâO   280849 

D'après  les  derniers  relevés,  ont  émigré  aux  ttats-Unis 
seulement  :  , 

Iiidividua. 

Anglais   28aoa 

Ëcossais  ,   7  302 

hiaaOals   lG3  26ti 

Total   199091 

La  transptu  tation  des  criminels  est  une  espèce  d'émigra- 
tion d'un  caractère  diliarent.  Elle  enlève  les  moyens  de 
nuire  à  une  classe  de  gens  dont  les  fécu]tés,  d'ordinaire  ac- 
tites  et  énergiques,  peuvent  servir  au  progrès  de  la  société, 
si  elles  sont  bien  dirigées  et  appliquées  avec  sagesse.  L'Aus- 
tralie est  le  lieu  qui  reçoit  les  maiiaiteurs;  cependant  c  est 
un  pays  qui  par  sa  situation  et  son  climat  n'est  gcy^re  pro- 
pre k  ragricuUure  ;  aussi ,  bien  des  personnes  demandent-* 
elles  que  l'intérieur  du  Canada  lui  soit  préféré;  les  moyens 
de  s'échapper  y  seraient  tout  aussi  ditticiles,  et  le  traviiii  y 
serait  bien  autrement  productif.  On  a  transporté  , 

Anoéet.  Individiu.        Années.  Individus. 

1S3&   1916  1840   2674 

U>80  3225  1S41   939 


Digitized  by  Google 


81T0ÂT101I  tCX>MÛMiQin.  ^ 

tûial  de  ces  dix-sept  années,  4B  712  individus,  ou  2865  par 
«n.  £Dia40,  Uy  avaUàlalenredeVanDiMnenlQiSfteM- 
t^icf^.  Un  autre  établissement  a  été  fondé  en  1824  aux  iles 
Beiqpides,  il  renferme  loou  transportés»  ^ 

S II.  raoïMiGnoN. 

AcaicOLTiniBs  ivroitTiTions  de  bU  étrancbb.  —  industrie:  nssts; 

VACBINES;  flOUiLtE  ;  EÉTAIIX.  —  SAUIftBS.  —  L*EXP081TI01I  OUnTElBBLLE. 
GOWnWICATMWS  HfTÉElEOBES  ET  GABOTACB. 

Il  est  possil)lu  (ju'un  petit  pays,  une  colonie  peu  consi- 
dérable^ comptent,  pour  leur  alimentation,  sur  l'importa- 
tioQ  da  blé  étranger;  mais  il  n*en  saurait  être  ainsi  d'un 
Stat  tel  que  l'Angleterre.  Toute  la  marine  du  royaume-uni, 

fiit-elle  portée  au  rloui^le  (hi  chiffre  des  navires  qui  entrent 
en  une  année  daiis  les  ports  anglais,  ne  suliirail  pas  à  trans- 
porter le  blé  nécessaire  à  la  consomniation  des  habitants. 
Uj  ne  jGaudrait  pas  moins  que  toute  la  marine  du  globe  pour 
opérer  le  transport  de  la  masse  de  denrées  alimentaires 
que  consomme  le  peuple  anglais.  Otj  voit  de  quelle  impé- 
rieuse nécessité  est,  pour  1  Angleterre,  le  développement 
de  son  agriculture.  Depuis  1811,  la  population  a  doublé;  il 
faut  que  la  production  agricole  ait  feit  dans  le  même  espace 
de  temps  d'immenses  progrès,  car  lus  importations  étran- 
gères ne  sont  qu'une  bien  faible  partie  de  la  quantité  de 
blé  nécessaire  à  la  consommation  générale.  Mais  ces  pro- 
grès continueront-ils?  L'agriculture  mardiera-t-elle  du 
même  pas  que  l'industrie?  On  peut  en  douter  en  voyant  di- 
imnuer,  relativement  h  l'accroissement  général  de  la  {lopu- 
lation^,  le  nombre  des  bras  qu'elle  emploie,  et  croître  dans 
une  énorme  proportion,  Fimportation  des  blés  étrangers. 

£n  eflTet,  de  1801  à  1830,  la  moyenne  du  blé  importé 
chaque  année,  est  de  530  000  qxiarters^,  ce  qui,  dans  les 
dermères  années  de  celte  période,  n'ajoutait  a  la  consom- 

1.  De  1811  à  1831,  la  population  générale  s'est  accrue  de  34  pour  îOo,  et  1o  DOHibrd 
dis  familles  employées  à Va^rii  uliurc  n'a  augmenté  qttO  dft?  l/i  {>our  100.  • 
u.  Le  ^uai  1er  égalé,  en  becioaues, 

f  f 
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mation  annuelle  de  chaque  habitant,  qu'un  peu  moins  de 
7  liim.  Cette  addijtoa  qoadrapfai  en  vingt  ans,  comme  te 
montre  le  tablera  niif  ant  : 

Aonéé#  Quarters.  Addition  à  la  ooDsommfttion  aoDueA 

189t-l  880 ... .     584  992,  environ  7  litres  par  inbltant 
1831-1840....     907  838,     «10  » 
184t-i849....  2588706,     »     27  » 

On  voit  que  cette  importation,  malgré  le  chiffre  élevé 
qu'elle  atteint,  ne  peut  nourrir  qu'un  nombre  relativement 

bien  polit  dliabitanls  :  dans  la  Grande-Brelagnc  seule,  de 
1830  à  1840,  -i'.j  de  la  populalion*  ;  de  1841  à  1849,  un  peu 
plus  du  ^.  Si  maintenant  nou$  voulions  constater  les  progrès 
réalisés  dans  la  production  agricole,  nous  arriverions  aux 
chiffres  suivants  qui  expriment  le  nombre  dliabitants  nour* 
ris,  dans  chaque  [joriode  décennale,  en  plus  de  ceux  aux- 
quels i'agricuilura  avait  fourni  ralimeutaliou  dans  la  pé* 
riode  précédente. 

Période  décennale.  Indifidus  nottrrfs  ea  ptai. 

1811  à  1820  19U31G 

1821  à  1830   1809  371 

1831  à  18iO...,  ,   1673591 

1841  &  1849  *   184  426 

Total   5541704 

Ainsi,  en  qnarante^netif  ans,  la  population  de  It  Orande- 

Bretagne  s'est  accrue  de  S  millions  rràines,  et  la  }>rodu(  tian 
agricole  n'a  augmenté  que  de  nianitire  à  nourrir  5  millions 
et  demi  de  nouveaux  venus  t  £t  cela  malgré  l'usage  crois- 
eant  d'^grais  très-énergiques,  malgré  tous  les  perfection- 
nements apportés  aux  instruments  de  labour,  à  la  mouture 
des  grains,  à  Tasséchement  des  terres,  etc. 

Ainsi|  vers  1800,  s'introduisit  l'emploi  des  os  réduits  en 
pondre,  ce  qui  donna  lieu  à  une  importation  considérable 
d*os  provenant  des  imniMses  troupeaux  de  TAmérique  mé- 
ridionale, dont  on  se  contentait  jadis  de  pieadic  la  peau , 

1.  On  estime  fa  consommRtintî  annuelle  par  personne  îi  6  bushels.  Le  bu-h'>l 
«égale,  en  litres,  36);ts;«uivaut  dautr<»&  calouls  la  coD»ommatioa  aoiiudil«  Mtna  d« 
a  J>a0iMl8  oa  de  aai  Utrea. 
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kà  graisse  et  ia  coioe  »  et  doai  on  recueiàle  maiiUenaat  soi-* 
gneuiaiiiefil  laf  oi.  ie  gatiio»  déoouvert  m  1840  sur  eet^ 
taioe  partie  des  côtes  d'AfHqtie  et  dans  les  lies  de  Toeésa 

Pacitique,  donne  lieu  aujourd'hui  à  une  impurtatioii  annuelle 
de  plus  de  80000  tonnes.  En  beaucoup  de  comtés  de  1  est, 
la  tmeest  d'ûne  extrême  f(^yté;  mais  son  niveau  très*- 
bas  Tezpose  à  des  inondations  cfnl  frétfuemroent  empor-* 
talent  les  moisson»;  les  moulins  à  vent  dont  on  se  servait 
pour  épuiser  les  eaux ,  étaient  souvent  paralysés  et  inutiles 
•  au  moment  où  leur  action  eût  été  le  plus  nécessaire  ;  on  leur 
a  substitué  des  moulins  mus  par  la  tapeur.  Une  force  de  dis 

chevaux  et  quelques  hoisseaux  de  oharbon  suffisent  pour 
assécher  tOOQ  acres  de  tcne^  L^^  diainage  a  pour  les  eaux 
souterraines  et  dltrantes  le  même  résultat,  et  nombre  de 
terres  marécageuses  sont  par  là  devenués  d'excellentes  terres 
à  labour.  Enfin  l'étendue  de  la  surface  arable  augmente  tous 
les  jours  par  les  défrichements.  Depuis  1760,  Tap^riculture 
a  conquis  7  350577  acres.  Toutefois  nuus  ferons  encore  re- 
I  nuurquer  ici  qu'en  ji8il7,  on  comptait  46189860  acres  éê 
>  terres  en  culture  *  ou  près  de  deux  acres  par  habitant  ;  que, 
depuis  cette  éprxpie,  ia  population  s'est  accrue  de  \Am  de 
6  millions,  et  (jur^  les  défrichements  n'ont  ajouté  à  ia  sur- 
face arable  que  718667  acres;  de  sorte  q[ue,  pour  un  con^ 
sumauilenr  de  plus  dont  s^aecrmssait  la  population ,  la  sur- 
face productive  nej^'accroissait  que  de  J  d'acre.  Nous  revenons 
donc  toujours  à  la  même  conclusion,  la  dispi  uporlion  crois- 
ante de  la  population  et  de  la  production  agricole,  c'est^ 
dire  la  dépendance  de  jour  en  jour  plus  grande  du  peuple 

anglais,  des  nations  (  tiangères,  pour  son  alimentation. 
■  ioulefois  ce  peuple,  avec  son  expérience  des  choses  de 
l'industrie  et  son  habileté  à  appliquer  les  machines  à  toute 
espèce  de  travail ,  et  son  intrépide  persévérance,  n'est  pan 

prêt  de  se  rendre  sur  ce  point.  Beaucoup  d'agriculteurs  ont 
même  cessé  de  maudire  le  free  trade^  comme  en  fera  foi  hl 
lettre  suivante  écrite  i  en  1852 ,  par  un  riche  et  habile  eut* 

I.  Un  aere  égale,  en  Iteetare,  o,40. 

•2.  Nous  cor^iproriiMi'^  daiij^  rcs  cliifTrcs  les  praîries  et  pftturafM^IÏI  eeili  tfaM 
iurface  de  27  miUioos  d'acres  ou  les  3/&  de  tout  le  soi  cuUi?&ble. 


Digitized  by  GoogI* 


m 


tivateur  du  comté  d'Essex^  :  «  Mou  opinion  sur  te  free  irade 
est  qu'il  a,  m  domière  analysa ^  U^è^eureusenient  agi  sut 
notre  pays  ;  et ,  quoique  l'abondance  et  le  Im»  prix  des  ali^ 
ments  aient  i^csé  lourdement  pcudanl  un  certain  temps  sur 
ragriculture  britannique,  la  concurrence  a  iellemeut  poussé 
au  améliorations,  que  je  pense  que  nous  battrons  le  monde 
pour  le  blé  aussi  bien  que  pour  le  calicot.  » 

On  a  beaucoup  parle  de  la  diminutif  de  chevaux  que 
i  exteuâion  des  chemins  de  fer  produirait.  Un  comité  de  la 
chambre  a  même  porté  le  chiffi^  des  chevaux  rradds  ainsi 
inutiles,  à  un  million  ;  de  sorte  que  les  prairies  qui  les  nour- 
rissent pourraient  être  utilisées  pour  la  nourriture  directe 
de  rhomme  par  leur  transiormation  en  terras  à  blé,  ce  qui 
aurait  rinctfnvénient  de  diminuer  les  fumures,  et  par  con* 
séqiient  la  fécondité  du  sol,  ou  mieux  pour  Télève  des  bes- 
tiaux. Mais  des  chiffres  positifs  démentent  ce  résultat.  Les 
chemins  de  fer,  en  multipliant  les  opérations  commerciales, 
font  refluer  sur  tes  voies  latérales  les  chevaux  qui  ne  soot 
plus  nécessaires  sur  la  voie  i)riiicipale.  H  y  a  déplacement 
plutôt  que  diminution  réelle.  £a  lS2â,  il  y  avait  dans  la 
Grande-Bretagne,  avant  l'établissement  des  grandes  lignes 
ferrées,  305275  chevaux  payant  Timpôt  (les  chevaux  de 
ferme  en  sont  exempts  )  ;  en  1849,  il  y  en  avait  317  319. 

Âu  dernier  siècle,  l'Angleterre  se  suliisait  à  elle-même  et 
pouvait  même' exporter  du  blé  sur  les  marchés  étrangers; 

c'est  a  {)artir  de  la  grande  guerre  contre  la  France  que  Timpor- 
tation  régulière  a  commencé.  Mais  raristocratie,  qui  possède 
tout  le  sol  de  T Angleterre,  voulant  restreindre  le  plus  pos- 
sible cette  importation  pour  n'être  point  forcée  par  la  con- 
currence que  le  blé  étranger  ferait  au  blé  indigèuti,  de  di* 
mmuer  le  prix  des  baux  de  ses  fermiers,  et  par  conséquent 
ses  revenus,  fit  passer  en  1816  un  acte  qui  assura  le  momagolB 
des  marchés  du  pays  au  cultivateur  anglais  jusqu'à  ce  que 
le  prix  moyen  du  blé  atteignit  80  shillings  par  quarter,  et 
celui  des  autres  céréales  un  chiffre  proportionneliemeat 
aussi  élevé*  Nous  avons  dit  précédemment  comment  cette 

1  ^'  teioncf  «siiniérëedftBftle  munéro da  1$  t?ril  MtéAjammâl imité' 

nomitie$. 
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légifitoiîaa  a  été  modifiée  (Yoy.  p.  416);  nom  donueroi» 
leuleoittit  k»  le  prix  moyen  du  blé  à  diverses  époques  : 

De  17GÛ  à  1780,  la  moyenne  est  de  45  à  46  sh.  par  guarter. 

De  1790  à  1799,  »  55  sh.  11  d.j 

De  1800  à  1809,  »  gSiik  2d»; 

De  1810  à  1819,  m  SBsfa»  Bd.; 

•   De  1820  à  1829,  »  68  8h.  5d«} 

De  1830  ft  1839»  >  56  sh.  9  d.; 

De  1840  i  1849,  '  -  65  sh.  11  d.  > 

Sous  l'empire  d'une  pareille  i^slation  et  avant  même 
qu'elle  fût  établie,  quand  la  population  croissait  avec  rapi- 
dité et  que  rimporlaliou  étrangère  était  encore  laiblc,  la 
rente  de  lâ  terre  augmenta  singulièrement;  ainsi  dans  le 
comté  d'Essex  des  fermes  qui,  avant  la  révolution  française, 
étaient  louées  sur  le  pied  de  10  sh.  par  acre,  payèrent  peu-» 
dant  la  guerre,  jusqu'à  45  et  50  sh.;  il  est  vrai  qu'au  retour 
de  la  paix  ce  prix  redescendit  à  35  sh.  et  n'est  plus  mainte- 
nant que  de  20^;  mais  c'est  encore  le  double  de  ce  qui  était 
payé  avant  1789.  D'où  il  résulte  que  dans  l'espace  d'un  demi- 
siècle  la  fortune  de  l'aristocratie  territoriale  a  doubliâ  ^ 


iBdtuitrle  s  UmuuM^  nuiekliietfi  bouUle;  métaux. 

C'est  avec  la  muleJenny  et  la  machine  à  vapeur  queTAn- 
glelerre  a  triomphé  de  Napoléon.  Car  c'est  à  ces  puissants 
agents  qu'elle  a  dû  l'immense  développement  de  son  indus» 
trie  et  les  trésors  avec  lesquels  elle  a  tant  de  fois  soudoyé 
la  coaliLion  de  l'Europe  contre  nous. 

Laim*  — *-  La  laine  d'Àngh  terre  est  généralement  recon^ 
nue  comme  supérieure  à  celles  des  autres  pays,  en  excep- 
tant toutefois  celles  de  Saxe  et  d'Espagne  qui  sont  les  meil- 
ieures.  Avant  1660  l'exportation  était  permise;  mais,  à 
partir  de  cette  époque ,  le  gouvernement  Tinterdit  sévère* 
ment ,  pensant  que ,  grâce  à  sa  matière  première ,  TAfigle* 

1.  bii.  11  d.  le  qnariBr  ou  S9  fr.  90  c.  les  2fl0  litres  répoiideni  puur  le  prix  du 
hiék94f1r.esc.  Le  prix  du  blé  à  la  haUedafiitoealsi^oimtîidCea  idil  lS6t)di 

25  h,  28  fr.  50  c.  l'îieclolitrr  et  den>i. 

2.  20  sh.  par  acre  égalent  tj2  fr.  5o  c.  pour  l'hectare. 

3.  Lord  John  Rus&el  disait,  il  y  a  quelques  jours  :  Si  vous  établissez  un  droit  sur  • 
le  blé  étranger,  un  siiième  de  ce droitprolitera au  trésor,  let cinq amrti shtièmes 
•m  landlaroi  oa  ^nnéé  fropriéitires  fooelm» 
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teiM  aurait  toujours  la  prétémoe  pour  les  étoffes  de  laine. 
Ce  ne  fat  i|ii'eii  1885  qu'cm  reoonsul  qu'on  avait  M%  un 

mauvais  calcul,  cl  la  doltjii^c  fut  levée.  Les  fabricants  iiuir 
çais,  se  servant  de  la  laine  d'Angleterre ^  par¥inrent  bien, 
al(m,  pendant  un  moment,  à  sorpasser  les  produits  sUni- 
laires  de  TAngleterre;  mais  peu  après  nos  voisins,  stimulés, 
s'appliquèrent  avec  ardeur  à  recoiiciuérir  leur  pirinière  su- 
périorité et  y  arrivèrent  bientôt,  surtout  pour  les  ctottes  or- 
paires  et  à  bon  marché.  De  1820  à  1825 ,  la  moyenne  des 
exportations  d'articles  de  laine  s'élevait  par  an  à  1 064441 
pièces  •  de  1840  à  1845,  époque  où  la  dcfense  d  exportation 
de  la  laine  brute  n'existe  plus,  la  moyenne  s'élève  au  dou- 
ble, à  81S8212  pièces,  valant  de  5  à  8  millions  de  livres 
sterling.  L'exportation  de  la  laine,  provenant  des  moutons 
anylais,  a  été,  en  1849,  de  11  200472  livres*,  dont  plus  de 
huit  millions  pour  la  France  et  deux  millions  pour  la  Belgi- 
que. En  1889,  le  nombre  des  manufiictures  de  laine  pour 
tout  le  royaume-uni,  montait  a  1810;  et Icnombre des  per- 
sonnes de  tout  âge  et  de  tout  sexe  qui  y  étaient  employées 
à  86411. 

Les  quantités  de  Idne  importées  depuis  le  conamence- 
ment  de  ce  siècle  vont  toujours  m  augmentant: 

De  1800  à  1810 ,  le  chiffre  vaiie  eulre  2  et  1 1  miliioas  de  livres} 

De  1810  à  1820,  »  4  et  24  » 

De  1820  à  1830,  >•  9  et  44  ^ 

De  1S30  à  I8i0,  »  21  et  67 

De  1840  à  1849»  i  57  et  70  » 

On  a  calculé  que  l'Angleterre  et  le  pays  de  Galles  tiraient 
en  IBOO,  do  leurs  moulons,  94  376  6-iO  livres  de  laine  pro- 
duites par  19  millions  de  moutons;  et  qu'en  1828,  il  devait 
y  avoir  25  millions  de  bêtes  à  laine.  C'est  une  augmentation 
d'un  tiers  en  vin^L  huit  ans. 

La  vapeur  a  été  appliquée  à  cette  tal)rication  :  en  1839, 
on  comptait,  pour  cette  seule  branche  d'industrie,  888  ma- 
chines de  la  force  de  17  898  chevaux .  La  concurrence  étran- 
gère, qui  est  surtout  à  craiadie  sur  cet  article  pour  i  Angle- 

I.  La  liYr«  ci^O  ou  pound,        m  InlflimttMi  e,4M. 
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tom»  empêchera  sans  doute  les  tabrique»  de  iaioa  de  (Nreadra 
Tessor  qui  est  témné  à  celles  de  coton. 

Cùion.  —  La  progresMon  dans  la  quantité  des  importa- 
tions de  matière  brute  est  indiquée  par  le  tableau  suivant  : 

âBiiées.       Inipotlatlm.        Atinte.  Importatfon. 

1785^...    17992882  1818   162000000  *  . 

1800   5e0I0732  1849           778  400  000 

En  18%,  on  exportait  pour  18  767  517  livres  sterling  de 
cotoQ  travaillé;  en  1849,  pour  26  771 432.  Le  prix  des  co* 
tonnades  a  été  toujours  en  diminuant;  de  1830  à  1849,  la 
réduction  des  prix  est  de  moitié  environ  ,  et  cependant  ce 
qui  coûtait  38  shillings  en  1786  n'en  coûtait  déjà  plus  que 
3  en  1830.  La  fabrication,  en  effet,  se  perfectionnait  chaque 
année.  En  1823,  un  ouvrier  de  quinze  ans  dirigeant  deut 
métiersàvapeur  pouvait  tisser  7  pièces,  chacune  de  34  yards  * 
en  une  semaine;  en  1826,  le  même  ouvrier  dirigeant  4  mé- 
tiers tissait  12  pièces  de  la  même  dimension  et  dans  le  même 
espace  de  temps;  en  1833,  assisté  d'une  jenne  fille  de  douse 
ans,  avec  4  métiers  encore,  il  tissait  18  et  môme  20  pièces  ; 
tn  181i\  dans  les  mêmes  conditions,  il  en  tissait  22. 

Ce  fut  en  1785  que  la  vapeur  fut  appliquée  pour  la  pre- 
mière fois  à  cette  industrie.  En  1839  elle  employait  1641  ma- 
chines à  vapeur  de  la  force  de  46  827  chevaux  et  674  ma^ 
chines  de  la  force  de  12  977  chevaux,  mues  parTeau.  Le 
nombre  des  filatuies  en  aclivité  ctait  alors  dans  les  trois 
royaumes,  de  1819;  elles  occupaieot  259336  personnes, 
sans  compter  les  teinturiers,  les  Imprimeurs  sur  étoffies, 
ceux  qui  travaillent  aux  métiers  à  la  main,  etc.  Si  Tob 
ajoutait  encore  à  ce  nombre  les  ouvriers  de  toutes  les  in- 
dustries nécessaires  à  celle-là,  on  trouverait,  dit  M.  M'Cul- 
loch ,  que  la  fabrioaUon  du  eoton  fait  vivre  dooae  à  treîae 
cent  mille  personnes. 

En  1804,  le  nombre  des  heures  de  travail  par  semaine 

était  de  74;  et  avec  le.  prix  de  son  travail ,  l'ouvrier  pouvait 

se  procurer  117  livres  de  farine  et  62  livres  de  viande;  en 

# 

1.  La  madiinc  à  filer  le  colon  de  sir  UicliarJ  Ark^vriKlit  t  iiiVa  dans  Tusagepil* 
bile  en  1785,  el  1^  première  machine  à  vapeur  de  WhU  tal  de  la  même  aonée. 
i.  Un  yftrd  égal«^  »n  milliiuèire^. 
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1833,  le  même  ouvrier  ne  travaillait  que  69  heures,  et,  grftce 
à  rabaissemeai  du  prix  des  denrées  alimentaires,  il  pou* 
vmt  86  procurer  267  lims  de  &riae  al  86  livres  dé  viande, 
Ainsi  il  travaillait  moiift  et  était  mieux  nourri.  L'abolition 

des  lois  sur  les  céréales  a  encore  largement  amélioré  sa  cou- 
dition. 

*  L'impression  sur  coton  date  de  1676;  en  1830$  on  a  im- 
primé 347  450  299  fards  de  coton ,  dix  fds  plus  qn*ea  1800. 

Soie.  —  Les  manuiaclures  de  soie  sont  toi  L  anciennes  en 
Aîii^lt  t<  I  re;  mais  elles  n*ont  pris  d*importance  que  très-tard. 
De  181Ô  à  1849,  la  quantité  de  soie  importée  alla  de  un  à 
six  millions  de  livres  (Ibs.)-  £n  1824  on  réduisit  les  taxes 
mises  sur  cet  article;  dès  lors  il  y  eut  accroissement  dans  la 
consouiinalion.  La  fabrication  ang!ais(^  pour  les  soieries  est 
plus  coûteuse  que  la  iabrication  lyonnaise  ;  aussi  la  contre- 
bande a-t-elle  pris  un  grand  développement.  Néanmoins 
l'Angleterre  vend  beaucoup  de  ses  étoffes  de  soie  à  l'étran- 
ger; en  1830  pour  521  010  livres;  en  1849  pour  998  334  li- 
vres. La  France  en  a  reçu,  en  1847,  pour  171  764  livres 
sterling.  Cependant  pour  cette  branche  d'industrie,  les  ma- 
nufacturiers anglais  sont  vaincus  par  la  supMorité  de  goût 
des  ouvriers  français  dans  Tarrangement  des  couleurs  et  la 
disposition  des  dessins.  On  comptait  en  1839,  dans  les  trois 
royaumes I  263  manufactures  en  activité i  lesquelles  em- 
])]  oyaient  207  machines  à  vapeur  d'une  force  de  2457  che- 
vaux et  34  233  personnes. 

Lin,  —  Le  lin  étant  en  Angleterre  une  production  indi- 
gène, on  ne  peut  calculer  à  Taide  des  tableaux  de  douane» 
comme  pour  le  coton  et  la  soie,  la  quantité  mise  en  f^rica- 
lion.  Jusqu'à  la  fin  du  dernier  siècle,  le  lin  était  filé  par  les 
femmes  dans  leur  ménage.  Ce  fut  au  commencement  de 
celui-ci  que  des  filatures  mécaniques  s'élevèrent  dans  le 
nord  de  r Angleterre  et  en  Ëcosse  ;  c'est  pli»  réoemment 
encore  qu'on  a  appliqué  la  vapeur  cette  fabrication.  En 
1820,  l'importation  cJu  lin  en  Angleterre  n'était  que  de 
376 170  cviUtà;  elle  a  été  en  1849  de  1 806  786«  JLe  plus  beau 

1,  Le  bondred-wei^ht  (civt.)  é^ale  1 13  Ib.»  égale  eo  kilogrammes  50,lf . 
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lin  vient  de  Fimee,  qui  exporte  ebaque  année  peur  Vka^ 

gleterre  de  30  à  40  000  pièces  de  batiste.  En  1835,  on  comp- 
tait dans  le  rayaume-uûi  347  fabriques  occupant  33  283  per* 
sonnes» 

St  nous  récapitulons  maintenant  tout  ce  qui  concerne  les 
fiibriques  de  tissus  de  la  Grande-Bretagne,  dont  le  relevé  a 

été  fait,  nous  aurons,  pour  les  années  1835  et  1839,  le  ta- 
bleau suivant,  qui  montre,  sUny  a  point  quelque  erreur 
dans  les  cfaiffires  de  1835,  que  cette  industrie  aunut  à  peu 
près  doublé  en  quatre  ans. 

185». 

Nombre      Force  des  machines  évaluée  Ouvriers 
des  ftbriqoes*       tn  cheTanx-Tapeor.  employés. 


Coton                      987  34  008  172  C05 

Laine                     740  15003  jr.rSS 

Lin                          90  2  12  910 

Soie                        131  1C75  18  390 

i                                 mi  63960  1160690 

1859. 

Colon                   ISfO  59804  259  385 

Laine                    1738  27  804  86446 

Lin                         392  11  090  43  487 

Soie...                   268  3  379  34  318 

4217  102077  423636 


Un  résultat  très-digne  de  remarque,  c'est  que  le  rapport 
entre  le  chiffire  des  cheyaux-vapeur  et  cehû  des  onvrien 

employés  se  maintient  à  peu  près  le  même,  et  que  par  con- 
séquent le  développement  de  la  tabi  ication  à  la  mécanique 
ne  réduit  pas  lenoml;Mre  des  bras  utilisés. 

QuHècaiUeriej  plaqué.  C'est  à  Birmin^am^  dont  la 
population  s'est  accrue  de  150  pour  100  en  quarante  ans^ 
que  s*est  concentrée  cette  fabrication.  l,e  prix  des  objets 
iabriqués  a  diminué,  de  1812  à  1832,  en  vingt  ans,  de  40 
pour  100  au  moins.  L'exportation,  en  1830,  était  d'une  va«» 
leur  de  940085  livres  sterling;  eB  1649,  elle  s'élevait  à 
2  201 315  livres. 
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Bôtaooap   «liides  de  eetto  flibt4eftUon  sost  exécatés  à 

Birmingham,  non  pas  dans  de  vastes  usines,  mais  par  un 
granri  nombre  d'ouvriers  liavaillant  pour  leur  compte, 
comme  beaucoup  de  nos  ouvriers  en  soie  de  la  fabrique  lyoa- 
nuisB.  A  Birminghtm  et  dans  se»  district,  les  choses  se  pas- 
sent ainsi  :  un  capitaliste  élève  une  vaste  constniction  con- 
tenant un  ^latid  iiuuibi  c  du  chambres  et  ayant  une  machine 
à  vapeur  qui  correspond  avec  cliacune  de  ces  chauibros. 
L'ouvrier  qui  a  reçu  une  commanda  pouvant  l'occuper  huil 
jourst  un  mois,  etc.»  loue  pour  ce  tempa  une  ou  plusieurs 
de  ces  chambres,  et  peut  ainsi ,  sans  capital,  être  à  la  fois 
ouvrier  et  patron.  Il  serait  à  souhaiter  que  de  pareils  établis- 
sements se  formassent  en  France.  Car  le  service  si  souvent 
parasite  des  intermédiaires  ou  courtiers  deviendrait  ainsi 
inutile. 

La  coutellerie  se  fabrique  surtout  à  Sheffield;  le  [)]arjiié 
dans  cette  ville  et  à  Birmingliam.  Celle  dernière  industrie 
a  pris  un  grand  développement  à  l'intérieur,  à  cause  de 
l'impôt  qui  frappe  les  objets  d'or  et  d'argenl.  On  exportait 
en  1827  en  articles  de  plaqué,  joaillerie  et  horlogerie,  pour 
169  456  livres  sterling;  en  1849  on  en  a  exporté  pour 
233058  livres  sterling. 

Acier, — Depuis  quelques  années  cette  industrie  a  pris  à 
Sheffleld  une  très-grande  extension.  En  1835  cette  ville 
comptait  56  fuui neaux  desîirn  s  à  cette  fahi ication  ;  aujour- 
d'hui elle  a  62  établissements  contenant  554  fourneaux, 
les  I  du  fer  qu'elle  emploie  viennent  de  Tétranger,  car  les 
fers  anglais  ne  donnant  que  d'assec  mauvais  acier,  on  tire 

une  grande  quantité  de  matière  première  de  Suède ,  le  seul 
pays  dont  le  fer  se  transtoriiie  aisément  en  aciers  excellents. 
En  1814  Texportation  de  l'acier  brut  n'était  que  de  32S 
lonneaS  elle  a  été  en  1849  de  809&  tonnes,  dont  5216  pour 
les  £tatfr-Unis. 

Verrerie, — Cet  article  a  été  frappé  d'un  droit  très-élevé 
jusqu'en  1845.  Cependant  depuis  1789  la  production  ad  ou- 
Ué.  En  1845  on  diminua  Timpôt,  ce  qui  permit  aux  fabri- 

m 

1.  La  ton  (,20  huiidred-weight;  égale,  en  kilogrammes,  1015,649. 
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ente  do  biiiier  Iwn  prix.  Dbs  lors  la  oomimree  d0  lii 

verrerie  a  pris  une  extension  considérable. 

3iackincs.  —  C'est  ici  le  uiomphé  de  l'Angleterre.  Aussi  la 
valeur  des  machines  exportées  a-t-elle  été  croissant,  depuis 
lëM,  où  elle  était  de  1  le  220  litres,  Jusqu'à  1847  où  elle  est 
montée  i  1 963016  livres.  Maie  depuis  lore  elle  diminue; 
817656  livres  pour  1848,  700631  pour  1849.  L  t  tat  troublé 
de  l'£urope  depuis  1848  est  saus  doute  pour  quelque  chose 
dans  cette  diminutic»!.  Mais  disons  aussi  que  depuis  l'expo-* 
sition  de  1844  où  pour  la  première  fois  Findustrie  flrançaise 
se  mon  Ira  préoccupée  d'une  nianière  sérieuse  de  se  former 
un  puissant  outillage,  la  France  trouve  en  grande  partie  chez 
elle  les  machines  qu'elle  achetait  auparavant  à  l'Angleterre. 
Depuis  1843  l'exportation  des  maohines  anglaises  n'est  sou^ 

mise  à  aucun  droit. 

Fer.  —  Les  hauts  foui'ûeaux  de  l'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles  produisaient  : 


En  1740,     17  350  tonnes  lie  fer; 
En  1796,    124  879  n 
Ea  1S06»  3Ô00Û0  » 


Km  I82.i,     442066  tonnes  d«  fer. 
En  1840,  1  500000  » 
En  tS4S.  2093736  » 


A  la  première  époque  le  nombre  des  hauts  fourneaux  était 
de  59,  à  la  seconde  de  626. 

Étain.  —  C'est  dans  le  Cornouailles  que  l'exploitation  est 
le  plus  active.  Le  nombre  de  tonnes  d'étain  produit  par  les 

mines  de  ce  comté  ont  été  : 

Ba  17S0.  XSte  (ottiMt.  En  iSlS,  4175  tonnes. 

En  ISOOy  2m    »  En  iSS4,  4tse  » 

Les  importations  et  les  réexportations  d'étain  étranger 
étaient  : 

1820   import.  1  309  Cwt$,,  ejiport.  3  017  CwU. 

1349   »      35S26     >         »     8840  » 

La  quantité  d  étain  anglais  exporte  était  i  en  1820,  de 
26  852  ewts.  ;  en  1849  de  86  2(^  cwts. 
Cnivrê* — 11  estaussi exploité  surtout  dans  ieComouidllei. 

En  1771  les  mines  de  ce  pays  en  produisirent  2347  tonnes; 
en  1848  elles  en  donnèrent  12870»  La  valeur  de  la  piadue* 
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tion  de  ce  métal  dans  le  royaume  axcède  l  oiiUioD  dd  Vwm 
sterling,  le  double  de  la  valear  produite  au  oommeneemeiit 

de  ce  siècle.  Apr(  s  Tlnde,  c*est  la  Fiaucu  qui  consomme  le 
plus  de  cuivre  aii^iais. 

ANrilfe.~i.' Angleterre  en  produit  d'immeneea  quautitéSi 
el  cette  denrée  de  vil  prix  a  été  pour  elle  une  souitse  de  plus 
solide  richesse,  que  les  mines  d'or  du  Pérou  ou  que  les  dia- 
maats  de  Golconde.  Les  plus  précieuses  inventions  d'ageuts 
méûaniques  n'eusaenten  effet  exetcé  qu'une  foitrie  influence 
sur  la  production,  sans  cette  houille  qui  donne  la  vie  aux  j 
machines  en  leur  donnant  la  tbrce.  Qu'on  veuille  bien  se 
rappeler  que  36  litres  de  houille  brûlés  sous  une  chaudière  à 
vapeur  produisent  une  force  qui  en  quelques  minutes  en- 
lèvcia  91  000  litres,  d'une  profondeur  de  105  mètres.  Or 
p  our  accomphr  le  même  ouvrage  il  faudrait  les  bras  de 
SO  bommesi  travaillant,  avec  une  pompe  ordinaire,  un  jour 
mtier.  C'est-4i-dtre  que  Ton  fait  avee  quelques  sous  de 
houille  ce  (|ui  coûterait,  en  employant  des  hommes,  plus 
de  60  francs.  Aussi  les  produits  manulacturés  ont-ils  baissé 
de  prix  dans  une  proportimi  énorme,  et  la  baisse  de  prix 
ayant  accru  la  demande,  le  nombre  des  ouvriers,  qu'il  sem- 
blait que  l'emploi  de  la  vapeur  dût  restreindre,  a  augmenté. 

Dans  raucienne  méthode  d'exploitation  des  liouillères,  on 
n'osait  de  peur  du  feu  grisou,  pousser  trop  loin  les  galeries, 
et  pour  soutenir  les  plafonds  ou  laissait  des  piliers  de 
houille,  qui  faisaient  rester  dans  la  mine  40  ou  même  50 
pour  100  du  charbon  qu'elle  contenait.  Avec  la  lampe  de 
Davy  ùù  peut  maintenant  pénétrer  partout  ;  et  un  système 
d'étaisavcc  dos  madriers  de  bois^a  peruus  de  ue  riea  laisser 
dans  la  mine  de  ce  qu'il  y  avait  à  prendre. 

En  1819  il  a  été  transporté  par  mer,  dans  les  différents  ports 
du  royaume-uni ,  aux  colonies,  ou  à  Tétranger,  4365040 
tonnes  de  houille.  En  trente  ans  cette  industrie  s'est  au?- 
mentee  de  160  pour  100,  car  les  cbitires  de  1849  donnent 
11 380745  tonnes,  dont  2  410 950  tonnes  pour  l'exportation 
étrangère.  Mais  toute  la  houille  anglaise  ne  se  rend  pas  par 
mer  aux  lieux  de  consommation.  Les  canaux  intérieurs,  les 
chemins  de  fer  en  parient  à  l'intérieur  des  quantités  oonsidé* 
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irables.  Lft  seule  indoetrie  da  fer  doit  en  consommer  10 

millions  de  tonnes  par  an.  Le  prix  est  encore  aujourd'hui  à 
peu  près  le  même  qu'en  1801,  10  shillings  la  tonne. 

SeL — Le  Cheshire  et  leStatt'ordsbireen  produisent  abon» 
dammeni.  En  1M9  on  en  a  exporté  18604007  bushels; 
c'est  plus  du  double  de  ce  qu'on  exportait  en  1827.  La 
consommaiioa  intcrienrc  dépasse  12  millions  de  bushels. 
Avant  1825  il  y  avait  un  impôt  sur  cette  denrée  ;  on  Ta 
aboli  en  celte  année,  et  le  prix  du  sel  a  depuis  lors  diminué 
de  moitié.  Aussi  la  consommation  s*est-elle  accrue,  en  cin- 
quante ans,  de  470  pour  100. 

De  1821  à  1836,  à  Londonderry  le  salaire  des  tailleurs  et 

des  charpentiers  tomba  de  20  sh.  à  16;  celui  des  maçons 
I  de  20  à  18;  celui  des  cordonniers  de  15  à  12  sh.  \  ,  cehii 
des  ouvriers  agricoles  do  10  à  7.  A  Manchester  le  salaire  des 
maçcms,  entre  1821  et  1832,  descend  de  24  sb.  à  18.  Celui 
des  tisserands  de  Manchester,  de  1814  à  1825,  tombe  de 
;  15  2  ii  6  |;  à  Glasgow,  de  1814  à  1831,  il  varie  do  13  à  6;  à 
Arbroath  de  16  à  12;  à  Boiton  de  24  à  5  ^;  à  Barrowlbrd, 
de  26  sh.  à  5  sb.  4  d.  Dans  le  Middlesex  les  laboureurs 
perdent  en  20  ans  un  tiers,  ils  n'ont  plus  que  12  sh.  au 

lieu  de  18. 

Les  coinposileurs  et  les  matelots  bout  les  mieux  payés  ; 
les  premiers,  de  1810  à  1836,  à  Londres,  ont  gagné 
diaque  semaine,  ceux  des  journaux  du  matin,  48  sh., 
et  ceux  des  journaux  du  soir,  43  sh.  \  \  la  paye  des  ma- 
rins employés  au  cuii)nier(  e  transatlantique  varie,  de  1820 
à  1830,  entre  50  et  60  sh.  ;  pour  ceux  qui  sont  eoiployés  au 
commerce  de  la  mer  Baltique,  la  solde  ne  dépasse  pas60sh., 
mais  elle  ne  va  qu'une  fois  au-dessous  de  55.  On  voit  qu'en 
général  il  y  a  diminution  sur  les  salaires.  Mais  le  prix  du  hlé 
ayant  baissé  dans  une  proportion  plus  torte,  puisqu'il  était 
en  1801  de  110  sh.  5  d.,  el  qu  il  n'était  plus  en  1836  que  de 
48  sh.  4»  îl  7  s  progr^  el  amélioration;  car  ce  n'est  pas 
le  taux  élevé  des  salaires  qui  fait  le  bien-être  des  ouvriers, 
mais  le  rapport  favorable  du  taux  du  salaire  avec  le  prix  du 
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blé.  Qu'importe  que  l'ouvrier  reçoive  moins  aa  bout  de  la 
semaine  ,  si  avec  ce  qu'il  reçoit  il  peut  se  procurer  en  plus 
grande  aboadanpe  les  choses  nécessaires  à  lui  et  aux  siens! 
11  o'y  A  pas  en  effet  que  le  prix  du  blé  qui  iit  diminué,  celui 
des  vétemenla,  par  exemple ,  a  baissé  dsm  une  proportion 
encore  ])Ius  forte.  Ils  sont  meilleurs  et  bien  moins  cbers 
qu'autreiois.  En  sonmie,  par  cork^t  tjuent ,  la  condition  de 
rouvrier  s'est  améliorée ,  et  l'institution  des  eaissea  d'épai^ 
gnes^  bien  plus  fortement  oonstituée  en  Angleterre  que 

chez  iiuus,  est  une  précieuse  ressource  pour  les  U  nips  de 
chômage,  plus  rares  au  reste  chez  nus  voisins  qu'ailleurs, 
parce  qu'ils  ont  plus  de  marchés  différents  ouverts  devant 
eux. 

fin  terminant  ici  ce  que  nous  avons  à  dire  de  Tin- 
dnstrie  anglaise,  rappelons  qu'à  la  grande  féte  de  Tin^ 

dustrie  universelle,  qui  pendant  six  mois  a  amené  chi- 
que jour  au  palais  de  cristal  une  foule  inmiense  partie  de 
tous  les  points  du  globe^,  TAugleterre  a  tenu  le  prenoiier 
rang  que  personne  ne  songeait  à  lui  disputer,  et  que  sur 
17%  médailles  de  première  classe  (eouneil  medah)  décer- 
nées par  le  jury  aux  exposants  de  toutes  les  nations,  elle 
en  a  obtenu  à  elle  seule  79.  Cependant  elle  a  vu  avec 
étonnement  se  placer  à  côté  d'elle  une  rivale  qu'elle crovait 
moins  en  état  de  soutenir  le  oombat  dans  cette  lutte  paci- 
fique du  travail.  La  France  a  reçu  56  médailles  de  première 
classe; 23  de  moins  que  l'Angleterre,  il  est  vrai,  mais  19  de 
plus  que  tous  les  autres  pays  réunis,  et  proportionnellement 
«a  nombre  respectif  des  exposants,  plus  que  l'Angleterre 
même.  Bu  égard  en  eflet  h  ce  nombre,  la  France  a  eu  60  ré» 
compenses  sur  100  exposants,  l'Angleterre  29,  les  autres 
pays  18.  Pour  les  médailles  de  seconde  classe,  l'Angleterre 
en  a  eu  1244,  les  étrangers  163^;  pour  les  motions  hono- 

I.  Le  palais  de  oHstal  élevé  éans  Hyde-Park  avait»  dans  sa  plus  grande loUgMor, 
1851  pieds  anglais  pour  rapnelet'  le  chifFrc  de  l'anncc  de  rexposiiion.  La  largeur 
éuulde  iOS,  sans  comi'UT  une  additinn  considr^rîîMf  fuite  sur  le  cùlé  septentrional; 
)a  hauteur  au  centre  du  tidussept  de  io8  :  la  sui  Uee  de  772  uicdâ  carrés,  ou  en* 
viron  19  acres.  On  a  employé  à  sa  construction  4000  tonnes  de  fer  11  futlinté  Ptr 
ê  170  000  pei^nnee.  U  rMtIo  toMo  s'éieve  à  m  t07  ttfm  Bloriiog. 
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laUdft  ;  à  ràogktom      y  «u  éfaraDgers  1886.  Cflax^oi 

n'occupaient  que  les  |  des  places  réservées  aux  exposants 
et  eurent  en  somme  les  f  des  récompenses.  Il  faut  dire 
aussi  qu'ils  n'avaidut  naturel ienieot  envoyé  que  leurs  plus 
beauK  produits,  tandis  que  les  exposants  anglais  avaient 
fait  lin  choix  bien  moins  sévère.  La  supériorité  de  l'Angle- 
tt;rie  fut  nettement  reconnue  pour  les  machines,  les  métaux, 
le  verre,  eertaines  porcelaines;  l'Angleterre  eut  plus  de 
prix  que  n'en  emportèrent  tous  les  étrangers  réunis^  Pour 
les  tissus,  les  beaux-arts  et  beaucoup  d'industries  particu- 
lières, les  étrangers  eurent  ^  des  récompenses  sur  §  laissés 
aux  Anglais,  et  ils  en  eurent  quatre  fois  autant  que  oeiu^ 
ci  (988  sur  362)  pour  les  matières  premières  et  les  denrées 
alimentaires.  Ceci  est  grave  parce  que  ces  chiffres  s'accordent 
avec  ceux  que  nous  avons  déjà  donnés  et  qui  tous  tendent  à 
montrer  que  l'Angleterre  cesse  d'être  un  pays  agricole,  pour 
devenir  une  immense  manufacture. 

CommiiiilMUtoiM  Intérieures  et  eab^ta^e* 

Les  Anglais  disent  Urne  is  money,  le  temps  est  de  l'ar- 
gent. XliI  peuple,  en  effet,  n^îcoi^omise  le  temps  plus 
parcimonieusement ,  et  nul  ne  tire  de  cette  économie  plus 
d'avantages  matériels.  Une  chose  qui  excite  au  plus  haut 
point  l'admiration  des  étrangers  en  Angleterre,  c'est  la 
ïaeilité  des  communications.  Depuis  le  commencement  de 
ce  siècle,  on  a  apporté  à  tout  le  système  de  viabilité  du 
pays  d'immenses  perfectionnements  ;  et  aujourd'hui  il  est 
sillonné ,  dans  tous  les  sens ,  de  grandes  routes ,  de  ea^ 
naux  et  de  chemins  de  fer.  Cette  facilité  de  communica- 
tions est  pour  beaucoup  dans  la  réduction  du  piix  de  toutes 
les  denrées.  Qu'on  jette,  en  effet,  les  yeux  sur  une  grande 
carte  d'Angleteiie,  et  on  verra  qu'au  sud  du  comté  de  Dur- 
ham  il  n'y  a  pas  un  seul  lieu  qui  se  trouve  à  plus  de  24  ki- 
lomètres d'un  canal  ou  d'un  cours  d'eau  navigable;  que 
presque  tous  s'en  trouvent  à  moins  de  16  ;  et  que  du  cœur 

1.  n  faut  dire  ausâi  que  le  jury  liiU  part  très-belle  à  l'Aiigleterre  en  accordant 
SS  inédailtM  de  première  classe  ou  plut  de  la  moitié  anx  nacliioesi  e'iwt-&-dire  % 
rindastrie  essentieUement  anglaise. 
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dd  diacpie  vUto  manuÊM^lurièce  part  im  eftut!  qm  fttdtrès- 
feciles  les  communicatioDS  avec  tootea  lea  fiarties  du 

royaume  et  avec  les  ports.  De  sorte  qu'à  la  porte  même  des 
finanuiaci(u*6&  on  débarque  le$  luatières  premières,  ou  on 
«nbarque  les  objets  fabriqués,  sans  frais,  ni  perte  de  traips, 
ni  avaries,  toutes  choses  qui,  chez  nous,  ainèneiit  une  âé- 
vation  considérable  dans  les  prix  de  revient  et  de  vente.  Delà 
les  droits  dont  nous  sommes  obligés  de  frapper  les  produiU 
similaires  des  autres  pays,  pour  protéger  la  fiibrication  na- 
tionale, plus  chère  que  la  fabrication  anglaise.  La  taxe  mise 
sur  le  fer  étranger  a  i  niiporlaliou  fait  perdre  ainsi,  chaque 
année,  à  notre  agriculture  seulement,  plus  de  26  millious» 
qu'elle  paye  de  trop  aux  maîtres  de  forges  indigènes. 

Routes. — En  1818,  les  rues  pavées  et  les  routes  formaient, 
dans  TAugie  terre  et  le  pays  de  Galles,  une  étendue  de  1 14839 
milles;  en  1829,  les  routes  à  barrières  avaient  une  longueur 
de  20  875  milles  ;  et,  en  £cosse,  de  3606  milles.  Dans  ce  der- 
nier pays,  ainsi  qu'en  Irlande,  les  voies  de  communications 
ont  reçu  de  grands  perfectionnements.  Beaucoup  ont  éie 
construites  d'après  le  système  de  Mac  Adam,  et  aujourd'hui, 
sur  les  routes  qui  avoisinent  Londres,  les  voitures  font  d'or- 
dinaire 16  kiloiiiôtres  à  l'heure;  c'est  moitié  seulement  de 
la  vitesse  de  nos  chemins  de  fer,  et  cependant  le  nombre 
des  accidents  diminue. 

Chemins  de  fer. — Mais  ce  sont  s'ui  tout  les  chemins  de  fer 
qui  ont  produit  la  révolution  écouoiuique  que  nous  signalonâ. 
On  avait  déjà,  dès  le  xnv  siècle,  pour  l'exploitation  des  mines 
de  Newcastle,  des  chemins  de  fer  en  bois.  En  1767,  on  sub- 
stitua le  fer  aux  rails  en  bois.  Jusqu'au  commencement  de 
ce  siècle,  ces  voies  ne  servirent  qu'à  des  exploitations  paru- 
cttlières.  Le  premier  acte  par  lequel  le  parlement  soit  inter- 
venu dans  la  construction  d'un  chemin  de  fer  est  de  1801. 
Depuis  cette  époque,  1111  actes  ont  été  passés,  dont  615  pour 
la  création  de  lignes  nouvelles^  La  première  sur  laquelle  on 

I.  Un  fait  curieux,  c'est  que,  pour  obienir  leur  act  of  incorporation^  cVst-à  dire 
îa  vpconnais^aDce  offiitielle  et  la  sanction  de  leur  s-u  i«'ié,  seize  lignes  siMilcmenloni 
deueiibé,  à  acheter  des  voix  au  parlement,  la  buiunie  ile  n  obi>2oo  de  IraDcs. 
toit  que  si  les  Juges  au  parlement  eoùleDt  cher,  ils  rapportent  aussi  d'assez  joii^ 
bénélloM.  Nw  meeurt  ptrlementtlres      étateat  pas  veniMt 
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lit  transporté  des  voyageurs ,  fut  celle  de  Liverpool  à  Man- 
chester, ouverte  en  septembre  1830.  De  1826  à  1830,  la 
moyenne  des  soiiinies  que  le  parlement  a  autorisé  diverses 
compagnies  à  réaliser  pour  la  construction  de  chemins  de 
fer,  est  de  816846  livres  pour  chaque  année;  de  1846  à 
1850,  la  iuoyeane  annuelle  s'élève  h  47  567  355  livres.  On 
avait  construit  et  on  exploitait,  à  la  Un  de  1849,  dans  les 
trois  royaumes,  5996  milles  de  railways,  dont  494  pour 
rirlande,  et  846  pour  FÉcosse,  lesquels  représentent  un 
capital  de  197  500  000  livres  sterling.  Au  29  juin  1850,  la 
longueur  des  lignes  ouvertes  était: 


En  Angleterre ,  de   4  90 1  milles. 

En  ficoase,  de   8U1  > 

'  .  Enlilaiide,  de   515  » 


Total   6a07  milles. 


Ce  chilïre  s'est  élevé,  au  31  décembre,  îi  G()2l  milles; 
longueur  totale  des  lignes  autorisées ,  11  980  milles. 

On  a  transporté,  dans  Tannée  18 19,  plus  de  60  millions  de 
passagers,  près  du  double  du  chifiGre  de  1845  ;  tandis  que 
par  les  autres  moyens  de  transport  il  n'en  a  été  transporté 
1 1  200 GOO.  L'année  1850  a  donné  72  854422  voyageurs, 
i.ci  vitesse  est  telle,  sur  certaines  lignes,  que  la  distance 
d'Ëxeter  à  Londres,  312  kilomètres,  est  franchie  en  4  beu« 
res  et  ceUe  de  Londres  à  Liverpool,  338  kilomètres,  en 
(i  heures.  C'est  60  kilomètres  i  à  l'heure  sur  la  première 
ligne»  56  ^  sur  la  seconde,  et  déjà  conunerce  et  voyageurs 
trouvent  qu'il  y  a  trop  de  lenteur.  Cette  vitesse  n'est  pas 
acquise  aux  dépens  de  la  sûreté  des  voyageurs.  Si  nous  ne 
comptons  pas  les  morts  par  imprudence,  il  y  a  eu  ; 

Ed  IS4S,  1  toyageor  tué  sur  644O0S7,  et  1  blessé  sur  452 SIS; 
Sa  iS49,  I  »  1276SS08,  et  1      »  760018$ 

Ea  1850,  1  >  6071302,  et  t      »  426040« 

Les  chemins  d^fer  anglais  sont  tous  entre  les  mains  des 
compagnies.  Ils  ont  rapporté  en  1849  (l'année  financière 

liiiissant  au  30  juin)  11  200  001  livres;  on  estime  que  pour 
1850  la  recelte  aura  été  de  13  millions  de  livres  sterling. 
Canaux.  —  Le  premier  canal  important  fut  construit  en 
Il  3B 
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?erhi  d'un  acte  de  1755  ;  il  commençail  è  la  livîèffd  à%  Met- 
sey  el  allait  à  Gerrard's  Brklga  al  SaiQie<*HéIèoa.  Quatre  aaa 

plus  tard  (1759),  le  duc  de  Bridgewater  obtint  Tautorisation 
d'établir  un  canal  soiUtji  i  ain  qu'il  fit  creuser  à  ses  irais  de 
Wurseley  à  Maocbesler,  et  qui  est  encore  regardé  eonuna 
un  des  plus  beaux  et  des  plus  hardis  ouvrages  de  ce  gmire» 
Le  duc  y  gagna  une  fortune  immense  en  même  temps  qu'il 
enrichit  tout  le  pays.  Ce  succès  duiuia  uiie  puissante  impul- 
sion. Àu  commencement  de  ce  siècle  fut  construit  le  canal 
Calédonien,  long  de  6  milles  et  demi,  et  qui  a  coûté 
1 149613  livres.  En  Grande-Bretagne,  les  canaux  forment 
une  étendue  de  2200  milles  environ,  et  les  rivières  naviga- 
.  bles  ont  une  étendue  de  1800  milles.  De  sorte  que  le  dé- 
veloppement de  la  navigation  intérieure  est  de  plus  de 
4000  milles*  En  Irlande,  où  Ton  a  négligé  beaucoup  les  fa- 
cilités naturelles  qu'offrait  le  pays  pour  la  construcliou  des 
caiinux  ,  ceux-ci  n'ont  qu'une  longueur  de  300  milles;  les 
rivières  sont  navigables  sur  200  milles  de  Ifui  parcours. 

Batêoux  à  vapeur.  —  Après  des  essais  tentés  pendant 
plus  d'un  sièole  par  diverses  personnes  pour  trouver  un  au* 
tre  propulseur  que  le  vent,  Fulton  construisit  enfin  et  fit 
manœuvrer  sur  l'Hudson,  en  1806,  bateau  k  vapeur*.  Le 
premier  vapeur  qu  ou  ait  vu  en  Angleterre  fut  en  1811,  la 
Comète^  qiii  avait  une  force  de  trois  chevaux  et  faisait  sur  la 
Clyde  le  service  des  passagers.  En  1813,  on  construisit  pour 

le  même  service  1  Elisabeth  de  8  chevaux  de  force  et  la 
Clyde  de  14.  Dès  lors  la  révolution  dans  la  navigation  com* 
mença  et  elle  n'est  pas  enc<Mre  finie. 
En  1840,  le  commerce  a  employé  dans  le  royaume-uni 

et  les  colonies:  1276  bateaux  à  vapeur  jaugeaiU  173  580 ton- 
nes; c'est  en  1848  qu'on  en  a  construit  le  plus  :  128,  jau- 
geant 16  476  tonneaux .  Pi  esque  tout  le  commerce,  avec  les 
ports  de  l'Europe  occidentale  et  septentrionale,  se  fait  main- 
tenant par  bateaux  à  vapeur,  et  des  départs  à  jour  fixe  ont 
lieu  de  l'Angleterre  pour  toutes  les  parties  du  monde.  Deux 
fois  par  mois  les  lettres  parties  de  la  Granda-firetagne  arri- 

1.  PapiOf  dès  la  tin  du  xvil"  si  rlo,  avait  fi^  ilemont  COO&bruU  et  lllt&€BUTror 

tur  une  dM  mièrei  d'AUmaguc  un  bateau  k  vaptur. 
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vent  dans  Tlnde,  une  fois  par  mois  en  Chine.  La  inalle  de 
rinde  passait  il  y  a  encore  quelques  années  par  le  détroit  dn 
Gibraltar,  elle  passe  maintenant  par  Marseille,  ce  qui  lui  fait 
gagner  de  4  à  6  jours,  la  distance  jusqu'à  Malte  étant  plus 
courte  par  Marseille  de  plus  de  1000  milles  (pie  par  FaU 
mouth  et  le  détroit;  mais  l'Angleterre  chercheàlui  ouvrir  une 
autre  route  par  Ostende,  l'Allemagne  et  ïrieste.  Lamallede 
rinde  a  transporté  en  1834  de  llnde  en  Angleterre,  158933 
lettres,  journaux,  imprimés,  etc.,  et  de  l'Angleterre  dan^ 
VIndel05  739  Les chifTres de  1849 sont: pourTalIerOGO  132, 
et  pour  le  retour  1  134  896,  au  total  1  795  028,  ou  près  de 
sept  fois  plus.  Entre  te  Caire  et  Sues,  l'Angleterre  a  établi  un 
service  de  drottiadinres,  elle  voudrait  y  construire  un  che- 
min de  fer  {^ui  permettrait  de  foire  en  4  heures  la  traversée 
du  désert.  Un  canal  de  grande  communication  entre  la  mer 
Rouge  et  la  Méditerranée  servirait  mieui,  peuUétre,  les  in- 
térêts de  toutes  les  nations  européennes. 

En  1849  il  y  a  eu  pour  le  cabotage  du  royaume-uni  : 
à  l'entrée  18  343  voyages  de  bateaux  h  vapeur  d'un  tonnage 
de  4  283  510  tonneaux;  à  la  sortie  18362  d'un  tonnage  de 
4  203  202  tonneaux.  Pour  la  grande  navigation,  il  est  entré 
dans  la  même  année  3354  steam-boats  anglais  jaugeant 
(388  608  tonneaux,  etSll  vapeurs  étrangers jaup:cant  151  809 
tonneaux;  ilest  sorti  3111  vapeurs  anglais  jaugeant  633 106 
et  826  vapeurs  étrangers  jaugeant  1&7  370.  Au  total ,  le 
mouvement  commercial  par  bateaux  à  vapeur  pour  1849  a 

été  poLii  îe  r;il)(itage  de  8  486  717  tonîiraiix,  pour  la  grande 
navigation  de  1  630  893.  Dans  ce  chiilre  ne  sont  pas  compris 
les  bateaun  entrés  ou  sortis  sur  lest  ou  avec  des  passagers 
seulement. 

Cabotage  à  la  voile. — En  1824,  le  tonnage  des  bâtiments 
faiv^ant  le  cabotage  le  long  des  c(Mcs  de  la  Grande-Bretagne, 
était  de  8  552  177  tonneaux  ;  en  1849,  de  10  489414.  Ces 
vaisseaux  transportent  principalement  du  charbon  de  terre  ; 
en  1849,  il  est  entré  dans  le  port  de  Londres  seulement 
11  798  navires,  qui  ont  amené  3380  786  tonnes  de  chai  bon 
de  terre.  Le  cabotage  enti  e  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande 
aemidoyé,  en  1849 ^  à  1  arrivée,  8007  vaisseaux  jaugeant 
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1 478  OfiO  t.  ;  à  la  nrtifi,  18  000  jaiqpaat  2 IM  954 1.  C'«fit 
une  augmentation  de  250  pour  100  sur  l'année  180i . 

S  UL  ECHANGES. 

COMMERCE  EXTÉRIECR;  ftlÊFORMES  PROGRESSIVES.  —  T>OnANES  ET  ENTRE* 
PÔTS.  —  POIDS  ET  MESURES.  —  BAM^OES.  — •  ARGENT  MONNAYÉ.  —  COR- 
PORATIOMS. 

CMunerce  e&terleur)  réfonne*  proM^reAsIves. 

La  Grande-Bretagne,  par  sa  position,  est  naturellement 
appelée  à  une  grande  prospérité  connnerciale.  Dans  l'anti^ 
quité,  où  la  vie  sociale  n'était  guère  développée  qu'autour  : 
du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée,  c'est  Milet,  Tyr,  puis 
Alexandrie  qui  sont  le  grand  marché  dû  monde.  Au  moyen  | 
âge,  Tactivité  humaine  se  déplace  et  se  porte  à  l'Occident; 
ritalie,  située  au  centre,  se  couvre  de  riches  cités  commer- 
çantes. Mais  les  régions  occidentales  s'éveillent  de  pliK  en 
plus  à  la  civilisation,  et,  par  delà  l'Atlantique,  un  nouveau 
continent  est  découvert,  qui  bientôt  devient  le  siège  d'une 
race  infatigable  ;  l'Anirleterre  se  trouve  alors  entre  le  nouveau 
mondeetl'anciea,  etdevieutieur  lieu  naturel.  Cette  remarque 
est  de  sir  John  Herschell ,  qui ,  pour  regarder  sans  cesse  au 
ciel ,  n'en  voyait  pas  moins  bien  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 

Outre  les  immenses  avanl;iges  de  sa  position  c^éographique 
et  ceux  qu  elle  tire  de  son  sol,  bloc  de  fer  et  de  houille  au 
milieu  de  l'Océan,  l'Angleterre  a,  pour  devenir  la  première 
puissance  commerciale  du  globe,  une  impérieuse  raison,  les 
trop  rapides  développements  de  sa  population  qu'elle  ne  peut 
plus  nourrir,  et  dont  chaque  année  il  lui  faut  jeter  une  par- 
tie à  la  mer,  pour  faire  des  uns  des  matelots,  des  autres  des 
colons.  De  181 1  à  1831,  le  nombre  des  familles  s'est  accru, 
en  Grande-Bretagne,  de  869 900  ou  de  34  pour  100,  et,  sur 
ce  chiffre,  il  n'y  eut  que  65  136  familles  ou  2  |  \M\r  100 
qui  se  soient  adonnées  à  Tagriculture,  le  reste  est  ailé  en- 
combrer les  manufactures  et  la  tlotte  marchande.  De  1831 
à  1841,  il  n'y  a  plus  même  ci^tte  faible  augmentation  pour  les 
•  familles  agricoles.  Le  nonibi  c  d'ouvriers  agricoles  maies  âgés 
de  vingt  ans  était,  en  1831,  de  1243.057  sur  une  population 
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de  16689318  âmes;  en  1S4I,  on  n'en  compte  plits  que 

1  207  989  sur  une  population  de  18  720  394.  Aussi  TAni^le- 
terre,  forcée  de  produire  chaque  jour  davantage,  a  été 
amenée  à  multiplier  par  tous  les  moyens  ses  relations  com- 
merciales pour  placw  ses  produits  et  payer  ce  qu  il  lui  faut 
acheter  au  dehors  de  denrées  alimentaires.  Le  dernier  moyen 
auquel  elle  s'est  arrêtée  a  été  le  free  irade^  la  liberté  coni- 
iiierciale  ;  mais  d'abord  elle  avait  usé  du  système  contraire^ 
de  la  prohibition.  ^ 

Depuis  Tacte  de  naingation  publié  en  165it  qui  fonda  la 
iîuissance  iiiantinie  de  l'Angleterre,  le  système  lirotectcur, 

I  s'étendaat  a  tous  les  produits  similaires  des  manuiactures 
étrangères ,  alla  en  augmentant  de  sévérité  jusqu'aux  guer* 

^  res .contre  Napoléon.  À  cette  époque,  la  France  et  TAngle* 
terre,  ne  pouvant  se  prendre  corps  à  corps,  cherchèreiU  a  se 

I  (uer  à  coups  de  tarifs.  Aous  avons  parlé  ailleurs  (voy.  p.  318) 
du  décret  de  Berlin  et  de  Milan  et  des  ordres  du  conseil  qui 
interdisaient  tout  commerce  entre  l'Angleterre  et  le  coati* 
nent  :  de  pareilles  mesures  sont  inefficaces.  Napoléon  attei- 
gnit un  but  auquel  il  ne  soncreait  pas  :  il  rendit  FEnropii 
manuiacturière,  mais  il  ne  parvint  pas  à  tuer  le  cooimei^ce 
britannique.  Tous  les  habitants  des  côtes  devinrent  contre- 

I  bandiers  et  réparèrent  ainsi  Tinjustice  de  la  loi.  Une  seule 
maison  de  Hambourg  employait  ci iKj  cents  chevaux  au  trans- 
port des  denrées  anglaises  débarquées  en  fraude  qui  étaierjt 
de  là  conduites  en  franco  avec  un  fret  cinquante  fois  plus 
fort  que  celui  qu'on  prend  aujourd'hui  pour  Calcutta.  Na- 
poléon lui-même  fut  obligé  d'accorder  des  licences  ou  permis 
d'importer  des  denrées  culoniaies  que  ses  courtisans  ven- 
daient ensuite  aux  marchands.  Une  seule  lut  ainsi  échangée 
contre  an  milhon.  Les  prohibitions  tombèrentaveclaguerre^; 
mus  le  système  protecteur  subsista  jusqu'en  1890,  époque 
où  une  coininissinn  des  marchands  de  la  ('ité  leur  poi  la  les 
premiers  coups.  Uejà^  en  1815,  une  attemte  avait  été  laite  à 
l'acte  de  navigation  par  un  traité  qui  établit  que  les  navires 

1.  Durant  cette  gnerre,  pendant  le»  douze  années  1801-1812.  le  chiffre  des  prises 
faites  par  les  Anglais  et  qui  se  trouvèrent  en  aates  bon  état  de  conservation  potir 
continuer  à  iwvigoer  sous  pavillon  britaoniquê,  monta  à  36  867  nafi res  jaugeant 
4  »u  m  mnemii,  «'«K-lHltfe  d'un  tonnage^  en  mojeniie»  de  lU  loiuieiix. 
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bffitaniiiqiMNi  et  «nériflahift  sendeal  reçut  dam  le$  ports  èm 

deux  nations  sur  un  pied  parfait  d'égalité.  Bepm  lort,  «ui^ 
tout  en  1822,  nombre  de  taxes  ont  été  supprimées  ou 
Uimmuées;  mais  le  gouvernement  anglais,  an  entrant  dans 
eeiia  ¥oie ,  voulut  y  entraîner  à  sa  suite  les  gouTemementa 
étrangers,  et  exigea,  pour  abaisser  les  droits  sur  certains  ar<- 
ticles,  des  concessions  rénipruques  qui  ne  lui  ont  encoie  été 
qu'assez  rarement  accordées,  avec  Textension  qu  il  désirait. 
Cependant,  ^lle  est  en  Angleterre  la  puissance  de  Tq^inion 
qui  pousse  à  la  litierté  commeroiale,  que,  sans  plus  attendre 
de  dédomniagemenls  du  notre  part,  on  a  réduit  le  droit  sur 
les  eaux-de-vie,  en  1846,  de  22  shillings  10  pence  par  gal- 
lon à  15  shillings.  Il  en  est  résulté  que  la  consommation  a 
monté  de  1  SOS  435  gaUons,  chiffre  de  1888,  k  S 187  500  gal- 
lons, chiffre  de  1849,  et  que  le  nouveau  droit  a  rendu  au 
trésor  pies  de  30UO(JO  livres  sterling  de  plus  que  l'ancien. 

Aujourd  hui,  le  système  prohibitif  ne  subsiste  plus  que 
pour  les  bois  de  construction*  Nous  avons  précédemment 
montré  comment  les  protectionistes  ont  perdu  naguère  la 
clef  de  voûte  de  tout  le  système,  le  dioit  sur  les  céréales, 
dont  les  torys  réclament  en  ce  montent  même  (mmistère  de 
lord  Derby  et  de  M.  Disraeli)  le  rétablissement,  sans  beau- 
coup  de  chances  de  succès.  Ainsi ,  après  avoir  grandi  par  la 
prohibition ,  l'Angleterre  veut  se  mainieiur  et  grandir  encore 
par  la  liberté  :  c'est  intelligent  et  habile. 

])e  1819  à  1835,  le  commerce  extérieur  fit  peu  ou  point 
de  progrès  et  se  trouve  même,  en  moyenne,  inférieur  au 
chiffre  d'affaires  de  certaines  années  antérieures  à  1815.  La 
moyenne  des  exportations  britanniques  fut  : 


ISOMSIO,  de   40187970  Ums  sterling. 

IS1MS20,  de   41484  4SI  s 

ISSMS80«âe   8S597SSS  » 

mt-IS40,de   46S44  257  » 

1S40-1S49,  de   S5S96021  i 


.  C'est  en  188 1 ,  à  la  tin  d'une  période  de  décadenoe  com- 
merciale, que  commencèrent  les  réformes  dans  le  sens  du 
libre  échange.  Les  chiffres  des  périodes  suivantes  montrent 
ce  que  l'Angleterre  y  a  gagné. 
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Rvtsie  (ports  du  nord)  

—     (ports  de  la  nier  Noire  ) 

Soède  

Nonrége  

Danemark  (y  eomprii  i'Islande) 

Prusse   

Mecklembourg-Scliwerin  

Hanovre  

Oldenbourg  et KriiphauS60..,. 

Villes  banseatiques  

Helîgolaod  

Hollande.  

Belgique  

Iles  de  la  Manche  (  itney  , 
Gfienraey  et  Aorigny)  

France   

Portugal  ( proprement  dît)  .... 

lies  Açortt»  , . 

^  Madère  

Espagne  (  propremenidite)  et 
îles  Baléares  

Espagne  et  îles  Canaries  

Gibraltar  

Italie  ty  compris  la  côic  adja- 
cente de  l'Adriatique  et  les 
tles),  savoir: 

Territoire  sarde  

Duché  de  Toscaoe.*».  

Territoire  papal  

Naples  «•t  la  Molie  

Territoire  ai]tri4Aieii. 

Malte  et  (iozzo...  

Iles  ioniennes.  ••••••••  

Rojfanme  de  Grèef  

Juridiciion  de  la  Turquie  (à 
l  excliision  delà  Val  ichie.  de 
la  MoiduNie,  de  la  Syrie  et  de 
l'Égypie).......,  

Valachie  et  Moldavie....  

Syrie  et  ralestme  

i^yptt!  (ports  bur  la  Méditer- 
ranée)  

Tunis*.  

Alger  

Maroc  

Côte  occidentale  de  PAfrifpie.. 

Possessions  du  GapdeBonDe- 
Espérance  •*..,  

Côte  orientale  de  TAfrlqQe.. . . 
i'(  irt  s  africains  sur  la mêr  Ronge 

lies  du  cap  Vert    

Ile  do  l'Ascension  et  île  bainte- 
ttelèpo  

il  nfMTdr*  •••••• 


1946 

1847 

1848 

1849  1 

1  586  235 
138  ni3 
H6  654 
163  818 
340318 
544  035 
36  976 
S18  111 
25  134 
6  326  210 
101 
3  576  469 
ltS80H 

1  700  733 

1  810 

17^^67 

109149 

253  701 
553  9G8 
105  164 
147  357 
V6  080 
6  607  366 
250 
3  017  423 
1059486 

1  692  006 

233  220 
162  819 

i5oiiy 

2f;r.  4fi6 

4U4 144 
•  37J48 
141250 
1  1  287 
4669  2Ô9 
831 

2  823  258 
828968 

1  379  179  1 

180  P9(»  Il 

185  027  1 

182880 

353  599 

428  748 

106  784 

150927 
5  650  1 
5  386  246  .1 

357 
3  499  937 
1487884 

4f 4  567 

2715  963 
969  757 
57  146 
893S8 

842191 

2  554  283 
889916 
42  9^0 
88898 

899888 

1  024  521 
1  175  748 
55  360 
40822 

084129 

1  951 269 
979  597 
58  406 
88000 

769  793 
49816 
108098 

770  729 
;i0  680 
400  848 

616  878 
45  832 
780287 

623  136 
58  378 

.  888  at 

474  622 

919  173 
281  516 
993  730 
721  981 
255  033 
171  731 
194029 

855  366 

637  748 
181  894 
636  690 
537  009 
195  836 
143  426 
288918 

611992 
75!  953 
152  7  46 
695666 
494  525 
379  ltJ7 
178831 
204834 

740800 

777  273 
202  518 
1  1IS260 
658  992 
387  744 
165  605 
288849 

1T49I25 

195 154 
267  618 

2868442 

213  547 
415  292 

2604281 

193  898 
288 166 

2878000 

218  577 
338  366 

495074 

» 

25  9*28 
22  188 
421020 

538808 

697 
13  881 
16  231 
518  420 

809870 

244 
8  890 
21  996 
871022 

088  411 

3  228 
12  551 
65  101 
020871 

4S0  979 
5041 
850 
2605 

688  208 
13  751 
505 
4145 

645  718 
»• 

590 
8824 

520  896 
5  489 
1  290 
1774 

28800 

81878 

81728 

28  812 

88  848411 

80  ai  001 

84844081 

UMOOl 
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CONTHÉES. 


Ikport  

Madagascar  

ileMaorioo  •  

A I  abie  (Moeplé  Ad«t)  

Aden  , 

Perse  

Possessions  anglaises  des  In- 
des  orioiiiLiles  

Iles  de  ia  mer  des  Indes,  sa- 
voir ;  • 

Java  

Ile>  Philippines., ••,»  

Autres  iles, ,  

Ctiioe  et  Hong^Koog.  

Ëiublissemetits  aoglttù  en  Aus- 
tralie  

Iles  de  la  mer  du  Sud  

Amérique  anglaise  (Gana* 
da  )    

AntiMos  anglaises  et  (iiiyane 
an^iui.se  , 

I'-  lab  I  issementsanglais  de  Hoo  - 

duras  

Antilteà  eiraiiyt'Tes,  savoir  ; 

Cuba   

Furlo-Rico..*.. .   

Guadeloupe  ,  

Marli  nique  

Curaçao   

Sain  le -Croix  

î^aiiil-Tliomas. . . .«,  », 

<'uyane  Irançaise  

—  hollandaise  

Ilaïli  

Etats-Unis  d'Amérique  

Mexique  

Amérique  centrale  

Ne  u  V  e  1 1 1;  -  Grenade  ,  ♦ . 

Venezuela  

Ecuador  

Brésil  

népublique  orientale  de  l'Uru* 

f<uay  

Buenus-Aiies  i»u  ie|>ublkquc 
Argentine  

Cliili  

Bolivie..  

\  ^rou«  •» 

Iles  Falkland  

fjnhlis^îemenls  ru?«e;^  sur  la 
côio  occideutale  d'Améri- 
que   

Groenland  et  détroit  de  Da- 
vis  

Total  


2S  54»  4ë7 

2  580 
SI03S1 

7  822 
14  5!)4 

3  091 

6  434  456 


355  009 
1  T9l  43}> 

1  ni  ti\o 

53  724 

3  SOS  853 

3  253  059 

352 1<7 

844  112 
4  5S3 

580 
318 

6  877 

4  r.T(> 

446  317 
1  620 

13G  113 
fi  .s;U)  ifio 
303  685 
68  500 
219  593 
245  059 

7  455 
2TI0S38 

153  479 

34  00$ 
959  3*22 

4  493 
820  535 

8117 

9  438 


57  786  876 


1817 


2(1  434  988 
t% 

2)8  668 

il  m 

929 
5  47010» 


357  870 

10}  isn 
ao7 

1  503  969 

1  Gi't  170 

25  at)8 

3  233014 

2  102  577 

170947 

896  554 
16822 
164 
196 
1089 
14  797 
386  599 
» 

1466 

192  08!» 
10  î>7  i  Jf.i 
100  688 
86  083 
145  606 
182279 

H 

2S68804 

334083 

156  421 
866  32S 
22  375 
600  814 
2083 


8  193 


58842  317 


f848 


34  314  931 

» 

169808 

» 

13  377 
6  279 

5077  247 


3  409 
43 


52849  445 


1849 


IS  207  051 
ji 

234022 

» 

14  564 

2  568 

6803274 


336  843 

382  055 

143  897 

80  997 

742 

1  057 

1  445959 

109 

1  463  931 

2  OSri  1 

47  401 

'ÀQ  jl4 

1990199 

2280886 

1  i6i  ii'i 

1  821  146 

112859 

206244 

733  169 

1  036  153 

1017 

2910 

218 

» 

93 

» 

9966 

4  074 

9067 

171  660 

383023 

j» 

M 

880 

1  790 

SS  Ot.7 

109  306 

9  564  909 

11  97f  0-2$ 

945  937 

779  059 

75146 

117933 

247916 

331  112 

5()  Ofifî 

17B998 

t>094 

9  689 

2067  302 

2444715 

156  750 

36  666 

• 

449194 

1862909 

967  303 

1  089  914 

» 

>i 

853 129 

878  2âi 

717 

0178 

6417 
702 


63  596  025 
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Sa  1805,  il  aétéimpoité  poor  28 £61 270  Utra ateriiog 
de  inaT€handis68  étrangères  et  coloniales  (d'après  la  valeur 

uùicielle  de  1G94),  doiU  il  a  été  réexporté  pour  7643 120  li- 
vres, le  reste  ayant  été  consommé  dans  le  pays  ou  transfor- 
mé en  produits  manufacturiers.  En  1849»  les  ehiffrôs  étaient^ 
importation  de  denrées  coloniales  et  étrangères,  pour 
105  874  607  livres  sterling  (valeur  officielle) ,  dont  il  a  été 
réexporté  pour  25  561  890  livres  sterling.  Aux  mêmes  épo- 
ques, on  a  exporté  :  en  1805,  pour  38  077 144  livres  sterling 
(valeur  réelle),  et,  en  1849,  pour  63  596025  livres  sterling 
(valeur  réelle)  de  produits  des  manufactures  britanniques- 
De  là,  il  résulte  que  le  commerce  général  de  l'Angleterre 
s'est  accru,  entre  ces  deux  époques,  de  163 1  pour  100, 

De  1824  à  1847,  le  commerce  de  la  France  s'étant  élevé 
de  35816140  livres  sterling  à  93 584 000  livres  sterling, 
a  augmenté-de  plus  de  160  pour  100,  c'est-à-dire  qu'en 
24  ans  il  a,  toute  proportion  gardée,  fait  autant  de  progrès 
que  celui  de  l'Angleterre  en  45  années.  Malheureusement 
la  part  du  pavillon  national  qui ,  pour  l'Angleterre ,  est  de 
70,58  sur  29,42  laissée  au  pavillon  étranger,  n'était,  pour 
la  France,  en  1847,  que  de  33,12  pour  100;  et,  tandis  que  la 
proportion  entre  la  part  faite  au  pavillon  national  n'a  dimi- 
nué, depuis  1820,  pour  l'Angleterre,  que  de  10  pour  lOOj;^ 
elle  a  diminué,  pour  la  France,  de  15  pour  100.  Notre 
flotte  marchande  fait  seulement  le  tiers  de  nos  transports 
maritimes;  la  Ûotte  marchande  de  1  Angleterre  fait  plus  des 
deux  tiers  des  siens  ;  celle  des  États-Unis  plus  des  trois  cin- 
quièmes ;  celle  de  Suède,  la  moitié. 

Depuis  1826,  le  commerce  entre  l'Angleterre  et  les  Indes 
orientales  a  pris  une  immense  extension  :  grâce  à  Tacte  de 
1833  qui  interdit  le  trafic  à  la  compagnie  et  qui  permit  aux 
sujets  britanniques  de  s'établir  dans  la  presqu'île  du  Gange, 
pour  s'y  livrer  au  commerce  et  a  l'agriculture.  Les  droits 
différentiels  qui  chargeaient  les  sucres  de  l'Inde  au  protit  des 
planteurs  des  Antilies  ont  été  abolis,  et  le  cotou  de  min* 
doustan  fait  déjà  concurrence  sur  le  marché  de  Liverpool  an 
coton  américain,  au  moins  pour  les  qualités  inférieures.  De 
1814  à  1849,  l'augmentation  est  de  190  pour  100.  Le  com- 
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mereè  et!  sosbI  trèMotlf  avee  la  QAn»,  nirtout  depuift  ltS4, 

date  de  rexpii  ation  de  la  charte  de  la  compagnie  des  Tndeê 
orientales;  dans  les  deux  années  cxceptioiiiielles ,  1844  el 
1845,  il  yaeu  pour  plus  de  -2  300 UUU livres steriiDgd'atïuires; 
m  1840 ,  poor  1 637  109  livres. 

Le  nombre  dea  vaisseaux  appartenant  au  royaume-uni  el 
à  ses  dépeudaiices  d  Europe  était: 

Roraume-iriii.  Coloniei. 
1S08          1S06S  oa?.  19S6076  tonn.  3S2$  niT.  iSlTST  tmiii. 

is4a.....  S5Sûa  n  séssssa  »    siss  »  e&sisT  » 

Avant  de  terminer  cet  article,  disons  encore  que  le  com- 
merce anglais  n'est  pas  servi  seulement  par  Thabileté  des 
négociants ,  mais  par  celle  des  consuls  que  FAngleterre  en-- 

tretient  sur  tous  les  points  du  globe,  et  qui  envuitiiL  inces- 
samment au  conseil  du  commerce ( ioar(2  of  trade)  les  ren- 
seignements les  plus  utiles.  La  marine  royale  comprend  aussi 
parfaitement  qu'elle  n'existe  que  pour  la  protection  de  la 
marine  marchande,  et  qu'elle  doit  venir  en  aide  à  celle-ci 
dans  toutes  les  circonstances.  Chez  nous,  c'est  à  grand'peine 
si  l'on  a  permis,  cette  année  même,  aux  négociants,  de 
mettre  à  bord  de  nos  vapeurs  de  l'État  une  certaine  quan- 
tité d'échantillons.  Les  Anglais  permettent  à  leurs  navires 
de  guerre  de  se  chai  irer,  dans  certains  cas,  du  transport  de 
denrées  peu  encomiirantes,  mais  précieuses,  qui  sans  cette 
assistance  souvent  auraient  été  compromises.  Cela  peut  avoir 
de  certains  inconvénients  sans  doute,  mais  il  en  résulte  de 
grands  avantages. 

liMi«Ma  «f  ««tMpêla. 

Le  système  des  douanes  anglaises  est  fort  simple.  Quaad 
un  navire  arrive,  le  capitaine  donne  par  écrit  la  déclaration 
de  toutes  les  denrées  qu'il  a  à  bord,  les  employés  font  la  vi- 
site, puis  il  acquitte  les  droits,  et  obtient  immédiatement 
sa  libre  pratique.  On  voit  souvent  un  navire  arrivé  le  matin 
qui  débarque  le  soir  sa  cargaison.  Peu  d'écritures,  peu  d'em- 
ployés, point  de  formalités,  et  tout  le  monde  y  gagne.  Lon«- 

dres  fait  à  elle  seule  autant  de  conunerce  que  tous  les  ports 
de  France  ;  en  1  a45,  la  douane  y  prélevait  près  de  200  millions 
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da  frtncs  et  n'avait  que  66  employés,  mais  ïn&n  payés,  me 
ils  touchaient  365  000 francs,  ou  en  moyenne  66361  rancs.  Le 

tarif  était  autrefois  inextricable  à  ce  point,  que  chaque  grande 
maison  de  commerce  était  obligée  d'avoir  un  commis  unique- 
ment occupé  à  voir,  pour  chaque  opération,  si  l'onéUdteveo 
ou  contre  la  loi,  c'est-à-dire  oui  ou  non  sous  le  coup  d'a-^ 
mendes  énormes.  Pitt  porta  le  premi^k*  la  lumière  dans  ce 
chaos  ;  les  rclunoes  successivement  acrôtiijilies  depuis  1824, 
et  (  ntiu  celles  de  sir  Jiabert  Peel  ont  ramené  le  tarit'  à  uo^ 
extrême  simplicité. 

La  nécessité  de  payer  un  droit  à  l'importation  des  niar-- 
chandises  est  naturellement  une  entrave  au  commerce,  puis-», 
qu'elle  élève  le  prix  des  denrées;  mais  c'est  un  mal  néces- 
saire, un  sacrifice  que  la  communauté  s'impose  pour 
protéger  des  industries  naissantes  et  trouver  d'une  manière 
indirecte,  et  par  conséquent  en  apparence  moins  Inurde, 
une  partie  des  fonds  nécessaires  aux  dépenses  publiques, 
àvani  1803,  quiconque  importait  une  marchandise,  devait 
payer  les  droits  au  moment  de  l'importation ,  sauf  à  Tim-* 
portateur  à  les  réclanier  s'il  réexportait  ses  marchandises. 
Cette  mesure  était  tout  à  l'avantage  de  ceux  qui  pouvaient 
disposer  de  grands  capitaux,  et  exigeait  des  mouvements 
de  fonds  parfaitement  inutiles.  Dans  le  cours  du  xviii*  siècle, 
on  proposa  à  diverses  reprises  de  modifier  cet  état  de  choses  ; 
en  1733,  sir  Robert  Walpole,  reprenant  une  idée  de  Col- 
bert,  demanda  le  premier  qu'on  pût  garder  en  magasin  les 
marchandises  soumises  à  une  taxe  qui  ne  serait  payée  qu'au 
moment  de  la  vente  ou  de  la  mise  en  circulation  dans  le 
1  vaiinie.  Mais  sapiojiosition  rencontra  une  opposition  très- 
vioiente;  et  ce  ne  fut  qu  en  1803,  que  le  système  proposé 
par  "Walpole,  si  simple,  si  légitime,  bien  qu'il  fit  jeter  les 
hauts  cris  aux  conservateurs  du  temps,  fut  adopté,  au  grand 
profit  des  négociants  ,  mais  aussi  et  en  fin  de  compte  au 
grand  prohl  de  tout  le  monde.  Depuis  quelques  années 
surtout,  on  l'a  perfectionné;  ce  qui  donne  au  commerce 
des  facilités  que  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  lui  ail  ai 
longtemps  refusées.  L'acte  de  1803  permit  spécialement 
d'entreposer  les  articles  Les  plus  im^urtants  des  Indes  0i> 
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oidmtalaSi  sans  iwyemeal  de  droits,  dans  des  bassins  ou 
docks  creusés  à  Londres ,  à  Liverpool,  etc*,  pour  les  rece- 
voir. Le  riz,  le  tabac,  le  vin  et  les  spiritueux  furent  entre- 
posés dans  les  docks  de  Londres.  £a  1824,  il  fut  peniiis 
d'entreposer  les  marchandises  saus  payer  de  droits  dans  tous 
les  ports  de  rirlande,  et  cette  permission  a  été  accordée  de- 
puis à  un  grand  nombre  de  ports  d'Angleterre  et  d'Ecosse. 
Aux  avantages  que  la  création  des  entrepôts  a  procuius 
il  faut  compter  la  diminution  des  fraudes  et  plus  de  moralité 
mise  dans  le  commerce.  Un  riche  marchand  se  vantait  un 
jour,  c  il  payant  aux  commissaires  de  Texcise  uneamendede 
7âO  ÛOa  Iraucs,  qu'il  était  encore  de  l>eaucoup  leur  débiteur. 


II  n'y  a  point,  comme  en  France,  d'uniformité  dans  les 
mesures  et  les  poids  en  usage  en  Angleterre,  malgré  plu- 
sieurs lois  rendues  à  ce  sujet.  Cependant  depuis  1835  il  est 
interdit,  dans  toute  Tétendue  du  royaume-^ni,  de  se  servir 
de  monnaies,  poids  ou  mesures  autres  que  les  suivants. 


L'unité  monétaire  de  la  Grande-Bretagne  est  le  pound  ou 
la  livre  sterling;  elle  est  composée  de  20  shillings;  chaque 
shilling  vaut  12  pence  ;  le  penny  vaut  4  farthings  ou  liaids. 
La  livre  se  marque  ainsi  :  L  ;  le  shilling,  S  ;  les  pence,  D. 


La  monnaie  d'or  est  d'usage  ordinaire  en  Angleterre.  On 
n'emploie  la  monnaie  d'argent  que  pour  les  sommes  mi- 
nimes et  les  appoints.  Les  pièces  d'or  qui  circulent  en 
Angleterre  sont  : 

La  guinea  {guinée)  de  21  ahUlliigs  valant  eaviroo.  •  20'  47 
Le  aoTereiga  {souverain)  ,  • .  25  21 

'  Il  y  a  des  demi-guinées  et  des  demi-souverains;  mais 
la  guinée  devient  rare  et  tend  à  disparaître.  Les  moniKties 
d'argent  ne  sont  que  des  multiples  ou  des  subdivisions  du 
shilling.  On  se  sert  befiucoup  ^ussi  de  bank-mtes  ou  biltels 


Livre  sterling  (L)  ou  poond  valant 

SbUUog.  

Penny  (au  pluriel  pence)  


2&<  » 
1  25 
»  10 
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de  bnqueileâ,  lO,  14,  90,  ao,  40,  50,  60  liTm  sterliiii: 
et  plus. 

Mesures  de  longueur^ 

•  Mètres. 

Incli  (ponce)  vaut   0,055îîî) 

Foot,  au  pluriel  feet  {pied)   0,30479 

Yard=r3fBet   0,9  i  438 

Fathom  (2yards)    1,82876 

Pôle  ou  perch  (  5  i  yards)   5.029U 

Furlung  (220  yards)   20i  ,10437 

Mâle  (1760  yards)   l(iay,314W 

Memm  de  superHeie. 

Ilètreicarr^. 

Sqimfeliich..../   0»06451 

Square  yard.  .*   0,83009 

Bwt*   35^39198 

Ares. 

Rood  { 1210  square  yards)   I0»11677 

Hectare. 

Agre  (4SI0  square  jards)   0,40467 

KUom.  carr. 

Square  mtte   2,58$88 

Mesures  de  solidité. 

Mètres  cubes. 

Cnbic  inch   0,16386 

Ciibic  foot  0,02821 

Cubic  yarOk  ^ . . . ,  « , ,  » .  O|764ô0 

Mimreê  ^  tiKpmdié. 

Litres. 

tHiit(ldtt  galUm}/,««   0»S679a 

Quarts  dugalloa)   1,135S6 

GaQon  Impérial  ?   4,54S4& 

Peck  (  3  gaAoïls   ,  1^,09611 

iviM  (8  8^1088   3«,8478« 

Sack  ( 3  bushels)» . . . ^   l^^M* 

Qiiarter  (8  bushels).     3,90781 

Cliddroiia  (  13  sachs)   l8,iNr&M 

Poids  Avoir dupoids,^ 
Livre  (  Lb  )  vaut  7000  graios  anglais  oa. . .  0^46341 

Cette  livre  est  T  unité  de  mesure  adoptée  pour  la  tente 
Il  29 
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de  la  plupai't  des  denrées  alimentaires  et  des  objets  de  cotu- 
meroe,  excepté  l*or  et  l'aident  ;  ses  multiples  sont  : 


Kilogr. 

Quartcr  (28  Ib)   I2,G956 

Hundrcd-weiglit  (  cwt  1 12  Ib).   W),7824C 

Ton  (20  hundred-weigbt)   10I6,S49 

Ses  subdivisious  : 

Once  (-{^  de  U  Hm)   O,02S33 

Dram  dV^l'enee)  '   0,00177 


Pour  For,  l'argent,  les  bijoux,  les  liqueurs  et  les  sub- 
stances pharmaceutiques,  on  emploie  la  livre  troy,  qui  vaut 
5700  grains  anglais  ou  373  grammes,  et  dont  les  ;subdivi- 


siens  sont  : 

GrftmmeB. 

Gndn     du  penDy-weight}*   0,06477 

Penny-weight  (  ^  d'once  )   1,65466 

Once  (iV  de  livre  troy)   31,091S 


Lit  question  des  lianriiies,  c'est-à-dire  celle  du  papier- 
monnaie,  est  une  des  plus  difficiles  à  résoudre  ;  et  cepen- 
dant une  de  celles  d'où  dépend  la  prospérité  ou  la  misère  d'un 
pays.  Les  crises  commerciales  qui  affligent  périodiquement 
certaines  contrées,  souvent  n'ont  pas  d'autre  cause.  La 
mesure  qui,  en  1797,  autorisa  la  banque  d'Angleterre  à  m 
point  rembourser  ses  billets  en  espèceSi  tout  en  lui  permet 
tant  de  contiDuer  à  émettre  son  papier,  et  la  sortie  des  mé- 
taux précieux  produite  par,  la  prolongation  de  la  guerre,  qui 
empêchait  de  vendre  les  denrées  anejlaisessur  le  continent, 
tandis  qu'il  fallait  acheter  à  très-haut  prix  certaines  denrées 
continentales^  firent  monter  chaque  année  la  valeur  de  Ter 
61  de  l'argent. 

La  dittérence  eiiLi  e  la  valeur  des  billets  et  celle  de  l'or  pen- 

t.  Ainsi,  en  I7d3,  au  moment  oii  commençait  la  guerre  de  la  révolution,  le  prix 
^chanvre  était  de  22  livres  sterling  par  tonné;  il  monta  progressWament,  jusqu'à 
la  paix  d'Arpiens,  à  86  livres  eteiling  ;  r'iais,  en  1802,  il  ton  ha  à  32  livres,  a  hi  re- 
prise dps  hrf»ii!it«*s,  le  prix  augmenta  de  nouveau  ;  en  isoseten  1809,  il  était  de 
118  livres  par  touue.  Après  la  cbute  de  Napoléon  (181^;,  U  retoml)a  à  34  livres,  ei 
depuis  il  a  encore  coniSdërebkineni  beiné. 
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dant  les  années  1803-1808  ne  l'ut  pas  inoindie  de  2  livres 
13  sh.  3  d.  pour  luo.  Le  change  s^éleva  au  profit  de  For,  en 
1809,  à  14  livres  7  6h.  7  d.pour  100;  en  1813  à  plua  de 
29  livres.  En  1814|  le  commerce  reprenant  sa  marche  natu* 
relie  et  les  ports  de  l'Europe  étant  de  nouveau  ouverts  à 
TAngleterre,  le  change  sur  Tor  baissa  en  décembre  à  un  peu 
moins  de  10  livres  pour  100,  bien  que  les  émissions  de  la 
banqae  eusseni  augmenté  de  4  388  680  livres  le  chiffre  des 

billets  en  circulation.  Les  nécessités  du  la  guerre  riyant  dis- 
1    pnru,  la  I)anque  aurait  dû  renoncer  nu  privilège  si  onéreux 
pour  le  public,  qui  lui  avait  été  accordé.  Loin  de  là,  elle 
continua  à  accroître  ses  émissions  et  fit  renouveler  par  le 
t   gouvernement  Tacte  de  1707,  qui  donnât  cours  forcé  à  ses 
i    billets.  Ce  ne  fut  qu'en  1819  que  sir  Robert  Peel  fit  repreu- 
!   dre  graduellement  les  payements  en  espèces. 
'      Pour  diminuer  les  charges  qui  pesaient  sur  le  trésor  public, 
le  gouvememeni  réduisit,  en  1822,  le  taux  de  llntérét.  Un 
!    capital  de  140  000  000  de  livres  sterling  en  rentes  5  pour  100 
fut  converti  en  rentes  4  pour  100,  ce  qui  déchargea  le  trésor 
de  1  122  000  livres.  Deux  ans  après  nouvelle  conversion 
d'une  partie  du  4  en  3 1 ,  ce  qui  fit  encore  gagner  au  trésor 
380  000  livres  par  an.  Cette  double  opération  eût  été  bonne 
I       les  fonds  publics  avaient  été  laissés  à  eux-mêmes,  mais 
!   on  agit  indirectement  sur  eux  par  des  émissions  considéra- 
bles de  papier^monnaie;  de  1822  à  182&,  la  banque  augmenta 
la  circulation  en  billets  de  4  millions  sterling.  Le  crédit  fut 
exagéré,  la  spéculation  se  lança  à  pleines  voiles  dans  toutes 
les  directions,  et  il  en  résulta  la  crise  ou  panique  de  1825 
qui,  pendant  quelque  temps,  suspendit  toute  la  vie  corn- 
merdale  et  industrielle  de  FAngleterre.  Pour  prévenir  le 
retour  de  pareille  catastrophe,  due  surtout  aux  émissions 
trop  considérables  de  piipier  laites  par  les  banquiers  de  pro- 
\  ince,  le  gouvernemeut  conseilla  à  la  banque  d'Angleterre, 
d'établir  des  succursales  dans  les  comtés,  et  on  créa  les 
banques  à  fonds  réunis  (faint-stoek  banks)  ;  seulemaat  pour 
ménager  les  privilèges  de  la  banque  d'Angleterre,  il  fut  con- 
venu que  les  billets  des  nouvelles  banques  n'auraient  cours 
qu'à  une  distance  de  Londres  de  60  milles. 
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Nousremarquetons  ici  en  passant  que  le  vœu  de  plusieurs 
des  économiste»  les  plus  distingués  de  la  Crrande-Sretupia, 

est  rérectioa  d  uae  bai^ue  nationale  comme  notre  banque 

de  France. 

En  1838  lacirculation  totale  du  papier-monnaie  dans  l  Ân* 
gkterre  et  le  pays  de  Galles  a  été  de  305306tB,  sur  un  «i- 

caisse  total  de  9  462  000.  Au  5  octobre  1850,  les  chiffres  de 
la  circulation  étaient  en  livres  sterling  : 


Banque  d  Angleterre   19110409 

Baruiues  particulières   3  519  783 

—  à  fonds  réunis   2  :  i  à  1 7  8 

—  d'î^^rosse   3 .2  i  2  595 

—  a  irUnUe   ^^'J^  549 

t%tal   SSm6i4 


Un  acte  de  1844  a  renouvelé  pour  dix  ans  la  charte  de  h 
banque  d'AjQgleterre.  KUe  conserve  le  privilège  exclusif 
d'émettre  du  papier  dans  un  rayon  de  60  milles  autour  de 
Londres,  mais  la  valeur  de  ses'bank-notes  ne  doit  jamais 
excéder  de  plus  de  14  millions  de  livres  sterling  le  chiffre  de 
son  encaisse  métallique,  encore  ces  14  millions  sont-ils  re- 
présentés par  11  millions  de  livres  prêtés  au  gouvernement 
à  3  pour  100  et  par  3  millions  de  dépôts  et  consignations 
portant  intérêt.  Toutes  les  banques  existant  en  Angleterre 
à  la  même  date  furent  aussi  autorisées  à  émettre  la  même 
Quantité  de  papier  qu'elles  avaient  émise  en  moyenne  dans 
les  deux  années  précédentes.  Enfin  on  compléta  ces  mesu- 
res par  la  garantie  d'une  complète  publicité.  Chaque  semaine 
le  chitire  des  émissions  dut  être  inséré  dans  la  JLoftito»- 
Gastette. 

En  1801,  il  a  été  frappé  150  295  livres  steri.,  dont  53  en 
pièces  d'argent  et  450  242  en  espèces  d'or.  En  1849  le 
ehi&re  s'éleva  à  a  297  ô47  livres  dont  1 19  ô92  pour  la  mon* 
Mie  d'argmt  et  1 177055  pour  la  monnaie  d*or.  De  iStt 

à  1849  on  a  frappé  242  457  livres  en  monnaie  de  cuivre; 
en  1826,  où  on  en  a  fabriqué  le  plus,  le  cfatfilre  a  été  de 
d04i00  Uvres;  en  1849  de  179S  livres  seulemenl.  On  vott 
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qu^  i  or  mi  la  moaiiiûe  oMurwte  de  rAuttota0m»  te  pièce« 
d'itifant  M  nermt  qm  wam%  appoint* 

Avant  de  terminer  ]a  partie  de  cette  revue  consacrée  à  la 
proditctiim  et  aux  échanges,  nous  devons  dire  un  mot  de 

l'organisation  donnée  aux  professions  libérales,  industrielles 
ou  commerciales.  En  Angleterre,  où  règne  avec  tant  d'em- 
pire l'esprit  de  localité  et  Tesprit  d'association,  les  profes- 
sions de  même  nature  se  rapprochent,  s'organisent  et  se 
mettent  sous  la  règle  d\ine  commune  discipline.  Comme  la 

1  ville  forme !a  corporation  politique,  le  clergé,  les  universités, 
les  professions  libérales,  les  négociants,  les  industriels  for- 
ment deaiXNrporations  particulières  qui,  lorsqu'elles  <mt  été 

!  sanctionnées  par  le  pouvoir  législatif  deviennent  une  per* 
sonne  civile,  pouvant  ester  en  justice ,  acquérir  des  pro* 
priétés ,  avoir  uu  sceau,  faire  des  règlements  ,  lesquels  de- 
viennent obligatoirespour  chacun  des  membres,  du  moment 

I  qu'ils  ont  été  homologués  par  Tautorité  légale.  Une  restrlc- 

^  tion  importante  a  cependant  été  faite,  et  sagement,  pour 
ne  pas  voir  revenir  les  abus  des  biens  de  mainmorte  :  les 
corporations  laïques  ou  ecclésiastiques  ne  peuvent  acquérir 
des  propriétés  qu'avec  l'autorisation  du  roi  et  jamais  rece« 
voir  des  legs  de  biens-fonds,  si  ce  n'est  pour  être  appliqué 
à  des  œuvres  de  charité.  Ces  corporations  n'ont  pas  les  in- 
convénients de  nos  anciens  corps  et  métiers,  parce  que  dans 

;  ceux-ci  le  nombre  des  maîtres  était  limité  et  que  la  maîtrise 
n'était  obtenue  que  du  consentement  des  maîtres  eux-mê- 
mes, tandis  que  dans  les  corporations  anglaises,  sept  années 
d'apprentissage  ou  sept  années  d'exercice  connue  ouvrier, 
maître  ou  commis  marchand  donnent  le  droit  d'exercer 
liimment  dans  tout  le  royaume  ;  cette  liberté  est  même 
absolue  pour  les  branches  de  commerce  qui  n*exlstaient  pas 
au  monu  ut  ou  les  statuts  ont  été  passés.  On  voit  donc  qu'il 
n'y  a  pas  ici  monopole,  mais  liberté  cûtièrCi  à  la  ^uie  con- 
dition d'une  diseipUne  utiie  à  tous. 

Ces  corporations  ont  chacune  leur  salle  de  réunion,  qu^ 
quefoia  mèm^  ieui  égUse.  Celk  des  poii>somûers  de  Londres 
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a  an  hôtel  migniftqnement  meabiéi  et  la  vaisselle  d'atgent 

qui  sert  aux  dîners  d'apparat  est  évaluée  à  plus  d*ua  million 
de  francs. 

S  IV.  FINANCES. 

REVENUS  DE  DIVERSES  ANIMÉES;  DETTE  PUBUQUE;  UST£  CiViLS; 

BUDGET  DE  ISSO. 

KCTeniiA  de  diwermem  années)  dette  publt^M)  IMe  cMlef 

las  revenus  de  TÉtat,  en  Angleterre,  se  composent  de 
taxes  dites  ordinaires,  et  de  taxes  dites  extraordinaires.  Les 
taxes  ordinaires  sont  le  timbre  (siBfnp)^  les  contributions 

indirectes  {excise  ou  acnse),  les  douanes  (custoainj,  les  pos- 
tes, et  enfin  l'impôt  connu  sous  le  nom  ÙLOisessed^taxes^  et 
portant  sur  les  portes  et  fenêtres  des  maisons ,  et  sur  un 
certain  nombre  d'objets  de  luxe,  tels  que  domestiques, 
chevaux,  voitures,  armoiries,  poudre  à  poudrer,  etc.*.  La 
coniribntion  foncière  n'existe  pas  en  Angleterre  au  prutit  de 
TÉtat ,  et  ce  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  Land-tax  (taxe 
de  la  terre)  n'est  que  le  reste  peu  important  d'une  ancienne 
contribution,  qui  atteignait  en  même  temps  d'autres  reve- 
nus que  ceux  des  terres,  et  dont  la  prc^ijue  totalité  a  été 
rachetée  à  la  fin  du  dernier  siècle  par  ceux  qui  ia  devaient. 
£n  général ,  les  contributions  des  propriétés  foncières  sont 
censées  devoir  servir  aux  dépenses  des  paroisses  et  des 
comtés,  ainsi  qu'au  payement  des  dîmes  pour  le  clergé  ,  et 
ce  n'est  que  dans  les  temps  exceptionnels  (ja'elles  sont  ap- 
pelées à  faire  face  aux  dépenses  générales  de  l'Ktat. 

Les  impôts  extraordinaires  se  bornent  à  Vineomt-tax^  ou 
property-tax,  ou  taxe  sur  le  revenu. 

Le  droit  de  tiailne  se  perçoit,  comme  en  France,  au 
moyen  d'un  papier  timbré  d'avance ,  dont  om  est  obligé  de 
se  servir ,  et  que  Ton  paye  en  conséquence*  Les  journaux 

1.  On  paye,  pour  une  vnilure  à  4  roues,  250  fr.;  pour  deux,  550  fr.:  pour  trois, 
900  fr.,  etc.;  et  aiiibi  de  suite  en  au^mcniaDt  chaque  fois  ia  taxe  de  25  fr.;  pour  une 
▼oitm  à  1  roues  ei  à  i  chevai,  fr.;  pour  i  cheval  de  maiu  ou  de  carrosse, 
60  fr.;  pour  deux,  300  fr.;  pour  trois.  310  fr.;  90  chevtia  payent  cbtean  140  fir.; 
pour  un  chien  de  chasse,  \i  fr.;  pour  les  autres,  8  fr.;  pour  un  domestique  mâle, 
56  f  r.;  pour  deux,  62  fr .  par  lête  ;  pour  trois,  15  fr.  par  téte  ;  pour  dos  armoinoR,  M  fx. 
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y  soni  fiouaula»  Les  principaux  objets  sur  lesquels  porid 
l'accise  sont  :  la  bière ,  le  irâublon,  la  drèche^  les  liqueurs 

spiritueuses ,  le  vinaigre,  le  verre,  les  effets  qui  se  vendent 
à  Tencan,  les  briques*,  le  papier,  le  savon,  les  patentes 
(licences).  Les  maisons  où  i'ou  tait  le  commerce  de  mar- 
chandises sujettes  à  l'accise  peuveut  être  visitées  par  les 
préposés  à  toute  heure  du  jour.  Bans  le  cas  de  soupçon  lé- 
gal, des  visites  peuvent  être  faites  de  nuit.  De  même  qu'eu 
France ,  beaucoup  des  marchandises  sujettes  à  l'accise  ne 
peuvent  être  transportées  d'un  lieu  dans  un  autre  sans  un 
laissez-passer  des  préposés,  et  le  transport  doit  s'effectuer 
dans  le  temps  et  de  la  manière  qui  ont  été  déterminés.  Cer- 
tains objets,  tels  que  le  thé,  le  café,  le  cacao,  payent  à  la 
ibis  des  droits  d'accise  et  des  droits  de  douane, 

LHneome^iax  fut  établi  pour  la  première  fois  par  Pitt,  en 
1798;  il  le  fit  porter  sur  toute  espèce  de  revenus,  mais  en 
exempta  tout  revenu  au-dessous  de  1250  fr.;  au-dessus  de 
cette  somme,  la  taxe  s'élevait  progressivement.  En  1841, 
Peel»  afin  de  rétablir  l'équilibre  des  finances,  détruit  par  les 
dépenses  des  guerres  de  la  Chine  et  de  TAfghanistan ,  a  eu 

recours  à  Vincome-tax;  voté  d'abord  pour  trois  ans,  l'm- 
come-tax  2l  été  renouvelé  en  1844,  puis  en  1847,  et  il  est 
probable  qu'il  rentrera  désormais  dans  les  taxes  ordinaires. 
C'est  gr&ce  à  lui  que  Tannée  financière  de  1849  s'est  ter- 
minée par  un  excédant  de  recettes  de  50  millions.  Il  ne 
s'applique  aujourd'hui  qu'aux  revenus  supérieurs  à  3750  fr.; 
mais  comme  il  est  iort  question  de  supprimer  l'impôt  sur 
la  drèehe^  la  bière  ne  devant  pas  plus  que  le  pain ,  la  viande 
et  le  sel ,  être  taxée,  il  est  probable  que  la  limite  où  Vii^ 
come'tax  dommmce  sera  abaissée  peut-tHre  de  manière  à 
atteindre  tous  les  revenus  supérieurs  à  80  livres  sterling 
(2000  fr.).  La  banque  d'Angleterre  est  chargée  de  la  centra- 
lisation de  tous  les  revenus  de  l'État.  Au  moyen  des  succur- 
sales  qu'elle  a  établies  dans  les  diverses  provinces,  ou  à  dé- 
faut de  succursales,  à  l'aide  de  banques  particulières  avec 
lesquelles  elle  est  en  correspondance ,  et  dont  elle  répond,^ 

t.  Les  coQâU  uclîOBS,  CD  Angleterre,  sont  généralement  en  briques. 
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elle  reçoit  des  collecteiu*s  les  produits  des  impôts,  et  en  cré- 
dite le  trésor  publie  ;  puis,  suivant  les  demandes  de  la  tré« 
tmrie^  elle  verse  Im  ê/fxaam  refue»  à  la  ettsaa  ottutrale  de 
Ii(mdr6a,  ou  fait  pay^  dftaa  tes  inroviMat  pour  les  aAsela* 

tions  des  (livurs  services. 

Pendant  les  règnes  de  Henri  V  et  de  Henri  VI ,  le  revenu 
annuel  de  l'Angleterre  se  moataiià  60  ou  70000  livres  starling 
(1  âOO  000  ou  1 750  000  fr .)  ;  sous  Ëdouard  iV  et  Aiehtfd  lU, 
il  s'éleva  à  enviro»  100000  livres  sterling  (2  500000  tt.), 
Henri  Vlllnese  hoiua  pas  à  dépenser  un  trésor  de  1  800  0(X)li- 
vrûs  sterling  (4â  OUOOOU  ir.  )  ainaasé  par  la  cupidité  de  sou 
pèra,  il  s'appropria  les  biws  des  églises  ot  (tes  eouvoits. 
Le  gouvernement  d'Édooard  VU  aiisa  §40000  livrée  ster* 
ling  (  6  000  000  fr.  )  de  dettes  ;  il  paya  jusqu'à  14  pour  100 
d'intérêts  sur  ses  emprunts.  L'amour  de  la  nation  pour  la 
reine  £Usabetb  étail  eu  partie  fondé  sur  son  éocNHomie.  Elle 
laissa     mourant  plus  de  eréaoees  que  de  dettes,  et  aee  re- 
venus se  montaient  à  environ  500  000  livres  sterling 
(12  500  000  fr.].  Sous  Charles  H ,  les  recettes  et  les  dépen- 
ses annuelles  dépassèrent  un  million  de  livres  sterling 
(36  000  000  fr.).  ToQtee  les  preatalicns  féodales  fiueat  abo« 
lies  &  cette  époque ,  mesure  ammée  natorellemeiil  par  le 
temps  ;  mais  on  commit  une  grande  injustice  en  les  rem- 
plaçant par  des  impôts  qui  pesaient  davantage  sur  les  basses 
ûlasses,  tandis  que  c'étaient  les  classes  élevées  qui  profi- 
taient le  plus  de  leur  abolition.  Sous  Guillaume  111 ,  les 
dépenses  de  l'état  do  paix  s'élevèrent  en  une  année  à 
1900  000  livres  sterling  (475000  000  fr.).  Ce  fut  sous  sua 
régne  que  fut  fondée  la  banque ,  et  créée  la  première  dette 
eonsolidée*  Soua  le  rè^ie  de  la  reine  Anne,  les  dépenses  de 
Tétat  de  paix  s'élevèrent  à  environ  2  millions  de  livr^  ster- 
ling par  an  (50000000  fr.),  et  une  année  de  guerre  coûta  à 
peu  près  4  332  000  livres  sterlin-    108  300  000  fr.).  Sous 

6eoi%e  t%  rétot  de  paix  fat  porté  à  3  ôOOOOO  livres  at^ding 
(6a  500000  fr.). 

Sous  George  III,  tout  se  montre  sur  une  bien  autre 
échelle.  En  1801,  il  est  entré  au  trésor,  y  compris  les  em- 
prunts, 61 418  417  livres  sterling,  et  en  1813^  108397  645  H- 
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vm  ntarling,  U  dette  était  en  1798    o^iital  da  S61 735 

Itvreft  sterling  ;  en  1803  de  687  000  000  livres  sterling ,  et  à 

la  fin  de  18l5  de  835  186  323  livres  sterling,  de  sorte  que  la 
guerre  avec  la  France  cuùLa  à  l'Angleterre  15  milliards  et 
demi  de  francs,  et  Tobligea  d'élever  ses  taises permanentei 
de  dix^neuf  millions  de  livres  k  soixante-douze. 

Voici  le  tableau  des  recettes  et  dépemes  pour  quelques  annéUm 


1792   19258  333  £  19  869  123  £        9  7f>7:^33£ 

1800...,.   67  17G1!3  60  8?!  2G7  17  381501 

1810   74  936  98G  7(i866{i48  24  246  946 

1814   105698106  106832  2G0  80061  365 

1820   54  282  958  54  457  247  31  157  846 

1S80   5005GG16  49078  108  29  1|8858 

1840   45567  565  49  109  552  29  381  718 

1849   53  326  3IT  50  87  i  696  28  323  961 


1850  52  810  680         50  231  874         28  091590 

La  dépense  pour  l'armée  et  la  marine  a  absorbé  : 

EnlSta....   71816485  £  EnlSlS....  27000000£ 
EolSU,,..   71 688  707      En  1817....  17608777 
En  1815....   54000000     En  1850....  15802044 

La  dernière  somme  vaut  en  francs  384  823600.  Notre  mi«- 
nistère  de  la  guerre  (budget  pour  1 8ô2)  dépense  306 191 254  f 
et  celui  de  la  marine  102 891 470. 

De  1800  à  1851 ,  TAngleterre  a  dépensé  pour  sa  défense 
Si  milliards  et  demi  de  francs,  dont  près  de  la  moitié  en 
14  années  de  guerre,  et  le  reste  en  3G  années  de  paix  ;  c'est- 
à-dire  que  deux  années  et  demie  de  paix  lui  ont  coûté 
aussi  cher  qu'une  année  de  la  grande  guerre. 

Â  ces  dépenses  de  la  guerre,  il  faut  ajouter  les  subsides 
payés  aux  puissances  étrangères  de  1793  à  1814.  Ils  montent 
à  la  somme  de  46  289  4ô9  livres  sterling,  ou  à  1  157  236  475 
firanes.  Ge  détail  nous  parait  curieux  à  donner.  Nous  y  re* 
marquons  5000000  dé  francs  prêtés  à  Louis  XVIII,  en  1814, 
pour  rentrer  en  France.  Dans  ces  chiffres  ne  sont  pas  com- 
pris les  habits,  munitions,  etc.,  dont  la  valeur,  eu  1814  seu* 
leoient ,  s'éleva  à  1 582  045  livres  sterling. 

1.  Nous  donnons  le  reveDU,  déduction  faxie  des  trais  de  perooplion,  qui  s'él9* 
viùent,  en  18$0,  à  4  7M  «et  \Vm»  «t«rliii8. 
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ANS. 


1795 


1790 


1797 


1798 


1799 


1800 


payé*  muK  MâmU 


STATS  fiTBAMGE&S. 


Hanovre. . . . 
Hesse-Cassel 
Sardaigne* . . 


Prusse  

Sardaigne  

Hesse-Cas8d« .... 
Hesae-Dwmstftdt* 

Bade  

Hanovre  


Allemagne  (empr.  impérial,  ehiip»  93, 
balleiin  des  lois  de  la  36*  amiée  du 
règne  de  George  III)  

Bade  

Brunswick  

llesse-Gassel  

Hesse-DarmstadL  

Hanovre  '  

Sard^gne  


liv.  sierl. 

492  050 
190G23 
l&OOOO 


122G495 
200  000 
437  lOâ 
102  0T3 
25196 
669  376 


Hessc-Darmstadt. 
Brunswick  


Hesse-Oarmstadl 
Uruaswick 


4600000 

1  794 
97  722 
317  492 
79  606 
478  348 
150000 


20076 
12794 


L»l  UIIOVVJII^IV  y 

Allemagne  (empr.  Impérial,  cliap.  59 J 
bidletin  des  lois  de  la  37*  année  du  1 
règne  de  George  Ul)  


BrunswidK 
Portugal. . 


Prince  d'Orange  . 
jlesse-Darmstadt. 
Russie  


ÀUemagoe 


A  reporter. 


57  015 
7  571 

620000 


7000 
120013 


20  000 
4812 
326000 


1  066  666 


TOTAUX. 


Ut.  sfcerl. 


833273 


2550245 


5724961 


32  370 


1684  586 


127  013 


849812 

1 066  666 

12869426  1 
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51 


Ans. 


1800 


1801 


1802 


1803 


1804 


1805 


1800 


1807 


1808 


1809 


.  ETATS  ÉTRANGERS. 


Princes  d'Allemagne  

Bavière  

Ruelle  «  


Portugal  

Sardaigoe  , 

Hessc-Cassel  , 

Allemagne  

Princes  d'Allemagne. 


Hesse-GasseL , 
Sanlaigne, , . , 
Hu2»âie  


Hanovre  < 

Russie. . . 
Portugal* 


Suède  

Hene-Gaaiel. 


Hanofre. 


Hanovre  . . . . 
Hes&e-Cassel 
Allemagne . . 


Hanovre   

Russie  

Hesse-Cassel 
Pruflse.. . .  . 


Espagne 
Suède . . 

Sldle... 


Espatçne 
Puriugal 


A  reportefi 


SOMMES. 


lit»  aterl. 


500  000 

501  017 

Mm 


300114 

40  000 
100  000 
150  000 
200  000 


33  451 
52  000 
200000 


117  G28 
03  000 
31047 


20119 
83804 


35  841 


76  806 
18  982 
600000 


19  899 
614  183 

45  000 
180000 

1  497  873 
1100000 


639039 
600000 


TOTAWr. 

Ihr.  ilerl. 
13869436 

1646511 


690114 


285  451 


212  275 

103  423 
36341 


696847 


969082 


2892  873 
1 139039 

21  224  382 
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ISIO 


lÔU 


1812 


1813 


1814 


SuèdA 

Sicile 
Autriche 


Hcssc-Cassel 
Espagne  . . . , 

PortiigAl« ,  • . 
Sldle. 


••••••••a 


Espapfné  , 

Portugal  , 

Sidte  

Portugais  (dommigis-fBCérôts) 


•  <  •  •  • 


Espagne  , , ,  , 

Portugal  

Portugais  (dommages-intt'rC'ts^. 

Sidlc  

SuMe  ,  

Maroc  


Espagne . 


PorlUi^al 


Sicile. 

Suède  

Russie.   » 

Busses  ((lommages^intérêts), 

Prusse  ,  ; 

Prince  d'Orange 

Autriche  

Maroc  


Espagne  ,  , . . 

Portugal  \  

Sicile  ,  

Suède  *  , , . 

Russie     

PriMse.  \    

Autriche  

France  (avancé  &  Loula  XVIII  pour  lui 


.1  reporter, 


45  160 
402  875 
1237  518 
425  000 


220  690 
1  832  168 

27  6  000 
39  665 


1  000  000 

2  107  832 
60  445 

400  000 
278292 
lf»&2 


1  000  000 
1  644  063 
600  000 
1320000 
657  500 
200  000 
650  040 
200  000 
500  000 
14  419 


450  000 

1  500  000 
31G067 
800  Otm 

2  169  982 
1319129 
1064882 


UfiOiMO 


211054? 


286T4lf 


3006521 


G78bu2i 


7620660 


45407  541 
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ANS. 


ETATS  finUNGBilS. 


SOIIKBS 


liv,  sierl. 


1814 


France. 
Hanovre . 
Danemark 


Report  

fournir  les  moyens  de  reiourucr  en 


200000 
121 918 


m  918 


Total   46  289  4 W 


La  liste  civile  a  été  : 

En  1801,  <îe..,.    1  130  800  £  En  1837,  de  ...    444  660  £ 
En  1830,  de  ...      899600      En  1838,  de....  385C21 
Ëtt  1831,  de....      611314     Ën  18à0,  de. . . .  396481 

C'est  en  francs  une  sonime  de  9912  025.  La  couronne  a  de 
plus  les  revenus  du  duché  de  Lancastre,  qui  donnent  net 
12  QOO  livres  sterling  ;  ceux  du  duché  de  Cornouaiiles  y  ap- 
partenant au  prince  de  Galles,  ont  donné  en  1860,  de  produit 
net,  38  675  livres  sterling.  Le  prince  Albert,  mari  de  la  reine, 
a  une  dotation  viagère  de  30UU0  livrer  sterling  (750  000  fr.}. 
Les  princes  du  sang  majeurs  ont  aussi  une  dotation.  Les  re« 
venus  des  rds,  avant  la  reine  Anne,  étaient  formés  du  produit 
des  terrée  de  la  couronne  et  de  certains  droits  de  douanee 
et  autres  accordés  par  le  parlement.  En  1701 ,  on  vota  à  la 
reine  Anne  une  liste  civile  de  700  000  livres  sterling  pour  sa 
vie  durant.  Cette  somme  devait  être  employée  aux  dépenses 
personnelles  de  la  reine ,  à  celles  de  sa  cour,  au  traitement* 
des  ambassadeurs  et  des  juges.  A  Tavénement  de  George  III, 
la  liste  civile  fut  poilue  à  800000  livres  sterling;  mais 
diverses  allocations  successives  Télevèrent  en  1801  à  plus 
d'un  million  sterling.  A  Tavénement  de  Guillaume  IV^ 
on  déchargea  la  liste  civile  de  certaines  dépenses  jusque-là 
obligatoires,  qui  turent  imputées  sur  d'autres  fonds,  et  la 
liste  civile  fut  réduite  à  510000  livres  sterling.  On  la  ré* 
duisit  encore  pour  la  reine  Victoria  au  chiffre  que  noua 
avons  donné  plus  haut. 
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.  MB  ourmi  xun. 

I  BUDGËT 

U  Pu  royaume-uni  de  la  Gnuide-Brotagne  et  de  V Irlande,  pour 
I  V exercice  (uivisanL  an  ùjamier  lâàl. 


RECETTES  ORDIKAIBES  (retenu  net).  Kv.  stcrl. 

Dousn&s ••••••••••••.»••••••••••*•••••■•••»••««••**  20  4  42  1  lO 

Accise  (ImpOU  indirects)   14  3 16  083 

Tiiii!)re   6  6Ô8332 

Impôts  directs  {land  and  assessed  taxes)   4  360 178 

Taxes  sur  la  propriété  et  le  revenu   5  a83  036  ' 

Postes   820  000  1 

Terres  de  la  cou: uime    lou uou i 

Droits  sur  les  cliarges  et  les  pensions   4  762 

—  divers  et  revenus  héréditaire^  de  U  cuuruime   16  330 

—  accessoires  sur  les  honoraires  des  ofliciers   »  » 

—  ministériels  [reyulatcd  public  offices)   116  240 

AUTRES  RECETTES. 

Produit  de  la  vente  d^anciens  approvIsionnAtuealSf  etc. . .  472  394 

Divers  remboursements  de  prêts  4 ....  #   10134  » 

ProYeiuuil  de  la  ooinpagnie  des  Indes   60  000 


Total  du  f«mit«   52810875 

DEPENSES.  IW.  Sterl. 

Intérêts  et  admInistntioD  de  la  dette   33  950  558 

Annuttés  à  terme.   3737825 

loléféts  des  bons  de  Téchlqnler  ,   '  408606 

Liste  civile   396481 

Annuitëset  pensions  civiles,  navales,  militaires  et  Judiciaires  384  664 

Traitements  et  rétribution  des  employés.  . .  384  862 

—      et  pensions  diplomatiques. ,   158  285 

Justice  :   1089893 

Diverses  dépenses  à  la  charge  des  fonds  consolidés   549  443 

Armée   6  401  883 

Marine   6437  883 

ArtiUerie   2  553177 

Divers  services  annueUenent  votés  par  le  parlement   3  82G  8$C 

Sommes  non  réclamées. . •  •   25  m)-]  ; 


Total  des  dépenses   50  20 1  7  38 

Excédant  du  revenu  sur  la  dépense. .     2  609 1 37 


• 


511» 


Nom  feiiiarqa«roiu  sentoment  que  sons  le  titre  de  Senri- 
te$  dh€r$y  était  comprise  en  1849  une  somme  de  371 407  K- 

Très  sterling,  ou  en  francs  de  9  285  175,  pour  l'éducation, 
les  sciences  et  les  arls,  sonime  bien  faible  comparativement 
à  ce  que  la  France  paye  pour  le  même  objet.  U  est  vrai 
qu'en  ces  matières  TEtat  laisse  presque  tout  à  faire  aux  par- 
ticuliers. Un  autre  point  intéressant,  est  le  chiôre  des  em- 
ployés publics,  ceux  do  Farmée  de  terre  et  de  mer  mis  à 
part,  mais  en  y  comprenant  tout  le  service  administratif.  £n 
1835  on  en  comptait  23  578  recevant  2  786  278  livres  ster- 
ling; en  1815,  il  y  en  avait  27  365  touchant  3  763  100  livres 
sterling.  Ainsi  rAngleterie  diminue  le  chiihe  do  s(^s  Ibnc- 
tionoaires  quand  nous  accroissons  si  démesurément  le  nom- 
bre des  nôtres.  Aussi  ce  que  chez  nous  chaque  fils  de 
bourgeois  demande  à  l'État ,  une  place  et  un  traitement , 
chez  nos  voisins  on  le  demande  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. La  moyenne  du  traitement  de  nos  fonctionnaires  est 
bien  minime,  celle  du  fonctionnaire  anglais  est  de  118  li- 
vres sterling,  ou  en  ^francs  2950.  C'est  donc  Tapplication  du 
principe  :  un  petit  nombre  d'employés  bien  rétribués,  mais 
desquels  on  peut  beaucoup  exiger.  Le  ministère  de  l'inté- 
rieur (secretary  of  state,  home  department)  occupe  30  per- 
sonnes; le  ministère  des  affaires  étrangères  39.  £n  1845  la 
douane  de  Londres ,  qui  avait  à  percevoir  900  millions  de 
droits,  et  à  visiter  un  nombre  de  vaisseaux  aussi  considérable 
que  toute  la  marine  marchande  de  France,  avait  55  employés , 

Pour  lever  l'impôt»  l'Angleterre  n'a  ni  payeurs ,  ni  rece-- 
veors  particuliers ,  ni  receveurs  généraux.  C'est  la  banque 
d'Angleterre  qui  centralise  toutes  les  recettes  du  trésor  au 
moyen  de  ses  succursales  dans  les  comtés,  ou  des  banques 
particulières  avec  lesquelles  elle  est  en  correspondance.  Des 
collecteurs  ou  percepteurs  choisis  par  les  personnes  les  plus 
riches  de  chaque  district,  recouvrent  directement  l'impAt^ 
qu  ils  versent  soit  à  la  bancjue  ,  soit  dans  les  succursales, 
en  retenant»  comme  indemnité,  une  certaine  somme  calcu- 
lée sur  le  montant  des  taxes. 

L'administraticm  supérieure  appartenait  jadis  k  la  cham- 
bre de  l'échiquier.  Cette  chambre  a  été  suppiimée  en  1S31 , 
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et  remplacée  par  un  bureau  de  contrôle  qui  fait  partie  de 
la  trésorerie.  Le  conseil  de  la  trésorerie  se  compose  du  pr^ 
mier  lord  de  la  trésorerie ,  lequel  porte  le  titre  de  premi^ 
miniatre  ;  du  chancelier  de  Téchiquier,  de  quatre  lorda  ou 

commissaires  de  la  trésorerie.  Ces  si\  personnages  sont 
tous  membres  tlu  cabinet  et  du  parlement.  Trois  secrétaires 
et  quatre  fonctionnaires  supérieurs  y  sont  adjoint»,  iiu-dea» 
aou8  de  ce  conseil  général  aont  let  adaùnistrations  particu^ 
liires  du  timbre,  de  l'accise,  des  douanes,  des  postes  et  des 
,  forêts.  Le  bureau  du  contrôle  général  est  indépendant  de  la 
trésorerie,  bien  que  soumis  à  sa  direction  pour  la  tenue  de 
ses  écritures.  La  cour  des  comptes  (cuuit^  office)  n'a  juridio* 
tion  que  sur  une  partie  seulement  des  comptables. 

Le  budget  général  du  royaume-uni  ne  comprend  pas,  il 
s'en  faut,  toutes  les  sommes  payées  par  les  habitants  de  l'An- 
gleterre, ni  même  toutes  celles  qui  sous  le  titre  de  dépen- 
ses des  cultes  Y  de  l'instrucUon  publique ,  de  la  justice,  des 
travaux  publics ,  de  l'agriculture  et  de  l'intérieur  viennent 
grossir  le  budget  de  la  France.  A  côlé  du  budget  de  l'Ëtat, 
il  y  a  celui  des  comtés  et  des  paroisses,  qui  doit  subvenir  aa 
soulagement  des  pauvres  (poor  mto),  pourvoir  à  la  réparsp 
tion  des  routes  et  des  ponts,  à  la  construction  et  à  l'entretien 
des  prisons,  maisons  de  correction,  maisons  de  justice,  hos- 
pices d'aliénés,  salles  de  réunions,  etc.,  et  à  la  dépense  des 
poursuites  criminelles ,  de  Fentretien  et  du  transport  des 
personnes  avant  et  après  le  jugement,  de  l'arrestation  des 
vagabonds,  de  l'exécution  des  condamnés,  aux  vacations  et 
indemnités  payées  aux  coroners  et  aux  téiaoïas,  aux  traite- 
ments des  ingénieurs,  collecteurs,  constable&i  geôliers,  etc«; 
aux  dépenses  de  la  milice ,  des  élections  de  comté ,  des  ex- 
pertises, etc. 

Il  a  été  ainsi  dépensé  par  les  comtés  et  paroisses  d'An* 
gleterre  ; 

AMéM         IMpenm  ilIvemB/  l^our  )0g  ptiines.  Tout* 

1SI6   nioseoA      a  sis  an  is      s  12s  m  £ 

1831   1646493  7  03696S  S  683  461 

1849   1  917654  5792968  7  710617 

De  ce  tableau  il  résulte  que  la  taxe  de^  pauvres,  au  lieu  de 
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s'accroître  avec  la  population,  diminue  ;  qu'elle  était  d'en- 
viron 175  millions  de  franca  m  1816,  et  qu'elle  n'est  plos 
que  de  14$  millions  aujourd'hui.  Avant  la  finnioe  de  1846- 
1847,  elle  n'était  même  que  de  124.  La  diminution  du  prix 
des  denrées  alimentaires,  par  suite  de  Taljoiition  des  lois  sur 
les  céréales,  rendra  encore  ce  fardeau  moins  lourd  en  ren- 
dant la  vie  moins  chère  i  et  Témigration  sur  une  grande 
échelle  pour  FAostralie,  <A  Ton  vient  de  découvrir  tant  de 
mines  d'or,  reduiia  certainemeiil  le  nombre  des  pauvres 
que  la  métropole  doit  secourir. 

Les  sommes  employées  aux  dépenses  des  paroisses  et 
des  comtés,  sont  votées  dans  des  assemblées  de  panasse 
par  ceux  qui  doivent  les  payer  ou  par  lents  délégués.  Mais 
il  y  a  en  outre  certaines  dépenses  pii])liques  auxquelles  il 
est  pourvu  par  une  taxe  locale  (county  r€Ue)  que  les  juges 
de  paix  établissent  euxHnàmea  dans  leurs  comtés*  Ces  taxes 
se  sont  élevées  en  1849 ,  pour  TAngleterre  et  le  pays  de 

Galles,  à  1       132  livres  sterling.  On  ne;  sait  rieii  des  dé-' 

penses  faites  pour  les  réparations  des  égiiâes  et  pour  les 
fiais  du  culte* 

L'Angleterre,  Uen  loin  de  mardier  à  une  banqumute, 

comme  on  le  disait  si  haut  pendant  la  grande  gucn  e,  comme 
on  le  répète  encore  quelquefois  aujourd  liui,  porte  iacilt^ 
ment  le  poids  de  sa  dette,  qu'elle  allège  chaque  jour«  De* 
puis  1830,  en  effet,  cette  dette  diminue,  bien  lentement  il 
est  vrai ,  car  elle  est  encore,  en  capital,  de  plus  de  dixHaeuf 
milliards  de  francs;  mais  nous  n  avons  pas  même  su  en 
faire  autant  ;  notre  dette  est  aujourd  hui  de  5  34^  637  âôO 
francs. 

En  outre  le  libre  échange ,  loin  d'entraîner  la  moindre 

perturbation  dans  les  finances  de  la  Grande-Bretagne,  a 
amené,  avec  la  diminution  des  droits,  un  développement  de 
la  oonsoQunation,  qui  a  plus  que  largement  compensé  cette 
diminution,  et,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  constaté,  en  1849, 
année  où  le  budget  de  tous  les  États  de  l'Europe  s'est  soldé 
par  un  déficit  plus  ou  moins  conbideiable,  celui  de  TAngle- 
terie  a  présenté  un  excédant  de  recettes  de  50  millions  de 
francs;  pour  18S0,  oet  excédant  sera  de  63  millions. 
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s  V.  CONSOMMÂliOîi. 

RÉPARTITION  MOINS  INtGALE  DES  PRODUITS;  CHIFFRES  DE  LÀ  CONSOMMATION 
DES  PRINCIPALES  DENRÉES.  —  ACCROISSEMENT  DU  CAPITAL  NATiONAL  EN 
PROPRIÉTÉ  MOBILIÈRE.  —  ACCBOISSEMENT  DE  VALEUR  DE  LA  PROPRIÉTÉ 
FONCIÈRE. PROGRÈS  DES  CAISSES  D'ÉPARGNE.  »  EXTENSION  DES  GRANDES 
CONSTRUCTIONS.  — ACCROISSEMENT  ÉNORME  DES  MACHINES.  — ACCROISSE- 
MENT DU  NOMBRE  DES  NAVIRES  MAliCHANDS.  —  PLACEMENTS  ANGLAIS  DANS 
l.£S  FONDS  ÉTRANGERS.  —  ACCROISSEMENT  DU  BÉTAIL. 

IftéiMUrUtloii  luoiiiM  int-^ale  den  pracloIlM^  cklffreB  de  Ma 
connoiumaliou  deM  principale»  denrées. 

D*après  le  recensement  de  1834  poar  les  trois  royanmes, 

sui  5  81-2  276  individus  da  sexe  masculin  âgés  de  20  ans 
et  au-dessus,  5466182  avaient  une  profession  lucrative,  et 
846094  seulement,  c'est*à-dire  moins  de  6  sur  100,  n'en 
«▼sien  t  pas.  En  1 841 ,  le  nombre  des  adultes  mâles  qai  étaient 
sans  emploi  ur.  s'élevait,  pour  toute  la  Grande-Bretagne,  qu'à 
274  482.  Dans  aucun  autre  pays  on  ne  trouverait  de  pareils 
chitl'res  qui  téoKMgnentde  l'universelle  activité  du  peuple  an- 
glais et  de  la  proportion  toujours  croissante  du  capital  natio- 
nal et  de  la  puissance  productive  du  pays.  Sans  doute  la  masse 
de  produits,  fruit  de  cet  immense  travail,  est  eiicure  très-in- 
4gaiement  répartie;  mais  ajoutons  que,  malgré  Ténormeac- 
crofssemmt  de  la  population ,  cette  inégalité  était  autrrfois 
Men  plus  considérable,  qu*elle  tend  à  diminuer,  et  que  par 
conséquent  il  y  a  dès  m; lii] tenant,  et  il  y  aura  encore  dans 
l'avenir,  si  rien  d  imprévu  ne  vient  le  troubler,  moins  de 
misères  et  plus  de  bien-être  général  ou,  comme  disent  les 
Anglais,  plus  de  oomfort  et  de  respectabilité.  Un  homme  du 
milieu  du  dernier  siècle  ne  reconnaîtrait  plus  aujourd'hui 
les  maisons  des  bourgeois  de  Londres,  car  il  y  trouverait 
bien  des  choses  qu'il  ne  voyait^  il  y  a  cent  ans,  que  dans  les 
demeures  de  la  noblesse. 

On  ne  saurait  malheureusement  en  dire  autant  des  hàbi* 
tations  de  la  classe  des  journaliers  et  des  ouvriers  de  fabri- 
que, excepté  peut-être  à  Sheiùeid,  où  elles  présentent  un 
aspect  de  propreté  et  de  bien-être  qu'on  vou<irait  retrau?er 
partout.  Mais  dans  les  autres  grandes  dtés  manubvcturiè- 
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res,  à  Lhrerpool,  à  Leeds,  à  Manchester,  à  Birmingham ,  etc. , 
que  d^affreuses misères,  et  surtout  dans  ce  Londres  qui  s'ac- 
croît si  démesuréinent,  et  où  le  travail  rejette  la  paicsse  et 
le  vice  dans  des  bouges  affreux. 

Maisons.  —  On  en  comptait,  en  1841,  dans  l'Angleterre, 
3753295)  et  leur  nombre  s'était  accru  depuis  1801  dans 

I     une  proportion  plus  forte  que  la  population  :  d'où  hi  con- 

1  clusion  que  les  Anglais  sont  mieux  logés  aujourd'hui  qu'il 
y  a  cinquante  ans. 

I  Dùmestiguer, — Le  nombre  des  personnes  payant  la  taxe 
pour  leurs  domestiques  était,  dans  la  Grande-Bretagne, 
en  1812,  de  86093,  en  1849  de  112  543.  Le  cbiflie  des 
domestiques  mâles  en  1841 ,  était  de  457  698,  et  celui  des 
domestiques  femmes  de  902048,  ce  qui  donne  73  dômes* 

'  tiques  de  l'an  ou  de  Fautre  sexe  sur  1000  habitants.  On 
peut  juger  de  l'énorme  capital  ainsi  employé  en  pensant 

I     qu  un  domestique  màle  doit  coûter  annuellement  60  li- 

;    vres,  et  une  femme  35. 

i       Voitures  et  chevaux  de  luxe.  —  En  1812,  16596  per- 

I     sonnes  et  25  447  en  1849  payaient  la  taxe  mise  sur  les 
!     voitures  à  quatre  roues.  En  1838,  152  973  personnes  avaient 
des  ehei^ux  taxés;  en  1849,  il  n'y  en  avait  plus  que  140374. 

Argenterie. — Avant  1815,  dans  la  plupart  des  ménages, 
les  maisons  dans  l'aisance  exceptées  bien  entendu ,  et  dans 
I     presque  tontes  les  tavernes,  on  ne  voyait  aucun  ustensile 
d'argent  ;  aujourd'hui  on  trouve  partout,  si  ce  n'est  chez  les 
artisans,  un  peu  d'argenterie. 

Suere.  ~  La  quantité  de  sucre  consommé  en  1830  dans 
le  royaume-uni,  a  été  de  4  273  945  cwts.,  ou  19,94  livres 
par  personne  ;  en  1849,  6  287  2 1 7  cwts,,  ce  qui  porte  la  con- 
sommation moyenne  à  24,12  livres. 

Café.  —  En  1801,  on  a  consommé  en  Grande-Bretagne 
750  861  livres  de  café;  en  1849,  le  chiffre  était  monté  à 
34  399  374  livres.  En  1801,  le  droit  sur  le  café  de  plantation 
anglaise  était  de  1  sh.  ^;  il  fut  réduit  successivement  à  4  d., 
et  le  droit  sur  le  café  étranger  à  6  d.  A  un  abaissement  de 
droit  correspond ,  on  le  voit,  un  accroissement  de  consom- 
maliou-  Sous  le  bénéfice  de  ce  dégrèvement,  un  nombre 
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iiuiaense  de  cafés  {co/fee-shops)  se  sont  ouverts  à  Londres, 
où  &6  vend  à  bas  prix  aux  ouvriers  une  liqueur  tortiliante, 
au  lieu  du  whisky,  dont  auparavant  ila  a^empoisonnaieiit. 
Thé.  —  En  1785,  il  en  a  été  consommé  dans  l6a  tntta 

lojauuies  10  856578  livres,  et  50  021  576  en  18-19. 

Brèche. — La  consommation  moyenne  était,  eu  1801 1  par 
parsouuai  dd  1,20  bushel;  aa  1849,  de  1,34, 

Sfiritmum.  ~  Il  en  a  été  conaommé  dans  le  royaumd-iœi, 
en  1802,  9  338  036  gallons,  ou  par  personne  0,55  gallon. 
En  1S46,  les  droits  sur  les  spiritueux  venant  de  Tétranger 
ont  été  réduits  de  2i  10  d.  à  I5  sb.  par  gallon.  Àus- 
sitôt  la  consomiMtion  s'élève  et  avec  elle  le  revenu  du 
trésor*  La  moyenne  de  la  consommation  pendant  les  quatre 

années  1842-1845  avait  oté  de  10Gj368  gallons,  et  le  pro- 
duit de  1  210  118  livres  stcrlitig;  la  moyenne  pour  1846-1 849 
arrive  à  1 731 851  galions,  qui  rendent  1  ^13  504  livres.  &e*- 
marquons  que  la  quantité  de  spiritueux  importés  en  An- 
gleterre ne  fournit  pas  à  chaque  habitant  la  dixième  partie 
d'un  gill  par  jour  (l  gill  égale  en  décilitre  1,42). 

Vin,  —  Consommation  dans  la  Urande-liretagne  eu 
1801 :  6  838  582 gallons,  ou  0,533  gallon  par  personne;  en 
1841 ,  5  582  385  gsllons,  ou  0,301  gallon  par  personne.  La 
coiisoininaliou  baisse,  comme  on  voit;  mais  aussi  des  droits 
élevés  de  13  sb.  8  (1.  par  gallon  ont  pendant  longtemps  am« 
péché  le  peuple  de  boire  du  vin.  il  a  prb  dautres  habi- 
tudes; et  maintenant  que  le  droit  n'est  plus  que  de  5sh.  ^, 
il  n'y  revient  pas.  La  cuiisommaiioii  des  vins  de  Fiance 
a  cependant  presque  doublé  depuis  1815;  elle  est  montée 
de  123 507  gall.  à  331690;  mais  ce  n'est  pas  même  la 
consommation  que  fait*  de  nos  vins  le  petit  royaume  de 
Danemark,  dont  la  population  n'égale  pas  celle  de  Londres. 

Bitre  (porter  ou  bière  iorte,  aie  ou  bière  douce).  — Con- 
sommation de  bière  mise  en  vente  dans  l'Angleterre  pro- 
IMrement  dite  et  le  pays  de  Galles  en  1801 :  6427  529  bsriis 
(barrels);  en  1829,  8  089629,  Les  droits  rapportaient  aux 
mômes  époques  2  048  695  livres  et  3  217  812  Uvres,  Eu  1630, 
le  droit  sur  la  bière  a  été  abrogé. 

fatec.— La  consommation  du  tabac  s'élève  de  16  904  752 
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livres  en  1801  à  87  653 168  livres  eo  1B49.  La  droit  tctuel 
est  de  S  shUlings  par  livre. 

'  Papier.  —  Le  papier  fUt  imposé,  en  1811 ,  pour  snbvi^ir 

aux  frais  de  la  criierr  p.  En  1 8:56,  les  droits  furent  réduits.  H 
est  question  aujourd'hui  deiesabolir.  En  1834,  il  avait  été  ena* 
plo^  70606869  livres  de  papier  ;  en  1849, 132 132657  livres. 

Éelaimpe.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  donner  id  de 
chiffres,  pour  prouver  que  villes  et  maisons  sont  infiniment 
mieux  éclairées  qu'autrefois. 

lïfsm*  ~  Les  manufiftotur^,  en  18^ ,  ont  travaillé 
775000000  livres  de  coton  représentant  une  valenr  de 
86126  840  livres  sterling,  dont  près  d'un  tiers  a  été  ex- 
porté et  plus  des  deux  tiers  employés  dans  le  pays.  En  1833, 
on  en  avait  mis  en  labrique  282  000  000  livres,  exporté  pour 
18  450 000  livres  st*,  et  vendu  en  Angleterre  pour  12  879  693 
livres  st.  La  consomnnition nationale  a  d«mc  plus  quedonblé 
sur  cet  article  depuis  1835.  Si  nous  remontions  jusqu'au 
commenoenient  du  siècle,  nous  trouverions  que  la  produc- 
tion est  aii$oard'hui  quatom^e  fois  plus  grande  qu'elle  n'étdt 
alors ,  d'où  la  eondmon  foroée  que  le  penpie  doit  ttre 
incoaiparablcinent  mieux  vêtu.  D'après  les  valeurs  et  les 
quantités  déclarées  à  l  exportation,  le  yard  d  étoHe  do  cotou 
vidait  en  moyenne  6  d.  en  1833  et  3,37  d.  en  1849  :  dimi- 
nution en  dix-sept  ans  de  près  de  moitié*  Le  lin ,  les  laines 
ont  également  diminué  de  valeur. 

^  Les  chiffres  suivants  montrent  ([lU'  la  produc- 
tion du  ter  est  devenue  huit  fois  plus  considérable  dans 
l'espace  de  quarantenleux  années  seulement.  Les  chigres ex- 
priment des  tonnes  qui  chacune  valent  1016  fcLilogrammes  : 

FER  ANGLAIS.  FER  ÉTRANGER. 

rirodactton.    CoDsommation.    Expottaliaa.  €^r<^nmTnalioja, 
1806....       258  000»  243  857»        3GD25  27  Ul 

1S4S....     2092736        1476S3S       618230  '20 

Une  énorme  quantité  de  fer  est  au}Ourd'httî  employée 

pour  les  navires  ;  ce  uicUii  otïVant  plus  d*avantages  que  le 
boiê  pour  certaines  constructions  nautiques,  car  les  co- 
ques en  fer  s'usent  moins  vite,  sans  avoir  besoin  d'être 
caUatées  ou  doublées  de  cuivre»  ne  se  détérioceat  pas  bois 
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de  l'eau  et  oiiîrdot  avec  plus  de  légèreté  et  de  capacité  uûe 
sûreté  plus  grande.  Qu'un  navire  en  bois  toudie,  et  le  bâti- 
ment tout  entier  est  ébraidé,  disloqué.  Dans  un  navii^  en 

fer,  la  partie  seule  qui  a  touché  est  déchirée,  et ,  comme  la 
carcasse  est  divisée  en  plusieurs  coniparlimejats  bien  clos, 
ia  voie  d'eau  n'est  jamais  considérable.  Leur  poids  n'est,  en 
général ,  que  les  f  de  celui  d'un  navire  en  bms  de  même  ca- 
pacité. TJi)  grand  iiuuibre  de  vapeurs  transallantiques  sont 
mainteuaut  eu  ter«  Cependant  la  question  n'est  pas  encore 
définitivement  jugée  ;  un  désastre  récent  a  réveillé  toutes  les 
inquiétudes. 

Cuivre. — En  1801,  il  a  été  consoininé  1493  tonnes  ;  en 
1847,  7564.  La  production  totale  aux  deux  époques  était 
de  6318  et  13  78&. 

Bùis  de  CMStrueHon,  —  La  Grande^-Bretagne  est  aujour- 
d'hui uu  (les  pays  les  plus  dépourvus  de  forêts.  Elle  tire 
principalement  ses  bois  de  ses  colonies  de  l'Amérique  du 
nord  qui  entrent  en  franchise,  tandis  que  les  bois  étrangers 
étaient  chargés  d'un  droit  de  4iiSsh.,  réduit  en  1845  à  14.  La 
consoininalioii  a  été  en  loads,  qui  valent  pour  le  bois  brut 
40  pieds  cubes  anglais,  pour  le  bois  équarri  ôO  pieds  cubes  ; 

ISOt   181  869     1S45   1957  SU 

1S41   745158      1849   1667  SIS 

On  remarquera  qu'aussitôt  après  l'abaissement  du  droit  la 
consommation  a  plus  que  doublé.  De  1801  à  1841,  la  po- 
pulation s'est  accrue  de  64  {  pour  100,  et  la  masse  de  bois 
importée  de  360  pour  100.  La  population  actuelle  dispose 
donc  de  six  lois  plus  de  bois  que  celle  des  premières  années 
du  siècle. 

Charbon  de  terre.  —  Il  en  a  été  apporté  à  Londres  : 

En1821   iVi\d\\L     EnlKil   2902G74t. 

En  1831   2053  G73        En  18V.>   3380786 

On  doit  employer  pour  le  gaz  d'éclairage  dans  le  royaume- 
uni  de  500  à  600  000  tonnes  de  houille.  Cette  invention  date 
de  1804. 

Londres  n'ayant  ni  barrière  ni  octroi,  on  ne  peut  con- 
naître sa  consommation  en  denrées  alimentaires.  Voici  seu- 
lement les  chiffires  pris,  en  1840,  dans  une  fieimille  habitant 
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un  des  beaux  quartiers  de  Londres  et  composée  du  mari,  de 
la  fmnme,  de  six  enfants  et  de  dix  domestiques,  en  tout  dix- 

huiL  personxies ,  dont  les  |  étaient  adultes  ! 

*  par  jour.  par  a». 

6668  livres  de  viande,  ou  par  personne. .    1 ,0i  5  370  i  livres. 

3668      —     pain..   0,776  283  J 

586      —     beurre  1,317  30^ 

1 1 82  qis.  ^    lait.   0,287  1 04  j  qts. 

Dans  une  grande  maison  de  commerce  de  Londres ,  ren- 
fermant 114  personnes,  hommes  et  femmes ,  tous  adultes, 
il  a  été  consommé  en  1841  : 

par  jour.    ]>ar  an. 
3  i  014  livres  de  viaiidei  ou  par  personne. .    0,839      306  }  livres» 
40iG4      —     pain   0,972  355 

Diminution  des  prix.  —  Pour  montrer  combien  les  prix 
ont  baissé  depuis  le  commencement  du  siècle ,  et ,  par  con- 
sé'juent,  combien  la  consommation  a  pu  s'accroître ,  nous 
donnerons  les  chiffres  suivants  : 

Un  vaisseau  de  74  canons,  jaugeant  1706  tonneauXi  coû* 
tait  à  construire , 

En  1805   62  430  livres  sterling,  ou  36  1.  11  s.  3  d.  par  tonne. 

EnJ83G...  .    44  784       —  ou  i>(n.    i  s.  7  d.  par  tonne. 

Prix  comparatif  de  certaines  denrées^  : 

fioMif.       Mouton.  Soulien. 

ISDi....  S8h.Sd«    6sli«       1800   66  d. 

iS41....  4      t        4  1S87   89 i 

Habit  d'tfiScier,     Cilet  d'officier.  Chaware. 

1S15   es  sb.  7  d*       31  sh.  0  d.       7  sh. 

1S85.   47      4  11      f  4  7d. 

D'où  il  résulte ,  pour  un  espace  d'années  qui  n'est  qu'une 

seule  fois  de  quaiante  ans,  une  diminution  ; 

Pour  les  oonstmetioiis  de  plus  de.   |. 

Pour  ralimentation  en  viaode ,  de  très-près  de . . .  !• 
Pour  les  Tétemeots  de   t  à  ^ 

A  quoi  il  faut  ajouter  que  le  prix  du  blé  fut  en  moyenne, 
de  1810  à  1819,  de  88  sh.  8  d.,  et  que  cette  moyenne  pour 
1840-1849  n'a  été,  malgré  Thorrible  famine  de  1847,  que 
de  S5  sh.  11  d.,  c'est-à-dire  qu'il  a  baissé  de  plus  d'un  tiers. 

i .  La  viande  est  comptée  par  store  ou  en  kilogr.  3,628.  Le  prix  des  vêtcmenls  est 
celui  qui  a  èié  payé  aux  époques  indiquées  dans  les  hoRpicea  niilitaircs  de  Gr«x»n- 
wicb  et  de  Clitisea,  pour  lesquels  par  conséquent  ne  varient  ui  ia  l'orme,  ni  l'étoCTe. 


m 
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Accmtg^enieiii  dit  ei^lUU  niitloiial  «n  |»ro|irlélé  m»hiààèvm» 

Tout  ce  qui  précéda  réfèle  TénonM  accmiBBMient  du 

capital  national  qui  s'est  opéné  depuis  la  lui  de  la  araïui.' 
guerre.  Nous  cherchèi  ons  à  en  donner  de  nouvelles  preuves 
en  montrant  iaccroisseaient  de  la  propriété  mobilière  et 
foncière,  Taugmentalion  des  travaux  publics»  les  place* 
ments  dans  les  fonds  étrangers ,  etc. 

Il  serait  du  plus  haut  intérêt  de  connaitre  comment  la 
propriété  foncière  se  modifie  en  Angleterre,  etsilalerre 
est  en  ce  pays  du  droit  d'aînesse  et  des  substitutions  aussi 
immobile  qu'on  le  pense.  Malheureusement  les  moyens 
directs  de  contrôle  nous  manquent,  et  nous  a  arrivons  que 
dune  manière  détournée  au  résultat. 

Accroissement  des  assurances  sur  les  bieûs  et  sur  ta  vie. 
—Les  propriétés  sont  loin  d'être  toutes  assurées  en  Angle- 
terre; néanmoins  si  Ton  examine  les  sommes  produites 
chaque  année  par  les  assurances  contre  l'incendie  depuis 
1801,  on  est  justement  étonné  du  progrès  qui  se  manifeste. 
Ainsi,  pour  les  trots  royaumes,  le  capital  assuré  s'élève: 

En  1801,  à....    232242  225  £   En  1841,  à....    681  539839  & 
Enl821,  à....   408037  332      En  1849,  à....    750280  900 

C'est  une  augmentation  de  226  pour  100  en  quaianfiMieuf 
années.  L'Angleterre  proprement  dite  fournit  la  plus  forte 
somme.  Le  chiffre  des  assurances  pour  1849  seulement  y 
monte  à  679  814  100  livres  sterling*  Les  assurances  sur  la 
vie  ont  suivi  également  une  progression  croissante^  mais 
on  n'en  peut  fixer  le  chifflre.  On  sait  cependant  que  les  fonds 
des  diverses  compae^nies  d'assurance  sur  la  vie,  du  royaume, 
fonueiit  au  iiioiiis  ua  capital  de  40  millions  sterling. 

Propriété  mobilière  :  accroissement  des  petites  et  moyennes 
/ï>r<ii»tfs. ---La  jurisprudence  anglaise  diffère  fort  à  Tégiurddes 
testaments  de  la  jurisprudence  française.  Le  droit  de  tester 
est  illimité,  quant  aux  immeubles  depuis  Henri  Vlll,  quant 
aux  biens  meubles  surtout  depuis  Charles  1'^  Aujourd'hui  le 
père  peut  déshériter  complètement  ses  enfants.  Les  mineurs 
même,  les  garçons  dès  quatorse  ans,  les  filles  depuis  douze 
us  peuvent  tester.  Aus2>i ,  contrairement  ft  ce  qui  se  passe 
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en  France,  les  cas  de  mort  aô  intestat  sont-ils  rares  en  An- 
gleterre dans  les  familles  aisées*  Lorsqu'une  succession  ab 
intestai  vient  à  8*ouvrir,  le  partage  est  ainsi  réglé  :  le  fils 
atné  a  tontes  les  terres.  S'il  n'y  a  point  de  fils,  les  filles  paN 
tagent  également  entre  elles.  Quant  aux  biens  meubles, 
c'est-à-dire  l'argent,  le  mobilier,  les  capitaux,  les  valeurs  en 
portefeuille,  ils  se  divisent  par  égale  portion  entre  tous  les 
enfonls,  fils  ou  filles  ;  Tatoé  même  qui  a  déjà  tous  les  biens- 
fonds ,  est  admis  au  partage.  Une  autre  circonstance  en  sa 
faveur  c'est  que  l'État  ne  prélève  rien  ,  comme  droit  de  mu- 
tation ,  sur  les  immeubles  ;  tandis  que  les  droits  sur  les 
meubles  varient  de  1  à  10  poar  loe.  Cette  loi  de  succes- 
sion est  surtout  ce  qui  donne  et  raaintîeni  à  TAngleterre 
son  caractère  aristocratique  \  Mais  ce  que  nous  venons  de 
dire  fera  aussi  comprendre  comment  nous  allons  pouvoir 
prmdre  lo  chiffre  de  to  valeur  annuelle  des  successions  pour 
arriver  à  une  eetfanation  approcbée  de  la  propriété  mobitièn^ 
de  l'Angleterre. 

En  1797  le  chiffre  total  des  biens  sur  lesquels  les  droits 
de  succession  ont  été  payésài'Êtat  s'élevait  à  1 116 180  livres 
sterling.  Ce  capitaJ  est  monté  progressivement  jusqu'au 
chiffre  de  44  348  7S!  livres  sterling  en  1848.  Encore  ce 
chiffre  ne  comprend-il  pas  les  biens  des  personnes  mortes 
intestat,  lesquels  s'élèvent  annuellement  à  5  millions  de 
livres  environ,  ni  les  douaires  laissés  aux  veuves.  En  1841^ 
dans  l'Angleterre  et  l'Ëcosse,  «985  personnes,  o*est-à- 
dire  très-probablement  les  trois  dixièmes  des  chefi  de  finnine 
qui  moururent  cette  année  dans  les  deux  pays,  laissèrent 
une  succession  sujette  aux  droits,  c'est-à-dire  supérieure  à 
vingt  livres  sterling.  Sur  ce  nombre ,  8276  ou  plus  d'un 


I.  I/acquisiùon  d'un  bien-fonds  en  pleine  propriété  est,  en  Angleterre,  entourée 
de  àm&A\éê  «t  tilgè  des  tré»  fui  fom  tovreiii  imler.  Dé  k  l'oMg*  ëe»  bMt 

cmphytéotiqiiM,  à  09  ans;  le  propriétaire  cède  la  jouisï^ance  du  lorrain  rnoyeiinant 
une  renie  ,  ot  ]e  i»renoiir  en  dispose  à  son  gré.  Au  terme  du  bail,  tout  revient  aux 
pareotâ  du  badlcur  ou  a  be^î  héritiers  et  ayants  droit  avec  les  constructions  tenant  à 
£r  et  à  clous.  Notes  que  tout  propriétaire  de  maison  est  tenu  de  la  conscnrer  en 
bonéttl.  D'ordinaire,  à  l'expiration  du  bail,  le  propriétaire  continue  la  jouissatice  à 
celui  qui  a  consiruii,  moyennant  une  redevance  plus  élevée  C'est  ainsi  qu  une  partie 
de  Londres,  tous  les  quartiers  neuls,  appartiennent  au  duc  de  Porlland  et  à  lord 
Smmer,  immit  d»  Westminster.  Cette  coutsaie m tnooM «ntfmiiti»  de It 
dués  ei  éb  r  MONliMiiient  dM  loriniiet  de  VuUMnO». 
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tiers  n'avai^l  qu'un  biaii  dont  la  valeur  était  infiiiieuie  i 
5000  ff .  n  y  a  donc  en  Angleterre  plus  de  petite  pro- 
priété qu'on  ne  le  pet)se  conimunément ,  et  celte  pro- 
priété petite  et  moyenne  s'accroît  bien  plus  que  la  grande. 
On  leurrait  en  effet ,  en  comparant  les  chiffres  pour  ]  833  et 
ceux  pour  1848,  trouver  que  Taccroisseinent  a  été  tel  que 
le  montre  le  tableau  suivant. 

Pour  les  lortimes  nVxcédant  pas   !  500  £  de  15,56  pour  I00« 

—  eatre  1  500  et  5000         0,21  — 

—  —     5000  et   1000         16,38  — 

—  —   10000  et  15000  G,3G  — 

—  —    15  000  cl  30  000         18,42  — 

—  auf^dessus  de  30000         1,13  — 

Les  fortunes  dont  le  nombre  s*accrott  le  plus  sont  donc 

celles  qui  représentent  la  petite  et  la  moyenne  propriété. 
Une  autre  preuve  du  même  fait  c  est  que  de  1833  à  1849 
les  droits  de  mutation  payés  pour  les  fortunes  supérieures  à 
,30  000  livres  sterling  vont  en  diminuant  :  la  moyenne  de  ces 
droits  a  été  en  effet 

De  1833  à  183n,  de. .    238  306  £   1841  à  1844,  de. . .    229  162£ 
ISS7  à  1840»  de. mm      1846  à  1S4S,  de . . .  323 862 

On  peut  estimer  d'après  le  chiffre  annuel  des  successions 
et  des  droits  payés  pour  elles  la  valeur  totale  de  la  pro- 
priété mobilière,  en  1614,  à  douze  cents  millions  sterling, 
et  en  1845,  à  deux  milliards  deux  cents  millions  sterling. 
Ce  serait  alors  d'un  milliard  de  livres  sterling  que  se  serait 
accru,  en  trente  et  un  ans,  le  capital  national.  Encore  ne 
sont  comprises  dans  ce  chiffre  ni  les  sonmies  placées  en  hy- 
pothèques, ni  celles  qui  sont  employées  à  l'amélioration  des 
Liens-fonds,  comme  les  500  000  livres  sterling  que  le  der- 
nier comte  de  Leicester  dépensa  pour  convertir  un  domaine 
Stérile  en  une  terre  éminemment  productive ,  ce  qui  aug- 
mente d'autant  la  richesse  publique.  Ainsi  en  26  ans,  de 
1815  à  1841,  la  valeur  des  terres  a  augmenté  de  38OÛUO000 
livres  sterling  dans  le  royaume-uni. 

Une  partie  considérable  de  la  propriété  foncière  est  deve* 
nue,  par  rétablissement  des  chemins  de  fer,  propriété  mo- 
bilière ,  soumise  par  conséquent  à  la  loi  du  partage  égal  ; 
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c'est  aata&t  d'enlevé  au  droit  d'ataeiie  et  à  la  grande 

propriété. 

En  1815,  le  loyer  des  maisons  en  Angleterre  et  dans  le 
pays  de  Galles  était  annuellement  de  14  290  889  livres  ster* 
fing,  en  1841  elle  était  de  23  386  401  liviea  sterling.  On  a  va 
plus  haut  que  les  maisons  n'appartiennent  pas  toujours  au 
propriétaire  du  ionds. 

AccTftlaaemeiil  de  valeur  ae  Im  propriété  feneière. 

D'après  le  tableau  dressé  en  1841  pour  l'assiette  de  la  taxe 
des  pauvres,  la  propriété  foncière  en  Aiigletèrre  et  dans 
le  pays  de  Galles  était  représentée  par  un  revenu  an- 
nuel de-  62540030  livres  sterling  au  capital  probable  de 
1563500750  livres  sterling.  En  1815,  elle  n'était  en  re- 
venus que  de  51  898  423  livres  sterling,  au  capital  de 
1297  460  575  livres  sterling.  Le  tableau  pour  lincome-tax 
de  1842  f  d'où  sont  cependant  exclus  les  revenus  infiérieurs 
à  150  livres  sterling,  porte  l'évaluation  beaucoup  plus  haut. 


ANGLETERRE. 

KCOftSS. 

TOTAL.  1 

fr. 

fr. 

fr.  1 

40  1G7  088 

5  586  528 

45753 1>](; 

2  919  338 

38  475  7.iS 

1  000  330 

1  UGO  330 

162217 

»  » 

152217 

319140 

902 

320  042 

207  000 

3a  4U 

240  483 

1903  794 

177  593 

2  081387 

412  022 

147  413 

559  435 

11  105 

47  810 

58  015 

1  229  202 

77  871 

1  307  073 

2417010 

181  333 

2598  943 

309  480 

1  m -m  II 

* 

85802733 

9  481  742 

95S84475  1 

En  multipliant  vingt-cinq  fois  la  rente  annuelle  pour 
avoir  le  capital,  on  arrive  au  chiffre  de  2  382  312  425  pour 
la  valeui:  de  la  propriété  ficmcitee  dans  la  Grande-Bretagne. 


^rojçrè»  de»  ealsseii  d'éparf^e. 

L'insUtution  date  de  ce  siècle  ;  la  première  idée  en  fui 
donnée  par  le  révérend  Joseph  Smith  de  Wendover^  en 

1799.  Mais  le  premier  établissement  à  qui  l'on  puisse  l  éelle- 
ment  donner  le  nom  de  caisse  d*épargne,  est  celui  de 
Mrs.  Priscilla  Wakeiield,  àTottenham,  dans  te  Middiesex, 
en  1804,  sous  le  nom  de  Charitable  Bmk,  L'intérêt  était  de 
5  pour  100.  £o  1B08  une  autre  société  se  forma,  composée 
de  dames,  pour  recevoir  les  épargnes  des  duiiiesiiques  fem- 
mes. £n  1817  il  y  avait  70  caisses  d'épargne  en  Ângleterrô| 
4  dans  le  pays  de  Galles,  4  en  Irlande;  dans  la  même  aimée, 
le  parlement,  par  divers  actes,  encouragea  cette  institution, 
et  les  fonds  furent  placés  sous  la  garantie  de  l  Êtat.  Le  nom- 
bre des  déposants  et  la  valeur  de  leurs  (iéfAi&  étaient  ; 

Aii»l©t«rre.   O^iet,    Écasfie.    imuae.  jeio^ame.  déposéS. 

taie  ftis444  laiio  stss  eiôie  mm  1S805SS4£ 
tm    mm  mm   seaei   aeeâ^  ijososa  snissM 

lS4e      92S426    91421     91660    45689     1067  354  36537010 

En  1845,  le  nombre  des  définis  aii-dessous  de  20  livres 
était  de  697  631  pom*  tout  le  royaume-uni. 

■ 

KxleiuUMi  4iB«  ^rm^/éem  ciHUitr net  Ions. 

JKn  iilK  le  parlement  a  voté  un  million  sterling,  en 

1824,  cinq  millions  de  livres  pour  la  construction  d'églises. 
Au  lijoytjn  de  ces  sommes  ont  été  construites  en  Angle- 
terre 281  nouveUes  églises  et  chapelles.  Bien  d'autres  se 
aont  élevéea  sans  rassislance  des  fonds  de  r£tat.  fie  nom* 
breux  monuments  et  des  places  nouvelles  embellissent 

presque  chaque  année  la  capitale  et  les  jsrandes  villes  du 
royaume.  D'iuimenses  travaux  ont  été  exécutés  à  Harwich 
pour  en  défendre  l'entrée,  et  à  Douvres,  à  Porlland  et  i 
Newhaven,  afin  d'y  créer  des  ports  de  refuge  pour  les  bâti- 
ments marchands ,  c'est-à-dire  de  véritables  ports  de 
guerre. 

A  Londres  seulement  on  a  construit  dans  iee  dénuées 
aimées  : 

te  TuMHêl  d$  la  Tamin^  toie  souterraine  qui  passe  ^qu» 
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!•  flwfd  0t  sert  de  communicatioii  aptre  deux  des  qqartien 
les  plus  aclifs  éè  la  vilte,  dans  uq  endroit  où  il  serait  im- . 

possible  de  construire  un  pont,  car  la  navigation  du  fleuve 
doit  être  laissée  libre  pour  les  navires;  de  sorte  que  dans  le 
iriyet  ou  a  au-dessus  de  sa  téte  uu  grand  fleuve  et  des  bâti<« 
ments  de  800  tonneaux  arrivés  xtes  grande»  Indes.  C'est  un 

Français,  M.  Brunei,  qui  a  conçu  et  exécuté  cet  ouvragf 
unique  au  monde,  à  moins  qu'on  ne  veuille  rappeler  le  tun- 
nel coustruiti  dit-on,  par  Sémiramisi  sous  TEuphrate,  il  y  n 
quelque  cbose  comme  3500  ans.  Le  tunnel  de  la  Ïami8e« 
ouvert  au  public  le  35  mars  1843,  a  1300  pieds  de  long.  Il 
est  éclairé  au  gaz  et  divisé  en  deux  avenues  dont  une  seule 
sert.  Des  marchands  sont  établis  entre  les  piliers  qui  por- 
tent la  voûte;  entre  cette  voûte  et  la  Tamisât  il-n'y  a  qu'une 
épaisseur  de  15  pieds*  Cette  oonstruotion  a  coûté  614000  li» 
vres. 


IM  TOmiBlH 


Le  p<mt  d$  l/mdresj  d'où  Ton  a  un  des  plus  beaux  points 
de  vue  de  la  métropole,  a  été  reconstruit  en  1831. 11  est  long 

de  782  pieds,  bâti  tout  en  ^laiiil  et  d  une  construction  hardie 
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et  monumeiilftle.  La  Tamise  a  moore  au  abords  de  ee  pont, 

à  marée  basse,  une  profondeur  de  3",6  à  3"*,9.  La  marée  y 
monte  de  5  mètres  et  à  Téquinoxe  de  7  mètres.  Aussi  tes 
navires  de  800  tonneaux  arrivent  aisément  aux  docks  de 
Sainte-Catherine,  qui  en  sont  peu  éloignés;  ceux  de  1400 
tonneaux  s'arrêtent  à  Blackwall,  à  9  kilomètres  et  demi  du 
London-Bridfre. 

Le  pont  de  Waterloo  ou  du  Strand  a  été  livré  à  la  circu- 
lation le  18  juin  1817.  C'est  une  des  belles  constructions  de 
ce  genre  qui  existent  en  Europe  ;  il  a  coûté  environ  S5  mil- 
lions de  francs  et  est  composé  de  neuf  arches  ayant  chacune 
120  pieds  d'ouvei  tuie. 

La  pont  de  South  trark,  construit  de  1814  à  1819,  a  coûté 
près  de  20  lûillions  de  francs.  Il  est  en  fer  et  n'a  que  trois 
arches;  celle  du  milieu  a  une  ouverture  de  240  pieds. 

Le  pont  du  Vavxhall,  livré  à  la  circulation  en  1816,  Ces 
quatre  ponts  ont  coûté  cent  millions  de  francs* 

Le  pont  de  Mungerfard^  le  seul  pont  suspendu  qu'il  y  ait 
à  Londres. 

VHôtel  de  la  douane  (Custoni  House),  V Hôtel  des  postes 
(Post  olVice)*,  peu  remarquables  quanta  rarchitecture,  mais 
admirablement  distribués;  la  Galerie  nationale,  qui  renferme 
beaucoup  de  tableaux  de  grands  maîtres;  h  Place  Trafalgar^ 
ou  la  statue  de  Nelson,  placée  au  sommet  d'une  cotonne,  est 
surmontée  d'un  paratonnerre;  le  Collège  de  r Université  de 
Londres^  ÏJUùpital  de  Bethié/iem  sont  des  constructions  ré- 
centes qui  font  honneur  sans  doute  à  Tesprit  de  libéralité 
de  la  nation,  mais  en  font  malheureusement  fort  peu  à  ses 
artistes. 

Au  milieu  de  cette  profusion  de  coloimes  et  de  portiques 
grecs  que  Londres  étale  et  cache  bien  vite  sous  la  lumée  du 
charbon  de  terre ,  il  n'y  a  vraiment  dans  la  métropole  que 
deux  monuments,  Saint-Paul  et  l'abbaye  de  Westminster, 
encore  appartiennent-ils  aux  âges  précédents. 

Le  Palais  du  Parlement  (Parliament  Houses),  qu'on  érige 
en  ce  moment,  Tancien  ayant  été  détruit  par  l'incendie,  en 

1.  Le  Po5t  olhceacotué  49^  3<>o  Uvreâ. 
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1834 ,  est  une  masse  énorme  qui  présente,  sur  la  Tamise, 
une  imposante  façade,  mais  qui  n*est  malheureusement 
qu'un  pastiche  d'architecture  ogivale.  L'intérieur  est  mer- 
veilleux de  richesse. 


P.\RL1AME!ST  BOUSES. 


On  a  dit  que  les  rois  d'Angleterre  étaient  de  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe  les  plus  mal  logés.  En  effet,  les  deux 
palais  royaux  de  Saint-James  et  de  Buckingham  ne  sont 
guère  dignes  de  la  grandeur  de  l'Angleterre.  Le  premier 
n'est  qu'un  chaos  de  constructions  sans  plan  ni  symétrie. 
Le  second,  qui  a  été  presque  entièrement  reconstruit  depuis 
1827,  est  loin  d'être  satisfaisant  sous  le  rapport  de  l'art. 
Mais  les  vrais  monuments  de  ce  siècle  sont  les  ponts,  les 
docks  où  mouille  la  flotte  marchande  des  Indes,  et  qui,  de- 
puis 1800,  ont  coûté  plus  de  8  millions  de  livres  sterling,  et 
ces  vastes  rues  dont  l'aspect  grandiose  et  le  prodigieux 
mouvement  frappent  d'étonnement  l'étranger  habitué,  même 
dans  les  grandes  capitales  du  continent,  à  moins  de  hâte  et 
d'incessante  activité.  Car  Paris  lui-même  ne  semble  plus  au 
retour  d'une  visite  à  Londres  qu'une  paisible  cité  de  province. 


696  ef APffii  uni. 
Bn  AngtelMre»  r£tit  fiât  peu  pour  kt  intMto  kmu; 

les  communes  restent  donc  chargées  des  dépenses  qui  les 
concernent.  Ainsi  Liverpool,  en  cinquanle  ans,  a  dépensé 
plus  de  1 600  oou  livres  sterling  pour  l'élargiss^^meai  d&  &es 
rues»  pour  ses  églises,  ses  écoles,  etc. 

Pour  les  canaux  il  a  été  dépensé,  depuis  le  commence^- 
ment  du  siècle,  au  inoins  1 1  inillions  de  livres  sterling,  et, 
pour  les  chemins  de  fer,  près  de  350  millions  de  livres  sterling. 
De  1818  à  1829,  il  a  été  construit  1000  milles  de  routes  à 
raison  de  1760  livres  par  mille. 

Acerotoffememeiit  énorme  de*  aMMlilBes* 

Nous  n^avons  rien  à  dire  de  raccroissement  énorme  du 

nombre  des  machines  à  feu  :  il  en  a  été  déjà  question.  En 
1780,  il  y  en  avait  une  seulement  à  Birmingham,  42  eu  1815, 
120  en  1830,  240  en  1839  :  la  même  progression  est  re^ 
marquée  dans  les  autres  villes  manufocturières,  Èo  ISSd, 
on  comptait ,  dans  les  manufactures  de  coton  seulement , 
109626  métiers  mécaniques,  tous  établis  depuis  1801  :  il  y 
eu  a  maintenant  plus  de  250000.  On  peut,  d'apràs  oelai  ju- 
ger du  capital  représenté  par  toutes  les  inadilnes  en  usage 
dans  le  royaume^uni. 

Le  nombre  et  le  tonnage  des  vaisseaux  jujik  hand^  appar- 
tenant a  1  empire  britannique  a  été  à  diverses  époques  : 

TaluMam.  Toonige. 


1803   20  894  2  16?  863 

1814   24418  361S96S 

1841   SOOtô  3St24S0 

1845   8I81T  3TH06I 

tm.   31757  3  806  433 


L'augmentation  de  1803  à  1814  est  de  80  f  pour  fOO, 

celle  de  1814  à  1849  de  48  pour  100.  Ce  serait  peu  pour  la 
dernière  période  si  nous  ne  savions  que,  daiis  l'état  de 
guerre,  la  lenteur  des  voyages,  les  navires  étant  contraints 
de  id  réunir  en  couToi  pour  éviter  les  corsaires,  et  les  con- 
tinuas affrètements  faits  par  le  gouvernement  pour  le  ivans» 
port  de$  troupes ,  rendent  nécessaire  pour  un  commerça 
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égà  l'emi^oi  d'un  aambre  bien  plus  considérable  de  bâti- 
ments que  dans  Pétat  de  paix.  En  outre ,  à  la  flotte  mar-» 

cliande  à  voile,  il  faut  ajouter  la  flotte  à  vapeur,  qui,  à  la  fin 
de  1849,  comptai!.  1274  navires,  jaugeant  173  ô80  tonneaux 
et  ayant  une  force  de  100000  chevaux. 

En  1849,  on  a  construit  662  vaisseaux  d*un  tonnage  de 
10545.)  et  68  steamers  jaugeant  12  498  tonneaux;  mais, 
dans  la  même  année,  560  navires  à  voile,  et  6  steamers  d'un 
tonnage  total  de  102516  tonneaux,  ont  fait  naufrage,  et  on 
a  dépecé  8ô  navires,  dont  10  steamers,  jaugeant  ô81ô  ton- 
neaux. 

Il  faut  mettre  enfui  au  compte  du  capital  national  la 
Hotte  de  guerre,  le  matériel  de  Tarmée  et  les  arsenaux  avec 
leurs  immenses  ressource  en  effets  militaires,  en  artillerie, 
munitions,  progeotiles  et  matériel  naval. 

II  faut  y  joindre  encore  les  sommes  placées  par  des  Anglais 
à  i  étranger,  soit  dans  les  grandes  entreprises  particulières, 
soit  dans  les  fonds  publics  ou  les  emprunts  faits  par  les 
j  gouvernements  étrangers,  là  ou  la  liberté  sait  produire  eé 
<   que  ne  sait  pas  donner  le  despotisme,  la  richesse.  Il  y  a  de 
I   l'argent  anglais  dans  le  capital  de  toutes  no8  compa?]^nies  de 
'   chemins  de  fer.  Plus  de  25  millions  de  livres  sterling  ont  été 
plaeés  par  des  sujets  britanniques  dans  les  banques  et  les 
i  entreprises  de  canaux  et  de  rallways  aux  États-Unis,  5'  mil* 
lions  sterling  dans  les  mines  du  Mexirjue,  etc.  Mais  les  étran- 
;  gers  placent  aussi,  et  ils  le  furent  surtout,  durant  la  grande 
guene,  dans  les  fonds  anglais.  En  1813,  ils  possédaient 
20  millions  sterling  ;  mais,  après  la  paix,  beaucoup  vendirent 
leurs  rentes  pour  réaliser. 

Le  bétail  qui  sert  à  ralimentation  est  une  partie  impor- 
tante de  la  richesse  nationale;  et,  comme  le  prouve  rabais- 
sement de$  prix  que  nous  avons  signalé  plus  haut,  ce  capital 
suit  une  progression  ascensionnelle  plus  grande  que  la  po- 
pulation. De  sorte  que  la  sombre  menace^  portée  par  certains 
économistes,  de  l'eUro^able  faminaqui  doit  suivre  la  multi- 
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plication  de  la  race  humaine,  ne  semble  pas  être  encore 
pr écUémeat  sur  le  point  de  se  réaliser. 


CHAPITRE  XL. 

SITUATION  UORALEp 

S  I.  CRIMINALITÉ. 

DiOlAllATIOII  nOBUSK  M  LA  PLUS  BA88B  CItàSSB*  —  ACCEOliSBIlKRT  BBS 
CBIIIB8  GONTBB  LA  PROPBlM;  DIBIHQTIOM  DBS  GBIMBB  COMTBE  LB8  m- 
80NNBi.'B<F0B«B  DBS  LOIS  GBIllllfBLLBS.  —  GOmiAMllATIOBS  CAFITALBS. 
—  €BM1BAUTB  bars  LBS  mLBS  BT  BARS  LBS  CAWAGBBB,  BT  SOIfAMT  LES 
ABBB.  —  BAPPOBTS  DB  U  CBIBIMALRi  BT  DB  L'iBSnUGTlOB.  —  GBOUBA- 
UTi  BB  iCOSBB  Bf  BK  IBLAKDB. 

Nous  avons  vu  jusqu'à  présent  la  Grande-Bretagne  par 
ses  plus  brillants  côtés;  mais  rAnglelerre  est  un  immense 
champ  de  bataille  où  les  industriels  se  font  une  guerre  achar- 
née qui  les  décime,  comme  autrefois  les  questions  politiques, 
tranchées  les  armes  à  la  main,  décimaient  le  peuple  et  la  no- 
blesse. Le  free  trade  a  ajouté  encore  à  la  concurrence  inté- 
rieure, ia  concurrence  étrangère ,  et  le  poids  de  cette  lutte 
écrase  ceux  qui  ne  peuvent  le  supporter.  Le  vice»  la  paresse^ 
la  négligence  même,  jettent  bien  vite  dans  la  misère,  où  trop 
souvent  ceux  qui  y  tombent  coudoient  d'abord  le  crime,  et 
bientôt  se  livrent  à  lui.  De  là  ces  populations  dégradées  ou 
malheureuses  qui  ont  excité  l'épouvante  ou  la  pitié  de  tous 
ceux  qui  ont  osé  les  voir  à  Londres,  à  Liverpool,  à  Man- 
chester, à  Glasgow,  etc.  Nous  laisserons  parler  un  témoin 
oculaire,  M.  Eugène  Rendu,  que  le  gouvernement  deFrani  u 
avait  chargé  d'étudier  l'état  de  l'instruction  primaire  en  An- 
gleterre«  On  verra  que  la  société  française ,  tant  décriée 
par  les  pamphlétûres,  ne  connaît  pas,  grâce  au  cid,  les  abî- 
mes de  misère  où  se  débat  une  partie  de  la  population  an- 
glaise. 
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«  j'ai  parcouru  le  jour  et  la  nuit  les  quartiers  de  Saint- 
Giles,  de  White-Chapel,  de  Bethnal-Green  et  de  Spitafields. 
Une  circonstance  toute  spéciale  m'a  permis  de  visiter,  dans 
Houx  expéditions  nocturnes,  entre  dix  heures  du  soir  et  , 
quatre  heures  du  matiû,  sous  la  protectioû  d'un  chef  de  stch 
iUm  et  de  trois  policemen ,  les  bouges  dans  lesquels  s'en- 
tasse une  partie  de  la  population  de  Londres ,  les  rooms  où 
hommes,  femmes  et  enfants,  vont  dépenser  chaque  soir  le 
gain  de  la  journée  ^  les  taudis  impurs  ouverts  sous  les  pas 
des  enfants ,  comme  autant  de  trappes  où  le  vice  est  la  sé« 
duction  de  la  misère,  etc.... 

«  SainL-Giles,  dont  je  veux  parler  d'al)oid^  est  le  quartier 
général  des  filles  publiques  et  des  coupeurs  de  bourses 
{fiick'-pockets);  à  part  cette  population  naturellement  tlot* 
tante,  et  qui,  du  fond  de  ses  repaires^  s'abat  simultanément 
sur  les  rues  somptueuses  où  s'encadre  ce  quartier,  Oxford 
et  Holborn-street,  Piccadilly  et  Coventry-street ,  Trafalgar- 
square  et  le  Strand ,  une  population  sédentaire  y  a  la  pos- 
session exclusive  de  certaines  ruelles  et  le  monopole  d'un 
grand  nombre  de  cours.  Ces  cours  et  ces  ruelles  sont  habi- 
tées par  des  teneurs  de  lodging-houses,  de  petits  boutiquiers, 
des  colporteurs ,  des  marchands  d'allumettes ,  des  reven- 
deurs y  et  surtout  par  ces  malheureux  émigrés  de  l'Irlande 
que  la  misère ,  après  les  avoir  jetés  dans  les  tanières  de 
Liverpool,  engloutit  dans  les  caves  de  Saint-Giles  et  les  bou- 
ges de  White-Chapel. 

«  Une  des  ruelles,  entre  autres,  que  j'ai  visitées  dans 
Saint-Giles,  est  celle  de  Gburch-Lane.  Cette  ruelle  débouche 
dans  Tune  des  grandes  artères  de  Londres ,  Oxford-street« 
Or,  au  niibeu  de  cette  allée  nauséabonde,  de  laquelle  on 
entend  rouler  les  équipages  et  piatfer  les  chevaux ,  je  suis 
descendu  par  huit  ou  dix  marches  dans  des  chambres  sou- 
terraines où,  en  deux  visites  différentes ,  j'ai ,  de  mes  yeux, 

constaté  ce  qui  suit. 

a  Trente  a  quarante  créatures,  hoaiaies,  femmes,  enfants, 
jeunes  garçons  et  jeunes  âiles,  couchent  péle-méle  dans 
des  taudis  d'à  peu  près  dix  pieds  carrés  ;  les  haillons  qui 
les  couvrent  le  jour  sont  jetés,  la  nuit,  sur  des  cordes  ten«* 
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dues  au-dessus  de  la  Itliùre  de  copeaux  et  de  paille  qui  suit 
de  couche  a  ce  troupeau ,  en  sorte  que  les  corps  protégés 
seulement  par  dloutiles  guenilles ,  apparaissent ,  dans  leur 
quasi-nudité«  comme  un  étalage  de  chair  humaine.  Tout  au 
plus,  au  milieu  de  cet  entassement  qui  permet  à  peine  de 
poser  le  pied  sur  le  sol,  croit-on  distincuer  des  aioupes  qui 
indiquent  Texistence  des  familles  ;  de  ieùdes  eniaiits  ser* 
pentent  autour  d'un  homme  et  d'une  femme^  des  pieds  sur 
des  bras,  des  tètes  sur  des  poitrines,  dans  un  indescriptible 
entrelacement.  Je  n'exap:ère  pas  ;  encore  uneAoïs,  jeronfitafe; 
et  ce  qui  m'effraye,  c'est  que  M.  Léon  Faucher,  qui  se  borne 
dans  ses  chapitres  sur  Londres ,  à  la  citation  de  plusieurs 
ttipports,  mais  qui  a  fait,  lui  aussi ,  dans  Liverpool ,  Leeds, 
Manchester,  Birmingham,  etc.,  des  investigations  souter- 
raines, iM.  Léon  Faucher  a  trouvé,  dans  les  grandes  villes 
'  des  provinces  d'Angleterre ,  des  faits  absolument  analogues 
à  ceux  que  je  signale  ici.  Sans  aucun  doute,  à  part  les  ré^ 
sultats  physiques  d'un  tel  encombrement ,  au  sein  d^un  air 
irrespirable,  les  conditions  morales  à  Londres  ou  à  Liver-  î 
pool  sont  identiques;  des  mêmes  causes  doivent  sortir  les 
mômes  effets  ;  là,  comme  ici,  un  tel  état  de  choses  doit  ame- 
ner la  promiscuité»  En  sorte  que,  dans  les  cités  dont  on 
parle ,  «  la  pudeur  semble  devenir,  comme  la  richesse,  le 
«  privilège  des  classes  élevées  1  » 

«  Ce  qui  m'a  frappé,  dans  mes  visites  aui  caves  de  Saint-» 
Giles,  plus  vivement  peut*étre  que  le  fait  matériel  dont  j Sa- 
vais le  spectacle  sous  les  yeux,  c'est  le  sentiment  de  pro- 
fonde indifférence  ou  simplement  de  surprise  hébétée  avec 
laquelle  ces  malheureux  recevaient  la  visite  de  trois  curieux 
conduits  par  quatre  agents  de  police.  A  Paris  (où  d'ailleurs 
cette  communauté  des  familles  n'existe  nulle  pari),  les  plus 
misérables  loueurs  des  chambres  do  la  rue  des  Lyonnais 
(faubourg  Saint-Marceau)  ne  soulhiraient  pas  une  visite 
ainsi  faite  ;  il  y  a  parmi  nos  classes  les  plus  pauvres  un  in- 
stinct qui  ne  les  abandonne  jamais,  c'est  celui  de  Tégalité. 
Faussé  par  une  su i excitation  factice,  ce  sentiment  devient 
une  idée  révolutionnaire,  une  passion  de  nivellement;  con- 
tenu dans  ses  justes  limites,  il  constitue  le  respect  de  la  na* 
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(ure  humaine  qui,  dans  l'huniiiiatioQ  même  de  la  misère, 

garde  la  conscience  de  sa  dignité. 

«  £t  ici,  je  suis  ramené  à  ce  principe  invoqué  au  point 
de  départ  t  que  toute  dégradation  a  son  origine  première 
dans  un  vice  d'éducation  ;  assurément ,  le  sentiment  de  la 
difirnité  humaine  n'existe  pas  même  en  firerme  dans  les  l)0!i- 
ges  de  la  capitale  du  royaume-uni.  Il  se  peut  que,  pour  la 
constitution  de  la  société  anglaise,  ce  soit  là  un  motif  de  sé« 
curité  ;  pour  le  chrétien  et  pour  le  moraliste ,  c'est  la  ré?é- 
laticm  d'un  état  de  choses  que  repousse  la  pensée  religieuse 
et  que  la  raison  désavoue.  Une  société  n*a  pas  le  droit  de 
poser,  comme  Tune  des  conditions  de  son  existence^  la  sub- 
stitution, dans  l'âme  d'un  nombre  quelconque  de  ses  menn 
bres,  des  passions  de  la  brute  aux  sentiments  de  l'homme. 
Or  ];i  seule  passion  qu'il  soit  possible  de  saisir  chez  ces 
êtres  l  edevenus  sauvages  au  sein  de  la  civilisation,  c'est  le 
goût  effréné  des  liqueurs  fortes. 

«  Je  veux  citer  deux  faits  qui  se  rattachent  directement  à 
mon  récit  :  Tannée  dernière  ,  après  une  enquête  ordonnée 
par  îe  parlement  sur  l'état  des  habilalions  dans  le  quartier* 
de  ia  misère ,  un  memi^re  de  la  chambre  des  lords  envoya 
des  matelas  et  ce  qui  constitue  un  coucher  humain  dans  les 
caves  de  Saint^iles  :  deux  jours  après ,  lits  et  matelas 
étaient  convertis  en  gin,  en  whisky  ou  bi  imdy.  Quant  à  l'au- 
tre fait,  le  voici  :  au  moment  où ,  avec  mes  compagnons 
d'odyssée,  j€L  sortais  de  Tun  des  souterrains  pour  inonder 
ma  poitrine  du  flot  d'air  pur  qu'elle  ini>oquait,  nous  fftmes 
assaillis  par  une  trentaine  d'homincs  et  de  jeunes  gardons 
qui  se  livraient,  avec  une  fébrile  émulation  ,  à  l'enseigne- 
ment mutuel  de  la  mendicité;  grâce  à  nos  policemen,  les 
démonstrations  n'allaient  pas  plus  loin.  Quatre  shillings 
passèrent  de  nos  poches  dans  les  mains  tendues  des  plus 
entreprenants.  Aussitôt  (je  n'oublierai  jamais  une  telle 
scène)  ce  fut  une  irruption  furieuse,  forcenée,  inénarrable, 
de  toute  cette  troupe  déguenillée  dans  le  room  (cabaret) , 
qui ,  en  face  de  nous,  jetait  sa  lueur  blafarde  par  une  porte 
entre-bàillée.  Qu'on  se  représente  une  liouped  aiu'niaux  af- 
famés à  qui  Ton  jetterait  la  curée  1  Les  plus  forts,  en  péoé^ 
Il  81 
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Iniiti  douèrent  la  (mie  lur  las  jim  fàiUes.  Dix  mliiiitfls 

après,  de  nos  quatre  shillings  il  ne  raslait  plus  un  penny. 
«  VoLilez-vous  que  pour  un  shilling  je  vous  en  fasse  battre 
«  Giaquânte?»  me  demanda  le  sergent  de  police.  Quelle  ré* 
poose  je  âa  à  une  telle  question ,  on  peut  le  comprendre  ; 
nais  cette  question,  par  elle  seule ,  vaut  un  volume  ;  elle 
en  dit  plus  que  toutes  les  descriptions. 

«  Que  peut  devenir  la  génerution  qui  grandit,  en  s'y  étio- 
kntf  au  sein  d'une  telle  atmosphère  et  sous  la  pression  de 
tels  enseignemenis?  Quel  est  Tavenir  de  ces  troupes  d'en- 
fants qui  s'entassent  la  nuit,  sous  la  garde  de  tels  précep- 
teurs, en  d'abominables  réduits  que  vous  rencontrez  ,  le 
jour,  se  vautrant  dans  la  iange  des  ruelles  ou  traînant  leurs 
guenilles,  et,  pour  conquérir  un  penny,  s'évertuant  à  nrar- 
cher  sur  la  téte  ou  à  faire  la  roue?  (leurs  seuls  talents ,  hélas  !  ) 
.Comment  s'accomplit  pour  ces  pauvres  ôti^es  la  destinée  de  i 
rbomme  et  du  chrétien? 

«  Tous  les  genres  d'indigence  et  de  séduction  honteuse  I 
se  retrouvent,  à  dose  à  peu  près  égale ,  dans  les  diffërents  i 
districts  de  I.oudres;  aucun  à  cet  égard  ne  saurait  préten- 
dre à  un  monopole.  Je  me  répéterais,  si  je  décrivais  dans 
White-Chapel  les  chambres  dont  chacun  des  coins  est  loué 
à  une  fomille  de  cinq ,  six,  sept  membres,  tandis  que  kt  lo* 

1 .  An  «sortir  des  bouges  de  Saint-Hilcs,  on  trouve  peu  extraordinaires  des  TnUs  tels 
que  ceux-ci ,  rapporte»  par  L.  Faucher  :  »  Dans  la  paroisse  de  Saint-Gcorge 
(Hmiover-square),  929  familles ,  lors  de  l'enquête  faSte  par  lord  Sandon ,  n'avaiecÊ 
respectivement  qu'une  chambre;  623  étaient  réduites  à  un  seul  lit.  Dan^  Punedê 
ces  familles,  nn  seul  lit  réunissait  un  père  ci  une  mt^re ,  tous  deux  âgc^i  de  cin- 
quante ans,  un  tils  do  vingt  ans,  noili  inaire,  une  lillc  de  dix-sept  ans,  atteinte  d^une 
•flèctioii  acrofùlênse,  et  un  troitièBie  enfhnt  plus  jeune.  » 

I.e  système  d'entassement  apparaît  comme  une  lamentable  iidcossilé,  quand  on 
voit  la  seule  paroisse  Saint- James,  l'une  des  plus  opulentes  de  Loiidi  es,  puisqu'elle 
conipieud  une  partie  du  Piccadilly  et  des  i  ues  tellc.s  que  Saini-James-slreet .  Sacii- 
^Vrille-strect ,  etc.,  renfermer,  sur  40000  habitants,  1 8  ooo  pauvres  aptes  à  être  se« 
courus.  Je  tiens  ce  fait  de  M.  Byng,  mni:istrat  de  la  paroisse  de SaLDWaOlpeOt  rw 
des  iiommes  dont  l'intelligente  charité  honore  le  plus  son  pays. 

Je  lis  dans  le  quatriènm  raroort  de  la  ftauged  School  Union  :  «  SaiiU^Giltis 
n'êst  pktt  €$t  infâme  quartier  dMl  y  a  peu  d'années,  et  cependant  on  vient  de  con- 
stater que,  dans  une  rtie  étroite,  une  population  de  plus  de  1600  personnes ,  dont 
:ioo  enfanta, était  entassée (crot(7(ie(i) eu  32 maisons.»  (Un  Baitcequ'il  faut  entendre 
Ici  par  maMons.)  «  On  se  fera  uoe  Idée,  poursuit  le  rapport,  de  l'état  moral  de  ctii» 
enfants,  si  l'on  se  représente  des  parents  assez  dégradés  pour  forcer,  par  une  eooH 
binaisoD  de  maiivais  traitements,  leurs  fils  à  devenir  voleurs (//letr  fions  ta  hecomp 
thieves),  et  leurs  hlles,  dans  un  à^e  encore  tendre,  à  rejeter  dans  un  genre  de  vie 
plus  avilissant  (iUH  mon  dtbattnfi  cowrse  of  life),  pour  subvenir  à  fenf  passion 
effrén  (  1  hoisson.  »  (P.  udurapport de iOiOOa^Fàlov«npon,o*eoilà M 
progrès.  ûu'etaiWiedo»©?  ' 
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geuse  occupe  tnodattoamt  le  point  central  du  soi.  Cepen* 
I  dant,  s'il  est  possible d*assigner à  l'un  ou  à  lautre  des  quar- 
tiers quelque  trait  distinctif  daus  le  tableau  général  de  ia 
nuisère ,  après  «voir  étudié  tu  milieu  de  Saiot^iles  les  tau» 
dis  où,  au  sein  de  drncune  des  paroisses  de  Londres ,  nais- 
sent et  pourrissent  tant  d  t  ofauts,  je  vais  montrer  dans  Spi- 
tafielda  et  dans  Bettiuai-Greeo ,  lea  lieux  de  plaisir  où  le 
vice  les  attire;  puis  nous  trûQ?eroiis  dans  Wbîle-Cliapd  les 
repaires  oA  le  erime  les  saisit. 

«  llîi  rornn  ou  public  fiouse  se  compose  de  deux  et  quel- 
quetûis  trois  pièces.  Au  res^-de-chaussée  est  le  comptoir;  oo 
y  rmt  à  Aols  Taie,  le  porter,  le  cin,  le  whisky,  le  brandy* 
Dans  les  pièces  du  premier  on  boit  encore,  et  de  plus  ou 
danse,  on  se  vautre ,  etc.  Toutes  les  rues  de  Londres  ont 
leurs  rooois  ;  je  m  crois  pas  exagérer  eu  alfirmaiU  qu'on  en 
compte  un  sur  dix  0lai8ons^  Selon  les  quartios,  les  rooms 
sont  plus  ou  moins  brillants,  et  la  population  s'y  échelonne, 
depuis  le  fils  du  lord  jusqu'au  portefaix  des  docks.  C  est  la 
nuit,  si  Ton  a  ce  courage,  qu'il  faut  visiter  les  public  houses 
pour  juger  leur  efiei  sur  la  moralité  publique;  c'est  de  dix 
heures  du  soir  àdeux  heures  du  matin,  quand  la  vive  lumière 
des  couiptoirs  se  détache  des  ténèbres  enviioiiiiautes  à  irs^ 
vers  les  vitres  dépoUeSi  qu'il  lauL  voir  le  flot  des  filles  per- 
dues et  des  gentlemen ,  s'il  s'agit  des  quartiers  opulents  ;  des 
ouvriers  et  des  jeunes  garçons,  si  Ton  parcourt  les  quariitrs 
pauvres,  battre  incessamment  la  porte  entre-baillée  des  pu- 
blic bouses.  J'ai  parcouru  les  rooms  du  plus  bas  étage,  dans 
les  plus  mauvais  quartiers;  rooms  de  marins  «  où  se  danse 
la  gig,  rooms  où  pirouettent  les  saltimbanques,  rooms  où 
viennent  lutter  des  boxeurs,  el  il  ne  faut  pas  être  moraliste 
intraitable  pour  altirmer  qu'une  jeune  population  habituel-» 
lement  plongée  dans  une  telle  atmosphère  est  fatalement 
livrée  à  tous  les  emportements  de  la  débauche. 

«  Dans  les  quartiers  dont  je  parle,  le  public  bouse  semble 
un  lieu  normal  de  récréation  %  Or,  il  fout  noter  ce  point, 

I .  M.  Rendu  aiirnit  dû  ajouter  «dans  ct^rUUiâ  quarlii^m.  Kii  réalité Ofi se ooatpie 
k  Londres,  qu'un  cabaret  sur  56  miitons.  Voy.  ci'dessous,  p.  iiGd. 

9.  Oo  ntiine<|ae  les pnb9ie  JbtftMtt  loiii plus  nonjbivuietpius  pet])4éft«aom  à 
LlYerpool ,  proporttoanâlenenty  qal  honênê»  «  hm  hmmn,  km  immmt  lia 
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les  roon»  ne  se  Idraieirt  pas,  oomim  les 

à  une  heure  indiquée  par  le  doigt  de  la  police.  Aijisi  que 
les  maisons  plus  suspectes  encore,  ils  restent  ouverts  à  vo- 
lonté; comme  aussi  la  tourbe  des  femmes  perdues  tient  le 
pavé  toute  la  nuit  :  ainsi  le  vent  le  respect  de  la  liberté  iiH 
dividaelle.  C'est  aussi  le  respect  de  la  liberté  individuelle, 
apparemment,  qui  laisse  de  malheureux  va -iiu-pieds  pren- 
dre pour  oreiller  les  dalles  de  ïrafalgar-square.  En  France, 
à  minuit,  tout  est  clos,  les  rues  sont  nettes;  dût  la  liberté 
individuelle  protester  contre  les  exigences  de  la  pudeur 
publique,  il  faut,  sous  peine  d  abdi([uer  tout  jugement,  as* 
signer  à  notre  système,  sur  le  systèmë  anglais,  la  supério* 
rité  cpii  appartient  au  bon  sens  et  an  sens  moral  sur  la  sottise 
et  la  dégradation.  '  ' 

«  Du  vice  au  crime,  la  transition  est  facile.  Comme  pour 
mettre  en  demeure  Tinstruction  morale  et  religieuse  de 
lutter  pied  à  pied  contre  un  ennemi  qui  revôt  jusqu'à  ses 
formes  en  lui  empruntant  ses  armes,  il  y  a,  dans  Wliite- 
Châpel  et  sur  ses  confins,  des  écoles  et  des  maîtres  de  bri- 
gandage et  de  vol.  L*école,  ce  sont  les  docks,  où  les  produits 
du  monde  entier,  entassés  par  une  gigantesque  puissance, 
irritent  la  cupidité  en  fournissant  aux  expériences  une  mine 
intarissable;  les  maîtres,  ce  sont  tantét  des  recéleors  qui, 
chose  k  peine  croyable!  trouvent  des  parouts  pour  leur  louer 
des  enfants  à  la  semaine;  tantôt  de  vieilles  femmes  qui  ven- 
dent à  crédit  pour  forcer  de  petits  malheureux  endettés  à 
se  libérer  en  pillant  un  étalage,  tantôt  des  filles  publiques 
dont  les  rus(  s  inirnondes  sont  la  leçon  du  crime.  Ce  n*est 
pas  assez  de  Yrxfcrnat,  il  y  a  \e  pensionnai  du  vol.  Je  suis 
entré  de  ma  personne,  à  trois  heures  du  matin ,  toujours, 
bien  entendu,  sous  la  protection  des  policemen,  dans  un 
garni  exclusivement  réservé  à  des  apprentis  voleurs  :  en- 
core un  triomplie  de  la  liberté  individuelle  I  Au  rez-de- 

ftnts,  Tiennent  m  ranger  par  centaines  sor  des  bancs  oh  Us  savourent  aree  un 

Î»laisir  morne  les  illusions  contenues  dans  un  verre  d'eau  de  feu.  Comment  les  en- 
àiiu  nf  ;(ip„i-iîs  pas  initiés  dès  le  bas  àce  airx  mômes  cxcAs  que  les  chefs  do 
tuiriiiie  '  Quand  li  n  y  a  pas  de  paio  dans  la  maison,  ni  de  chaleur  au  loyer,  le  père, 
souvent  même  la  mère ,  les  envoie  avec  son  <ier»ier  penny  chercher  du  gin  ou  én 
whisky;  et  eeiix-ri  doivent  prendre  une  bien  hmtO  idée it'OQ  geiiro (l6 CODSOlatloa 
auquelon  sacnUe  uhU.  >» lioiedfi  I1.E.  fifiadu. 
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dmottée  de  rétaUtasemeiit,  deux  garnemente  de  quatonse 

ou  quinze  ans,  à  face  blême,  veillaient  avec  une  fille  du 
nièaie  âge,  accroupis  auprès  d'un  vieux  poêle;  au  premier, 
oùcoQduisait  une  écbeiie  de  meunier,  neuf  cases  superpo^ 
sées  trois  à  trois,  comme  des  planches  d'im  fruitier,  sup- 
portaient chacune  deux  ou  trois  corps  demi-nus.  On  ron- 
flait; je  me  gardai  de  troubler  un  sommeil  qui,  jnjnr  n*etre 
pas  celui  de  rinnoceacet  u'ea  semblait  pas  moius  pro<- 
fond'. 

«  Si  maintenant  les  lignes  de  ce  tableau  paraissaient  trop 

accusées,  voici  d'irrécusables  tcnioins  :  api  <es  le  récit,  les  chit'-^ 
fres;  après  les  causes  les  etfets.  Signaler  ces  effets,  produire 
ces  chiffres,  c'est  répondre  à  la  question  que  Je  m'étais  posée 
plus  haut. 

«  70Û00  arrestations,  en  moyenne,  ont  lieu  cliaque  année 
à  Londres.  C*est  une  arrestation  sur  40  habitants.  Sur  le 
nombre  total  de  ces  arrestationSt  les  femmes  figurent  pour 
30  sur  100.  A  Paris,  la  proportion  n'est  que  de  14  ou  1& 
sur  100.  Ces  cbiffires  sont  d'un  haut  intérêt  au  point  de 
vue  de  l'instructicn  primaire;  car  la  démoralisation  des 
femmes  entraîne  forcément  celle  des  enfants.  Ici  la  sta- 
tistique est  directement  de  mon  sujet;  pour  TAngleterre^ 
en  ^néral,  des  200000  crimes  ou  délits  dont  connaissent 
annuellement  les  cours  de  justie(ï,  un  dixième  a  pour  au-  x 
teurs  des  enfants,  50  000  sont  commis  par  des  individus 
âgés  de  moins  de  vingt  ans. 

«  Dans  la  seule  ville  de  Londres,  17  000  auteurs  de  crimes 
ou  de  délits  au-dessous  de  cet  ftge  sont  arrêtés  annuelle- 
ment. C'est  la  proportion  d'un  sur  100;  à  Paris,  elle  n'est 
que  d'un  sur  400.  . 

I .  «  Je  note  ici  ob  curieux  trtit  de  masûnt.  Partout,  dans  ces  expédUfons  nocturne, 

]\  police  qui  nous  îniroduisiât  cla'u  reçue  avec  une  soumission  exemplaire.  Je  dirai 
plus,  il  y  avait  quelque  chose  de  pénible  à  voir  de  pauvres  diabies  troublés  dans 
leur  gummeil,  par  un  coup  de  p^jîng  sur  la  porte,  accepter  avec  cette  résignation  la 
Visite  de  moraliates  ambolanta.  on.  était  la  fierté  de  TAnglaU  retranché  dans  son 
home?  —  Nous  ne  trouvâmes  de  protestation,  sinon  de  rêsistanre,  que  diez  le  pa- 
tron des  apfirentis  voleurs  dont  je  parle.  Le  drôle  connaît  la  loi,  apparemment  pour 
ravoir  violée.  11  souleva  une  question  de  droit  :  Recevoir  la  police,  c'était  juste, 
mais  les  Tisitears  point,  il  déclai  ait  nettement  notre  prétention  un  excès  de  pou* 
voir  ithat  i$  an  uiurpiUion);  3  sbiUiogs  parent  seuls  apaiser  les  serupules  de  ce 
Juriste.  » 
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m  Quél  eêtj  poQf  établir  une  florlede  contre-épraiw,  FéW 

fntellerluol  dos  jeunes  délinquants?  Faiit-il  faire  porter  à 
rinstruction  primaire  la  responsabilité  du  desordre  moral  ? 
On  a  TOulii,  je  le  sais,  mettre  cette  thèse  à  la  mode.  A  paît 
les  faits  précédemment  exposés,  leschifl^,  d'accord  avec  le 
'  bon  sens,  ici  comme  ailleurs,  lui  infligent  un  absolu  démenti. 

«  L'Angleterre,  pour  donner  raison  a  la  thèse  en  question, 
devrait  être  le  pays  d'Europe  où  rinstructioD  fùl  le  pli»  ré- 
pandue; c'est  le  contraire  qui  est  vrai.  Pour  la  ville  même 
de  Londres,  on  il  m'importe  spécialement  de  faire  connaître 
le  rapport  de  l'instruction  à  la  criminalité,  voici  un  rensei- 
gnement significatif  :  sur  62000  incarcérés  en  1847,  dans 
la  métropole,  92  000  ne  savaient  ni  lire  ni  écrire  ;  35  000 
pouvaient  lire  et  écrire  diflîcilemcnt,  4000  lisaient  et  écri- 
vaient bien  ;  460  seulemeut  avaient  reçu  a  super ior  educa-- 
tion  (Annuai  repart  of  the  ragged  school^  Union ^ 

«  Je  tiens  du  directeur  de  la  prison  de  TothiU-field  (West- 
minster)  que,  sur  100  enfants  reçus  dans  la  maison  de  cor- 
rection ,  90  ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  et  si  je  remonte  dix  | 
années  en  arrière,  en  prenant  pour  sujet  de  mes  observa* 
tiens  une  ville  de  province  au  lien  de  la  métropole,  M«n« 
chester  au  lieu  de  (.oiidres,  voici  des  chidVes  non  moins 
concluants  ?  on  1841,  sur  i:^r^45  individus  arrêtés  à  Man- 
chester, 4901  hommes  et  3420  femmes  ne  savaient  ni  lire 
ni  écrire;  3044  hommes  et  1  SI 8  femmes  lisaient  seulement, 
ou  lisaient  et  écrivaieiiL  mal;  902  individus  des  deux  sexes 
seulement  lisaient  couramment;  220  avaient  reçu  ce  qu'un 
peut  appeler  de  Téducation  (D'  Ck>oke  Taylor,  Tour  in  tke 
nanufaeiufing  distrieis). 

«  Ainsi,  h.  Londres  et  dans  l<\s  autres  grandes  villes  d'An- 
tileterre ,  la  perversion  des  lacultés  morales  est  en  raisuu 
directe  de  la  dégradation  intellectuelle.  Non  pas  que  j'aie 
la  naïveté  de  croire  que  Tinstruction  par  die  seule  soit  un 
bîll  de  moralité;  tant  s'en  iViiu!  mais  renversez  l'école,  et 
le  mal  règne  en  souverain.  Supprimez  renseignement  de 
lécolc,  il  ne  reste  plus  que  renseignement  de  la  place  pu* 

1.  ta  ragged  âchool  est  une  école  destiuée  aux  enfants  en  iiaiiions,  rag. 
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Uique  et  du  eibareL  Que  gagneiait  la  soctélé  à  iMaet  mt 
tel  enseignement  lans  rivale  et  aoo  abdication  «affait-elle  m- 

sauvegarde? 

n  Donc,  les  faits  répondent  coitime  la  raison  ;  (ionc  la 
situation  sociale  des  classes  pauvres  à  Londres,  que  j'ai  dft 
fetraeer  au  commencement  de  cette  étude,  n'est  pas  seul^ 
ment  un  tableau,  elle  est  un  argument ,  enmâme  temps 
qu'un  poiiU  de  départ.  » 

jaeCBUiiuiewieut  des  crUneM  contre  la  propriété^  flUnJUlUllen 
de»  crimes  contre  les  personne». 

■ 

Ces  considérations,  ces  chiffres  sont  exacts.  En  Angle- 
terre et  dans  le  pays  de  Galles,  le  nombre  des  accusés  a 
sextuplé  depuis  le  commencement  du  siècle.  En  Irlande  il 
y  a  eu  en  1849  douze  fois  autant  d'accusés  qu'en  1805;  en 
Écosse,  sept  fois  autant  pour  1849  que  pour  1815.  Ainsi  les 
crimes  s'accroissent  bien  pUis  vite  que  la  population. 

Mais  ces  crimes  cliangeni  de  nature  ;  il  y  en  a  bien  moins 
qu'autrefois  contre  les  personnes  ét  bien  plus  contre  la 
propriété.  A  tout  prendre  cela  vaut  mieux.  Au  commence- 
ment du  deunier  siècle,  il  n'était  pas  rare  d'être  attaqué  en 
plein  midi,  dans  les  rues  de  Londres  ;  et  toutes  les  routes 
étaient  couvertes  de  voleurs  à  pied  et  à  chevali  qui  ne  re- 
culaient pas  devant  l'assassinat.  Même  au  commencement 
de  ce  siècle,  un  médecin  que  sa  profession  obligeait  à  tra- 
verser à  Londres  la  paroisse  de  Blackheath,  fut  plusieurs 
fois  obligé  de  dire  ten  sur  des  bandits  qui  voulaient  arrêter 
sa  voiture,  et  il  se  commettait  tant  de  crimes  dans  Houns- 
low  Heath,  que  c'était  faire  acte  de  témérité  que  de  passer 
par  là  une  fois  le  soleil  couché.  «  Des  personnes  encore  vi- 
vantes m'ont  assuré,  dit  M.  Porter,  que  pour  se  rendre  de 
Londres  à  leurs  maisons  de  campagne ,  surtout  au  sud  de 
la  Tamise,  du  cAté  de  Dulwich  et  de  Norwood,  elles  avaient 

soin  de  se  donner  rendez-vous  quelque  |)art  atin  de  luar- 
cber  de  conserve  pour  se  défendre  mutueiiement.  » 

Rien  de  pareil  n'est  plus  nécessaire.  La  police  protège  effi- 
cacement la  vie  des  citoyens  ;  mais  aussi  en  constatantet  ré- 
primant une  foule  de  délits  qui  autrefois  passaient  inaperçus, 
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dl0  i  sisgidièffeiiiaiit  ioont  le  nombre  dei  aecuaés ;  detorte 
qtte  leur  ehiflre  croissant  aecose  sans  doute  les  progrès  da 

crime,  niais  aussi  ceux  d  une  répression  devenue  depuis 
quelques  années  bien  plus  iûtelligenie  et  active.  Nous  in- 
sistons sur  ce  dernier  point,  parce  que  dans  les  calculs  lails 
sur  cette  question,  ordinairemeni  on  oublie  de  tenir  compte 
de  cet  élément  très-important  du  problème.  Ainsi,  il  n'y  a 
pas  longtemps  encore  que  tout  voleur  à  la  tire  pris  en  fla- 
grant délit,  était  saisi  par  les  passants,  traîné  soAs  une 
pompe  et  à  demi  noyé.  Le  magistrat  n'avait  rien  h  y  voir, 

cl  la  liste  des  délits  était  raccourcie  d'autant. 

Sous  le  bénéfice  de  ces  observations,  le  ta]>leau  suivant 
montrera  les  progressions,  pour  le  pays  de  Galles  et  pour 
r  Angleterre ,  du  nombre  des  accusés. 


AoD6es«  Hommes.  Femmes,    Total.   CoaTtiacas.  Cniidamnés  Exéc.  Exé\ 


à  mort. 

p.  rneurtr. 

1805 

3  267 

1338 

'  i605 

2  783 

350 

C8 

10 

1817 

11  758 

2174 

13  932 

9  056 

1302 

115 

25 

1830 

14  135 

2ÎIT2 

17  107 

12  805 

1397 

46 

14 

1RI0 

?l  075 

5212 

27  187 

19  927 

77 

9 

9 

1^341 

4962 

24  303 

17  402 

49 

12 

12 

lSi8 

24  586 

57G3 

30  3  iO 

22  900 

CO 

12 

12 

184d 

m 

6401 

27  816 

21  001 

66 

15 

15 

On  remarquera  que  le  nombre  des  individus  condsm* 

nés  dans  lu  période  1805-1810,  s'élevait  à  58,8  pour  100, 
et,  dans  la  période  1844-1^49,  à  74,03  pour  100.  Cette  aug- 
mentation tient  à  plusieurs  causes,  telles  que  rindemnité 
accordée  aux  plaignants  et  aux  témoins,  ce  qui  garantit 
leur  assiduil(»  aux  tiilimiaux;  la  siaiplification  des  lois,  et 
l'expérience  des  olibciers  de  police.  Autreibis  les  jurés  ren- 
daient souvent  Un  verdict  n^tif,  tout  en  étant  oonvaîneas 
de  la  culpabilité,  afin  de  soustraire  le  coupable  à  un  chàti-  ' 
ment  disproportionné  avec  son  délit;  radoucissement  du 
code  criminel  a  mis  iin  à  cet  abus.. 

Méiorme  des  loUi  crlmlneUen. 

De  1818  à  1824,  le  parlement  abolit  la  peine  de  mort  pour 
21  délits,  mais  cette  réforme  ne  tombait  (jue  sur  des  délita 
races  et  même  étrangers  à  notre  époque,  de  sorte  qu'elle 
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n'iofloa  gvèm  sur  la  diminnlk»  d66  esiéeatioiis  à  mort 
En  1833,  la  peine  caiHlale  fat  abrogée  poor  le  toI  de  hm- 

tiaux,  de  chevaux,  d'argent  jusqu'à  la  valeur  de  5  livres 
sterling  dans  une  maison  habitée,  etc.  ;  en  1833,  pour  Tef- 
f{acti(»ai;  en  1834,  pour  la  nipUire  de  ban  du  comnet  qui 
rentrerait  en  Angleterre;  en  1835,  pour  le  aaoriiége,  le  yoI 
de  lettres  par  un  employé  de  la  poste.  En  1837  elle  fut 
abolie  pour  tous  les  crimes,  excepté  douze  :  le  meurtre  et  la 
tentative  de  meurtre,  le  rapt  ou  le  viol  commis  sur  une 
enfant  de  moins  de  dix  ans,  les  crimes  contre  nature,  ^ 
qualifié  avec  violence  cpntre  les  personnes,  le  vot  à  main 
année  avec  coups  et  blessures,  rincendie  des  maisons  ha- 
bitées ou  de  vaisseaux  avec  danger  de  vie  pour  les  personnes 
qui  s'y  trouvaient,  la  piraterie  suivie  de  meurtre,  faux 
gnaux  avec  intention  de  causer  le  naufrage  des  navires, 
incendie  d'un  vaisseau  de  guerre,  sédition  suivie  de  destruc- 
tion d'édifice,  détournements  opérés  par  des  employés  de 
la  banque,  eniin  le  crime  de  haute  trahison. 

En  1841,  la  peine  de  mort  fut  encore  abolie  pour  les  cri- 
mes de  rapt,  de  sédition  et  de  détournement  des  fonds  de  la 
banque.  Grâce  à  cet  adoucissement  du  code  pénal,  au  lieu 
de  2172  sentences  capitales  que  i  on  aurait  eues  dans  ranciea 
système,  il  n'y  en  eut,  en  1841,  que  80.  Mais  aussi ,  le  nom- 
bre des  acquittements  scandaleux  a  diminué,  les  jurés  trou- 
vant  enfin  dans  la  loi  des  peines  plus  en  rapport  avec  les 
délits.  En  1805,  sur  100  accusés ,  il  n'y  avait  que  GO  con- 
damnations; en  1849,  il  y  en  eut  75.  Sous  l'empire  d'une 
loi  pénale  moins  sanguinaire ,  le  chiffire  des  exécutions 
bamsa  dans  une  forte  proportion.  De  1805. à  18S2,  iiMdur 
vivement,  il  y  avait  eu,  dans  T Angleterre  et  le  pays  de 
(jiralies  seulement,  1461  exécutions  à  mort,  ou  81  par  an;  de 
1823  à  1837,  la  moyenne  annuelle  est  encore  de  près  de  62;* 
de  1837  à  1849,  elle  tombe  à  10. 

Avant  1834,  il  n'y  avait  pas  de  classification  pour  les  dé- 
lits et  les  crimes  dans  les  comptes  rendus  de  la  justice  cri- 
minelle ;  on  se  contentait  de  les  ranger  par  ordre  alphabé* 
tique.  A,  cette  époque,  on  adopta  la  classification  suivante  : 

1^  Offenses  contre  les  personnes  ; 
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2"  Attaques  contre  les  propriétés,  avec  violence; 
S""  Attaques  oontre  les  propriéléSt  sens  violeiioe  ; 
4«  Attaques  griTes  {malieùmê  offencei)  oontre  la  {NKk 

priélé  ; 

5**  Faux;  j 
6^  Autres  crimes  et  délits* 

En  formant  de  ces  six  dasses  un  tableau  on  aura  les 

chiffres  suivants  pour  la  répartition  des  crimes  et  délits  ' 
qui  relèvent  des  rours  d'assises  et  des  sessions  trimestrielles 
dans  le  pays  de  Galles  et  l'Angleterre  : 

Années.       |'«  classe.      2«          3«  5»  6«  Total. 

\m*   1469  16  60S  162  431  J33G  22  451 

KSiO             18S1  1934  2I4S4  145  511  1202  27  187 

1S49.....«    1S46  207S  22063  29d  S7S  872  27  816 

De  ce  tableau  il  résulte  : 

1**  Oue  les  dernières  années  ont  été  relativement  très- 
fovorables,  au  point  de  vue  des  progrès  de  la  criminalité 9 
puisque  de  1840  à  1849 ,  les  crimes  et  délits  ne  se  saut  pas 
accrus  autant  que  la  population  ; 

2°  de  1834  à  1849,  les  attaques  conti  0  les  personnes 
ont  diminué  d'un  quart,  et  que  l'augmentation  porte  prin- 
cipalement  sur  les  crimes  contre  la  propriété,  sans  violence. 

Cette  classe  mise  à  part,  non-seulement  les  autres  crimes 

n'ont  pas  augmenté  dans  la  ménie  pruportion  que  la  popula- 
tion (io  pour  100)  ;  mais  ils  sont  môme,  pris  ensemble,  infé* 
rieurs  au  chiffre  total  des  mêmes  classes  en  1834. 

Condamnatloiifl  eapItalcM. 

Il  y  a  eu ,  pendant  1849,  dans  l'Angleterre  et  le  pays  de  1 
Galles,  66  condamnations  à  mort,  dont  15  ont  étéeséeotées; 

en  Ecosse  6  et  4  exécutions  ;  en  Irlande  38  et  16  exécutions  : 
au  total ,  109  eondamnaiions  et  34  exécutions.  En  1847,  il 
n'y  avait  eu  en  l^Vance,  pour  une  population  supérieure  d'un 
tiers,  que  66  condamnations  à  mort  et  36  seulement  l'annéa 
suivante.  De  ces  86  condamnés,  16  seulement  cot  été  eié* 
cutés. 

En  Angleterre  et  dans  le  pays  de  Galles,  Londres  et  son 
district  non  compris,  qui  sont  giurdés  par  640^  agents  «  on 
ccmpte  27M  constables  exigeant  nue  d^m^e  de  1M78S  1i- 
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vres  sterling;  m  kiande,  12  758  homuàM  et  ââîfihmux 
a?6C  563  697  livres  sterling  de  frais. 

crtmlMlMé  émmM  lea  ville*  té  émn»  U»  asttPMMi, 

fit  •«IvMt  le«  âs«ii« 

On  dit  souvent  que  l'innocence  s  est  conservée  dans  les 
campagnes,  tandis  que  les  villas  et  les  manufactures  servent 
d'asile  au  crime.  Les  chiffres  suivants  ne  permettent  gu^ 

de  tirer  une  pareille  conséquence.  Sur  chaque  million  d'ha- 
bitants, il  y  en  avait  sous  le  poids  de  délits  ou  de  crimes  : 

ISdS      104$  DifHMOO* 

nttn  l68  comtés  Aurtottt  agricoles.   446      1723  12Tt 

Dans  tas  comtés  plutôt  inaiiiiftGturlsn  6Se  1841 

Les  accusés  étaient,  suivant  leur  àge^  dans  la  proportion 
suivante  en  183&  : 


12  ans  et  au-des80iis,  1,67 

12  à  16   9,70 

16  à  21   29,65 

21  à  30   31,92 

ao  À  40   14,01 


Â  reporter, , . .  S6»95. 


Apport   S6,95 

40  à  50   6,60 

50  à  se   3>24 

60        .......t*»««  1 ,30 

Afss  aoa  eoiinus  ,  1,91 


Tom  160,00 


Dans  les  années  1842  et  1847^  la  proportion  a  été  : 

15aiisêtaii-d6ssaiiseiil843.*   5,3  EnlS47:  6,1 

1S&20   »,0      —  14,i 

90  à  25  «   34,7       ^  )8,0 

asaao   I5,3     —  14,7 

S0à40   16,S  —  16,7 

40  à  50   8,3  —  8,5 

60  a  60   8,8  —  3«0 

aoeta«-dMsiuk«   M 

Ag«f4ioa60WiiiS.«.  t  _M_ 

ToTàt.   100,0  190,0 

On  voit,  et  e^est  un  résultat  des  plus  fâcheux ,  que  pour 

le  jeune  âge  la  prof^^ression  est  constante.  En  1835,  sur  jr^jG 
individus  au-dessous  de  16  ans,  ayant  passé  devant  les  tribu- 
naux, on  comptait  2002  garçons,  354  fiile8;en  1841, sur  3212, 
2656  garçons ,  556  filles.  Pour  obvier  autant  que  possible  à 
ce  mal  menaçant,  le  gouvernement  a  fondé,  dans  llle  de 
Wight ,  une  maison  de  correction  pour  les  jeunes  détenus. 
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Le  Dombre  de  ceux  qui  comparaissent  devant  les  tribu- 
naax,  et  qui  ne  savent  ni  lire  ni  écrirei  dépasse  de  beaucoup 
le  nombre  de  ceux  qui  ont  quelques  connaissances;  unsi, 

Anséai*      Acousds  ne  sachant        Lr  '^ar'hant        Le  sachanl  Leitrét* 
Ai  lire  ni  (H-rure.      très-iinp  irfmitemeiK.  bien. 

f&hO   lOUOU  15  000  2âû0  101 

tm   9691  mit  $934  SI 

dans  les  treize  années,  1836-1848,  sur  335  429  accu- 
sés ,  304  772,  ou  plus  de  90  pour  100,  cuuijirenant  les  deux 
premières  classes,  étaient  sans  instruction ^  et,  1333, 
ou  0,30  pour  100  avaient  reçu  une  instruction  supérieure 
aux  premiers  éléments  :  les  condamnations  sont  même 
moins  nombreuses  pour  cette  catégorie  que  pour  les  autres. 
Elles  furent,  en  1840,  pour  les  accusés  instruits  de  59 
pour  100,  tandis  que  pour  les  autres  catégories  elles  dépas*» 
sèrent,  cette  année-là,  73  pour  100.  Encore  pas  un  de  leurs 
crimes  n'entraina  la  mort  :  16  furent  condamnés  à  la  trans- 
portation,  37  à  i  emprisonuement  depuis  i  ans  jusqu'à 
14  jours ,  6  à  de  simples  amendes. 

fMailMlMè  mm  éesaae  eS  en  Brtnte. 

£n  Êcosse,  la  jurisprudence  criminelle  est  à  certains 
égards  sur  un  meilleur  pied  que  celle  d'Angleterre.  L'exis* 
tence  d*un  ministère  public  (publie  proseeutor)  y  empéefae 

rimpunité  que  les  délinquants  trouvent  souvent  quand  ils 
n'ont  à  craindre  que  les  poursuites  des  intéressés  ou  celles 
des  parents  et  amis  de  leurs  victimes.  U  est  en  outre  du 
devoir  des  ofBciers  de  justice  de  s'enqiiérir  des  circonstances 
concernant  chaque  crime  que  Ton  sait  avoir  été  connais, 
sans  attendre,  comme  en  Angleterre,  que  quelqu'un  en  ait 
été  accusé  et  ait  été  conduit  devant  eux  pour  en  répondre. 
£n  un  mot,  l'Écosse,  seule  des  trois  royaumes,  a  un  minis- 
tère public  agissant  de  lui-même,  au  nom  de  la  société, 
tandis  que  dans  les  autres  parties  du  royaume-uni  la  pour- 
suite n'a  lieu  que  sur  la  plainte  de  la  partie  civile  ou  sur  le 
témoignage  de  la  police  qui  a  surpris  en  flagrant  délit  et  aiw 
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rété  ié  coupable  ;  mii»  ta  foliM  a'eit  Uea  oiBiaiiér  qu'en 
peu  de  localités. 

La  marche  de  la  criaiinaUtéi  en  Ëcosse,  est  représentée 
par  le  tableau  suivant  : 

Aaiita»  Aconiés.        Cfnidftnii4t«     Coodimiiét  Biéeulés* 

k  mort. 

ISaO   2  0C3  1274  8  S 

1835   2  837  1  900  6  S 

En  1849,  le  chiflre  des  accusés  s'éleva  à  4357* 

En  Irlande,  le  nombre  des  accusés  varie  chaque  année, 
de  1805  à  1812,  entre  trois  et  quatre  mille ,  le  nombre  des 
condamnations  entie  600  et  1400,  ce  qui  dénote  une  ad^ 
minîstratioQ  judiciaire  bien  mal  organisée.  De  1823  à  1834, 
le  chiffre  des  accusés  varie  de  14  000  k  21 000,  le  nombre  des 
condamnés  :i  mort  de  180  à  34(),  celui  des  exécutions  de  18 
à  100.  En  1835,  on  adopta  le  mode  employé  en  Angleterre, 
d'établir  6  classes  de  crimes  et  délits.  De  1835  à  1849,  la 
moyenne  des  accusés  est  d'environ  S8  000  par  an ,  et  celle 
dus  condamnations  de  11  UOO;  mais  en  1849  les  cbitïres  s'é- 
lèvent à  i  1  989  pour  les  accusés,  et  à  21 202  pour  les  con- 
damnations: 

■ 

En  comparant  le  nombre  de  délits  commis  dans  ces  der- 
nières années  par  des  jeunes  gens  au-dessous  de  seize  ans,  à 

la  population  dans  chaque  partie  du  royaume,  un  trouvera  : 
en  Angleterre,  1  sur  ô5&4i  &ix  Écosse,  1  sur  4495;  en 
Irlande,  1  sur  6244. 

Pour  avoir  la  criminalité  complète  du  royaume-uni,  il 
faudrait  joindre  à  Ténumération  des  délits  qui  relèvent  des 
cours  d'assises  et  des  sessions  trimestrielles  plus  de  soixante 
mille  délits  que  frappent  annuellement  les  juridictions  som* 
maires. 

S  \h  iNSiaUCTIOM  PUBLIQUE. 

MAUVAIS  ttki  98  L^mmucnoif  PDsuem  m  ARGttnm*  <—  wmnmom 
PBOiAiRi*  —  iKSTauGTioii  ttcoROAiBB*  «  Dfsiaucnoii  8ll»Éailin(l«  — 

UETTBBS  BT  lOUImAinU  ^  VOBIIBS. 

Amélioration  morale  par  Vinstruction,  —  On  a  vu  plus 
haut  le  remarquable  rapport  de  M.  £•  Rendu  et  les  paroles 
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qui  letanaiiiiiil;  IL  Fdrter  arrive  tu  méiim eoii^^ 
que  notre  compatriole.  En  eonstatant  le  pelir  nombre 

d'hommes  iiistruits  que  Ton  trouve  paiiiiï  les  criminels 
ou  les  délinquants,  en  voyant  rËcosse,  pays  où  i  ini^iructioa 
est  bien  plus  répandue  que  dans  le  reste  du  royaaine*am , 
ne  donner  en  1841  qu'un  accusé  sur  742  haUtants,  tandis 

qiiu  rAn^ktnre  et  le  pays  de  Galles  en  ont  1  sur  573,  il 
•  ne  peut  s  euipccher,  malgré  les  sinistres  prédicliuiis  que 
de  ce  coté*ci  de  la  Mandie  on  a  fàiles  si  souvent,  d'attri- 
buer à  rinstruction  une  influence  morale.  Il  est  bien  re* 
connu  muntenant ,  dit^il ,  qu'une  grande  partie  du  mal 

uioial  (iunt  souillent  les  sociétés  a  sa  source  dans  l'ip^no- 
raocCf  et  i  on  peut  raisounal^iement  espérei*  qu'en  comLat^  j 
tant  efficacement  celle-ci,  on  diminuera  notablement  ce-  < 
lui*là.  La  population  manufacturière  croit  avec  une  rapidité 
effirayante  que  rien  ne  [nmi  enrayer.  Que  ces  millions  de 
bras  obéissent  à  de  mauvaises  passions  et  tout  est  perdu*  La 
nécessité  de  répandre  rinstruction  à  flots  dans  ces  masses 
profondes  pour  édairer  les  esprits,  pour  développer  le  sras 

moral  n'est  donc  pas  seulement  nn  devoir  mais  une  nécessité. 
Celte  pensée  est  celle  de  Tarcbevéque  actuel  de  Canterbury. 
«  De  tous  les  obstacles  au  progrès  et  à  l'amélioration,  le 
plus  formidable,  dit-iP,  est  Tignorance;  parce  que  la  nmiU 

leure  assistance  qu'on  puisse  donner  au  pauvre,  c'est  de  le 
mettre  en  état  d'améliorer  lui-même  sa  condition....  Celui 
dont  Tesprit  a  été  cultivé  a  devant  lui  bien  des  routes  qui 
sont  fiarmées  à  l'ignorant,  il  voit  mieux  ses  véritables  intérêts 
et  il  est  plus  capable  de  marcher  droit  à  son  but.  Indigence 
et  bonne  éducation  vont  rarement  de  compagnie.  »  Et  ce 
ne  sont  pas  là  de  vaines  théories.  On  n'en  fait  guère  sur  ce 
chapitre  dans  la  position  qu*occupo  Tillustre  prélat.  Les 
faits  d'ailleurs  ont  déjà  prouvé  la  justesse  de  ces  réflexions. 
Les  cliilïres  nous  ont  montré  dans  l'Angleterre  même  le  I 
petit  nombre  des  accusés  instruits,  mais  il  y  a  de&  exemples 
plus  frappants  encore.  Dans  la  Nouvelle-Ëcosse ,  où  rin- 
struction est  depuis  longtemps  parCdtement  organisée  «  un 

1.  Records  of  the  création,  yoU  II,  p.  Saa,  i*  édition. 
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Inbiifliit  ridw  répcmdiiil  aux  qoeslionB  d'un  avoett,  menibie 
da  pariemont  prafindal,  disait  :  Qm  nom  il  n'y  a  paa  de 

crime  ;  (  rime!  ive  have  no  crime)  ;  et  ce  n'était  pas  une  af- 
firmation gratuite.  Les  rapports  oiUciels  sur  la  justice  cri- 
minelle aux  colcHiies  portent  ;  les  crimes  sont  fort  rares  à  la 
NouTelieHÉcosie  ;  il  y  a  bien  une  prison  danstdiaqne  Gtmiè^ 
sous  la  surveillance  du  liaut  shérif,  mais  il  n*a  pas  été  néces- 
saire d'établir  d'officiers  de  prison.  La  population  de  la  Nou-., 
veJie-Écosse  s'élève  à  180000  âmes  environ;  en  1841,  on 
comptait  principalement  à  Halifax  2040  élèves  dans  les  col- 
léges,  et  plus  de  600  écoles  primaires  et  30  écoles  à  la  fois 
primaires  et  secondaires  (  combined  common  and  grammar 
schools\  où  allaient  s'instruire  plus  de  ÎU  OUO  enfants.  La 
province  dcmnait  ponr  ces  écoles  plos  de  6000  livres, 
c'est^dire     de  ses  reyenns,  lesquels  n'étaient  que  de 

93  882  livr.  18  ûi.  2  d.  Si  la  contribution  du  parlement  inipé-  • 
rial,  pour  le  développement  de  l'instruction  en  drande- 
Bretagoe  s'élevait  sur  la  même  écheUe,  elle  monterait  cha- 
que année,  proporlion  gardée  avec  la  population^  à  624  000 
livres,  et  à  cinq  fois  cette  somme  si  le  même  rapport  qu'à 
la  Nouvelle-Écosse  était  observé  entre  la  dépense  pour  l'in- 
struction pubhque.et  l(s  revenu  total  des  deux  pays.  Au^ 
la  population  de  cette  colonie  est-elle  réellement  devenue 
une  population  d'élite  dont  on  remarque  rintelligence , 

;    rexceliente  conduite  et  la  prospérité  non-seulement  dans 

*  la  province,  mais  partout  où  ses  habitants  vont  porter  l'es- 
prit d'ordre  et  l'habileté  qu'ils  dmventà  leur  éducation  ^ 

I  L'Islande  offre  un  exemple  pareil.  Là,  les  idiots  exceptés, 
tout  le  monde  hall  lire  et  écrire,  et  un  très-grand  nombre 

I  d'iiabitants  ont  une  instruction  supérieure.  Nous  n'avons 
pas  h  interroger  la  justice  criminelle  de  l'Ile;  elle  n'existe 
pas»  Il  y  avait  une  prison  à  Rekiavik ,  dans  la  capitale. 
Lassé  de  la  voir  toujours  vide,  on  en  a  fait  la  résidence  du 
gouverneur.  Depuis  deux  siècles  il  n'y  a  eu  que  3  ou  4  con- 
damnations capitales.  La  dernière  fut  prononcée  en  1810^ 
contre  im  paysan  qui  avait  tué  sa  femme;  et  comme  il  ne  se 

I.  Bfiiuh  Aamina,  by  John  H.  Gr«gor  Iiq.»    40$,  2*  édiUoB, 
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trouvait  perfioane  dans  l'Ile  pour  faire  1  olUce  Uu  bourreau, 
il  fjftUut  envoyer  le  condamné  en  Nonrége  poar  qu'il  pût 
aubir  sa  senienee.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  le  Danemark 
n'a  jamais  envoyé  un  soldat  en  Islaiitio. 

Mauvaise  condition  des  écoles,  —  Il  n*en  va  maiheureu- 
aâment  pas  ainsi  en  Angleterre.  L'instruc^  publique  y  a 
été  négligée  k  un  point  qu'on  ne  saurait  dire.  Il  n'existe, 

dans  le  royaunic-uni ,  aucun  système  {général  d'éducation 
populaire  par  le  moyen  des  écoles  et  des  universités,  et  point 
d'autorité  qui  en  dirige  le  tout  ou  même  une  partie.  Il  n'y 
a  ni  loi ,  ni  règlement  qui  détermine  à  quelk»  c<mdition6 
les  écoles  peuvent  être  établies  et  quelles  connaissances  les 
professeurs  doivi  ut  avoir,  quelles  garanties  ils  doivent  foui  - 
nir.  Tout  individu  peut  ouvrir  une  école;  s  il  prospère,  tant 
mieux  pour  lui  ;  s'il  écboue,  tant  pis,  et  comme  il  a  le  choix 
-  des  moyens ,  tous  lui  sont  bons.  L'instru<^on  est  une  mar- 
chandise,  qui  là,  se  vend  couiiiie  toute  autre  chose,  sans  que 
la  loi  en  surveille  la  qualité.  C'est  le  système  de  la  liberté 
illimitée  de  renseignement.  Et  nous  pouvons  dire  que  si  ce 
régime  a  eu  pour  effet  de  répandre  quelques  conmdssances 
pratiques,  immédiatcmenL  profitables,  il  n'a  rien  fait  poui 
élever  le  niveau  des  études  que  nous  appelons  libérales,  et 
que  i'iûûuence  de  ce  système  se  retrouverait  aisément  dans 
le  caractère  par  trop  positif  et  égoïste  du  peuple  anglais. 

L'Intolérance  réciproque  des  sectes  a  été  pour  beaucoup 
dans  les  retards  apportés  au  développement  des  lumières 
et  des  institutions  iondees  pour  les  propager.  Après  avoir 
travaillé  trente  ans  de  sa  vie  à  favoriser  les  progrès  de  Tin* 
structioUt  lord  Brougham  disait  un  jour  à  la  chambre  des 
lords,  qu'il  voyait  avec  un  profond  cbai<rin,  et  presque 
avec  désespoir,  1  attitude  qu'avait  prise  ro|)unon  religieuse  au 
^elde  l'importante  question  de  rensei^aiement  populaire, 
«  Il  commençait  à  désespérer  que  la  législature  pût  étendre 
le  bienfait  inestimable  de  l'enseignement  sur  le  peuple  ^ 
parce  ({u  i!  recouiiaissait  que  les  amis  de  Tiustruction  qui 
apj)artenaient  soit  à  l'Église  établie,  soit  aux  Wesleyens  mé- 
tbodistesetautres  dissidents^  étaient  complètement  en  désac- 
cord sur  ce  points  quoique  grands  partisans  du  principe  de 
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renseignement  populaire,  quoique  portés  au  développement 
d'une  iiistracùoa  soliiie,  sous  le  rapport  civil  ou  religieux, 
quoique  travaillant  respectivemeat  à  répandre  rinstruction 
parmi  le  peuple.  Maigfîi  tout  cela,  une  vérité  fuueste  n'était 
que  trop  évidente  :  la  jalousie  paralysait  tous  les  efforts. 
Chaque  secte,  chaque  croyance  religieuse  préférait  à  Tex- 
teiisiuii  de  renseignenient  un  autre  objet;  chaque  parti 
voulait  surtout  remporter  une  victoire  sur  l'autre.  L'Église 
établie  voulait  instruire  le  peuple  ;  mais  l'Église  établie  vou*- 
lait,  avant  tout,  l'emporter  sur  les  sectes  dissidentes  :  les 
sectes  désiraienirinstructioa  du  peuple,  mais  leur  plus  grand 
désir  était  de  renverser  l'Église  établie.  >»  Ces  paroles  étaient 
vraies  en  1843,  et  elles  ne  le  sont  pas  moins  aujourd'hui.  Les 
exigenees  des  anglicans,  non  moins  exagérées  que  les  exi- 
gences  des  dissidents,  se  révèlent  surloul  dans  cette  pré- 
lorilion,  qu'il  n'est  pas  possible  de  donner  à  d'autres  qu'au 
clergé  de  l'Église  établie  le  soin  d'instruire  la  jeunesse. 

Intervention  du  gouvernement  dans  Vinstmetion publique» 
—  Dès  Tannée  1798,  Joseph  Lancaster  établi  tune  école  gra- 
tuite où  Ton  suivit  la  méthode  de  renseignement  mutud, 
•  k\\i\\  prétendit  avoir  trouvée,  mais  qu'il  tenait  d'André  Bell, 
qui  lui-même  l'avait  vu  pratiquer  dans  l'Inde.  L'école  pros- 
péra d'abord.  De  hauts  personnages,  et  bientôt  la  famille 
royale  elle-même,  soutinrent  l'institution  et  celui  qui  l'avait 
fondée.  Mais  ce  patronage  ne  suffit  pas  ;  les  embarras  finan" 
cîers  survinrent.  En  1811,  Técole  menaçait  de  tomber.  On 
la  releva  encore;  mais  il  s'écoula  un  certain  nombre  d'an- 
nées avant  que  le  gouvernement  songeât  à  intervenir.  11  ne 
le  fit  qu'en  cédant,  en  1839,  aux  sollicitations  si  longtemps 
inutiles  de  M.  Wyse;  il  établit  un  conseil  d'éducation  (ôoarrf 
of  éducation),  et  demanda  un  crédit  annuel  pour  l'amélio- 
ration des  écoles.  Mais  trente  mille  livres  sterling  (sept  cent 
cinquante -mille  francs)  par  an,  quelle  somme  miséraMe 
pour  la  riche  Angleterre!  Pourtant  cette  somme,  toute  bible 
qu'elle  est,  a  eu  un  effet  avantageux.  Elle  n'a  été  distribuée 
que  sous  la  condition  qu'une  sonune  égale  à  celle  accordée 
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par  1%  fMirenieniMt,  ferait  fournie  |Mnp  voie  de  «oascription 

volontaire.  En  1846,  rallocation  fut  portée  a  trois  Diillions 
cent  vin«^l-ciii<(  mille  ti  ancs,  et  il  y  a  tendance  à  raugivienter  j 
encore  ;  car  lord  Brougham  rappelait^  il  y  a  quelques  mois, 
à  la  chambre  des  lorda,  que  pour  le  même  objet,  c'eat-à« 
dire  pour  l'instruction  primaire  des  enfants  pauvres,  l*Ëcosse 
[)ay(j  une  somme  double  et  la  Suisse  une  somme  (juatre  fois 
plus  considérable,  proportionnellement  à  la  population •  , 
Toua  lea  Angiaia  aoBt  maintenant  eonvaincua,  qa'en  ma«- 
tière  d'inatmetion,  la  concorrenoe  ne  suffit  pas  seule  pour  | 
conduire  au  but,  et  il  n'y  a  pas  jusqu'au  radical  Rœbuck  qui  ' 
ne  sente  la  nécessité  d  une  direction  supérieure,  et  ne  ré- 
clame rintervention  du  gouvernement. 

Ntmbrê  de$  éeote$  et  de  -  ^aiir a  élèves.  ^  ia  plupart  des 
écoles  anglaises  appartiennent  à  deux  grandes  sociétés,  la 
Société  nationale  (  National  Society  ) ,  tVmdée  par  l'Église 
établie,  et  la  Société  anglaise  et  étrangère  (British  and 
Fcreign  Society)  soutenue  par  les  particuliers.  Cependant  le 
lien  qui  unit  les  écoles,  même  celles  d'une  même  société, 
est  bien  faible,  et  n'est  formé,  en  général,  que  par  la  res- 
semblance de  certains  principes  qu'on  y  suit  de  préférence,  i 
Il  n'y  a  rien  qui  ressemble  à  de  la  dépendance  ou  à  de 
rinapeetion,  à  une  direction  scientifique  ou  réglementaire 
quelconque.  La  principale  différence  entre  ces  deux  sociétés 
consiste  en  ce  que,  dins  les  écoles  de  la  Société  nationale, 
on  suit  exclusivement  les  doctrines  de  la  baute  Église  ou 
ÏCgUse  anglicane  ;  la  Société  anglaise,  au  contraire ,  ne  donne  i 
aucune  instruction  religieuse  particulière,  et  so  borne  à  lire 
et  à  expliquer  certaines  parties  de  la  llible. 

Le  nombre  des  écoles  étant  beaucoup  trop  petit,  et  d'ail- 
leurs les  enfants  qui  sont  occupés  toute  la  semaine  soit  dans 
les  champs,  soit  dans  les  fabriques,  ne  pouvant  point  les  fré- 
quenter, on  a  iiiiti^iné  de  fonder  des  écoles  du  dimanche 
(mnfhnj'ScJiools).  Malheureusement  ce  peu  d'heures  consa- 
crées tous  les  huit  jours  à  l'étude,  no  remplacent  que  très* 
imparfaitement  une  instruction  en  règle,  et,  quoique  les 
maîtres  qui  sont  préposés  h  ces  établissements  agissent  d'une 
façon  fort  louable  en  donnaui  leurs  leçons  gratuitement^  il 
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faut  avouer,  d\m  autre  côté,  qu'ils  sont  eu  général  fort  peu 
instruits  et  môme  à  peu  près  incapables  de  remplir  leurs 
fonettoi»,  puisque,  suivant  un  rapport  officiel  sur  les  éede» 
de  Londres  et  de  Manchester,  «  beaucoup  d'entre  eux  n*ofit 

d'autre  titre  à  cet  emploi  que  leur  complète  incapacité  pour 
tout  autre.  » 

£n  1818,  on  comptait,  dans  l'Angleterre  et  le  pays  de 
Galtes,  19326  écoles  ouvertes  tous  les  jours  qui  recevaient 
605  704  écoliers ,  et  6  548  écoles  du  dimanche  qui  en  araient 

425  493;  en  tout  1  031  197  élèves.  En  1833,  le  noujbre  des 
écoliers  des  deux  catégories  était  de  2  825  837,  chiffre  bien 
élevé ,  s*il  n'y  avait  de  bonnes  raisons  de  révoquer  en  doute 
leur  exactitude.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'à  Man» 
chester,  par  exemple,  15000  enfants  ne  mettent  jamais  le 
pied  dans  une  école.  Dans  tous  les  cas ,  les  résultats  sont 
bien  faibles,  car  dans  les  trois  années  1839-1841,  sur 
367  394  mariages,  il  y  eut  122  458  hommes  et  181 378  fem- 
mes  qui  furent  incapables  de  signer  leur  nom  ;  dans  les  trois 
années  1842-1844,  374  872  mariages  et  121  463  hommes, 
182  753  femmes  incapables  de  signer  leur  nom  :  c'est  pres- 
que 4i  individus  sur  100  ou  plus  des  f  des  habitants  de  l'An- 
gleterre qui  sont  plongés  dans  la  plus  profonde  ignorance. 

En  Écosse,  chaque  paroisse  a  son  école,  et  il  y  a,  en 
outre,  un  grand  nombre  d'écoles  particulières  où  près  de 
200  OOO  enfants  reçoivent  Tinstructicm. 

Années.  Ecoles  Écoles  Total 

INffotMial«t.     iMnicalièrM.       des  él^«« 

tm        hsm       101  m  ww 

1S87   61921  138318  190  239 

Le  chiffre  de  1837  ne  donnait  cependant  encore  que 
31  élèves  pour  100  enfents  de  cinq  à  quinze  ans. 

Si  l'on  attaqua  vivement  rinterventiou  du  gouvernement 
dans  l'éducation  nationale  pour  l'Angleterre,  ropî)o$ition 
fut  bien  plus  vive  quand  il  s'agit  d'organiser  Tinstruction 
publique  en  Irlande.  En  1731 ,  on  avait  fondé  une  société 
pour  multiplier  les  écoles  protestantes  dans  ce  pays  entière- 
raen\  catholique  (M^  incorporafpd  society  for  promofing  En^ 
glùh  proteêtmt  schooU  m  Irekmd).  Le  parlement  accorda  à 
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Mlle  fociélé,  k  différentat  reprises,  plus  de  1 100000  Uvr.; 

pour  les  Charter  schools,  dans  l'espace  de  cinquante  ans,  on 
avait  voté  plus  de  500  000  livr.  Ces  sociétés  avaient,  en 
effet,  un  but  tout  politique.  Oo  voulait  rendre  1  Irlande  an- 
glaise et  protestante,  en  s'y.emparant,  par  réducati(M9,  de  la 
jenne  génération.  Des  actes  de  Henri  VIII  et  de  GoUlaiiaielII 
avaient  même  interdit ,  en  Irlande,  toute  autre  éducation 
qu  une  éducation  anglaise  et  protestante.  Cepeiidanl,  mal- 
gré ces  secours  du  gouYernement  et  ceux  qui  étaieot  fournis, 
en  outre,  par  nn  grand  nombre  de  particuliers,  VImeorporated 
Society  n'était  pas  capable  d'instruire  plus  de  2000  élèves^ 
encore  étaient-ils  dans  ces  écoles  aussi  mal  soignés  que  mal 
instruits.  Les  Charter  sc/éools  en  avaient  moins  encore.  Ën 
18i&,  la  dépense  annuelle  montait  à  18  livr.  18sb«  par  tète.  La 
société  pour  rinstrnction  des  enfants  pauvres  a  mieux  réussi  ; 
en  1831,  elle  avait  1G21  écoles  et  137  639  élèves.  La  grande 
difficulté  pour  la  propagation  de  l'instruction  populaire  en 
Irlande  est  la  différence  des  religions;  dans  les  écoles  pour 
les  enfants  pauvres,  on  lut  r£criture  sans  notai  ni  commen- 
taires. Le  clergé  catholique  refusa  de  se  soumettre  à  cette 
règle,  et  ces  écoles  cessèrent  de  prospérer.  Pour  tourner  la 
difficulté  I  le  gouvernement  établit  que  dao^  les  écoles  il  y 
aurait  un  enseignement  purement  littéraire  et  moral  pour 
tous,  et  qu'k  des  heures  différentes  se  ferait  renseignement 

religieux,  séparément,  pour  les  élèves  de  chaque  religion. 
Grûce  à  cette  mesure ,  les  écoles  no  multiplièrent  sans  ob- 
stacle. La  guerre  faite  ainsi  à  l'ignorance  a  porté  ses  fruits. 
L'aspect  de  certains  districts  a  complètement  changé  depuis 
rin^oduction  des  écoles ,  et  la  tranquillité  relative  dont 
l'Irlande  a  joui  dans  h  s  dernières  années  a  peut-être  une  de 
ses  causes  dans  la  réunion  paciiique  de  près  de  ôÛO  000  de 
ses  enfants  des  deux  relij^ns  sur  les  bancs  de  la  même 
école.  Qui  oserait  dire  que  bien  des  préjugés  n'ont  pas  été 
par  là  effacés  de  respril  même  des  parents  I 

liiAiruciloii  secondaire. 

Nous  n'avons  pas,  jusqu'à  présent,  parlé  de  rinslme* 
Mon  secondaire  ;  elle  est  donnée  dans  des  collèges  de  fou- 
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dation  particulière  dont  rétablisseoMiil  remonte  à  la  fin 

du  moyen  âge  ou  au  commencement  des  temps  modenips: 
ce  sont,  au  premier  rang*  et  rentermant  la  majeure  partie  4e 
la  jeunesse  aristocratique  da  l'Angleterre,  EatOQ,  Win* 
cbester,  Westminster^  Harrow  et  Rugby.  La  diapooition  de 
cea  collèges  est  partout  à  peu  près  la  même  ;  ils  se  conipo^ 
sent  d'un  établissement  principal  où  les  élèves  vont  enten- 
dre les  leçons  des  professeurs,  etd'ua  certain. nombre  do 
maisons  où  ils  passent  le  reste  du  temps  sous  la  direction  et 
la  conduite  d'un  de  ces  professeurs. 

La  superstition  des  Anglais  pour  tous  les  vieux  usages  se 
retrouve  non  moins  foi  te  dans  tout  ce  qui  concerne  leurs 
coliégesy  où  Ton  se  ferait  scrupule  de  rien  changer  aux  sta- 
tuts imposés  par  les  fondateurs  et  qui  datent  de  plusieurs 
siècles.  Croit-on,  par  exemple,  que  les  règlements  du  col- 
lège d'Eaton,  qui  datent  de  1441,  soient  bien  en  harmonie  • 
avec  les  besoins  de  notre  siècle?  Aussi,  à  l'exception  d'un 
peu  de  théologie  et  de  géographie,  on  n*y  apprend  absolu- 
ment rien  que  le  latin  et  le  grec.  Pour  leur  étude  même  on 
n*OTiploie  ni  les  meilleures  grammaires  ni  les  meilleurs  au- 
teurs; ceux  que  1  on  explique  n  y  paraissent  que  par  ex- 
traits, encore  se  sert-on  des  anciennes  éditions  sans  profiter 
des  améliorations  faites  depuis  dans  les  textes.  Xénophon , 
Thucydide,  Polybe,  Tite  Live,  les  tragiques  sont  à  peu  près 
complètement  laissés  de  côté,  et  il  n*est  aucunement  ques- 
tion ,  ni  de  l'histoire  du  moyen  âge,  ni  de  Thistoire  moderne, 
ni  des  langues  vivantes*  En  revanche  on  apprend  et  on  fait 
beaucoup  de  vers  latins,  ce  qui  nous  explique  les  citations 
assez  nombreuses  de  Virgile  qu'on  retrouve  dans  beaucoup 
de  discours  du  parlement. 

En  £cosse,  oii  Ton  est  plus  avancé  pour  Tinstruction 
primaire,  on  est  plus  arriéré  pour  instruction  secondaire, 
el  il  n'y  a  pas  à  s'y  plaindre  des  règlements  des  collèges,  car 
il  n*en  existe  pas.  Vous  ne  trouvez  pas,  au  nord  de  la  Tweed, 
d'institutions  intermédiaires  qui  préparent  à  l'université, 
d'où  il  résulte  que  l'université  elle-même  est  obligée  de 
fournir  une  instruction  moins  élevée  qu'elle  ne  le  devrait. 
Les  jeunes  gens  y  arrivent  dès  l'âge  de  quatorze  ou  quinze 
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ans  ei  y  mU  ^piémttuémMi  abandoonèi  à  eux-mêmes. 
Nulle  part  on  ne  reneontre  de  surveiUaiice  ou  de  contrôle. 

Le  cercle  des  études  est  beaucoup  trop  restreint  et  ron  ne 
fait  })()int  de  cours  ci  liistoire  dans  la  pallie  des  liume,  des 
iioberlsou  et  dea  Waitei*  Scott.  Euiin ,  le  noiobre  d'heures 
réservées  pour  renseignement^  à  l'uni?ersilé^  ^t  trop  peu 
oonsidéraUe^  et  les  diverses  vicsnces  prises  eusemble  du- 
rent six  mois  de  l'année. 

Organisées  depuis  plus  longtemps  encore  que  les  collé- 
,  ges,  puisqu'elles  remontent  au  milieu  moyen  âge,  les 
deux  universités  anglaises  d^Oxford  et  de  Cambridge  (runi- 
versité  naissante  de  Londres  ne  peut  encore  compter*}  ré- 
pondent encore  moins  que  tout  autre  établissement  aux  be- 
soins de  répoque.  L'enseignement  y  roule  principalement 
sur  la  tliéologiei  le  grec,  le  latin  et  la  musique,  seulement 
il  est  plus  élevé  que  dans  les  collèges.  U  faut  dire  aussi  qu'à 
l'aide  de  fondations  additionnelles  on  s'est  efforcé  d'intro- 
duire successivement  des  cours  de  liUérature,  de  droit,  de 
médecine ,  de  mathématiques  et  de  physique. 

L'université  d*Oxford  renferme  vingt -quatre  collèges 
groupés  autour  d'elle  et  où  demeurent  les  quatre  mille  cinq 
cents  étudiants  qui  suivent,  ses  leçons.  La  j/îupart  des  cours 
ne  se  font  même  plus  dans  rétablissement  central,  mais 
dans  ces  collèges  ^  dont  le  plus  considérable  est  celui  de 
Christ-Church ,  fondé  par  le  cardinal  Wolsey.  Elle  jouît 
d'un  revenu  de  onze  millions.  Le  princij)al  des  professeurs, 
celui  de  théologie,  a  cinquante  mille  francs  de  traitement; 
les  autres  ont  de  dix  à  vingt  mille  francs* 

Il  y  a  à  Cambridge  dix-sept  collèges,  où  demeurent  cinq  à 
iix  mille  étudiants.  L'université  a  neuf  millions  de  revenu. 

Les  portes  d  Oxford  et  de  Cambridge  ne  sont  ouvertes 
qu'à  ceux  qui  professent  la  religion  anglicane  et  prêtent  le 
serment  des  trente-neuf  articles ,  symbole  de  cette  religion. 

u  VUnivenii^  collège ,  à  Londres,  reçoit  des  enfants  de  toutes  les  religions,  et 
le  plan  d'études  est  calqué  sor  celui  des  établissements  analogues  du  continent.  Lo 
gouvernement  lui  a  accordé  une  subfMtiOl  dequatre  miU»Kfi«tsMillg.  L'Ë^fae 

ciahiie  a  aussi46(  fondé     €OQcarrtoc«  on  éiaÊlîMemeat  analo^oe,  |o  Kinfê 


■ 


Digitized  by  Google 


SITUâTIOll  XOKâLB 


fl68 


U  7  a  toutefois  entre  ellet  cette  diCirattee,  qu'à  Gembridge 

le  serment  n'est  pas  nécessaire  pour  profiter  de  i  cducaiiort 
qui  s'y  donne  et  qu'il  est  seulement  exigé  pour  prendre  ses 
grades  et  pour  obteair  l'un  des  emplois  ou  peasions  dont 
runiveraté  dispose  ^  tandis  qu'à  Oxford  le  serment  est  indis* 
pensable  même  pour  jouir  des  Uenfiiito  de  rinstrttctkm.  La 
distinction  des  rangs,  si  proiundément  aduiise  dans  la  société 
anglaise,  existe  avec  toute  sa  rigueur  dans  les  universités. 
Ainsi,  les  élèves  oooimoners  (ceux  qui  payent  les  boursiers  * 
8*appellent  rs)  sont  divisés  en  quatre  catégories  :  1*  les 
élèves  nobles  qui  sont  les  pairs  ou  fils  aînés  de  pairs  ou  hé- 
ritiers présoniptifs  d'une  pairie;  2°  les  quasi-iiobles  {quasi- 
nobiles)^  qui  sont  les  liis  puînés  de  pairs  et  les  fils  ainés  de 
baronnets;  S""  les  jeunes  gens  appartenant  à  des  familles  ro- 
turières ,  et  qui ,  naoyennant  un  certain  prix ,  ont  obtenu  le 
titre,  à  Oxford,  de  gentlemen  coniinoners,  à  Cambridge  de 
fellows  commoners ,  qualités  auxquelles  sont  attachés  cer- 
tains privilèges  ;  A"  enfin  les  élèves  commoners  simples.  Les 
étudiants  nobles  sont  distingués  des  autres  par  les  ganses  et 
les  broderies  de  kius  manteaux.  Au  réfecluire,  à  la  cha- 
pelle, ils  ont  une  place  marqut  c.  La  distinction  des  rangs 
est  même  si  grande  à  Cambridge,  que  le  fils  aîné  d*un  ba- 
ronnet se  distingue  par  son  costume  du  fils  cadet. 

L'Irlande  a  le  collège  catholique  de  Maynooth,  séminaire 
catholique  appelé  aussi  université  de  Saint-Patrick.  H  a  été 
fondé  en  1795,  agrandi  et  doté  par  l  i^tat  en  184â  sous  l'ad- 
ministration de  sir  Robert  Peel.  Nous  avons  parlé  précè- 
denoment  des  débats  auxquels  cette  dotation  donna  lieu. 

Nous  terminerons  ce  paragraphe  par  quelques  chiffres 
sur  la  circulation  des  lettres  et  des  journaux  ;  celles-là  qui , 
en  outre  des  services  qu'elles  rendent  au  commerce  et  à 

Findustrie  ,  aident  à  resserrer  les  liens  de  famille,  ceux-ci 
qui  répandent  une  foule  de  notions  utiles  et  tiennent  1  esprit 
en  éveil  par  leur  pnblidté  quotidienne  ou  périodique. 
Ce  fut  en  1839  que  fut  adoptée  Tunifonnité  de  la  taxe 

des  lettres  :  un  penny  par  une  demi-once,  avec  un  accrois - 
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•MiWt  i^oportionnel  pour  des  poids  {dus  élevés.  Le  10  jan* 
vier  I840t  U  kû  fut  mise  à  exécution,  et  le  6  mai  raivaaton 

adopta  l'usage  des  timbres  d'affranchissement.  L'année 
1839,  d(  inière  année  où  fut  appliqué  l'ancien  système,  il  y 
eut,  autant  qu'on  peut  restimer,  dans  les  trois  royaumes, 
environ  82  millions  de  lettres;  en  1840,  on  en  comptait 
168  768  244;  en  1849,  337  065867.  L'accroissement  a  été, 
durant  cette  période  (1839-1849)  de  308  pour  100. 

Le  revenu  net  des  ports  de  lettres  étaiti  pour  las  trois 
royaumes  : 

EalSOS»ds   1 119520  Ums. 

EalS29,d6   lS44m  » 

Eam9,da   1649SS8  » 

EalS40,de   41002S  » 

EnlS49,d€   S40T90  » 

On  voit  qu  a[)rt  s  la  réforme  ce  revenu  diminue  des  f  et 
qu'il  n'est  encore  remonté  qu'à  la  |  de  ce  qu'il  donnait 
en  1839. 

Pour  les  journaux,  le  timbre  était  antrefeis  de  4  deniers 

par  feuille;  ce  qui  empêchait  la  classe  ouvrière  de  jamais 
les  lire;  en  1836  il  fut  réduit  à  un  denier.  Le  nombre  de 
feuilles  timbrées  et  les  droits  payés  pour  cet  objet  dans  les 
trois  royaumes  ont  été  :  en  1835,  de  33 191 830  timbres,  et 
453 130  livres.  En  1844, 71 222  498  feuilles,  et  287  829  livres. 
En  18 19  le  nombre  des  journaux  élait  de  003,  tirés  à 
89 340 010  numéros.  Une  proposition  est  faite  en  ce  mo- 
ment même  (avril  1852  )  à  la  chambre  des  communes,  pour 
supprimer  le  droit  sur  le  papier,  sur  les  anncmces  et  le 
timbre  des  journaux. 

L'ignorance  qui  règne  encore  dans  le  royanmc-unî,  la  si- 
tuation morale  peu  satisfaisante  que  révèlent  les  rôles  de 
la  justice  criminelle,  surtout  les  récits  qu'on  a  faits  de  Taf- 
freuse  condition  des  dernières  coudies  de  la  population  an* 
glaise,  dans  les  grandes  cités  manufacturières,  montrent 
combien  cette  société  a  de  maux  à  guérir.  Toutefois,  il  ne 
faudrait  pas  (prendre  ce  sombre  et  véridiquQ  tableau  pour 
autre  chose  que  ce  qu'il  est.  Les  écrivains,  qui  nous  l'ont 
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tracé  ont  donne  le  bilan  de  la  misère  et  du  vice.  Mais  je  l'ai 
(lit  en  commençant,  dans  la  conciurence  ellrénée  qui  est 
sortie  de  la  liberté  illimitée  du  commerce  et  de  rindustriei 
les  fiEiibies  de  corps,  d^intelligence  oa  de  coorage,  sont  im- 
pitoyablement rc^etés  dans  la  classe  qui  a  été  si  énergi- 
quenient  dépeinte.  Les  forts,  les  intellicfonts,  les  hommes 
do  cœur  et  de  persévérance  qui  n  ont  pas  été  frappés  de 
eoups  imprévus,  ceux-là  s'élèvent  dans  l'échelle  sociale,  et 
on  peut  dire  aussi  dans  la  moralité ^  SI  la  civilisation,  si 
l'accroissement  du  biLii-ôtre,  si  le  déve  loppement  des 
sciences  et  de  la  richesse  n'avaient  d'autres  effets  que  de 
nous  procurer  plus  de  jouissances,  sws  nous  rendre  mmi- 
leurs,  il  faudrait  brûler  nos  villes  et  nos  livres  pour  re- 
tourner bien  vite  aux  forêts  de  1  âge  d'or.  Heureusement  il 
n*en  va  pas  ainsi.  La  civilisation  a  ses  victimes  comme 
les  religions  antiques,  mais  voici  que  sa  première  préoe* 
cupation  n'est  plus  maintenant  de  produire  ;  elle  songe  à 
répartir  plus  également  les  biens  qu'elle  trouve,  même  dans 
l*aristocratique  Angleterre;  les  petites  et  les  nioyennes  for- 
tunes augmentent,  nous  l'avons  constaté  ;  le  bien-être  des*^ 
eend  chez  les  classes  inférieures,  mieux  logées,  mieux  vêtues, 
mieux  nourries  qu'il  y  a  cinquante  ans,  et  dépomllées  aussi 
de  quelques-uns  des  vices  si  i'épanduâ,  disons  mieux,  si  fort 
en  honneur  dans  l'autre  siècle. 

U  y  a  moins  de  grossièreté  dans  les  mœurs.  Une  habitude 
déplorable,  celle  de  l'ivresse,  s'était  répandue  durant  le 
dernier  siècle,  dans  toutes  les  classes,  et,  comme  consé- 
quence naturelle,  avait  amené  la  licence  et  la  grossièreté  dans 
les  manières  et  la  conversation*  Le  penchant  général  pour 
r ivresse  avait  pris  un  tel  caractère,  en  1736,  que  cette  qnea* 
tion  causait  de  continuels  débats  dans  le  parlement,  et 
qu  on  chercha  des  remèdes  assez  énergiques  pour  arrêter 
le  mal.  Toute  liqueur  spiritueuse  dut  payer  un  droit  de 
20  shillings  par  ffallan  ;  on  défendit  la  vente  en  détail  ;  les 
infractions  furent  punies  avec  la  dernière  rigueur.  Mais  le 

1.  TiS  preuve  qu»  oe  tabl^aa ,  Trai  pour  vue  partie  de  la  popolatfon  de  toutea  ka 

grandes  villes,  csi  t'xceniittiiriel,  nit  ivic  pour  la  classe  des  ouvriers  do  fabrique» ^eai 

que  U  mortaUtc  géDérale  e&i  plus  faible  eo  Angleierre  qu'en  fraiice.  . 

Il  33 
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msl  ne  •'•rrètait  pas  :  en  1733  on  tviii  coiMaïainé  en  An- 
gteterre  et  dans  le  pays  de  Galles  10  200  000 gallons  de  spi- 
ritueux: en  1742  ce  chiffre  s'éleva^,  à  19  000  000,  ce  qui 
Iàu^i3  i  gallons  par  individu,  la  population  étant  d'environ 
six  millions  d'àmes.  Do  nos  jours  celte  habitude  se  perd,  ou 
du  moins  diminue  noiabiement.  La  consommation  annuelle 
par  tète,  n'est  plus  que  de  ^  gallon.  Tout  homme  de  bonne 
condition,  toute  personne  qui  tient  a  parai tKMin  gentleman,, 
et  on  sait  la  iorce  de  ce  mot  pour  les  Ângldisi  de  toute  con- 
dition, se  pique  de  ne  pas  boire  avec  excès.  On  n^ose  plus 
venir  au  parlement  en  état  d'ivresse,  et  notre  époque  n'est 
plus  témoin  des  incroyables  excès  du  dernier  siècle.  Le  lau- 
gagedes  hommes  bien  nés  d*il  y  a  cent  ans  ne  serait  pas  to- 
léré aujourd'hui.  La  grossièreté  générale  avait  gagné  même 
les  femmes ,  et  des  femmes  bien  élevées.  Si  Ton  voulait  y 
ir-ai  dci  d  un  puu  près,  dit  M.  Porter,  on  verrait  qu'il  y  a 
vingt  ans  encore ,  des  femmes  respectables,  des  mères  de 
famillei  des  veuves  de  commerçants  considérés ,  avaient 
Thabitude  t  pour  plaire  à  leurs  hôtes  »  de  chanter  des  chan* 
sons  qu'aucun  marchand  de  musique  n'admettrait  aujour- 
d'hui dans  son  magasin. 

li'Êcosse^  toutefois I  n'a  pas  suivi  l'Angleterre  dam  ^e:» 
progrès  en  tempérance.  On  y  consomme  de  l'opium ,  et 
surtout  du  whisky.  À  Glasgow,  par  exemple ,  il  se  foit  une 
consonnnation  effrayante  de  spiritueux ,  à  en  ju^er  par  le 
nombre  de  maisons  qui  en  débitent.  En  1838,  sur  10  mai- 
sons «  il  y  avait  un  débit  de  spiritueux  ;  tandis  qu'à  Londres 
on  n'en  trouvait  qu'un  sur  50  ;  et  le  shérif  du  Lanark- 
shiio  estimait  qu'un  tiers  de  la  population  de  Glasgow 
était  sans  aucune  espèce  d'iublrucuua  morale  ou  reli- 
gieuse. 

Une  très-utile  concurrence  aux  débits  de  spiritueux  a  été 
faite  par  les  débitants  de  thé  et  de  café.  Il  y  a  aujourd'hui 

à  Londres  seize  à  dix-iiuiL  cents  de  ces  ïnaisuns  où  ,  à  très- 
bas  prix,  de  1  à  â  pence,  on  peut  prendre  de  ces  deux 
liqueurs  bienfaisantes  et  lire  les  journaux  et  publications 
périodiques ,  même  les  revues.  Il  y  a  trente  ans,  on  comptait 

à  peine  douze  éUbU&sement^  de  ce  ^eiue,  et  encore  leurs 
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j>iix  étaient  tellement  (élevés  qu'ils  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  de  consommateurs. 

Les  spectacles  de  combats  de  boxeurs  ont  singulièrement 
diminué  :  ii  y  a  quelques  années  encore ,  les  journaux  ren- 
daient un  compte  exact  et  détaillé  de  ces  horribles  luttes; 
aujourdliui  il  n'est  pas  une  seule  feuille  sérieuse  qui^voulût 
en  parler*  Autrefois,  quand  ces  combats  avaient  lieu,  le$ 
personnes  de  la  meilleure  société  couraient  y  assister  ;  ac- 
tuellement, il  serait  honteux  d'y  être  vu. 

On  dira  peut-être  que  de  tous  ces  faits,  que  nous  pour- 
rions multiplier,  il  résulte  bien  qu'il  y  a  dans  la  société 
anglaise  plus  de  pruderie,  mais  que  cela  ne  prouve  pas 
qu'il  y  ait  plus  de  moialité;  je  souLieudiai  toujours  qu'une 
société  où  la  grossièreté  et  le  vice  sont  contraints  de  se 
cacher,  vaut  mieux  que  celle  où  il  s'étale,  et  que  le  respect 
de  soi-même  est  le  commencement  de  la  vertu. 

Walter  Scott  raconte  qu'une  de  ses  vieilles  grand'tantcs , 
femme  distinguée  et  encore  en  pleine  vigueur  d'esprit,  mal- 
gré ses  quatre-vingts  ans,  lui  demanda  un  jour  de  lui  en- 
voyer les  Nouvelles  de  M.  Bebn  ;  Walter  Scott  hésita  quelque 
temps  à  lui  remettre  ce  livre,  écrit  dans  le  style  du  temps  de 
Charles  II.  Il  l'avait  à  peine  envoyé  que  l'ouvrage  lui  revint, 
'  avec  ce  billet  :  «  Reprenez  votre  joyeux  M.  Belm,  et,  si 
-  vous  m'en  croyez,  jetez-le  au  feu  ;  je  n*ai  pu  en  dépasser  les 
premières  pages.  Il  est  bien  singulier  que  moi,  une  vieille 
femme  de  rju a Lre -vingts  ans  et  plus,  je  me  sente  rougii%  en 
lisant  sans  témoin  ce  livre,  qu'il  y  a  soixante  ans,  j'enten- 
dais lire  tout  haut,  au  grand  plaisir  de  tous,  devant  nom-* 
brettse  compagnie,  dans  la  première  société  de  Londres^  » 

Dans  une  enquête  faite,  en  1835,  par  un  comité  de  ta 
Chainliio  des  communes,  un  des  témoins  appelés ,  vieillard 
instruit  et  observateur  attentif,  racontait  qu'il  ne  recon- 
naissait plus  la  classe  ouvrière  d'à  présent,  en  se  reportant 
à  ce  qu'elle  était  lorsqu'il  faisait  son  apprentissage.  «  Chan« 
sons  ordurières,  disait-il;  livres  licencieux,  qu'on  n'ose 
plus  vendre  ;  plaisirs  crapuleux  ou  cruels  ;  toujours  de  la 

a 

1.  iockhart,  LifeofScolt,  vol.  V,  p.  I36. 
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débaoehe  ou  da  sang  :  tels  étaient ,  il  y  a  dnquante  ans,  les 

plaisirs  du  peuple.  Je  ne  voispas  que  des  vices  nouveaux  soÎLui 
venus  remplacer  les  anciens  ;  mais  je  vois  bien  certainemeTit 
que  beaucoup  de  ceux-ci  sont  partis ,  et  qu'il  y  a  intiniment 
plus  de  décence  et  de  respect  de  soi-même.  —  Et  à  quelle 
cause  attribuez-vous  cette  amélioration?  — A  rinstructîon. 
Plus  la  classe  ouvrière  s'instruit,  et  meilleures  habituiics 
elle  prend.  Il  y  a  quelque  temps  j'ai  vu,  entre  iemple-Bar 
et  Fleet-Market ,  plusieurs  maisons  dans  chacune  desquelles 
il  y  avait  plus  de  livres  qu*on  n*en  eût  pu  trouver  dans  toutes 
les  maisons  des  marchands  de  cette  rue,  quand  j'étais  jeune 
homme.  » 


CHAPITRE  XLI. 


TOI  sémtlALI  MES  GOU>MIIS  ANOLAiSBS*  SIBllALTiUI*  — •  MALTB.  —  ILES 
lOMlBSNBS;  HKLMiOUNB.  IRftB.  CBTLAH.  lETABUSSiaiBIITS  EN  AUS- 
TSALIB*  ^  ]HiPgM]>AMGI8  EN  AFBIQUE.  —  AMERIQUE  ANGLAISE.  GOUH 
1IIE8  DES  INSES  OC€l6BNTALE8.^Btf8ll»i  PODEilS  GCMiOMIES*' 

irum  sénérale  Je»  csl#Bi«i  •■glals— ■ 

SI  Von  cherche  sur  une  carte  du  monde  les  points  où  flotte 
le  pavillon  britannique ,  on  verra  qu'il  y  a  àpeine  une  grande 
position  smt  commerciale ,  soit  stratégique,  dont  il  n'ait 
pris  possession.  Les  vieilles  lies  anglo-normandes  de  Jersey, 
do  (liî(Tnsey  et  d*Aurij3rny  menacent  la  cote  de  Bretagne  et 
de  Normandie,  en  même  temps  qu'elles  coupent  la  route  de 
Brest  à  Cherbourg.  A  Heligoland,  TAngleterre  surveille  les 
bouches  du  Wéser ,  de  TEibe  et  tout  le  commerce  de  Ham- 
bourg, de  Brème,  et  de  rAUemagne  du  nord,  sous  la  . 
gueule  de  ses  canons;  et  elle  sa  Uuave  à  portée  du  Sund. 
A  Gibraltar,  elle  tient  les  clefs  de  la  Méditerranée  ;  à  Malte, 
elle  domine  le  passage  entre  les  deux  grands  bassins  de 
cette  mer.  A  Gorfou ,  elle  commande  l'Adriatique ,  menace 
Trieste  et  tout  le  commerce  de  1  Allemagne  du  sud.  £Ue 
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îïà  point  les  Dardanelles,  qui  ne  mènent  quh  un  grand  lac 
intcriciir,  mais  elle  rst  toute-pnissnnte  à  xMexandrie  et  au 
Caire  )  qui  cooduisent  aux  Indes.  Aden  est  le  Gibraltar  de 
la  mer  Bouge;  Maurice,  la  citadelle  de  l'Océan  indien; 
les  deux  presqu'îles  de  Tlndostan  et  de  Malacca  lui  appar- 
tiennent.  Singapoure,Labouan,  et  Hong-Kong  sont  les  étapes 
entre  l'Inde  et  la  Ciiine.  Resserré  entre  le  Cap,  Ceylan  et  la 
Nouvelle-IIollaade,  le  grand  Océan  n'est  plus  qu'un  lac  an- 
glais. Elle  tient  par  deux  bouts  la  mer  des  Antilles  ;  car  elle  a 
Honduras  d'un  côté,  Sainte-Lucie,  Saint-Yincent,  Tabago  de 
l'autre ,  et  elle  possède  encore  au  milieu  Ja  Jainajqne.  Elle 
occupe  aux  lies  Bahama  les  débouciiés  du  goite  du  Mexique  ; 
aux  Bermudes  une  station,  à  mi-chemin,  entre  les  Antilles 
et  le  Canada.  La  partie  du  continent  américain  la  plus  rap-* 
prochée  de  l'Europe  est  à  elle,  avec  les  immenses  forêts  du 
Canada  ;  avec  les  pêcheries  inépuisablesdeTerre-Neuve;  avec 
le  magniiique  goiie  de  Saint-Laurent  et  les  ports  de  la  Nou- 
veUfr-Kcosse,  lesmdUeurs  de  toute  TAmérique  du  nord.  Elle 
est  à  la  Guyane,  et  elle  voudrait  bien  être  encore  k  l-isthme 
de  Panama,  dans  le  voisinage  duquel  elle  a  établi  sa  colonie 
de  Balize.  Enfin,  elle  a  saisi  l'Afrique  par  trois  côtés,  du 
côté  de  la  Gambie  et  de  Sierra^Leone,  au  Cap  et  par  Mau- 
ripe  :  on  peut  dire  qu'elle  la  tient  par  un  quatrième, 
rEgypte ,  où  son  influence  est  prépondérante. 

Ces  postes  ne  sont  pas  seulement  des  stations  pour  ses 
navires ,  des  refuges  en  temps  de  guerfe  pour  ses  escadres 
et  ses  corsaires,  des  comptoirs  en  temps  de  paix  pour  ses 
négociants,  des  marchés  pour  ses  manufactures  *,  de  là,  elle 
surveille  le  commerce  entier  de  l'univers.  Ses  agents  s'y 
tiennent  au  courant  de  toute  production  nouvelle  à  exploi- 
ter, de  toute  concurrence  à  éteindre,  de  tout  débouché  à 
ouvrir  :  et  il  en  résulte  que  le  commerce  anglais  a  non- 
seulement  l'avantage  de  l'expérience  des  aflbires  et  du  bas 
prix  des  capitaux,  mais  encore  celui  d'cUc  le  mieux  ren- 
seigné qui  soit  au  moude. 

Ciîbraltar. 

Gibraltar  est  bâtie  au  pied  de  la  montagne  du  même 
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nom,  à  Test  d*une  large  baie  qui  s'ouvre  sur  le  détroit. 
Enlevée  par  surprise,  en  1704,  par  Famiral  liooko  ;  vaine- 
ment attaquée,  en  1782 ,  par  les  forces  réunies  de  la  i^rance 
et  de  l'E^iagne ,  Gibraltar  est  impTentble.  Le  rocher  qui 
le  porte^  et  qui  la  dorome,  forme  la  pointe  amtrale  de 
l  Europe,  et  ne  tient  à  TEspagne  que  par  une  langue  de 
terre  sablonneuse  et  basse.  C'est  vers  le  nord ,  sur  le  revers 
qui  regarde  à  la  fois  r£ur(^  et  la  Méditerranée,  qu'on  a 
aoramuié  tout  oe  que  la  jNTudenee  a  pu  indiquer  demoyena 
de  défense  pour  repousser  une  attaque  de  terre  et  de  mer. 
La  cime  de  la  moiitagne  est  à  plus  de  4U(i  mètres  de  sa  base  ; 
le  iocher  a  été  creusé  à  Tintérieur  dans  toutes  les  direc- 
tions, et  500  embrasures  vomiraient  la  mitraille,  rincendie 
et  la  mort  sur  tous  les  assaillants,  sans  que  ceux«^  pussent 
atteindre  un  adversaire  invisible.  Dans  ces  vastes  easmiates 
sont  emmagasinées  d'immenses  provisions;  de  soi  le  que 
Gibraltar  ne  craint  pas  plus  un  blocns  et  la  famine  qu'une 
attaque  de  vive  force.  Gibraltar  est  à  la  fois  une  ficNmiidable 
forteresse,  un  point  de  relâche  pour  les  navires  qui  travers 
sent  le  détroit,  et  un  entrepôt  précieux  pour  le  commerce 
anglais  qui ,  de  là ,  inonde  l£spagne  de  uxarcbandises  en* 
trées  en  contrebande» 

La  surface  du  terrain  oeeupé  par  les  Anglais  sur  cette 
partie  de  la  o6te  d'Espagne  n'est  que  de  lliO  acres,  fin 
1834  ,  la  population  de  Gibraltar  était  de  15  008  habitants, 
dont  4886  ré^iideiits  étrangers,  et  10  122  sujets  britanni*- 
ques.  De  lë27  à  1849 ,  on  a  expédié  dans  cette  possesskm 
pour  700  000  livr.  st.  eh  moyenne,  par  an,  de  produits  des 
maiîuCacturcs  anglaises.  Le  nombre  des  vaisseaux  employés 
dans  le  commerce,  entre  Gibraltar  et  la  métropole,  était j 
en  moyenne,  chaque  année,  de  1832  à  1849  :  à  l'entrée, 
de  73,  jaugeant  17  078  ;  à  la  sortie,  de  il5,  jaugeant  33  9S8. 

Cette  lie  a  quatre  lieues  de  largeur,  sept  ou  huit  de  long 
et  environ  vingt  de  circonférence.  Escarpée  au  sud,  elle  se 
termine  au  nord  par  une  plaine  de  niveau  avec  la  mer.  Des 

montagnes  arides  qui  courent  veib  le  nord-est  découpent  la 
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eôte  où  se  trouvent  plusieurs  porta  vastes  et  sàrs  dont  deux 
forment  les  magnifiques  bassins  qui  s'ouvrent  k  droite  et  à 

gauche  de  la  cité  La  Valette  et  qui  s'appellent  :  l'un,  le  (Ài  and 
Port,  l'autre  la  Marsa  Muscpflo.  î*res((ue  partout  le  roc  se 
montre  à  nu  »  et  il  a  fallu  aller  chercher  en  bicile  de  la  terre 
végétale  pour  former  un  sol  artificiel.  La  capitale  de  TUe, 
la  cité  La  Valette,  forme  comme  cinq  villes,  séparées  Tune  de 
i  autre,  et  est  enveloppée  de  fortificatiijiis  for.uidables. 
Malte  n'a  d  importance  que  comme  station  des  flottes  an- 
glaises et  des  paquebots  dans  la  Méditerranée.  Son  com- 
merce est  peu  de  chose.  La  superficie  de  Malte  est  de 
95  milles  carrés;  celle  de  Gozzo  de  27.  En  1839,  la  popu- 
lation de  In  première  lie  était  de  105456  baîiitaiits,  dans 
la  deuxième  on  eu  comptait  16472.  Les  importations  des 
manufactures  anglaises  ont  été  en  moyenne,  de  1827  à  1849, 
de  242369  livres  sterling.  En  1839,  la  surface  productive 

,  dans  les  deux  îles  étail  de  54  716  acres  sur  101  526.  Elle  noui^ 
rissait  4447  clievaux,  mulets  et  ânes  ,  5661  bétes  à  cornes, 

I    8851  moutons.  Beaucoup  de  Maltais  émigrent  en  Algérie. 

Ces  lies  sont  au  nombre  de  sept  :  Corfou,  Cépbakmie, 

Zante,  Santa  Maura,  Ithaque,  Cérigo,  Paxo.  Coifou,  la 
plus  grande,  a  une  superticie  de  75  334  milles  carrés. 
Celle  des  sept  iles  r*  unies  est  de  223349  milles  carrés. 
La  population  est  de  210  816  habitants  ;  Gorfou  seule  en  a 
65734.  Sa  position,  près  du  canal  d'Otrante  et  du  golfe  de 

I  Lépanle,  lui  duiiiic  une  iiuportance  que  A  eniîc  avant  TAu- 
gleterre  avait  reconnue ,  et  que  Bonaparte  acquit  pour  la 
France  par  le  traité  de  Gampo  Formio;  les  traités  de  1815 
Font  cédée  à  l'Angleterre  qui  là  «  tient  en  bride  l'Adriati* 
que  »  "et  domine  tout  le  commerce  maritime  de  FAutrî- 
che.  La  capitale,  qui  porte  le  même  nom  que  Fîle,  bâtie 
sur  la  côte  orietttaie,  est  protégée  par  une  enceinte  bas- 
tionnée  et  par  deux  citadelles  trèMortes.  Les  lies  Iùnie9m$$ 
forment  une  république  placée  sous  le  protectorat,  il  fiiu* 
drait  dire  sous  la  duinination  de  l'Angleterre,  qui,  ayant  à 

combattre  les  sympathies  des  habitants  pour  la  Grèce,  leur 
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voisine,  tloiiL  ils  parlent  la  langue  et  dont  ils  ont  la  religion, 
les  tient  dans  une  dépendance  rigoureuse ,  malgré  leur  sé^ 
nat  de  six  membres,  qui  est  officiellement  investi  do  pon- 
voir  exécutif,  et  leurs  quarante  députés  qui  sont  chargés  de 
faire  les  lois.  Pouvoir  exécutil  et  pouvoir  législatif  ne  peu- 
vent rien  contre  la  volonté  du  lord  haut  conmiissaire.  Aussi 
dans  les  dernières  années,  la  haine  entre  les  protecteurs  et 
les  protégés  s'est  manifestée  par  des  émeutes.  Une  répres- 
sion sanglante  a  bien  rétabli  TordrCi  mais  n*a  fait  qu'accroître 
Fantipathii  (h  s  deux  races. 

Nous  rapprochons  lleligoland  de  Corfou  parce  que  ces 
deux  forteresses  anglaises  sont  et  pour  la  même  raison  au 
débouché  de  la  grande  ligne  commerciale  de  TAUemagne  > 
en  face  de  Trieste  et  de  Hamboui  g,  où  vient  aboutir  le  che- 
iiiin  de  fer  de  Vienne  et  de  Berlin,  lleligoland  n'est  qu'un 
ilot  de  la  mer  du  Nord ,  ayant  un  mille  de  long ,  un  tiers  de 
mille  de  large  et  2200  habitants;  mais  bien  fortifié  et  bien 
approvisionné. 

Les  exportations  pour  ces  lies  ont  été  de  1827  à  1849,  en 
moyenne,  d'une  valeur  de  123  401  livres  sterling  par  an. 
Dans  la  même  période,  le  nonibre  des  vaisseaux  entrés  à 
Corfoa  a  été  en  moyenne  de  66 ,  jaugeant  8702  tonneaux  ; 
celui  des  vaisseaux  sortis  de 54 ,  jaugeant  8209  tonneaux.  La 
plus  grande  partie  de  ces  expédilioas  consiste  en  sucre  raf- 
finé et  en  étoiles;  mais  ces  îles  lunt  elles-mêmes,  avec  les  di- 
vers ports  de  la  Méditerranée,  un  assez  grand  coounerce 
m  savon ,  en  vins  et  en  huile  d'olives. 

Nous  avons  donné  pages  271-281  assez  de  détails  sur  ror-- 
§^isation  de  la  compagnie  des  Indes  et  sur  ses  acquisi- 
tions successives  pour  qu'il  soit  inutile  d*y  revenir  id. 

Nous  ajouterons  seulement  qu'elle  est  encore  en  ce  moment 
engagée  dans  une  guerre  avec  les  Birmans  du-royaumed  Ava, 
et  que  malgré  son  sincère  désir  de  ne  pas  s'étendre  davan* 
tage»  elle  sera  sans  doute  forcée  cette  fois  ou  une  autre  de  | 
mettre  la  main  sur  cet  empire,  afin  de  dominer  sur  la  se- 
conde presqu'île  de  l  lade  comme  sur  la  première. 
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Oa  a  vu  que  jusqu'en  181  i  la  rompaguie  des  Indes  orien- 
tales a  eu  le  monopole  du  commerce  do  la  prescju  île  et  elle 
gard%  celui  du  commerce  avec  la  Chine  jusqu'eu  1833.  Les 
échanges  entre  le  royaume-uni  et  Tlnde  s'élevèrent  en  1814 
à  8  643  275  livres  sterling  pour  Fimportation  et  à  1  874  090 
pour  les  exportations;  en  1832,  à  6  337  098  à  l'entrée  et  à 
3  750  2S6  à  la  sortie.  En  1849,  l'exportation  des  produits 
anglais  pour  la  Chine  et  llnde  s'est  élevée  à  6  803  274 ,  et  le 
tonnage  employé  a  monté  de  160  589  tonnes ,  qu'il  était  en 
1833,  à  457  573  en  1849. 

Les  chiffres  suivants  donnent  la  valeur  des  exportations  de 
rinde  en  1833  et  1849  : 


Café'  (Ibs.)  

t8î9. 

39144  638 

60166 

Laque  à  teindre  (Ibs.)  

299  405 

1517  152 

Poaux  (cwls.)  

29  337 

71017 

Cliauvre  (cwts.)  

34  008 

3A0  163 

Indigo  (Ibs.)  

8  o09  004 

3913  611 

87S&IO 

83540 

3S6746 

2168 

1804327 

511 130 

713679 

1538009 

TaÎMcCIbsJ  

18272 

70838515 

4182858 

La  com|iaraison  des  cliiilies  des  deux  années,  montre  en- 
core l'accruisseiiicnt  de  la  production  de  presque  tous  les 
articles,  surtout  la  graine  de  iin ,  le  rhum ,  le  sucre ,  la  laine, 
le  café  y  le  chanvre,  denrées  qui,  avant  1833  «  n'entraient 
point  dans  le  commeroe  de  l'Inde  on  n'y  entraient  que  pour 
des  quantités  relativement  très-faibles.  En  voyant  la  masse 
de  produits  créés  par  Tagriculture  et  le  commerce  en  si  peu 
d'années,  on  peut  se  représenter  ce  que  ces  magnifiques 
possessions  de  Tlnde,  livrées  maintenant  au  génie  indus-* 
triel  des  Anglais  et  à  la  libre  concurrence,  pourront  devenir 

I.  Y  compris  c^m  de  Ceviau. 
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avec  leur  magnifique  climat,  leur  fécondité  et  leur  heureuse 
position  au  sud  de  l'Asie,  entre  l  Amerique  et  l'Europe.  Les 
tilateurs  de  Leeds  et  de  Manchester  ont  tué,  il  est  Vfi3i ,  la 
fabrique  indigène,  dans  rinde,  des  cotonnades;  mais  la 
presqu'île  doit  être  comme  la  ferme  deFAngteterre ,  chargée 
de  lui  fournir  les  produits  agricoles  nécessaires  à  l'alinuinta- 
tion  ou  au  travail  des  ouvriers  de  ses  maauiaciures.  Déjà  le 
ooton  de  Tlnde  fait  une  vive  concurrence  au  coton  améri- 
cain ,  bien  que  celui-ci  soit  d'une  qualité  supérieure.  On 
disait  aussi  que  le  riz  indien  ne  pouri  lit  lutter  avec  celui 
de  la  Caroline,  et  il  se  vend  presffue  au  même  prix.  Le  lin 
est  très-cher  et  rare  en  Europe,  Tlnde  en  donnera  d'excel* 
lent;  la  laine  pourra  y  être  produite  en  quantités  énormes. 
Les  plus  beaux  bois ,  une  huile  excellente  seront  encore  des 
objets  d'exportation  que  bientôt  ou  ne  néalii^er.i  plus.  Que 
la  compagnie  ouvre  des  canaux,  améliore  les  routes,  mui- 
tiphe  les  chemins  de  fer»  et  la  face  de  l'Inde  changera  au 
profit  du  monde  entier^  car  lorsque  ses  populations  miséra- 
bles auront  secoué  leur  paresse  séculaire,  elle  pourra  jeter 
dans  la  circulation  générale ,  une  telle  masse  de  produits  que 
les  prix  baisseront  partout» 

Les  revenus  de  la  compagnie  étaient,  en  1837,  de 
19  Ô30  679  livres  sterling;  ils  n'étaient  plus  en  1847  que  de 

17  576  907;  les  dépenses  au  contraire  se  sont  élevées  de 

18  750  361  livr.  st.,  en  1837,  à  19  m  893  livr.  st.  en  1847. 
Les  revenus  de  la  compagnie  proviennent  surtout  de  la 

taxe  foncière  : 

Années.  Taxe  foncière.  Sol.  Opium.  Douane». 

1810  10050142  livr.  1614017  livr.  G4G  i8f>iivT.  7954261ivr. 
1840    12  480  854         2  m  5oG  417  140  1  166  751 

Sa  dette  était  en  1840  de  26  ôô9  854  livres  sterling ,  plus 
92  760  360 livres  dues  pour  enoprunts,  dépôts  ou  obligations. 

Le  dividende  annuellement  partage  entre  les  actionnaires 
de  la  compagnie  est  de  630  000  livres  sterling  par  an. 

11  est  encore  question  à  cette  heure  (  avril  1 852  ;  de  modi^ 
fier  l'organisation  de  la  compagnie  des  Indas«  Le  présidmt  du 
bureau  du  contrôle  (|ui  siège  au  conseil  des  ministres  avecle 
ûttedeseeréttUred'Etatpourl'JMe,  et  qui,  nous  i  avons  déjà 
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dit  (pag62S0)i  e$t  le  véritable  goa?erDeur  de  l'Iode,  serait 

délivré  des  dernières  entraves  qui  gênent  encore  son  action, 
et  le  conseil  de  la  compagnie  dépouillé  du  droit  de  nommer 
à  certains  emplois  très-lucratifs,  recevrait  les  attributions 
d'un  simple  conseil  de  surveillance.  Il  s'agit,  en  effet,  d'un 
empire  de  100  millions  d'ftmes,  d'un  budget  de  500  millions 
et  d'une  armée  de  400  000  hommes.  11  est  difficile  que  le 
gouvernement  métropolitain  ne  veuille  pas  tenir  toutes  ces 
forces  dans  sa  main.  Ce  serait  un  bien  sans  doute  pour  les 
indigènes,  TËtat  étant  plus  libéral  dans  son  administration 
qu'une  compagnie  d'actionnaires,  lesquels  demandent  avant 
tout  que  Topération  produise  des  dividendes.  Le  premier 
iniiiislre  a  même  donné  à  entendre  que,  dut  1  Inde  suivre 
ua  jour  l'exemple  de  l'Amérique ,  il  fallait  appliquer  ici 
comme  dans  les  autres  colonies  les  principes  de  libertéi 
appeler  graduellement  les  Indous  à  la  gestion  de  leurs  inté- 
rêts civils,  au  risque  de  les  engager  plus  tard  à  (Irniander 
la  participation  dans  la  gestion  de  leurs  intérêts  politiques*. 
Ce  sont  là  de  grandes  pensées  qui  bonorent  un  gouverne* 
ment  et  un  pays»  et  peut*étre  leur  succès  prouvera-t-il  une 
fois  de  plus  que  le  juste  est  toujours  d'accord  avec  l'utile.  La 
meilleure  manière,  pour  T Angleterre,  de  garder  les  Indes 
contre  la  Ku&sie,  c'est  de  abriter  la  reconnaissance  des  sur- 
jets indiens. 

En  ce  moment  aussi  une  expédition  dirigée  contre  les  Bir« 

mans  va  peut-être  compliHer  la  soumission  du  la  prc  .s(|ii'ilc 
de  Malacca.  Singapoure,  qu'ils  ont  fondé  en  1811)  sur  un  Ilot 
dans  le  détroit  de  Sumatra  et  qu'ils  ont  déclaré  port  franc, 
est  déjà  une  riche  cité  où  il  se  fait  pour  150  millions  de  francs 
d'affaires  par  an.  Depuis  1846/166  Anglais  ont  occupé  un 
autre  ilot  sur  la  cote  de  Bornéo,  Labouan,  pour  y  obsmer 

1.  Lord  Derby,  premier  miuiftU'e,  disait  dernièrement  (avril  I8â2)  au  seio  du 
parlerBCDt  anglais  :  «  Le  temps  n'est  pem  venu  d'octroyer  à  l'Inde  des  InstitQtiOM 
populaire»;  mais  je  suis  d'avis  qu'il  faudrait  instruire  les  indigènes  à  prendre  une 
plus  grande  l  arl  riaiis  radminisiralion  do  leurs  ufTiirca  iittcrienres,  dnssont-ils  (*tre 
ameué*  à  souhaiter  qu'au  pouvoir  judiciaire  l'ut  ajuuté  le  pouvoir  politique  ;  dùtau&bi 
Vimmenee  puiâaance  britannique  tomber  de  ses  propres  mains,  par  la  suite  des 
temps,  et  faire  place  h  nn  pouvoir  indigène.  11  ^eraii  cligne  d'une  naiion  comme  la 
nôtre  d'Cfilrepreudre  d'ulVi  uiiclùr  ces  popuUi'.iotis  de  l'al>aissenn!iit  ei  du  rigruir-iiiee 
daus  lesqutb  uoub  leb  avoiib  trouvées,  cl  de  les  reudre  capables  de  t»e  gouverner 
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las  progrès  ddsItoUandais  dans  la  grande  Ue^et  en  1842,  on 
troÛèfDe  dans  la  baie  de  Canton ,  Hong-Kong,  d*où  ils  tien- 
nent incessamment  les  (Jiiiiois  sous  la  crainte  de  lem  voir  | 
recommencer  les  expéditiuris  qui  ont  forcé  le  Céieste-iiûi- 
pire  à  ouvrir  cinq  de  fies  ports  aux  étrangers. 

Cette  île,  bien  que  touchant  à  la  presqu'île  du  Gange,  ; 
n'est  pas  un  domaine  de  la  compagnie  des  Indes,  mais  ' 
de  la  cooronue.  Son  étendue,  du  nord  au  sud,  est  de  | 
S70 nulles;  de  Test  à  rooest,  de  145  milles.  Sa  snperficîe 
est  de  21700  milles  carrés.  Depuis  1819,  elle  reconnaît  . 
tout  entière  Tautorité  britannique,  laquelle  ne  s'était  qu'as-  • 
aez  récemment  établie  dans  cette  île,  en  179G,  après  Tex-* 
pulsion  des  Hollandais*  La  population  de  Geylan\  en  1835, 
était  de  1  241  gS5habitant8,dont9121  blancs,  1 104  482  noirs 
libres, 27  397  esclaves,  et  10  825  résidents  étrangers.  Une  au- 
tre évaluation  ,  pour  Tannée  1846,  porte  le  chiffre  total  à 
1  500  000  habitants.  L'tle,  comme  on  voit ,  est  peu  peuplée 
eu  égard  à  son  étendue  ;  il  parait  qu'autrefois  elle  avait  beau* 
coup  pli»  d-faabitants.  Les  habitants,  d'origine  asiatique,  sont  j 
les  Bedliahs  ou  indigènes,  qui  vivent  sans  vêtements  et  sans  i 
demeures,  du  produit  de  leur  chasse  et  de  fruits  sauvages, 
dans  les  grandes  forêts  de  l'intérieur  de  Tlle  ;  les  Cingalais, 
descendants  des  Bajpoutes  de  l'Inde,  fixés  au  sud-ouest  et  an 
sud  ,  les  Malabares  au  nord  et  à  Test;  quelques  imisulmans, 
des  Chinois,  des  Jav;inais ,  des  Malais,  des  CaiVes  et  des 
Parsis«  £Ue  produit  du  café  d  excellente  qualité  ;  en  1835, 
die  en  expédiait  pour  T Angleterre  plus  de  1 800  000  Ibs. 
Ce  chiffre  s'est  accru  chaque  année ,  et  s'élevait  en  1849  à 
356'l()l)r)S  ll)s.  On  ne  sait  quelle  est  l'étendue  du  sol  :dîecté 
à  la  cuUure  de  cette  plante,  mais  elle  doit  être  considéra- 
ble. La  noix  de  cacao  est  aussi  une  production  importante 
du  pays.  Elle  produit  en  outre  la  cannelle ,  la  noix  d'arec ,  ' 
du  tabac,  de  l'huile  de  coco,  etc.  On  y  pêche  des  perles; 
le  gouvernement  s'est  réservé  le  monopole  de  celte  indus- 
trie, qui  produit  un  revenu  annuel  d'environ  14000  livres 
sterling  ;  mais  de  18^7  à  1846  les  frais  d'exploitation  ont  [ 
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dépassé  la  reeatte ,  ce  qui  est  une  noQveUe  dénicmstiatioii 
de  rinutilité  des  monopoles.  Ceylan  a  aussi  des  pierres  pré- 
cieuses :  la  topaze,  le  saphir;  du  cristal  ;  du  fer,  surtout  de 

rexceilent  carbonate  de  fer  (plombagine).  Les  capitauxauglais 
se  portent  sur  cette  riche  terre,  où  Tindustrie  n'est  pas  en-» 
travée  par  le  travail  des  esclaves.  On  a  estimé  que  de  1841 
à  1846,  un  capital  d'un  million  de  livres  sterling  avait  été 
annuellement  importé  d'Eiiro[)o  |)our  être  appliqué  aux 
cultures  de  Ceylan.  D'autre  part ,  il  s'est  établi  un  courant 
considérable  d'émigration  venant  de  l'Inde,  de  sorte  qu'il  ne 
manque  pas  de  bras  pour  le  travail.  Aussi  peut-on  prédire 
à  cette  île  une  prochaine  cl  grande  prospérité  conunerciaie. 

r 

La  Nouvelle-Hollande ,  la  terre  de  Yan-Diémen  et  l'Ile  de 
Norfolk ,  appartiennent  à  l'Angleterre  et  forment  les  colo* 

nies  d'Australie.  La  pi  einière  île  a,  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur, ûii  1  est  à  l'ouest ,  '24iM)  milles,  et  dans  sa  plus  petite, 
du  nord  au  sud,  1700  nulles.  Sa  superficie  est  d'environ 
3  360  000  milles ,  c'est-à-dire  28  fois  plus  grande  que  la 
surface  du  royaume-uni.  La  terre  de  Yan-Diémen',  ou  Tas- 
manie,  a  25  000  milles  carres. 

C'est  en  1788  que  le  pavillon  britannique  fut  arboré  pour 
la  première  fois  sur  ces  rivages.  On  comprendra  la  rapidité 
des  développements  des  colonies  qui  y  ont  été  fondées ,  en 
sachant  que  moins  d'un  demi-siècle  après,  il  s'est  vendu  du 
terrain ,  à  raison  de  20000  livr.  st.  l'acre,  dans  la  ville  de 
?'î  Iney,  la  capitale  de  la  Nouvelle-Galles  du  sud ,  c'est-à-dire 
des  établissements  fondés  sur  la  côte  orientale  de  la  Nouvelle- 
Hollande.  La  colonisation  de  F  Australie  occidentale ,  ou  de 
la  rivière  des  Cypies  {Swan  River)  a  commencé  en  1829, 
celle  de  T Australie  méridionale  en  1836. 

L'tle  de  Norfolk,  à  700  milles  dans  Test  de  la  Nouvelle- 
Hollande,  fut  colonisée  en  1791  par  le  gouverneur  de  Sid- 
ney.  Elle  sert  de  lieu  de  déportation  pour  les  convicts  qui , 
depuis  leur  transportation ,  ont  mérité  parleur  mauvaise 
conduite  une  aggravation  de  peine.  La  Nouvelle-Galles  du 
sud  n'était  en  effet ,  dans  l'origine ,  destinée  qu'à  être  un 
II  33 
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pêmiUmtiÊAi»  povr  ïêê  cMdBflanéi  de  la  taélropole.  Mi» 

lâ  population  libre  y  est  aceourae  en  grand  nombre,  et 
cette  colonie  pénale  est  devenue  en  soixante  ans  un  riche 
établissement  qui  prend  une  part  déjà  con&idérable  dans  le 
commaroa  dti  royaume^uni.  Le»  ooiniafiiiiés  obaaaés  d6  la 
métropole  pour  leurs  orimes  y  sont  àeteùm  pour  la  plupart 

des  membres  utiK^s  de  la  communauté.  Les  uns  sont  em- 
ployés par  le  gouvernement  lui-même,  les  autres  sont  con- 
flés  aux  colons  comme  ouvriers.  Ceux  dont  ia  conduite  est 
irréprœbabki  obtieitiieDi  petndssioû  de  porter  leur  toaiail 
ét  leur  industrie  od  bôn  leur  sembla,  en  alteodaiit  Teicpira- 
tiou  de  leur  peine  [holdinff  tickets  of  leave).  Ceux  enfin  qui 
sont  libérés  peuvent  retourner  en  Angleterre,  mais  prêtè- 
rent le  plus  souvent  rester  dans  )a  colonie ,  ou  ils  dévis- 
sent aisément  propriétaires. 

En  1828 ,  la  Nouvelle-Galles  du  sud  ,  dont  les  principales 
villes  sont  Sidney  ou  Port- Jackson ,  liotaoy-Bay ,  Paramata, 
Bathurst  et  Port-Macquarle,  comprenait  36598  habitants, 
dont  4673  émigrants  libres;  en  1841,  128718  habitants. 
Les  hommes  y  étaient  en  nombre  double  des  femmes.  Sur 
le  chiffre  total,  on  comptait  23  844  convicts  lioamies,  et 
2133  convicts  iemmes,  ainsi  répartis  :  employés  par  le  gou- 
vernement, 7637  ;  confiés  aux  colons^  13 181  ;  provisoire^ 
ment  en  liberté,  6159.  En  184S ,  la  population  s'était  élevée 
à  2-20  407  habitants ,  dont  88  699  femmes  seulement.  De 
1829  à  1840,  le  noml>i u  des  émijjranls  a  été  de  41  794,  aux- 
quels le  gouvernement  a  donné  des  terres  à  bas  prix  à  la 
condition  qa'ils  les  mettraient  aussitôt  en  cuttare.  Pour  les 
établissements  militaires  et  pénitentiaires,  la  colonie  coûte 
annuellement  à  la  métropole  300  000  livres  sterling  :  mais 
ses  revenus  ont  rapidement  augmenté;  de  72  230  livres  ster- 
ling qu1ls  étaient  en  1826,  ils  se  sont  élevés  à  551 246  li- 
vres sterling  en  1848.  La  Nouvelle-Hollande  est  très-fovora- 
ble  à  la  multiplication  du  petit  bétail,  et  par  conséquent  à  la 
production  de  la  Inine.  En  1822,  l'exportation  de  cet  article 
était  de  172  880  Ihs.  ;  en  1848  de  22  969  711  Ibs.  Les  c6tes 
sont  aussi  très*fovorables  à  la  pécbe  de  la  baleine,  qai 
employait  an  182727  navires,  et  en  1838  en  occupait  53. 
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La  Nouvelle  Galles  du  sud  peut  donner  d'excellent  coton , 
du  tabac,  môme  des  vais  dont  ia  production  s'est  élevée 
m  1847  à  66  336  gâtions ,  et  des  spirituêux  dont  on  a  eu  la 
même  année       gallons.  La  valeur  totale  des  importationa 

a  été  en  1828  de  570  000  livres  sterling,  en  1848  de 
1566  550.  Celle  des  exportations  a  été  dans  les  mêmes 
aaBéea  de  90050  livres  sterling,  et  de  1830  300;  c'est-à- 
dire  qu'en  vingt  et  une  années  les  exportations  ont  aug*' 
mente  de  plus  de  vingt  fois  leur  valeur. 

La  population  de  Van-Diémen  était,  en  1824,  de  12  ha- 
bitants» dont  6d38  condamnés;  en  1848,  de  70 164.  La  diffé- 
rence entre  le  nombre  des  hommes  et  eelui  des  femmes  est 
très-considérable,  comme  dans  toutes  les  colonies  austra- 
liennes, mais  tend  à  diminuer.  Ainsi,  sur  les  70  161  habi- 
tants de  1848  on  ne  comptait  que  22  336  femmes.  L'ile  est 
plae  pwpre  k  la  production  des  céréales  que  la  Nouvelle<* 
Gallee  du  sud  ;  elle  donna  : 

hushels  de  fh>ment»      ^orgér,  d'avoine. 
En  1830....      485969  89429  mm 

fia  1848....     1241700  358895  7706^4 

I/'exportation  de  )a  laine  s'est  élevée  de  1 333061  Ibs.  en 
i  s  32 ,  à  4  856  400  en  1847«  La  valeur  totale  des  importationa 

et  exportations  a  été  : 

Importations.  ENp'^rfnfions. 
En  1829   2*2  l«0  Wfn      J2«  m  HTf» 

fin  is47«..«  mm  mm 

L cl  population  de  VAustralie  oeeidentsle  était,  en  1848, 
do  4460,  non  compris  environ  2000  indifrènes. 

La  colonie  de  l'Australie  méridionale  comprenait,  eu 
88  666  habitants^  sans  compter  8730  hommes  de  cou- 

leur  environ. 

La  colonie  de  la  Nouvelle-Zéliinde  comprend  trois  iles  qui 
ont  été  déclarées,  en  1839,  domaine  de  la  couronne,  au 
moment  où  la  France  allait  en  prendre  possession  :  New- 
Ulster,  New-Monsler  et  New-Leînster  ou  tie  du  Nord,  lie 
du  Milieu  et  île  du  Snd.  I/île  du  Nord  peut  avoir  1(K) 000  in- 
digènes. Les  trois  îks  avaient,  en  1848,  10  483  Européens, 
dont  4283  femmes.  Kn  1848,  on  a  importé  à  New-Munster 
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pour  109412  livres  de  produits  anglais  et  exporté  pour 
22  8;.>  iivr(»s  d'huile  de  haleine  et  de  bois  de  construction. 

£n  résumé,  à  la  fin  de  1848,  le  groupe  des  colonies  austra- 
liennes comptait  333  764  habitants  d'origine  européenne  ou 
le  double  de  la  population  en  1839,  et  ces  terres  inconnues 
au  mun  ie  il  y  a  soixante  et  quelques  années  font  aujourd'hui 
un  commerce  de  près  de  115  millions  de  traiics.  Voici  même 
qu'on  annonce  Texistence  d*une  nouvelle  Californie  austra* 
llenne.  On  avait  déjà  trouvé  dans  la  Mouvelle-HoUande  de 
riches  mines  de  cuivre.  Des  mines  d'or  viennent  d'y  être 
découvertes  cl  attirent  déjà,  parleurs  map^nifiques  produits, 
une  foule  de  chercheurs  du  précieux  métal  K 

I>épeiMlaiie<^  bu.  Afrique* 

Maurice* — Cette  tie,  nommée  lile  de  France  tant  qu'elle 

resta  entre  nos  mains  (de  17  i.Ha  iSio  est  située  à  120 milles 
au  nord-est  de  la  Réunion  (  île  Bourbon  ).  Du  nord  au  sud, 
elle  mesure  40  milles;  sa  plus  grande  largeur  est  de  32;  sa 
superficie  de  700  milles  carrés.  Les  habitants  n'ont  pas  en- 
core oublié  qu'ils  ont  été  pendant  un  siècle  français.  On  s'y 
souvient  de  La  Bourdonnais,  l'habile  gouverneur  qui  fit  la 
prospérité  de  l  ile  ;  on  y  montré  le  quartier  des  Pample- 
mousses, si  bien  décrit  par  Bernardin  de  Saint-Pierre  ;  on  y 
raconte  les  exploits  de  nos  corsaires  dans  la  grande  gume, 
et  quels  efforts  il  fallut  aux  Anglais  pour  s'emparer,  eu 
1810,  de  cettç  forteresse  de  la  nier  des  Indes. 

En  1849,  sa  population  était  de  170  881  habitants,  dont 
112 146  Européens  et  Africains;  ceux-d,  au  nombre  de 
08  613,  ont  été  émandpés  au  prix  de  S 112632  livres  ster- 
ling. Des  conlies  de  l'Inde,  inif)uités  en  grand  nombre, 
ont  empêché  le  travail  de  chômer,  et  la  production  du  su- 
cre, la  principale  richesse  dellle,  loin  de  s'arrêter  s'est 
accrue.  £n  1820,  Haurice  en  exportait  15524755  Ibs.;  en 

1.  Au  motn^^nt  nit''mo  on  nous  écrivons  vient  d'avoir  lion  le  (lt'j»art  âc9.  premiers 
vapeurs  se  rendani  directement  de  Pljmouili  en  Australie ,  eu  jiiïS.'^ant  par  le  Cap. 
C'est  no  événement  imporiatu  jjojrles  colonies  australiennes  et  qui  montre  un 
nouTcan  propii  ts  dans  la  navigation  par  vapeurs  k  hélice.  Déjà  ces  vapeurs  avaient 
pris  le  monopole  du  ntmmerce  de  la  Méditerratiée  et  navignuienl  toui  le  long  des 
cotes  de  l'Amérique  et  de  l'Afrique.  Us  font  plus  maioienaut,  ils  traversent  le  grand 
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1849,  138754666  Ibs.  En  1827,  rAngleterre  y  importait 
pour  195713  livres,  et  en  1849  pour  234  022  livres.  Maurice 

conserve  encore  d'activés  relations  commerciales  avec  la 
Fraoce.  Un  iiuitiemc  do  toutes  les  importations  de  l'île  vient 
de  son  ancienne  métropole,  principalement  les  vins,  les  s{h*- 
ritueux,  les  soieries,  les  modes  et  les  livres.  Si  celui-ci  lui 
parvient,  qu'il  lui  poiie  un  iV.iltnnel  souvenir! 

Colonie d?/ cap  de  nonne-Espérance La  colonie  du  Cap,  qui 
couvre,  à  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique,  une  surface 
de  1 10  256  milles  carrés,  doit  son  origine  à  un  établissement 
hollandais  fondé  en  1650  et  dont  la  capitale  était  Cape  Town. 
En  1795 ,  cette  colonie  fut  enlevée  par  les  Anglais;  la  paix 
d' Amiens  la  rendit  à  ses  premiers  Uiaitres,  qui  la  perdirent 
'  de  nouveau  en  1806,  et  les  traités  de  1814  l'ont  laissée  à 
l'Angleterre.  En  1806,  la  colonie  avait  73482  habitants, 
dont  29303  nègres  et  esclaves  de  couleur  et  17  431  Hotten- 
tots;  en  1849,  175  540  habitants,  dont  73 218  blancs,  non 
compris  ceux  de  Cape  Town. 

Les  exportaticms  des  manufactures  anglaises  pour  cette 
colonie  étaient,  en  1827,  de  216  558  livres;  en  1849,  de 
520  896.  Les  principales  exportations  consistent  en  cuirs , 
viaiKies  salées,  beurre,  blé,  ivoire,  laine,  vin,  etc.  En  18^19, 
on  a  exporté  du  Cap  515861  gallons  de  viu  d'une  valeur 
de  49  015  livres.  Les  années  précédentes,  le  nombre  de  gal- 
lons exportés  était  plus  que  double.  Il  y  avait  donc  diminu* 
tiun  sur  cet  article,  qui  cependant  ne  paye,  àTenUetî  ou 
Angleterre,  que  moitié  du  droit  payé  par  les  vins  d'autre 
provenance.  La  qualité,  au  lieu  de  s'améliorer,  semble  aussi 
décroître.  Ce  serait  une  bonne  fortune  pour  les  producteurs 
firançais ,  qui  ont  pu  redouter  un  moment  la  concurrence 
des  vins  du  Cap. 

Dans  les  divers  ports  de  la  colonie,  c'est-à-dire  à  Cape 
Town,  Simon's  Town  et  Port  Elizabeth,  le  mouvement  de  la 
navigation  a  été  en  1848  de  806  navires  (214  979  t.)  à  l'en- 
trée et  de  805  (2 IG  790  t.)  à  la  sortie.  La  pèche  de  la  baleine, 
autrefois  florissante,  ne  rappoiUiit  plus,  en  1839,  que 
1550  livr.  Cette  colonie  a  d'excellents  pâturages;  elle  nour- 
rissait, en  1848,  116740  chevaux,  419066  bétes  à  cornes, 
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4 186641  iDoutant;  mk  elle  m  pourrait  encore  suftire  à 
payer  tottftes  Ms  imporfatiom  sans  Vargenl  que  le  gouver^ 

nement  y  dépense  pour  radminidtration  et  la  défeoee  du 
pays.  Les  halntants  du  Cap  ont  en  effet  à  protéger  constam- 
ment leurs  leraiefl  coaUe  les  déprédations  dea  Gafres  et 
dea  Jlottentots.  Une  guérie  trèa-sérieuse  el  très^meurtrière 
esl  même  engagée  en  ce  moment  eontr^  cea  inaainasablaa 
ennemis,  et  il  a  fallu  euvuyor  de  la  métropole  de  nouvelles 
forces  pour  les  combattre.  Un  autre  embarras  pour  les  Aii- 
glaia  eat  le  mécontentement  des  boërs  ou  ieriniers  boUandaia 
qui,  pour  ne  pas  reater  soumia  à  Tautorité  anglaise,  ont  aban* 
donné  leurs  terres,  leurs  fermes,  et  émigré  dans  le  nord, 
cherchant  une  patrie  libre,  au  risque  de  ne  la  trouver  qu'au 
milieu  des  iiottentota  et  des  Cafres  et  de  s'exposer  à  leurs 
aauTagea  perfidies.  Us  avaient  atteint  Port-Natal  et  s'y 
eroyaient  k  Tabri  de  toute  inquiétude ,  quand  ce  pouvoir 
qu*ils  fuyaient  est  venu  les  v  ressaisir.  L'Angleterre  ne  pou- 
vait pas  permelti  e  aux  Uoliaiidais  do  fonder  dans  cette  ex- 
cellente situation  un  établissement  qui  eût  pu  devenir  un 
dangereux  voisin  pour  le  Cap.  Quelques-uns  des  boôrs  se 
sont  résignés,  d'autres  n'ont  pas  désespéré  encore  de  trou- 
ver (juelque  part  dans  cette  vaste  Aii  i([ue  un  sol  où  ils 
puissent  être  les  seuls  maîtres  d'eux-mêmes. 

Le  Cap  avait  une  grande  importance  commerciale  quand 
le  commerce  de  l'Inde  y  passait.  Aujourd'hui  que  ce  com^ 
meree  a  repris  sa  route  antique,  par  la  mer  Rouge,  TÉgypte 
et  la  Méditerranée,  le  Cap  est  retombi'  dans  l'isolement. 
Mais  tout  le  monde  austral  se  peuple ,  et  les  progrès  si  ra- 
pides des  colooies  australiennes  réagiront  nécessairement 
sur  la  prospérité  de  cette  pointe  de  terre  qui -domine  le 
vaste  océan  dans  lequel  débouchent  l'Atlantique  et  la  mer 
des  liules,  et  qui  se  trouve  à  égaie  distance  de  la  Nouvelle- 
Hollande  et  de  l'Amérique  méridionale  ^ 

Sûinte-Béiène.  ~  Cette  lie,  longue  de  10  milles»  large  de 
7,  et  d'une  superficie  de  30  000  acres,  doit  toute  sa  célébrité 

t.  Cape  Town  eai  k  beu  près  sous  le  même  paraiicie  que  Sidney  et  Uonteviddo. 
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au  grand  captif  de  TAnglelerre,  Napoléon,  qui  y  fut  en^ 
fermé  de  1815  à  1821,  et  d'où  ses  restes  n'ont  été  enlevés 
pour  être  rapportés  eu  l^rance  qu'eu  1840.  Aujourd  hui,  elle 
n'a  d'autra  importance  que  d'ipprovteîoiinar  d'eau  fr^cba 
et  de  quelques  végétaux  les  navires  qui  vont  aux  Indes.  Ella 
est  r<  ^tée,  de  IGôl  a  1S15,  aux  mains  de  la  coaipai^nie ,  ([ui 
l'a  depuis  cédée  à  la  couronne.  Un  y  comptait  en  18Jr9, 
4736  âmes.  Les  exportations  pour  Sainte-Hélène  étaient  ^ 
en  1827,  de  41 430  livres,  en  1849,  de  ^312  livres. 

L'île  de  V Ascension^  à  685  milles  de  Sainte-Hélène  dans  , 
le  uord-ouest,  n'a  que  7  milieu  ^  de  long  sur  G  de  large, 
avec  une  petite  source  dont  l'eau  est  conservée  dans  des  ré* 
servoirs  pour  le  petit  nombre  de  navires  qui  visitent  ce  rocher. 

Sierra-Leone.  —  Cette  colonie,  établie  sur  une  péninsule 
de  la  côte  d'Afrique,  entre  les  rivières  de  la  Sierra-Lconeet 
de  la  BunoCi  a  35  milles  de  long  sur  25  de  large.  La 
Sierra-Leone,  qui  n'est  que  Testuaire  de  la  Rokelle,  a  7  mil- 
les de  large  en  face  de  Freetown,  la  capitale  de  la  colonie,  et 
forme  le  port,  le  seul  vériialilrment  qu'on  puisse  trouver  du 
cap  Vert  à  Fernando  Po.  Les  Anglais  y  bâtirent  un  fort  sous 
Charles  1*^,  naais  la  colonisation  ne  commença  qu'en  1787, 
En  lft44  on  y  eomptait  175  blancs,  41 068  noirs  et  3702  ré- 
sidents étrangers.  La  colonie  est  adn)inistrée  par  un  gou* 
verneur  duquel  relève  Batiiurst,  bâtie  en  suri  ile  Saint- 
Mary  à  l'embouchure  de  la  Gambie»  et  par  un  conseil  légts* 
lattf.  Le  climat  est  malsain  et  funeste  aux  Européens  ;  la 
moiliu  de  ceux  (jui  y  débarquent  y  meurent.  En  compre- 
nant dans  le  commerce  de  Sierra -Leone  celui  de  luuLc  la 
cdta,  depuis  la  Gambie  inelUsivement  juiqu'à  la  Mesurada, 
cm  a  |K>ur  le  chiffre  des  importations,  en  1827, 76456UvreS| 
en  1841,  90  092  livres.  Les  exportations  de  la  colonie  con» 
sistent  en  gonnne,  huile  de  palmier,  ivoire,  bois  de  teck, 
cire,  etc.  Outre  Bathinst,  les  Anglais  possèdent,  à  175  nûllea 
des  bouches  de  Gambie,  au  point  ok  s'arrêtent  les  gros  na* 
virée,  Ttie  MtcaHhy,  et  sur  le  eontineot  un  petit  territoirt 
qui  commande  l'entrée  du  fleuve,  et  un  autre  dans  le  voisi- 
nage du  cap  Saint-Mary.  Les  autres  éiabiisseaieiUs  anglais 
sur  le  oontinent  africain^  sont  €oai|Nrisdaaseaqtt'oBa(»pelle 
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la  côte  d'Or;  ce  sont  :  cape  Coast  cas t le  ou  fort  du  cap  (iui  .^t  j 
siège  du  gouverneur  de  ces  coniploiis;  Accra,  Dixaove  et 
Annamaboe,  Le  commerce  avec  les  diverses  stations  a  été 
pour  les  importations  en  1827^  de  22414  livres,  et  en  1841 
de  133  510  livres.  Les  retours  sont  faits  en  ivoire,  huile  do 
palmier,  gomme ,  poudre  d  or,  grains  de  Guinée,  bois  de 
teinture.  La  population  noire  qui  habite  autour  des  forts  et 
sous  l'influence  directe  des  Anglais ,  est  estimée  de  700  à 
800  mille  ftmes. 

Fernando  Po  (île  de)  dans  le  golfe  de  BiatVa.  — Elle  e^t  oc- 
cupée depuis  1827  par  rA.ngleLerre,  mais  réclamée  par  l  Es- 
pagne. C'est  le  point  le  moins  insalubre  de  la  c6te  occi- 
dentale d'Afrique,  et  une  station  importante  d*où  Ton 
commande  l'entrée  de  la  l  ivi-  re  des  Camerones.  Il  ne  s  y 
fait  encore  aucun  conuTierceet  1  on  n'y  compte  que  quelqut  s 
milliers  de  noirs.  L'Angleterre  a  acheté  en  1849  plusieurs 
établissements  danois  sur  la  côte  d'Or,  Talia,  Quitta,  Ningo 
et  Adda. 

AMérIqM  ans lalM* 

Dans  l'Amérique  du  nord,  TAngleterre  possède  le  liaut 
et  le  bas  Canada  et  le  New-Brunswick,  la  Nouvelle-Écosse 
avec  rtle  du  cap  Breton,  Ttle  du  Prince-Ëdouard,  Tilo  de 
New-Fou ndiand ,  le  territoire  du  nord  ou  de  la  baie  d*Hud- 
sonet  les  Bermudes. 

Canada,  —  La  prise  de  Québec ,  en  1759»  par  le  général 
. .  Wolf,  a  donnécette  province  à  TAngleterre.  Son  étendue ,  de 
l^t  à  l'ouest,  est  de  1000  milles,  du  nord  au  sud,  de  300 
milles;  sa  supcrlicie  de  300 ODO  milles  carrés ,  ou  deux 
ibis  et  tienne  celle  du  royaume-uni.  En  1 84  i  elle  renfermait 
1  177248  habitants.  Dans  les  dernières  années,  la  popula- 
tion s*j  est  rapidement  accrue  ;  aujourd'hui  elle  doit  être 
d*au  moins  1 300000  habitants.  En  1832  les  Importations 
cl.iioiit  de  1  507  719  livres,  et  les  exportations  de  95*2  AiV.]  ii- 
vres.  En  1847  les  unes  ont  été  de  2  161  923  livres,  les  aiilres 

de  2  078  572«  Les  principales  exportations  sont  le  blé  et 
les  bois  de  construction. 
NeW'Bmmwiek.  —  Surface  de  25  324  milles  carrés;  po- 
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puiation,  en  i806,  35000  UalùtaDts;  en  1824,  78  000;  en 
1840,  156162.  Importation,  en  1832,  531875  livres;  en 
1847^925  9581.  Exportation,  aux  mêmes  années,  471 527l.et 

1)175931.,  consistai!!  })i  iii(  I|)alc  aic'iJl  en  bois  de  cliaipenle, 
poissuijs  et  un  peu  de  bie.  On  y  construit  beaucoup  de  na- 
vires qui  sont  ensuite  vendus  en  Angleterre  ou  aux  Ëtats- 
Unis  (116  en  1841).  Les  trois  quarts  des  terres  de  la  pro- 
vince sont  encore  entre  les  mains  du  gouvernement  ; 
cependant  le  climat  est  très-salubre,  et  de  nombreuses 
rivières  rendraient  les  communications  faciles. 

Nauvelle-Éeosse.  —  Cette  péninsule ,  comprise  entre  la 
baie  de  Fundy  et  le  canal  qui  la  sépare  de  Ftle  du  cBp  Bre- 
ton, ne  tient  au  New-Brunswick  que  |)ar  un  isthme  large  de 
11  milles.  Sa  longueur,  de  l'est  à  i  ouest,  est  de  280  milles  ; 
sa  largeur  moyenne  de  60  miUes.  Découverte  par  Séi)astien 
Cabot,  elle  fut  cédée  à  la  France  en  1667,  prise  en  1710  efas^ 
surée  à  l'Angleterre  par  le  traité  d'Utrecht.  Cette  province, 
qui  portait  le  nom  d'Acadie  sous  la  domination  française,  est 
d  une  extrême  importance  pour  i'ÂDgIeterre,  car  tandis  que 
les  États-Unis  manquent  de  bons  ports  -  sur  TAtlantique,  la 
Nouvelle-ficoBse  possède,  outre  le  port  magnifique  d'Halirax, 
où  10(JO  vaisseaux  seraient  en  sûreté,  onze  autres  ports  capa- 
bles de  recevoir  les  plus  grands  vaisseaux  de  guerre,  et  qua- 
torze 011  peuvent  entrer  les  navires  du  commerce,  de  sorte 
que  dans  une  guerre  avec  les  États-Unis  on  pourrait  de  là 
troubler  tout  le  commerce  américain.  La  population  de  la 
INouvelIe-Hcosse  était  en  1806  de  65000  habitants;  en 
1824,  de  84000;  en  1838,  de  154991  et,  y  compris  la  po- 
pulation du  cap  Breton,  de  178237  habitants.  La  valeur 
des  importations  était  en  1832  de  765 167  livres  ;  en  1847,  de 
1  031  s:>5  livres  ;  celle  des  exportations  consistant  sui  Uiut  en 
poissons,  a  été  aux  mêmes  années  de  392  255 1.  et  d^  568  7201. 

Jle  du  cap  Pretan,—'  Dépendance  de  laNouvelle-Écosse,  a 
100  milles  de  long  et  80  milles  de  large.  En  1827  la  population 
était  de  27  OOi)  âmes.  Son  connuerce  consiste  en  poissons  et 
en  charbon  de  terre.  En  1839  elle  a  exporté  38  199  ions  de 
houille;  la  même  année  l'importation  était  d'une  valeur  de 
8027  livres  et  l'exportation  de  42  859  livres. 
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Uc  du  Prince  Édouard  (anciennement  l'ile  Saint  Jean), 
dans  le  golfe  du  Saint-Laurent,  aune  longueur  de  140  milles, 
UDô  largieur  mayenne  de  milles;  une  superficie  de  2134 
miUet  oarrés;  sa  populatiott,  m  1841,  était  de  47  033  babi* 
tanls;  elle  apparlieot  depuis  1768  à  rAngleterre.  Su  1889^ 
la  valeur  de  l'iniportation  n'était  que  de  1626  livreSi  celle 
del'exportaUou  de  1^^628  livres. 

Tmrr^Nmoe  oa  Nem^FmndUmi  ^  a  dans  sa  plus  grande 
longnew  400  milles,  dans  sa  pins  grande  largenr 300  milles. 

Sii  su{)orficie  est  d'environ  UUO  milles  caires.  La  pêche  en 
fait  hi  principale  industrie.  En  1806,  on  y  comptai!  2(>505 
habitants  ;  en  J  836, 74  705,  Kn  1847,  l'exportatioa  était  d  une 
valeur  de  800811^  livres;  riinportatlan  de  780324  livras.  Le 
nombre  de  vaisseaux  de  tous  pays  entrés  en  1833  était 
de  858  (92344  t.);  en  1844,  il  a  été  de  1130  (127  139  t.  ). 
L'intérieur  de  Terre-Neuve  est  inconnu ,  la  population  ne 
a'éioignant  |M  des  cMes  où  est  sa  riebesie,  tes  morues, 
qu'elle  va  pécher  sv  ks  tmm  qui  s'étendent  dans  le  voi-> 
sinage. 

L'étendue  du  territoire  de  la  Baie  d'Hvdson  ne  peut 
guère  être  appréciée,  car  on  en  connaît  fort  mal  les  limites. 
On  l'évalue  de  2  à  3  millions  de  milles  cairés.  On  n'en  tire 
que  des  fourrures.  Des  mines  d'er  viennent  d'être  déooa- 

vertes  dans  17/6?  (7^» /a  m'n^  Charlotte,  une  dépendance  des 
terres  concédées  à  la  compagnie  de  la  Baie  d'iiudâon,  dans 
le  Padfique  an  nord-ouest  de  Vancouver. 
Les  Itemffdes,  groupe  d'tles  dont  cinq  seulement  ont  une 

certaine  importance ,  sont  situées  à  580  milles  dans  l'est 
du  Ciip  ilcitttras.  La  surface  des  îles  habitées  est  de  20  milles 
carrés;  la  population,  en  1806,  était  de  10000  àines;  en 
1839  de  8933.  L'impoftatimi  a  varié  cbaque  année,  de  1832 
k  1847,  entre  77925  livres  sterling  et  1487W  livrss  ster- 
ling; l'exportation  entre  8418  livres  sterling  et  32  231  livres 
sterling. 

€oloiile«  des  MMém  •eclileiitaie** 

Sous  ce  tltro  sont  comprises  les  lies  de  :  Antigoa ,  la  Bar- 
badOi  la  Barboude,  TAnguille,  la  Dominique,  Grenade  elles 
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Grenadines,  Monscrrat,  Nevis,  Saint -Christophe,  Sainte- 
Luci6,  Sâint- Vincent,  Tabago,  la  Trinité,  Tortolaetlesileft 
Vierges,  la  Jamaïque,  les  lies  Bahama,  la  Guyane  anglaise, 

!  Bouduras.  La  population  totale  s'élève  donc,  d'après  les 
deriiiurs  recensements,  qui  ne  sont  pas  tous  il  est  vrai  de  la 
même  année,  à  820  792  âmes.  En  1827  ou  a  expédié  d'An- 
gleterre ,  dans  ces  colonies ,  pour  3  683  222  livres  steriing 

!  de  produits;  en  1849 pour  1 821 146  livres  sterling  ;  et  elles 
ont  envoyé  dans  le  royaume-uni  pour  5  (i20  14G  livres  ster- 
ling en  1832,  pour  5  768  920  livres  sterlin- eu  1847.  En  1817 
lies  importations  de  la  Jamaïque  seule  étaient  de  1  321  706 
Hvressteriing  ;  leseiportalions  de  1 937  6i6.  Les  productioni 
de  ces  Renies  sont  le  sucre,  la  mélasse,  le  rhum ,  le  café^ 

I  le  cacao,  le  piment.  Les  expéditions  de  café,  qui  part(  nt  sur* 
tout  de  la  Jamaïque,  de  la  Dominique  et  de  la  Guyane, 
étaient  en  1827  de  29  4(9598  cwts.;  en  1849  elles  tombent 
à  3jKWm  En  1S3S  fwdavage  fiit  iboK:  063899  li^ 
grès  forem  affranchis  au  prix  de  16561684  livres  sterling 
payées  par  la  métiopole.  On  voit  qu'il  en  a  coûté  cher! 
l'Angleterre  pour  exécuter  cette  émancipation  ;  le  ralentis- 
aemeot  du  travail  dans  les  colonies  où  la  production  a  bsissé 
depuis  1838,  a  de  plus  fait  diminuer  les  importations  ani» 
glaises  de  moitié.  Mais  un  grand  acte  d'humanité  avait  été 
accompli ,  et  ce  que  l'Angleterre  aime  assez  à  mêler  à  la 
philanthropie,  elle  a  pris  avec  ses  600000  nègres  lihres 
«u  milîra  du  golfe  du  Mexique  une  position  formidable 
contre  les  nations  voisines,  surtout  contre  la  grande  union 
américaine  dont  tous  les  États  du  sud  sont  des  États  à  es* 
daves. 

Métiumé  pour  ieë  colonie». 

Le  tableau  suivaiû  donne  le  nom  de  chacune  des  posses* 
sioiis  et  colonies  de  l'Angleierre  avec  la  date  do  l'acquisi- 
tÂon,  la  pogulation  et  la  forme  de  sou  gouvernement  soit 
par  des  assemblées  législatives  locales,  soit  directement  par 
la  nfiéCrepole.  Il  est  inutile  d'ajouter  que  là  même  où  sont 
des  assemblées  législatives,  il  y  a  aussi  un  gouverneur  qui 
r^'éâeute  i  autorité  xuétiopoiilam^. 
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k  ces  cfaiffires  ajontons  celui  de  la  poputation  des  con- 
trées soumises  à  la  compagnie  des  Indes ,  et  nous  auront 

pour  la  population  totale  des  établibseiaeots  et  colonies  die 
rAngletene  104  769  4ô4  âmes. 

Si  maintenant  nous  comparons  le  commerça  fait  par 
l'Angleterre  avec  le  monde  entier,  au  commerce  particu* 
lier  fait  avec  ses  colonies,  nous  trouverons  en  1832  pour  le 
premier  une  valeur  de  36  450  594  livres  sterling,  et  en  1849 
de  63596625  livres  sterlinîî;  pour  le  second  spécial,  aux 
mêmes  années,  10140979  livres  sterling  et  Iô712ô951i* 
Très  sterling.  IVoà  on  peut  conditre  que  le  commerce  de 
l*An^ltterre  a\ec  tous  les  pays  s'accruit  plus  que  son  corn* 
nierce  pailicuiier  avec  ses  coluaies,  puisque  l'un,  en  1832, 
n'était  que  72, 1 8  pour  100,  l'autre  étant  alors  27,^2  pour  100, 
tandis  qu'en  1849  le  premier  a  pris  75,30  Ue  tons  les  édia»» 
ges ,  le  second  n'en  ayant  plus  que  24,70.  Une  conséqnenceè 
tirer  de  là  c'est  que  ce  n'est  point,  coinnie  on  le  répète  sans 
cesse,  parce  que  l'Angleterre  a  un  grand  empire  colonial^ 
qu'elle  est  une  gnmde  pnissanoe  commerciale ,  mais  parc» 
qu'elle  a  une  industrie  gigantesque.  L'Angleterre  &it  presque 
autant  d'affaires  avec  les  seules  villes  hanséatiques  qu'avec 
les  Indes  orientales  où  elle  règne  en  souveraine  sur  un  im- 
mense territoire  et  sur  100  millions  de  sujets.  Derrière  las 
villes  hanséatiques,  en  effet,  il  y  a  une  Allemagne  qui  pro- 
duit el  qui  consomme ,  tandis  que  ces  100  millions  dln* 
dous  ne  coiisoi liment  pas  plus  qu'ils  ne  pioduiseat.  D'où 
cette  vérité  économique  que  nous  devrions  en  France  avoir 
miqours  sous  les  yeux,  à  savoir  que  l'activi^  des  relations 
commerciales  entre  les  peuples  est  en  raison  du  dévetoppe» 
mentde  leur  industrie  en  tout  gctu  e  j  que  les  colonies  con- 
tribuent à  la  piu.>j)erité  commerciale,  mais  ne  la  font  pas, 
et  que  par  conséquent  la  Jbrance,  pour  n'avoir  que  quelques 
rares  et  pauvres  établissements  épars  sur  les  mers,  n'en  ett 
pas  pour  eda  condamnée  à  admirer  et  envier  toujours  la 
fortune  de  TAngleterre,  en  desespérant  de  jamais  y  at- 
tciniiie  :  multiplions  conmie  elle  nos  voies  de  communica- 
tions intérieures  ;  ayons  partout  un  canal  ou  un  chemin  de 
fer  ÀpcM^ée  de  nos  tfestnes  et  de  nos  tnliies ,  eê  ^ottMSie  ^Ims 
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«Ile  toaprtft  iMtaenmt,  riodiistriéiê  mulliptteri  el  U  mn- 
0miiiMtiim  âiigmeiitora.  Mais  gaidont^nousdetomlier  dans 

l'excès  qui  cause  aujourd'hui  son  plus  grave  péril.  Don- 
nons beîiucoup  à  TiiMlustne  ^  donacms  davantage  encore  à 
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CONCLUSION. 

H  n'a  pas  manqué  à  la  Grande-Bretagne  dans  ce  demi- 
siècle,  de  propbèiea  d6  laalheur.  Aujourd'hui  eacore  il  se 
fmbiie  des  Livres  sms  ce  tilre  :  De  ia  éàçaéet^e  de  tAt^ 
ffleterre.  Naguère  quelques-uns  la  voyueat  fléeUesaiit  et 
tombant  ruinée  sous  sa  dette  de  vingt-sept  milliards,  sous 
«oa  l>adgei  annuel  de  deux  milliards  six  cents  millions;  et 
comme  cette  dette  «  elle  ia  réduit  chaque  ennée ,  et  tpi'eile 
la  porte  allègrement ,  comme  ce  budget  elle  l^a  presque 
diminué  de  moitié  tandis  que  partout  ai  11  ours  dette  et  budget 
s'accroissent,  on  a  changé  de  tbètne  et  on  a  dit  c'est  Tlrlande 
qui  la  tttwa,  ce  sont  ses  paums  qui  i'a  ruinercmt  (k  llr^ 
fonde  lient  de  traverser  ées  crises  épouvantables ,  une  fii-* 
mine,  des  api)els  à  la  révolte,  et  l  Irlande  n'a  pas  tué,  ne 
tuera  pas  l'Angleterre;  quant  aux  pauvres,  ia  marche  ascen- 
sionnelle et  menaçmte  de  leur  budget  s'est  arrêtée  ;  il  ré- 
trogradeeteonfmience  à  redescendre  la  pente  qui!  n'a  cessé 
de  gravir  depuis  Elisahelli.  D'autres  ju^^eant  l'Angleterre 
d'après  les  habitanls  des  caves  de  Sainl-Gilcs  ne  voient 
dans  sa  classe  ouvrière  qa*un  cancer  rongeur  qui  gagne  et 
s'étend  sur  tout  le  corps  social.  La  police  mieux  foite,  plus 
active  découvre  plus  de  délits;  c'est  l'immoralité  qui  croît 
dans  des  proportions  colossales.  Des  ouvriers  font  grève 
pour  obtenir  de  leurs  patrons  des  conditions  meilleures, 
c'est  le  flocidisme  qui  a  passé  le  détroit ,  c'est  le  spectre 
terrible  qui  arrive  pour  la  dernière  heure  des  sociétés; 
ceux-ci  prédisent  lu  procliaiae  révolte  des  Indes  et  du  Ca- 
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k  ces  chiffres  ajoutons  celui  de  la  t^P^^J^/^d^^^^^^^ 
trées  soumises  à  la  compagnie  dos  Inde»,  et  ! 

Kor  la  population  totale  des  établibsements  et  oo«^ 
Qgleterre  104 769464  Ames.  J  ^^^^ 

Si  uuiintonant  nous  comparons  le  «>^î2i!JJ^ 
TAngleterre  avec  le  uioude  entier,  au 
lier  fait  avec  ses  colonies,  nous  irouveroas  eu 
premier  ime  valeur  de  36  450  &94  livres  sterliai^, 
de  63M6885  livres  sterling;  pour  le  second  sp^^ 
mêmes  aiiiiées,  10  110971)  livres  sterling  '  ! 

Très  sterling.  D'oii  on  peut  conclure  que  le 
l'Angielerre  avec  tous  les  pays  s'accroît  plus 
meroe  particulier  avec  ses  edoniest  p«î64^  fl^^^ 
n YHait  que  72, 1 8  pour  100,  l'autre  étant  alorsî/jPifc,^  r 
tandis  ([u'cn  18101e  prennier  a  pt    7:>,3086  titf^  :^ 
ges,  le  second  n'en  ayant  plus  que  21,70.  Une  ct^         -  .  | 
tirer  de  là  e'aet  que  ee  n'est  point,  comme  o^^fi^Tr'^^j,  I 
eesse,  parce  que  TAngleterre  a  un  grand  em^  i 

qu'elle  est  une  grande  puissanee  CommefCÎferj^     -  f/^,  \ 

qu  elle  a  une  inilustrie  gigantesque.  L*Angle^j^.V/r  j 
autant  d'aSaires  avec  les  seules  villes  liansï^^^^ 

les  Indes  orientales  oùi  elle  règne  en  souvei.i  '  ; 


ttiense  territoire  et  sur  100  millions  de  sujo/^^  — ^ 
villes  hanséatiques,  m  <  lîet,  il  y  a  une  Allr^ 
duit  et  qui  consomme ,  tandis  que  ces 
dous  ne  consomment  pas  plus  qu'ils  ne«^, 
cette  vérité  économique  que  nous  devrioft^/^ 
toujours  sous  les  yeux,  à  savoir  que  Tactha 
coninierciaies  entre  les  peuples  est  en  rait;^  * 
ment  de  leur  industrie  en  tout  genre  ;  qui|  ^f*^ 
tribuent  à  la  prospérité  connnerciale ,  mi^ 
et  que  par  conséquent  Is  France,  pour  n'h^^  ^ 
rares  et  piiuvi  t  s  dablissements  épars  sui  ^ 
pas  pour  cela  condamnée  à  admirei'  et  ^  ^^i^  '  i 
fortune  de  l  Angieterre»  en  désespéra  ^''^  *  ^'  i 
teindre  :  multiplions  comme  elle  noss  ve  '^^ti  , 
tioiM  intérieures  ;  ayons  partout  un  cao^^  ^  •  -t..  | 
■^apenée  de  nos  usines  et  de  nos  ^\ti^^^^rt[^^f^'' 
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ntda  ;  ceux-là  rappellent  la  Ckerlc  du  peuple  ei  son  esprit 
Diveleur.  Et  tous  s'en  vont  disant  TAngleterre  se  meurt, 

TAngleterre  est  morte. 

Les  chiffres  que  nous  avons  accmanlés  ,  s*ils  sont  pénibles 
à  lire,  ont  du  moins  le  mérite  d'avoir  déjà  répoudu  à  ces 
sinistres  paroles.  Non,  l'Angleterre  ne  touche  pas  à  sa  fin* 
Non,  une  révolution  sociale  ne  frappe  pas  à  ses  portes.  C'est 
le  pays  où  il  y  a  le  moins  d'oisifs  (  moins  de  6  sur  100), 
celui  où  s'iu  eioît  le  plus  le  capital  national,  celui  (  nfin  où 
le  paupérisme  duninue,  au  lieu  d'augmenter  avec  la  popu<* 
lation.  Depuis  le  commencement  du  siècle  sa  population  a 
doublé^  ses  importations  ont  triplé^  ses  exportations  sont 
h^/'t  fois  plus  fortes  et  sa  production  dix  fois  plus  consi- 
dérable. Est-ce  donc  ainsi  qne  meurent  les  peuples? 

Certes  l'Angleterre  n'est  ni  une  terre  ni  une  race  privilé- 
giées. De  même  qu'elle  n'est  arrivée  à  la  liberté  politique 
qu'en  laissant  derrière  elle  la  plus  large  traînée  de  sang , 
et  au  respect  de  la  loi,  qu'en  passant  par  une  révolution  qui 
a  duré  quatre  siècles  et  demi,  elle  n'a  atteint  sa  brillante 
fortune  industrielle  qu'au  prix  de  souffrances  inouïes  dont 
beaucoup  durent  encore.  Hais  est-ce  qu'il  en  va  autrement 
dans  ce  monde  ?  Est-ce  que  toute  conquête  n'est  pas  le  prix 
d'une  lutte  douloureuse?  L'important  n'est  pas  que  le  mal 
disparaisse,  c'est  impossible,  mais  qu'il  dimmue.  Or  je  l'ai 
suffisamment  montré,  si  en  face  de  tentations  plus  grandes, 
si  à  mesure  que  la  propriété  prend  des  formes  plus  variées 
et  j'oserais  dire  plus  saisissables ,  les  vols  simples  augmen- 
tent, les  grands  crimes,  les  att.u[ues  contre  les  personnes 
diminuent.  Pour  cette  classe  dégradée  que  j'ai  caractérisée 
plus  haut  (p.  545),  la  dépravation  peut-être  s'étend,  mais 
la  moralité  générale  est  meilleure  ;  il  y  a  moins  de  gros- 
sièreté dans  les  actions,  il  y  en  a  moins  dans  les  paroles; 
l'esprit  piiblic  évidciaiitent  s'est  élevé. 

Pour  les  individus  Tintelligence  et  la  moralité  ne  se  me- 
surent pas,  Dieu  merci,  sur  la  fortune  ;  mais  quand  on  voit  la 
richesse  publique  croître  en  d'énormes  proportions,  dans  un 
grand  État,  on  peut  à  couj)  sûr  en  eoncluiu  que  ce  peuple 
s'éclaire  et  s'améliore.  Une  plus  grande  masse  de  produits 
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accuse  en  effi^t  plus  d'acIlTité  d'esprit,  car  ces  produits  ne 

sont  que  le  fiuil  de  la  lutte  engagée  entre  l'iiommeetlana- 
ture,  celle-ci  n'étant  vaincue  par  celui-là  qu'à  force  d'intel- 
iigeiice.  Plus  de  transactions  accuse  plus  de  probité,  car  le 
commerce  ne  peut  même  subsister  sâns  bonne  foi  ;  plus  de 
capital  veut  dire  plus  d'économie,  c'est-à-dire  plus  d'empire 
de  rhomme  sur  ses  passioiis,  plus  de  prévoyance,  plus  d'a- 
mour intelligent  de  la  iaaidie.  Là  enlm  où  l'on  agit  beau* 
coup  il  doit  y  avoir  beaucoup  de  liberté»  et  la  liberté  est  un 
élément  de  moralité  ;  là  où  la  richesse  s'accroU  sous  toutes 
les  formes,  il  doit  y  avoir  de  la  sécurité  :  sécurité  donnée 
par  de  bonnes  lois  civiles  pour  que  la  propriété  soit  pro- 
tégée contre  les  violences  individuelles,  sécurité  donnée 
par  de  bonnes  lois  politiques ,  pour  qu'elle  sbit  protégée 
contre  les  révolutions^.  On  voit  pourquoi  nous  avons,  au 
risque  de  beaucoup  de  fatigue  pour  le  lecteur,  montré  par 
tant  de  cliilfres  les  nnuienses  progrès  de  la  nation  anglaise, 
dans  toutes  les  directions  du  travail  matériel;  c'est  qu'il  en 
sortait  nécessairement  une  eondusion  morale  que  rien  ne 
peut  ébranler. 

Sans  doute  ce  peuple  n'a  pas  achevé  son  œuvre,  même 
il  lui  reste  immensément  à  faire. 

L'Angleterre  devient  une  immense  fabrique.  Les  campai 
gnes  se  dépeuplent  et  les  cités  s'engorgent.  Londres  ren^ 

ferme  à  elle  seule  un  neuviume  de  la  population  entière  de 
la  Grande-Bretagne.  L'équilibre  entre  ceux  qui  produisent 
les  denrées  alimentaires  et  ceux  qui  les  consomment  est 
donc  renversé.  11  faudrait  le  rétablir,  mais  déjà  ce  n'est  plus 
possible. 

La  majeure  partie  du  peuple  anglais  étant  manufacturière, 
un  changement  dans  la  mode,  dans  le  goût ,  dans  les  besoins  ou 
un  règlement  de  douane  peuvent  jeter  dans  la  plus  profonde 
misère  des  milliers  de  malheureux;  une  mauvaise  récolte  ou 

des  récoltes  médiocres,  successives,  peuvent  amener  dans  la 
classe  ouvrière  la  plus  atfreuse  détresse.  L'industrie  est  une 
machine  gigantesque  mais  aux  rouages  délicats,  qu'un  rien 

I.  Voy.,  sur  ces  consideraitouâ,  un  reoiarquabie  arucle  de  M.  Michel  Chevalier, 
dans  le  Jwrml  49$  Ecortomitltf,  du  is  vnÛ  I8&3. 
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dérug»  «t  qm  M  s'anéUuil  inéto  lâ  vis  eM 

!•  faisaiml  agir,  àlort  trriYent  Im  duftfnafes  imnrtriert , 

alors  les  ressources  lentement  amassées  s'épuisent,  la  misère 
vient  et  bien  souvent  après  elle  le  vice,  puis  le  crhne.  Ce 
•ont  là  les  ablum  qu'on  m  p«ut  fenaer,  mais  où  la  pilié 
doit  descendre  avee  dea  aeoourB  pour  le  oorps,  avec  des  as* 
cours  surtout  pour  l'esprit,  ear  lea  premiera  s^épuiseni,  et 
bien  vite,  les  seconds  peuvent  durer  toujours.  Que  l'An- 
gleterre soit  ûère  de  ses  richessea,  de  sa  puisgauce,  de  as 
liberté ,  c'est  un  orgueil  légitime  ;  mais  qu'elle  regarde  anaai 
à  ses  pieds ,  qu'elle  écoute  les  eonfuiea  clameurs  qui  8*élè^ 
vent  (les  bas-fonds  de  son  peuple.  S'il  n'y  a  point  là  pour 
elle  un  péril ,  il  y  a  au  moins  une  honte. 

L'ignorance  aussi  est  trop  grande  dans  ce  peuple.  La  cul^^ 
tare  de  l'esprit,  même  dans  lea  classée  élevé<^,  est  trop 
étroite,  trop  eidusivement  tournée  fers  rutîiiié  pratique^ 
ce  qui  engendre  l'égoïsme  individuel ,  daniie  a  la  politique 
nationale  le  caractère  avide ,  haineux  ,  peu  scrupuleux  sur 
les  Btoyeoa  qu'elle  n  a  que  txof  souvent  moutré,  et  tient  la 
littérature  en  général ,  dans  une  région  peu  élevée.  «  La 
pensée  humaine,  dit  M.  Guizot,  ne  s'eiN;  presque  jama»  dé- 
ployée chez  les  Anglais,  avec  cette fière  indépendance,  cette 
aisance  sublime  qui  ont  iaii  ailleurs  son  pouvoir  et  aa  gloire. 
On  recoUDaltà  son  allure  que  ce  monde  réel  s  peaé  mit  elle» 
qu'à  ^que  paa  elle  a  rencontré  dea  aftiirea,  dea  obstades, 
qu'il  ne  lui  a  pas  étc  pei mis  de  dédai^jner  les  choses  hu- 
maiiies.'^  Ainsi  Shakspere,  Newton  et  liyron  mis  à  part,  la 
gloire  la  plus  sûre  de  FAnglelerre  e^  dans  les  sciences  posi* 
tives;  son  plus  grand  homme^  Bacon^  est  le  génie  même  de 
r<d»erration;  son  plus  grand  philosophe,  Loeke,  n'a  guère 
d'héroïques  témérités  ;  ses  jurisconsultes  sont  des  |>raticiens 
s'occupant  fort  peu  de  droit  rationnel,  mais  beaucoup  des 
précédents,  et  la  législation  anglaiae  eat  eneora  un  dédale, 
la  cour  de  diancelierte  un  abtme  où  se  perdent  le  temps  at 
l'argent  des  plaideurs \  Mèine  en  religion,  il  n  y  a  point 

1.  T.  i  >  nmp'al)iliu'  fiiiaiH  e  comme  la  législation  civile,  aurait  beaucoup  k  ap- 
prendre chez  nous.  Ainsi  en  1827,  on  déronvvit  dans  le  service  de  la  dette  viagère 
ou  à  terme,  une  erreur  de  calcul  um  iaisalt  perdre  à  l'Ëiat  2m  ouo  fr.  par  «emaiae  ; 
oMie  errear  vnXx  été  tignalée dèt       oa     rottééht  ifie. 
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d'ékm  ;  de  la  déemce  extérieure  dans  le  culte,  peu  de  vie 
au  dedans,  et  de  Taveu  môme  d*un  }>iotestant,  M.  llallam, 
peu  d  lullueiice  morale;  ce  qui  doit  être  avec  un  clergé  si 
riche  dont  ranifitenee  s'écoale  doucement  entre  les  joi«s  éB 
la  flimille  et  bien  des  platairs  du  inonde.  Dans  les  beaux^rta, 

BÎ  nous  laissons  au  moyen  âge  ce  qui  lui  a|)partient,  n'est 
rimpuissance  absolue.  J.nndres  pussedeà  peuie  un  ou  deux 
monuments  desquels  nous  pouvons  dire  comme  Dante  :  «  Re- 
gardons et  passons.  » 

Toat  cela  date  de  loin  et  fait  maintenant  le  fond  du  carac> 
tère  anglais.  Ce  serait  donc  dllficile  à  changer;  mais  daui 
les  autres  régions  de  1  activité  humaine,  dans  les  choses 
matérielles  et  les  sciences  utiles  que  de  mervmltes,  et  dans 
la  vie  publique  que  de  leçons  pour  nousl 

L'Angleterre  est  tenue  |)ar  deux  ancres  dans  la  tempiito, 
par  snii  aristocratie,  qui  l'attache  fortement  au  vieux  sol,  et 
par  son  respect  pour  la  loi  qui  Tempéche  de  se  jeter  dans 
les  violences.  Aussi  ne  &it-eUe  plus  da  révolutions,  mais  à 
condition  de  faire  légalement  beaucoup  de  réfermes. 

L'Angleterre  est  une  aristocratie,  cela  peut  nous  déplaire, 
mais  cela  est;  et  elle  est  d'autant  plus  aristocratique  que  les 
mœurs  comme  la  loi  vont  dans  ce  sens.  Il  n'y  a  pas  à  cela 
de  raison  bien  difficile  à  pénétrer,  c'est  la  loi  de  succession, 
reste  vénéré  des  temps  féodaux,  qui  rend  TAngleterre  aris- 
tocratique, comme  la  France  est  dérnnt  ratique  de  par  sou 
code  civil.  Chez  nous  la  loi  veut  le  partage  égal  entre  tous 
les  enfiants;  de  l'autre  c6té  de  la  Manche  la  loi  donne  tous 
les  biens-fonds  h  i'atné,  qui  a  encore  sa  part  dans  les  biens 
mobiliers.  Et  cela  se  lait  non-seulement  dans  la  noblesse, 
liiais  dans  la  bourgeoisie;  la  grande  et  universelle  ambition 
étant  lè^bas  de  fonder  uo  nom,  une  maison,  une  famille, 
et  pour  cela  d'accumuler  le  plus  possible  entre  les  mains  du 
premier  héritier.  Avec  son  droit  d'aînesse  et  les  substitutions 
qui  rendent  si  difficiles  l'acquisition  de  la  terre,  l'Angleterre 
aura  longtemps  encore  une  aristocratie  qui  sera  puissante, 
et  parce  qu'elle  a  de  profondes  racines  dans  le  paysS  et  aussi 

I ,  On  M  vil  plus  haut  qu'une  partie  du  sol  de  Londres,  ei  il  en  esi  de  nK^niedaiiR 
toutes  le»  nouvelles  cités,  comme  Uverpool,  Manchester,  etc., appartieutà  quelques 
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parce  que,  oontrairement  à  ces  noblesses  jalouses  qui  fer- 
ment lu  i  niéliquenient  toutes  les  portes,  toutes  les  avenues 
du  pouvoir  et  des  bouueurs  pour  ne  laisser  passer  aucun 
nouveau  venu,  celle-ci  ouvre  ses  rangs  à  tout  homme  de 
talent,  se  renouvelle  incessamment  avec  le  meilleur  sang  du 
pays,  et  accuujplit  de  sa  nialu  les  réfonucs  même  dirigées 
contre  elle. 

Le  peuple  anglais  est  le  peuple  réformateur  par  excel- 
lence. Dans  ce  pays  d'extrême  publicité,  d'enquête  perpé^ 
tuelle,  où  la  vie  sociale  esté  jour,  et  continuellement  scratée 
dans  ses  moindres  détails,  les  abus  signah's  tombent  les 
uns  après  les  autres»  On  y  fait  eu  détail,  paciiiquemeut  et 
par  voie  législative*  ce  que  nous  ne  savons  faire  qu'en  gros 
et  fort  mal  par  voie  de  révolutions  qui  nous  ruinent  ou  nous 

rejettent  en  ai  rière.  Pour  battre  en  brèche  les  abus  ils  se 
seivent,  avec  une  résolution  ealme,  irrésistible,  de  la  loi 
non  de  Témeute,  et  ils  prouvent  par  les  faits  ce  que  nous 
savions  par  les  idées,  qu'il  y  a  un  moyen  de  prévenir  les 
révolutions  comme  il  y  a  un  moyen  de  prévenir  les  redou- 
tables explosions  des  puissantes  machines  dont  l'industrie 
dispose  :  c'est  d'avoir  toujours  l'œil  sur  le  thermomètiepour 
donner  à  temps,  un  emploi  à  l'excédant  de  force  qui  se 
produit,  s'accumule,  et  s'il  ne  trouve  une  issue,  ne  (Sût 
qu'un  monceau  de  ruines  de  l'édifice  uu  moment  aupara- 
vant Torgueil  du  pays. 

De  1808  à  1841,  les  Anglais  ont  réformé  toute  leurlégisia» 
tion  criminelle,  malgré  l'opposition  du  lord  chancelier  et  du 
lord  chef  de  justice  d'Angleterre ,  lesquels  repoussaient  ce- 
pendant, en  hommes  pratiqueset  (rcixpérienee  qu'ils  étaient, 
disaient-ils,  les  rêveries  de  ceux  qu'ils  appelaient  dédaigneu* 
sèment  des  théoriciens,  les  Romilly,  les  Mackintosh;  et  les 
exécutions  capitales  tombaient  d'une  moyenne  annuelle 

grands  seigneurs  dont  Ta  fortune  aa  lieu  de  rester  stationnaire,  s'accroit  périodi- 
quemi-ni  par  réiévation  périodique  du  prix  des  baox.  Ajonton  s  qu'elle  Déposséda 

pas  Heulemenl  le  sol  mais  le  sons-*;i»i  En  principe  les  mines  font  partie  des  droits 
régaliens.  Mais  les  rois  en  concedani  à  leurs  vassaux  les  tliver>e45  portions  du  ter- 
ritoire, ont  fait  presque  toujours  l'abandon  de  ce  droit,  qui  appartient  «qjoufd'hai 
en  ires-;rr  .n<!('  [miho  aux  descendants  des  anciens  sei^meurs.  Ainsi  le oomte  de 
Devuiihiiire,  iandidi  d  du  comté  de  Dei  by.  a  le  li util  domaine  des  mines  du  COmté 
et  quiconque  en  exploite  une  luidou-j^  du  produit. 
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de  72  à  une  moyonne  de  21 .  Ces  tendances  cou linuent  tou- 
jours dans  le  sens  de  la  justice  et  de  la  liberté;  un  acte  du 
20  mai  1B51  met  les  apprenlis  et  les  domestiques  sous  la  pro- 
tection des  gardiens  et  surveillants  des  pauvres»  lesquels 
pour  les  protéger  sont  investis,  en  certains  cas,  du  droit 
d'intenter  des  pouisaites.  Le  24  juillet  de  la  même  année, 
une  loi  a  été  rendue  pour  améliorer  les  logements  de  la 
classe  ouvrière,  une  autre  pour  améliorer  encore  l'admi- 
nistration de  la  justice  criminelle»  C'est  ainsi  que  le  respect 
de  la  loi  entre  dans  les  mœurs  quand  le  peuple  voit  les  insti- 
tutions présentes  suffire  à  tout,  protéger  tous  les  intérêts 
anciens,  satisfaire  à  tous  les  intérêts  nouveaux. 

Mais  le  changement  le  plus  considérable  que  l'Angleterre 
ail  lait  dans  ces  dernières  années,  est  la  révolution  opérée 
dans  sa  politique  commerciale.  Depuis  bien  longtemps  le 
gouvernement  n'intervenait  pas  plus  dans  lesclmses  de  Tin- 
dustrie  que  dans  celles  des  communes,  li  a  enfin  porté  aussi 
dans  les  questions  commerciales  sa  doctrine  du  laissez-faire 
et  du  laissez-passer. 

Le  fait  économique  le  plus  saillant  que  révèle  Tétude  de 
rétat  actuel  de  l'Angleterre,  c'est  la  disproportion  croissante 
entre  les  ouvriers  agricoles  et  les  ouvriers  industriels.  La 
population  des  campagnes  attirée  dans  les  usines  a  produit 
davantage,  mais  il  a  fallu  pour  placer  ces  produits  surabon- 
dants ouvrir  des  débouchés  nouveaux,  développer  le  com- 
merce. Le  commerce  avait,  depuis  l'acte  de  navigation, 
<^randi  par  la  protection  ;  quand  le  système  eut  donné  tous 
ses  résultais,  créé  une  immense  marine,  accumulé  Texpé- 
rience  et  les  capitaux  aux  mains  des  négociants  aiii;h  Is,  on 
essaya,  à  partir  de  1824,  d'un  autre  régime,  celui  de  la 
liberté,  et  jusqu'à  présent  il  a  tenu  au  delà  de  ses  pro* 
messes.  Aujourd'hui,  sauf  quelques  rares  exceptions,  il  n'y 
a  plus  de  taxe  à  l'entrée  sur  les  subsistances,  ni  sur  les  ma- 
tières premières  de  l'industrie*. 

1  T>ord  John  Russel  écrivait  dernièrement  (mai  1852)  aux  électeurs  de  la  cité  de 

^«ÎIm  féfliiltoto  fiDtnders  de  la  politique  suivie  pendant  Irs  *Hxderni6rcs  années 
««nvent  se  ré«;umcr  ainsi  :  r  Les  droits  fin  donnnos  ont  (Hé  rappelés  ou  réduit» 
Sans  la  proponion  de  9  miUious  délivres  Meil.ng  (i'iâ  ooo  000  de  francs);  sMca 
droits  d"accise  oui  été  rappcléa  ottTédolte  dans  ia  proportion  d'ono  somme  d'Un 
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L'Angleterre,  bloc  de  houille  et  de  fer  au  mUira  de  l'Océan, 
6it  aujourd'hui,  à  une  époque  où  la  tofOB  mioBBiqQd  eet 
tout,  le  plus  immème  approvlsionnemeiit  defme  qui  existe 

sur  la  terre.  Les  capitaux  qui  surabondent  permettent  de 
mettre  en  mouvement  la  force  que  donne  la  houille  et  les 
iBstruments  de  travail  que  donue  le  fer«  Avec  œe  trois 
choses  :  capitaux ,  force  physique  et  iostnimeiits  de  tra-» 
▼ail,  avec  ud  tarif  le  plus  libéral  et  le  plus  simple  qui  existe 

million  nooooo  livres  «torlin'^  (37  500  000  frarcs);  3°  les  droits  de  douanes  ont  été 
rcduiis,  en  isso,  d  une somiuo  de  &uoooo livres &terliog(i'i  sooooo  fraucs);  4"  rini* 
p6i  dei  fenêtres  a  été  changé  en  une  taxe  sar  les  maisons  qui  a  soulagé  les  coh' 
trfboables  d'une  somme  d^un  million  200  000  livres  sterling  (M MO tM  de  francsX 
Le  produit  des  douanes  .  de  l'at  cisc,  du  limite  el  des  impAis  était  de  48  millions  de 
livres  sierUiig  (  t  200  000  oao  do  traucs  )  en  1S42  ;  il  a  été  de  46  millions  de  livres 
ftArilng  (I  iMMOMOd0  wanoi)  su  mu  Altsi,  ItiomtrlbMbltsMéléiléimés 
d'une  somme  annuelle  de  12  millions '200  000  livres  sicrlini-  ,30.'»  OOOOOOde  francs). 
Et  eii  olitenant  re  lésultal,  le  trésor  n'a  perdu  qu'un  niillion  400  000  livres  sterling 
(;iâuooooudo  fraiiib;.  Pour  soulager  l'ii  lande,  ruinée  par  la  destruction  de  la  re* 
ooitt  dsa  pommes  de  terre  en  1846  ,  1847  et  i848 ,  knti  nflltoos  de  HfM  staHfâf 
C  200  000  000  de  franes  )  ont  été  dépensés  en  salaires  pour  les  ouvriers  sans  travail 
el  eu  vivres  pour  ceux  qui  en  mauquaient.  Le  parlemeol  a  passe  des  actes  pour  'a 
coDstmcUon  de  mode^  lignes  de  chemins  de  rer,  ponr  atanees  de  fonds  consacnis 
MdvaiBa0a  o«  à  dM  améliorations  agrioolet»,  pour  la  vente  des  terres  greîée» 
d'hypoth^qucs,  pour  améliorer  la  loi  des  pauvres  et  étendre  le  droit  de  suffrage.  » 

HalKré  ces  luuguiûques  résultats,  lord  Hussel  ne  croît  pas  t^u'on  en  aki,  fiai  avoo 
iMrémmM. 

<»  Il  faut,  dit-il,  rendre  les  mutations  de  la  propriété  fonelère  plus  faciles  et  ncâns 
chères,  afln  qu'elle  devietiue  uu  placement  pour  les  épargnes  des  elasses  indus- 
trielles) faire  disparaître  les  charges  et  les  restrictions  qui  pèsent  encore  sur  l'in- 
dlHtrie  marllii&e,  siraplifter  les  douanes ,  f>n»pager  flnsinieikm .  car  les  moyt »a« 
même  pour  apprendre  seulement  à  lire  et  à  écrire,  sont  i  resque  inal  rtlables  à 
une  grande  partie  des  cUs.se'^  laborieuses;  supprimer  enlin  ces  iue<^a[iteb  blessantes 
et  sans  but  qui  éloignent  du  parlemeat  «ne  partie  de  nos  roncitoyetis  (  les  juifs  ). 
La  liberté  consiiiuiionnclle  accordée  au  Canada  a  amené  de  merTeilleux  pMgrèt 
soit  dans  le  ehiftVe  de  la  popubiiion  ,  soit  dans  les  recettes  du  trésor;  il  faut  que 
cet  exemple  ne  soit  perdu»  m  pour  nos  autres  colonies ,  ni  pour  le  gûuvcruemeu( 
métropolitain.... 

«  Ç'a  été  pour  nous  une  salisfaciion  bien  sincère,  en  résignant  nos  fonctions, 
de  laisser  le  peuple  dans  la  jouissance  d'un  bien-être  plus  grand  que  par  le  passé  , 
le  crédit  public  toujours  ferme,  les  taxes  réduites  dans  des  proportions  trcs-cuuai- 
dérables  presque  sans  parte  pour  la  revenu,  la  paix  du  monde  oonsenrée  et  le  nom 
de  l'Angleterre  respecte  part(uit. 

«  Ces  résultats  sont  le  produit  do  l'esprit  tjui  iiniiue  noire  pays,  delà  grande 
charte  et  du  bUl  des  droits ,  de  la  liberté  de  discusbion  et  de  la  inodcration  que  la 
couronne  et  le  parlement  etlepeaple  ont  chacun  déployée  dans  Vexercice  de  lent 
pouvoir.  C'élaii  en  vertu  de  notre  confiance  diuis  cette  modération  spontanée  de  la 
force  populaire  que  nous  avions  cru  juste  et  pi  udent  à  la  lois  d  étendre  le  droit  de 
concours  à  Téleetion  des  membres  du  parlement.  Il  nous  paraissait  que  les  progrès 
des  classes  laborieuses  en  lumières  et  en  intelligence  devaient  être  récompensés 
par  une  augmentation  de  la  i);irl  qui  leur  est  faite  dans  le  pouvoir  politique.  Je  sais 
combien  il  est  dillicile,  en  pareille  matière,  de  concilier  le  respect  dû  aux  traditions 
%Yee  les  droits  d'un  commerce  qui  augmente ,  d'une  population  qoi  s'aceroit,  de 
HntcHiucncc  qui  se  dévelo|ipo.  Aussi  il  nous  semblait  être  plus  sage  dVssayer  de 
faire  cette  conciliation  ,  bu  sque  la  question  pouvait  être  discutée  avec  calme  et  ré- 
solue avec  sûreté,  plutôt  que  d'attendre  le  jour  de  Torageoii  les  éléments  pouvaient 
étouOer  la  voix  de  1»  raiaoo ,  et  le  flot  de  la  marée  mentaale  mm»  les  Boiste  ds 
repère  de  rexpécieoce.  » 
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chez  les  peuples  dvilisés,  qui  par  conséquent  lui  donne  la 
matière  première  à  bas  prix,  l'Angleterre  devait  devenir  la 

première  puissance  industrielle  du  monde,  comme  elle  de- 
vait à  sa  position  entre  Fancien  et  le  nouveau  continent,  d  m 
être  la  première  puissance  commerciale. 

Frappés  de  cette  fortune,  les  free  traders  ont  voulu  im-  * 
porter  chez  nous  les  nouvelles  doctrines  économiques  de 
l'Angleterre.  Ils  oubliaient  la  première  cause  de  sa  prospé- 
rité, le  système  protecteur  pour  ne  voir  que  la  seconde» 
rabaissement  des  tarifs  ;  ils  oubliaient  bien  plus  l'avance 
iîiiinense  prise  par  l'Angleterre  sur  les  autres  iialions  mar- 
ciiandes  de  l'univers,  Taccumulation  de  ses  capitaux,  son 
expérience  commerciale,  et  les  relations  nouées  par  elle 
depuis  tant  d'années  avec  tous  les  points  du  globe.  La  liberté 
convient  à  l'homme  fait  qui  est  en  pleine  possession  de  ses 
lui  ces  :  un  peu  de  protection  et  de  tutelle  est  nécessaire, 
encore  même  à  la  fin  du  premier  âge.  L'Angleterre  est  notre 
atnée  et  gagne  à  un  régime  qui  nous  tuerait,  mais  vers  le- 
!  quel  nous  devons  tendre  incessamment. 

De  la  lonpnjo  et  cependant  encore  bien  imparfaite  étude 
que  nous  venons  de  faire,  il  résulte  qu'avec  ses  franchises 
municipales,  avec  sa  liberté  commerciale  et  industrielle  et 
ses  droits  politiques,  l'Angleterre,  malgré  son  aristocratie, 
<in  Yr>i{'  >i  bien  acceptée  du  peuple,  est  le  pays  le  plus  libre 
qu  il  y  ait  au  monde.  Et  en  voyant  ce  que  cette  liberté  donne, 
il  ne  faut  pas  dire  seulement,  avec  un  contemporain  d'£-» 
douard  1",  le  vieux  David  Bardour  :  Ah!  freedom  is  a  noble 
i/anf/!  «  ah!  la  liberté  est  une  nuble  chose  ;  »  mais  avec  les 
Anglais  d'aujourd'hui,  que  c'est  encore  une  chose  utile. 


VIN. 
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de  Sussex,  I,  S2;  ees  combats  contre 
les  Danois  et  sa  mort,  43, 44. 

Ai  DEN,  cbo'"  danois,  1.  42. 

Agni.s  la  ^Glr»E,  fille  du  régentd'Écosse; 
sa  conduite  héroïque  dans  la  guerre 
contio  les  Anglais,  T,  272. 

AcaicoLA,  général  romain  en  Bretagne  ; 
son  gooTemement  dans  cette  pro- 
vince, I,  15,  16. 

AGRicuï.  rrnE.  Richesses  agricoles  de  la 
Grande-Bretagne,  en  1685,  H»  161  ; 
atiolition  des  corn-laws  ou  lois  sur  les 
céréales,  1846  ,  4i5;  agriculture  en 
1 8^2  ;  importation  de  blé  étranger,  477. 

AiMAR,  évèque  de  Winchester,  frère 
utérin  du  roi  d'Angleterre  Henri  IH, 

1,  218,  219. 
Aix-la-Chapelle  (traité  d'),  H,  2<o. 
ARBAR'KnAN,  prince  indien,  11,  'àyi. 

Il 


Alan,  prince  breton  ;  Il  chasse  les  Nor> 
mands  de  l'Armoriquo,  I,  52. 

Albams  (  les  ) ,  nom  générique  des 
hommes  des  hantes  terres  dans  la 

Orando-Bretaf^'iie,  î,  9. 
Albans  (batailles  de  Saint-),  en  Angle- 
terre, 1,  342,  346. 

Alsamt  (  duc  d*  ),  régent  d'Ecosse  sous 
son  frère  Kohert  lll,  I,  315  ;  son  adnii- 
nistratiun  après  la  mort  du  roi,  338, 
S91. 

Albany  (docd'),  frère  de  Jacques  III, 

roi  d*Êrosp,e,  1,  397,  398,  399. 
Albany  (  Jean^  duc  d'j,  fils  du  précédent, 
I,  809. 

Alberumi,  ministre  du  roi  d'Espagne 
Philippe  V  ;  ses  projets  coutre  l'Angle- 
terre, 11,  223. 

Albion  ,  nom  donné  par  les  Romains  à 
l'Angleterre,  I,  lo. 

AliCUiN,  savant  anglo-saxon,  appelé  à  la 
cour  de  Gharlemagne,  I,  32. 

ALoain,  archevêque  d'York,  i,  79. 

Alexandre      roi  d'Êcosse,  I,  238. 

Alexandre  il,  rui  û'Ecossc,  l,  i9i,  238. 

ALEXAifORi  Ilf ,  roi  d'Roosse,  I,  288. 

Alf.xandke  II,  pape,  I,  79,  lOO,  105, 186. 

Alkxandiu:  m,  pape,  I,  146,  I48. 

Alexandre  IV,  pa^^,  I,  212,  217. 

ALBSAimRV  1**,  caar  de  Kussie,  II,  318. 

Alfgar,  gouverneur  dr  '^î  rr  o,  T.  ir>. 

Alfred  le  Grand,  roi  tic  \Vc8sex;  sa 
jeunesse;  ses  combats  coutre  les 
Saxons;  son  règne  ,  ses  institutions  et 
ses  travaux,  I,  45,  50. 

Alfred,  frère  d'Édouard  le  Confesseur  ; 
sa  mort.  I,  68,  69. 

Alfric,  général  d'Ethelred  II  ;  U  trahit 
son  ro!,  I,  58,  59,  GO. 

Alice  Perrers  ,  mai  tresse  du  roi 
fidonard  III,  1,  281,  383. 

Alix  ,  sœur  de  Philippe  Auguste  :  flincée 
à  Ri(  hard  Cœuv  rie  Lion;  elle  ne  peut 
l'épuuhcr,  1,  157,  163. 

Allfxtus,  ministre  du  roi  breton  Garaa- 

sius,  I,  17. 
Allen  ,  chef  du  parti  catholique  en 
Ëcosse,  1,508. 

34 


Digitized  by  G' 


60f  TABLB  àLPEABÎTiQIIB  MS  MATliBBS. 


Allerton  (bataille  d')»  en  Angleterre, 
1,  134,  13&. 

AuiAiiZA  (btume  if\  en  ffiifegne^fi^ 

gnéf  par  les  Franrais,  II,  212- 
Alnwicr  bataille  d')^  dans  le  NorUiuoi- 
herland,  I,  156. 

AllftSIQVE.  Voy.  COLONIES. 

Ahie!S8  (traite  H'),  eotre  U  Fnace  et 

TAngieierre,  II,  SOT. 
AmoniM,  barde  célèbre,  1, 2S. 
AWSLKs;  leur  origine  et  leur  établisee» 

ment  dans  la  Bretagne,  1,  24,  25,  26. 
Ahgllteruë,  sens  propre  de  ce  mot, 

odmnie  déiignant  une  portiOB  da 

I  iivatimo-uni,  II,  471. 
Anglktkkuk;  description  géographique 

des  lies  biiiaiiuique&,  I.  1-7;  résuiné 

de  Phisioire  générale  de  re  paya«  I, 

Eréfttoe;  divisions  principales  «le  celte 
istoire.  —  PHKMisai  PéaioDB  :  Les 
oooquéraais  (55  ane  a?,  h  G.,  i90ô 
•pra);  Breiagne  indépendante  el  Bre- 
tagne romaine,  7;  Anglo-Saxunft (4S5- 
837],  i«;  Lutte  eotre  las  Anglo-Saxoua 
•llM  Denoie  (f8T*ifi7),  s»; defliioa- 
tion  danoise  (1017-1042],  63;  realau- 
ratioD  d'une  dynastie  angm  saxonne 
[1042-10661,  7i;  Consiilution  anglo- 
MioRne ,      —  Donittat  Péhiodk  i 

Hiviiliii'  (le  la  France  et  de  l'Aniile- 
lerre;  fondation  des  libertés  publi- 
ques (1066*1455],  96;  dynastie  nor- 
mande; Guillaun.e  1*"^  le  Conquérant 
(1066-1087  .  96;  (;uillHiitiie  II  le  HoitX  f 
Henri  l*'  beauclerc  il037-ll3&J»  |3J; 
naifwn  de  Blois  fUM*  t%t  t 

dynastie  des  Plantagenela  ;  Henri  II 
(1151-1189;.  138;  Richard  l«' Ccnir  do 
Lion  [iiiis-iiyiij,  iSi;  Jeao  saoa  Teno 
[1199-1916],  iTi:  Henri  III  fltl*' 
1272);  l'Écosse  ju.«;qne  vers  la  fin  du 
Xlil»  siècle,  231  ;  Kdn\iard  1«'  aux 
Longues  Jambe&  [l27i-i3U7],  239; 
Édonanl  n  (  I  m-iMf  >,  3M  ;  tdonaidlll 

[1327-13571,  266:  L;\iiM  rt>  île  cent  aDft 
avec  la  France  ;  Kiclmrd  il  (1377- 
1399],  292;  brauche  de  Lancasire* 
Henri  lY  [1399],  Henri  V  [1480)  et 
Henri  VI  de  il22  à  l4r.5,  SU.  —  Tnoi- 

sibMË  Pëiuode  :  Les  guerres  civiles, 
la  réforme  et  le  pontitir  absola  dea 

rois  [1455-16031,  33.^  ;  guerre  des  deux 
roses,  Îii55-H85],  branche 
d'York,  Édouard  lY,  £douaid  V  et  Ri- 
ehafd  111,  dynastie  dOA  Tndnr,  899 1 

Henri  VII  f  1485- 1.S091  ;  TÉCOSSe  de 
1424  à  1513,  375.  Henri  VIII  fl509- 
1547]  et  la  réforme,  401:  Êdouard  VI 
[1547  15531  et  Marie  [iSS8-fM8),  463  ; 
EliF-abcth  [1558-16031,  471.  —  Qi  a- 
TRIÉME  PÉRIODE  :  Les  Sluarts  et  la 
reTOtaUon;  conquête  définitive  dea 
Hberlés  pnbU^iM  (i6M.iê88)y  II,  J, 


Jacques  I»»-  [1604-1 6251,  i  ;  Charles  T" 
(1625-1648],  21;  la  république  et  le 
protrctoiit  de  Cromwell;  Itidianl 

Cromwoll  [ i r. -  i660]  ;  Charles  II 
(16(10-1685 J  .  109;  Jacques  II  [1685- 
1688].   Cl>v!ti>ME  PÉRIODE:  Du  gOU- 

Ternenieni  représentatif;  grandeur  et 
liberté  de  l'Angleterre  fi688-i852l, 
182;  Guillaume  111  d'Orange  et  Marie 
[1689-1702],  182;  guerre  contre  la 
France,  lya  ;  Anne  (1702-1714],  aOS; 
gueire  de  la  succession  d'Espaene, 
211,212,  213;  maison  de  Bruuswici^- 
Hanovre,  218;  George  l**  (1714-1727), 
218:  George  II  et  la  reine  Caroline 
(1727-1760!,  225;  guerre  de  la  sueccs- 
sion  d'Autriche,  229,  232;  guerre  de 
sept  ans,  241  etraiv.  ;  George  III  (lTéO« 
1820],  '2\G:  ^'lierre  d'Améi  ique,  252, 
271 }  conquêtes  aux  Iodes  orientales, 
i7 1-282  ;  guerres  do  la  révolution  fran- 
çaise, 288  et  suiv.  ;  Ceorge  IV  [1820- 
1830],  251".  Guillaume  IV  [1830  1837], 
362  ;  Victoria  [1837],  379;  état  de  TAu- 

glelem  on  t8S2x  gonwnoaMnt  o( 

administratieii;  ou   fouvernement , 

432-437;  des  partis  ])olitiques,  437- 
439  ;  Ëglise  anglicane,  ou  haute  Église, 
ou  Église  épiscopalo,  489  444)  or||a-> 
nisation  judiciaii-e,  444-4  iS:  adminis- 
tration ,  448-452  ;  org<inisaiiou  mili- 
taire et  marine,  452-470;  situation 
'économique;  chififre  de  la  population, 
470  171;  répartition  de  la  population 
entre  les  diverses  professions,  474- 
476;  émlji^tion  ,  476-47T  ;  produo- 
tion  ;  agriculture;  importations  de  bl6 
étrariper,  477-481  ;  in'iii'^lrie  :  tissus; 
machines  i  bouille  ;  mcUiui.  481-4^9; 
ti^irto,  489,  49t  (  Fexposition  nnW 
verselle,  490,  491',  communications 
int.  rieures    et  cabotatic ,  491-49fi; 
écliuuges;  commerce  extérieur;  rc- 
foroMS  pTogreiatfea,  496-MS;  doua- 
nes et  entrepris,  502-504;  poids  et 
mesures;  banques;  argent  monuayé; 
corporations,  .'i04-5i0;  finances;  re- 
Teonsde  diverses  années;  dette  pu- 
hlirjue  ;  budget  do  i8')0:  li>te  civile, 
510*522;    cuusommatiuu  ;  pruduiis; 
donré^B;  capital  naiional  en  propriétés 
mobilièréa;  valear  de  la  pri»priété 
foncière;  caisses  d'épargne;  grandes 
constructions  2   machines  ;  navires 
BNircbands:  béitil,  622-538  ;  situation 
morale  ;  criminalité;  dégradation  ïli- 
deuse  de  la  plus  basse  classe;  accrois- 
sement des  crimes  contre  la  propriété  ; 
diminnlion  deo  crimes  contre  les  per- 
sonnes ;  réformes  des  lois  criminelles  ; 
condaui nations  capitales;  criminalité 
dans  les  villes  et  les  campagnes  Soi- 
vanl  Iti  àgeo  ;  ftpporti  de  In  oriniwt* 
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lité  et  de  l'instruclion;  criminalité  en 
Êcogse  et  en  IrUnde,  53S'5S9  i  insiruo 
tion  publi<^ue  en  nuiivijt  éiil  en  An- 

SIeterre  ;  instruction  primaire,  secon- 
aire,  suptViotin'  ;  U'tnvs  ei  journaux  ; 
mœurs,  553  a  âtib;  colunies;  vue  gé- 
nérale det  coloniee  engltiseit  Gi- 
braliar  ;  Malle;  îles  loniniiiies;  Ileli- 
golaiid;  Inde;  Ccylan:  éiahlissemenis 
€U  Australie;  dépendant  et»  en  Afrique  ; 
Aiiiéri<|ae  anglaise  ;  culoniea  des  Indes 
occidentales  ;  résumé  dit  eolonÎM, 
568-591  ;  conclusion,  591. 
Anglicame  (Ëglise);  aa  constitvtioli  tons 
Elisabeth,  I,  474,  475,  476,  4T7  ;  ap- 
préciation de  Taiiglicanisnie,  II,  !2,  3, 
4  ;  Jacques  \*'  s'en  (ait  le  cbampiuo , 
90;  les  anglicaM  e«  épieooptvi  en 
1644,  52  ;  restauration  de  l'anglica- 
nisme sous  Charles  II,  112;  en  i85?, 
339;  sa  cunsiituùon  en  lbâ2,  439,  444. 
AHGLO-SAioiit  ;  Heptarebie;  dlflérenii 
royaumes  de  rlleptarchie  anglo- 
I  saxonne,  I,  18,  36;  reunion  en  un  seul 
royaume  de  toutes  les  parties  de 
rHeptardiie;  dynastie  anglo-eeioime, 
86,  84;  cnnslilutitin  anglo-saxonne, 
85,  96  i  ruine  du  dergé  aoglu-sttun, 
06. 

Anjou  fduc  d'),  frère  du  roi  de  France 
Heni  i  III  ;  il  brigue  la  iimiii  delà  ritoO 
Elisabeth .  I.  5U4,  505,  SOâ. 

AwLAr,  olief  aanois,  i,  si. 

Annan  (bataille  d'),  en  Êcosse,  I,  2T1. 

Anne  df.  Luxembourg,  framM  ëa  roi 
Richard  11,  I,  305. 

Arnb  m  BiAUito,  régente  de  Franee; 

•Ile  secourt  Henri  Tudor,  1,  371. 
AinfB  DR  Brf.tagnPm  tenime  du  roi  de 

France  Charles  Vlll,  i,  379. 
Anna  BOLBTN,  sa  naissance;  son  voyage 

en  France;  son  portrait,  I,  4io,  *4ii, 

412;  elle  épouse  llt^iri  Vlll ,  426,427; 

son  procès  et  sa  mort,  433,  436. 
Anna  DB  CtftVEs;  8on  mariage  et  son 

diToroe  avec  Henri  YllI,  1, 445, 449. 
Anne  ,  fille  du  roi  de  Danemark  et 

femme  de  Jacques  I"",  II,  19. 

Anne  d'âutkicuk,  femme  de  Louis  XIII, 
II,  33  ;  elle  cause  la  gwrre  de  l'ADgle- 

terre  contre  la  France,  26. 

AlfNE  Stdart,  fille  du  roi  Jacques  TT,  II, 
118,.  175,  178;  Anne,  moe  d'Angle- 
Wrf«  (If0t-ITI41  ;  réoBioa  de  PAngle- 
terre  et  de  l'Fxosse,  205,  208;  les 
T\higs  supplantes  par  les  lorys,  208  à 
21 4  i  éiat  des  st  iences  et  de  la  iitiéra- 
Hve  eoaa  les  Stuarta,  914, 91$. 

AiiSBiJii  (saint\  arc  heféqae  de  CaHÉer- 
bury,  1, 123,  i'i5,  130. 

AïisoK ,  amiral  anglais;  ses  expéditîoaa» 
11,  232. 


Arc  (Jeanmb  bT);  ses  viotoiNt;  sa  im» 

I,  326. 

Argtls  fcomte  d*),  ehif  des  preebyti- 

riens  écossais,  11,  80  ;  ton  supplice,  1 15. 

AncYilî  '  comte  d'),  fils  du  précédent;  sa 
tentative  d'iuvasion  en  Angleterre  sous 
Jacques  il  ;  son  suppliée,  II,  167, 16t. 

Argtle  (duc  d')  :  sa  vicioiie  sur  les  par- 
tisans ou  prétendant,  fiU  de  Jac* 
ques  U  d'Angleterre,  11,  22i,  222. 

AaiovisTC,  chef  des  Suèves,  1, 10, 

Arkwrigiit,  iMybilo  méeanicieo  aaglaii, 

II,  343. 

ARLiffcTON,  l'un  des  cinq  membres  de  la 
eafaale,  sous  Charles  11,  11,  129.  i3i. 

Armada  (rinvincible),  part  de  l'embou- 
cburo  du  Tage;  sou  impuissance,  l, 
S18,  519. 

Arhagnacs  (les):  parti  du  ducifOrltoi 
en  France,  I,  322  et  pass  seq. 

AuNËLL  (  Kicbard),  niveleur;buu  cxécu- 
tioo  detmnt  rarmée.  Il,  60. 

Arnold,  colonel  auiéricain,  traître  à  la 
cause  de  l'indépendance,  11,  264. 

Arran  (  James  Stewart  comte  d'),  fa- 
vori de  Jacques  VI ,  1, 500,  501. 

Arras  'traite  d'\  en  France,  1,  326,  327. 

Abteweld,  chef  d'une  iuaurrectiop  eu 
Flandre,  1, 273. 

Arthur,  roi  des  Silures  de  Caérléoo; 
ses  victoires  sur  les  Saxons;  sa  mort; 
découverte  de  son  cercueil,  I,  23,  24. 

AitTHua,  eomte  de  Bretagne,  lôs  de  deof- 
fi-oy  PlantagBoet»  1,19T,  ITl,  IVB;  Sa 
mort  174. 

Artbur,  prince  de  Galles,  fils  de  Hen- 
ri VII  ;  son  mariage  ;  sa  mort ,  1 ,  382. 
Aru:vdf.l  (comte  d'),  archevêque  de  Cao* 

terbury,  1,  305,  307. 

Arukdel  (Humphrey),  on  des  Chefh  des 
catholiques  en  Angleterre,  1,  459. 

Arundel  (l'ii(l\  rniliuliqne  compromis 
dans  la  cunspitaiiou  papiste  de  Titus 
Oates,  II,  m;  il  est  envoyé!  la  Tour, 
140;  son  élargissement.  i.*i5. 

AscUAM,  précepteur  d'Elisabeth;  son 
opinion  sur  cette  princesse,  I,  472. 

Asulby  Coofbs,  plus  tard  lord  Shafts^ 
Bi  r.Y.  fait  p  irtie  de  l'assemblée  formée 
par  Crotnwell,  II,  93,  105,  107;  il  est 
un  dcb  cinq  membres  de  la  cabale 
sous  CharksIl,  180  ;  il  rend  les  sceanx 
de  grand  eliancclier  Door  se  pincer  à 
ia  Chambre  des  LorOB  k  la  tôle  des 
Whigs,  133;  l'Angleterre  lui  doit  FAa* 
beas  corpus,  142;  son  ministère;  ia 
disgrâce  et  sa  mort,  146,  i.so. 

ASKE, gentilhomme  anglais,  chef  d'u.ne 
Insurrection  contre  Henri  TIII,  1, 417. 

Aslauga,  princesse  danoise,  I,  42. 

Assandun  (bataiUe  d'),  e»  Angleiorro»  f, 

62,  63. 

Associations  d'ouvriers,  II,  Zfê* 
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Athelmar,  cvôqnc  de  Winchester;  diM- 
(  nlti^  (!.'  son  l'ieclion,  I,  20G,  207,  208. 

Atuëlstan  ,  roi  de  Wessex ,  fonde  la 
monarchie  anglaise,  I,  50,  SS.  « 

Atbol (comte  a'),  sek'ncur  écossais, 
compnce  de  la  mort  de  son  roi»  iao- 
ques  V,  I,  394. 

Atkris,  juge  des  r^cide»'  soas  Char- 
les II,  11,  111. 

Attainder  (bill  d'j,  loi  de  proscripvioo, 

I,  312. 

AtJCKLWD  (lord),  gmifwnieitr  général 

dans  l'Inde,  II,  389;  sa  politique,  390. 

AocKLAND  (  cumic)i  premier  lord  de  l'a- 
mirauté ;  il  fait  partie  du  cabinet  wbig 
de  lord  John  Russel,  H,  430,  421. 

AiDLF.Y  Mord  \ chancelier,  successeur dO 
Tliomus  Mure,  1,  iio^  434. 

AvousTin  (saint),  missionnafre  catho- 
lique chfz  les  Anglo-Saxons.  I,  27,  30. 

AtiRELiAMUs  AMB&osiDS,  cbcf  broiou , 

I,  22. 

AiTBLL,  colonel  ;  su  conduite  pendant  le 
pron's  de('harl»  s  1««",  H,  (îi;  «.a  con- 
damnation au  retour  des  Siuarts,  lio. 

Aylksford  (  bataille  d' ),  entre  les  Bre- 
tons et  le«  Saxons,  !,  21. 

AaMcouftT  (hataiUe  d') ,  1,  S28. 

B 

Babihgton  CAnt.)»  chef  d'un  complot  ea^ 

tholique  contre  Ëli^abetb,  I,  5io,  5ii. 
Bacon,  cclthre  philosophe,!,  524;  mi- 
nistre de  Jai;qiUe»  l«%  II .  15  ;  créé  lord 
grand  chancelier  d'Angieiene,  baron 
de  Verulam,  vicomie  de  Saint-Albans; 
sa  chute  honteuse,  16;  ses  ouvrages, 

215. 

Badon-Hill  (bataille  de),  gagnée  pw 

Arthur,  roi  des  Siluro;^,  l.  23. 
BALiOMJehu;,  lord  de  Galluway,  I,  244; 

roi  d'Ecosse  ;  dépossédé,  349. 
Ball  (Jean),  ou  John  Dli.l,  prfttre  de 

Kent,  réfnrnmleur,  1,  297,  299. 
Baltimoke  ^lordj  forme  l  élabiis&emeut 

de  Maryland,  en  Amérique,  II,  3S0. 
BA!<(NocRBunN  (bataille  de},  en  ficoêse,  I, 

259,  360.  261. 

Banques.  II,  506. 

Banqco,  thaneécos8•î^i,  l,  233,  234. 

Barerone,  tanneur,  membre  de  l'assem- 
blée formée  uar  Ciomwell ,  appelée  de 
son  nom  parlement  Barebone,  II,  93. 

Bai.illo.n,  ministre  de  France  en  Angle- 
terre sous  Charles  11  et  Jacques  U,  U, 

151,  16(>,  179. 

Barubt  (bat.  de),  en  Angleterre,  I,  857. 

Barrett,  l'un  des  partisans  d^O'Connidl, 
et  condamne  avec  lui ,  11,  412. 

BARTBtbLimr  (la  Saint-)  des  presbyté- 
riens, II,  115. 

Bauton,  corsaire  écossais,  T,  450. 

Bastwick,  docteur  puritain  ;  sa  condam- 


nation ;  courage  de  sa  femme  an  no- 

nif'nt  de  son  supplice,  11,  36,  37. 

fiAt'hE,  puete  biblique  anglais;  il  fait  par* 
tie  de  l'aseemblee  formée  par  Crom- 
well,  III,  93. 

Bayle  ,  tils  du  comte  de  Burlington  ,  tué 
dans  une  expédition  maiitime  contre 
laflollande.  II,  i32,  m. 

Beachy-Head  (bataille  de),  ÎT,  197. 

Beatun  (cardinal),  ministre  d'Ecosse,  I, 
454,  455  ;  sa  mort,  456. 

BiCQUBT  (Thomas),  sa  naissance ,  son 
éducation  et  son  élévati.  ■«  à  l'archevè- 
ché  de  Canierbury.  i,  i4o,  i4i;  sa 
querelle  arec  Henri  II,  i43,  146;  sa 
mort,  147;  jugement  prononcé  contre 
son  tombeau  sons  H'-nri  Vîlf,  139,  UO. 

BÊDB ,  moine  auglo  saxon  ,  auteur  de 
VHiiMfê  des  Angles^  I,  32. 

Bedfohd  (Jean,  duc  de),  régent  de  France 
pour  Henri  VI,  I,  326,  327. 

Belges  (  les  )  de  la  Gaule-Belgique  vien- 
nent s'établir  en  Bretagne,  I,  S. 

Bki.lasis  btrdi,  catholKine  compromis 
dans  la  conspiration  papiste  de  Titus 
Oates,  11,  137,  140,  155,  1T2. 

BtLLAY  (Jean  du),  étèque  de  Paris ,  am- 
bassadeur à  Londres  et  h  Rome,  1, 428. 

BÉ.NËVULE4NGE  (droit  dC;;  sou  application, 
I.  334,  339,  390. 

Ben-Joiînson,  poète  anglais,  I,SST« 

Benoît  XIII,  pape,  l,  329. 

BE.NTUAM,  philosophe  anglais  II,  427. 

BiaACLT  LS  Boucan.  I,  t99. 

Berenckre  de  Navarre,  femme  de  Bi- 
chard  Cœur  de  Lion,  1, 163. 

BEacAMi,  Italien,  chambellan  de  la  reine 
Caroline,  femme  de  George  IV,  II,  353. 

Bbrgen  (bataille  de),  guignée  par  les 
Français  sur  les  Anglais;,  il,  299. 

BiaitLBT  BB  Straton  (lord)  forme  Tét»- 
blissement  de  New-iereej,  en  Améri- 

rique,  II,  251. 

Rerkley,  plalusuphe  anglais,  II,  427. 

Berksteao,  parlementaire  r^icide  émi- 
gré vu  Hollande  ,  et  liffé  à  lajUStke 
de  Cbai  les  II,  U,  lii. 

Bernulph,  roi  de  Verde;  sa  mort,  I,  37. 

Bersbrkers.  guerriers  Scandinaves,  1, 41. 

Bekthe,  (ille  de  Caribert ,  roi  de  Paris  , 
et  femme  dEthelberi,  roi  de  Kent; 
elle  convertit  les  Anglo^Saxims  an 

christianisme.  1,  27,  28. 
Bekton  ,  jiii;c  (l'O'Connel,  lî,  411. 
Beutua.nu  ue  Uoun  ,  célèbre  lii»ubadour 

d'Aquitaine,  1, 150. 
Bertrand  de  Gonanoa,  habile  archer  li- 
mousin ,  I,  170. 

Behlllr  (Pierre  de),  fondateur  deTOr»* 
tefra;  il  accompagne  Henriette  de 

France  en  Angleterre,  II,  23,  24. 
Berwick,  fils  naturel  de  Jacques  II;  gé- 
néral au  service  de  la  France,  II,  212. 
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Bill  du  sang  ou  des  dix  arucieu*  I,  442. 
BUA  des  trente-neaf  «rticle»  qni  con- 

siitue  la  relilîi  »ii  anglicane,  II,  112. 

Bill,  ou  I'étition  hes  Duoits  ;  acte  pré- 
senté par  les  coiumuncb  d'Augleterre 
à  la  MBCtk»  de  Charles  l**.  11,  37. 

Black,  savant  anglais,  II,  429. 

Blac&wall,  prèiie  qithoUque  aoglais; 
8OD  courage,  11,  15. 

Blair,  écrivain  anglais,  U,  499* 

Blarb  ,  célèbre  marin  anglais,  amiral  de 
la  flotte  répui>lica)ue ,  7i ,  8ft  ;  il 
fait  partie  de  l'assembiéB  formée  par 
Croniwell,  93  ;  ses  expëdiliou  .  !)8. 

Blakk,  ami  d'O'Connel  ,  et  r;,cmbredtt 
pai  leiiieiii  en  Angleierre,  il,  4ll. 

Blonml  ,  troubedoer  et  page  de  Ridurd 
CcRurde  Lion,  1, 

Blucher  )  générai  en  chef  de  l'armée 
prussienne  à  Waterloo ,  Il ,  321  et  seq. 

Boamcéb,  reine  des  Icéniens,  en  Bret»» 
gne;  elle  luite  contre  les  RomsÎJis; 
ses  maliieurs,  i,  15. 

BotmemoKE  (Roger),  prêtre  anglais, 
prétendu  grand  nCiTomanden  ,  I,  332. 

Bolingbkoke  Saint-John,  lord',  conseil- 
ler de  lu.  reine  Anne  Sluurt,  il,  210, 
314;  il  est  accusé  de  hanie  trebison  et 
sa  lête  est  mise  à  prix,  220. 

BONIPACB ,  évêque  de  Bellay,  en  France, 
pals  ercbeTéque  de  Canterhnry,  1, 205. 

Bmina ,  évêque  de  Londres,  1,  464  ;  sa 
cruauté  conlre  les  protestants, 469  ;  sa 
muri,  474. 

BoewtLL,  envoyé  de  Charles  en  Hol- 
lande, II,  80. 

BoswoKTB  (l»aiaille  de),  en  Angleterre, 

1,  372. 

BOvwsll  (Jacques  d'HeplMim,oonile  de), 

1 ,  488  ,  489  ;  son  mariage  aveo  Marie 
Stdart,  4U0,  494;  sa  moi  t,  492. 

BouviKES  (bataille  de;,  en  France,  I,  I8O. 

BOTNE  (tetattlede  la),  en  Irlande,  11, 

192. 

BaABANQONS,  coteraux,  routiers,  1, 155. 
BaACKKNBiiaT ,  lieutenant  de  la  Tour  de 

Londres,  I,  368. 

Brat»shaw  (  John),  président  de  la  haute 
cour  de  justice  chargée  de  juger  le  roi 
Cbarles  l**,  11,  62, 63, 64  ;  il  est  prési- 
dent du  conseil  d'Ëtat  sons  \à  républi- 
que, 70:  ses  nobles  paroles  à  la  di.sso- 
lutiun  pur  Cromwell  de  ce  conseil.  92  ; 
lOS,  196;  sort  de  son  corps  après  sa 
mort,  110,  111. 

IBaAMBUB,  lord  maire  sous  lo  roi  Ri- 
chard 11,  I,  304. 

BaAimoif  (  Ch.),  favori  de  Henri  yiU;U 
est  créé  ducde  Suffolk,  I,  406-462  pass. 

Brandynyins  {bataille  de),  en  Ameiioue , 
gagnée  ^«r  les  Anglais  sur  lescoUms 
américains,  II,  257. 

BaaoA  (déclaration  de),  en  Hollande; 


acte  des  engagements  pris  par  Char- 
les II ,  à  son  retour  en  Angleterre,  II, 
109,  119  ;  paix  de  Broda,  126. 
BasNNiviLLB  Cl>st^e  dej,  en  France,  I, 
138. 

Bansmii,  ofllder  de  la  chambre  dn  roi 

Ilrnri  VIII  ,  accusé  d'adultère  aveC 
Anne  Boieyu,  i,  434,  436. 

Bretagne;  ses  premiers  habitants;  ex- 
péditions de  César;  conquête  de  la 
Bretagne  sous  Claude  et  Néron  ;  Agrl- 
coia  ;  Bretagne  romaine,  1,  7-18* 

BRanGmr  (traité  de),  en  France;  ses 
clauses,  1,  278. 

BRETor^s  ;  leurs  premières  tribus  ;  leurs 
mœurs,  1,  8,  9,  lO. 

Beetwaloa  ,  titre  de  soprtaie  aonvini- 
neté  ches  les  Anglo-Saxons,  1 ,  Si,  S8, 
33. 

Brice  (massacre  de  Saint-),  I.  60. 

BaiGANTEsCles),  tribu  bretonne,  I,  9. 

Brigitte,  fille  deCromwell,  d'abord  ma- 
riée au  colonel  Ireton ,  II,  57  ;  puis  au 
lieutenant  général  Fleetwood ,  109. 

Briutric,  roi  de  Wessex,  I,  36. 

Bristol  (comte  de  ,  mmisire  du  roi  d'An- 
gleterre Jacques  !<%  Il»  18. 

BafTAmiioois  (lies);  description  géné- 
rale; position  et  configuration  génj:ra- 
phiques  ;  monlacnes  ;  lacs  ;  miues  ; 
fleuves  ;  golfes  ;  climat,  1, 1-7. 

BaooKB  (George),  conspirateur  sons 

Jacques  I",  II,  10,  It. 
Brougbam  (lord),  avocat  de  la  reine, 

femme  de  George  IV,  ii,  355. 
BaOWN  (John),  le  voiturier  de  Lsnark- 

shire;  sa  mort.  II,  i45,  146. 
Brumanbukg   (  bataille   de  ) ,  dans  le 

Nonhumberland.  1,  51. 
Brunswick  Hanovre  (maison  de),  en 

Angleterre,  218,  II. 
Bryo,  ou  Pi-.iDAi.N'O'ile),  donne  son  nom 

à  la  Bretagne,  I,  7. 
BucH  (Captai   de\  capitaine  gascon  SU 

service  de  l'Angleterre,  1,281. 
BucRiNGHAM  (doc  de),  chef  du  parti  de 

I<ancastre  dans  la  guerre  des  deux 

roses,  I,  34*,  345. 
BucKLNGHAM  (Henri  Staifurd,  duc  de),  I, 

963  ;  sa  révolte  et  sa  mort,  367-370. 
BicKiNGBAii  (duc  de),  fils  du  précédent, 

I,  429. 

Blckinoiiam  (George  Villiers,  duc  de}j 
fovori  de  Jacques  I**  ;  il  vend  la  liberté 
à  Kaleigh  ,  II,  11;  origine  de  sa  fa- 
veur et  son  adniiuisiralion ,  17,  18  ; 
son  voyage  romanesque  en  Espagne, 
18,  19;  il  épouse  pour  Charles  la 
princesse  Henriette-Marie  de  France, 
23  ;  il  est  mis  en  accusation  par  iQ 
parlement,  25, 26  ;  suites  de  la  guerre 
contre  la  France  ,  96,  37,  39;  triste 
fin  du  duc,  20,  38. 
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BiJ€KUfGHAM  (doc  de) ,  fils  du  précédent , 
Yûn  des  cinq  niembres  de  ut  oabale, 
sous  Charles  U,      129, 180,  Itl  ;  M 

fur  lime,  lt»0. 
BoCKiMGBAïf  (dac  de)  ;  soD  mfiiiitère 
tons  George  lll,  II ,  254. 

BrcKiNr.ilAW  ^elui-  de),  ne  fait  que  passer 
au  ujinisière  tory  de  sir  Uobert  l'eel, 

II.  m. 

Budget,  voy.  Finances. 

Bl'Low  ,  général  en  chef  de  Tarmée 
russe  de  Waterloo,  II,  323  ei  ^ea. 

BoLiTftODK,  membre  de  TassemblM  for- 
nii'O  par  r.r'  nnvell,  II,  93. 

BtafiAGË,  ducieur  en  droit,  1, 308. 

BuftMTT  (8tr  Francis),  l'on  des  prind- 
paux  chefs  du  parti  whig  en  Adgle- 
terre  sous  (îeorge  III ,  II,  'M\:  son  bill 
sur  la  reforme  du  parleuieui,  348. 

BURQOTNi,  général  anglais  en  Amérique^ 

II,  257. 

BuRKfS  (Êdouard),  membre  de  la  cham- 
bre des  comifiunes  en  Angleterre  sous 
George  lll,  II,  277,  278 ;  il  est  ennemi 

de  la  révuhition  française,  289,  290, 
201;  son  éloquence  parleincniaire,  428. 

BURLEY  t^bimon),  gouverneur  du  roi  Ri- 
chard II,  I,  SOI,  lei. 

BuRNET,  évêque  anglican  sous  Gbarlea  U 
et  Guillaume  lU,  U,  15a,  1&4. 

BORTON,  ministre  fuirilain;  ioii  nqn 
plice.  II,  36. 

Bute  (lurd),  ministre  de  GeorfaUlf  roi 
d'Angleterre,  II,  246,  247. 

BmrLBR  (Charles)  fait  partie  dn  cabinet 
de  lord  John  Russel,  II,  420,  121. 

ButTLER  (Samuel),  poète  .^aiiri<|ue  de 
l'époque  des  Stuarts,  II,  216. 

Btmg,  amiral  anr;lais  lïiaiUé  pour  tfoir 
étt-  défait.  Il,  244. 

Lyko.n  ,  poète  anglais,  H,  387,  idO* 

C 

Cabal,  dénomination  du  conseil  privé 
dn  roi  d'Angleterre  Charles  II,  II,  m. 

Cabotage,  11,  48i. 

Cade  (John),  Irlandais,  chef  d'une  in- 
surrection, I,  339,  340. 

Calais,  pris  aux  Anglais,  1, 479. 
GAU60LA,  empereur  romain  ;  son  esp^ 

dition  en  Bretagne,  l,  13,  i4. 
CAmRiDGE  (Richard,  tx)nite  de),  cousin 

de  Henri  V,  I,  322,323. 
Cameron  (Richard),  chef  des  caméro- 

niens  eu  Écosse;  sa  mort,  U,  144,  i4ô. 
Cammbu.  bb  Glbmltoii,  d^taine  cem- 

nandant  une  expédition  anglalae  en 

Ecosse,  II,  lyo 
.Campbell  )lord,i,  fait  partie  du  cabinet 

Y.  hig  de  lord  John  Russel  sous  le  reine 

d'Ani^ieterre  Victoria,  H,  420,  4'2I. 
Camfeugio,  cardinal  italien  j il  e»4  chargé 


d'instraire  le  dîTerco  él  CatiMriM 
d'Aragou  avec  Henri  VUI,  I,  4IS«  4ft«. 

Canning  (Pieorg»').  S  I  naissance,  sa  jeu- 
neàse,  II,  341,  3ii;  sa  vào  poiiiiqua, 
143;  son  ministère  sons  Ceor|see  IV, 
357  ;  sa  mort,  et  regrets  qu'elle  inspire, 
358,  359;  caractère  de  son  6io<iueiiee 
parlementaire,  428. 

Cantibms  (les),  tribu  brHosBOf  tour  te- 
blissemeni,  I,  8. 

Capël  (lord),  royuliste  condamné  à  mort 
par  la  cbaml)re  républicaine,  U,  71. 

Capel  V  ATthar),  comie  d'Essex,  fils  du 
présid  «nt,  président  de  la  trésorerie 
04  conseiller  de  Uiarles  U,  U,  lit, 
ISl,  ISS. 

Caracalva«  empereur  romain;  00»  dé- 
cret pour  les  Bietons,  I,  16. 

Caractac,  roi  ues  b dures  ;  sou  coura^ 
et  ses  Bialbeors,  I,  i4. 

Carai  sus,  roi  breton  ;  sa  mort,  ï,  17. 

Carew,  millénaire  cxalie,  condamné  à 
mort  au  retour  des  btiuài  ts,  U,  1 10. 

Garlton  ,  secrétaire  d^tal  aononce  à 
Slratlord  le  consentement  dii  ni  ClMur- 
les  l^*^  à  sou  supplice.  11,  47, 

Carolinb  n'AifSPAca,  f^mm  4m  roi 
d'Angleterre  CeoifO  li;  aeii  eomsière, 

II,  2-2ti,  227. 

CARUi.m&  BacM&wiCB,  hlle  du  duo  de 
Bmnswick;  son  mariage  oveeleprineo 

de  Galles,  plus  tard  George  IV,  II,  340  ; 
sa  vie  aven lurenae,* son  procès  sa 
mort,  353-356. 
CASTiaor  (lord),  mioisiro  4tt  roi  iîàm- 

gleterre  George  II,  II,  341. 
Carteket  (chevalier  George),  forme  l'é* 
tablissemeut  de  Nev?-Jersey  en  Amé- 
rique, U,  au. 
Cartismandua,  reine  des  Brigantes,  1, 1 4, 
CASALLis,  agent  de  ièenri  VUl  à  Borne, 

Cashel  Csynode  de),  qui  soumet  l'Eglise 
d'Irlande  à  la  sttpromatio  du  pranat 
d'Angleterre. 

CASsiBia  (les),  tribu  bretennev  h  t. 

Casswallawn,  roi  des  Cassiens;  ses 
cooibats  curitro  César,  1,  12,  13. 

CAi>TLEUbAGii  i Hubert  Siewart,  vicomte 
de),  marquis  de  Londonden^,  lord 
lieutenant  d'Irlande,  11,  297  ;  sa  jeu- 
nesse, 341,  342  ;  sa  haine  contre  Napo- 
léon et  la  France,  343  ;  soe  mieiatère 
eous  George  iV»  Sil,  304,  OSft  ;  aoo  sui- 
cide, 357. 

GATAJtiNA  (dona),  in  faute  de  Portugal, 
femme  de  Charles  II,  II,  IIT. 

GATEAU  CambhésiO (traité  de),I,  503. 

Catesby,  gentilliomme  anglais,  complice 
de  la  cousptraii  'ii  des  poudit^s,  11,  13. 

Catbbmnb  VAsagon,  son  mariage  avec 
Arthur,  fils  ainé  de  Henri  VII ,  puis 
avee  Heari  YiU,  i,  Uàf  Si»  »  son  por« 
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trail  el  procès  de  son  divorce  avec 
Henri  Yln,  4lt-4i6  ;  sa  wott,  433. 

Catherine  Parr,  dixième  et  dtraitet 
femme  de  Henri  Vlll.  I,  449. 

CATUERum  II,  Gzarine  de  Kiwsie,  II,  2S7, 

265. 

Catiiolîcirme  ,  catholiques  (k'CîpiK^s 
sons  Henri  VIU,  I,  43S  ;  caiiioiàcisme 
Tétabli  en  Anglmerre  aar  Marfo  Tmior, 
463;  persécuté  par  Elisabeth  dans  la 
personne  de  Marie  StiKiri,  477-517, 

Sasiim,  Les  caibuliitues  eo  U44,  II, 
i(  éMOKipatioii  d«i  ctllioliquii to* 
mains.  1829,  359. 
CAVFNDisHf  célèbre  iMivig»teur  aogUis, 

I,  509. 

Qm  (sir  WilliMBi),  lord  Burleigh, 
crand  trésorier  et  premier  ministre 

raisalïeili,  1,  473,  â03^  &io,  m,  &i2, 

§34. 

CMDbf  sir  Robert),  comtede  Salisbury,  fils 
du  précédent,  ministre  de  Jncque»  l*', 

II,  0  ;  il  déjoue  une  double  conjnra- 
làon,  le,  u  ;  îl  prévient  le  eeueptnrtkm 
des  pondres,  12,  I3  ;  sa  mort,  I5. 

Celtiqce  (race\  en  Bretagne,  I,  7. 
Cbns  payé  au  saiut-siége  aboli,  I,  399. 
CiomL,  bomnief  Wtm  cWn  ta»  Aiflo- 

Saxons,  1,  86,  90. 
Cehdic,  chef  saxon  ;  il  fonde  le  rojaume 

de  Wessex,  I,  39, 23. 
ClBAS)  fMinière  eipédition  en  Breta^ 

gne,  T,  10,  iitoi2}  aeciiad»  etj^dHionf 

12, 13.  ____ 

Lords,  Chambre  Étoiléb,  378. 
Cdarlemagne,  empereur;  ses  rapporta 

atec  Offa,  roi  de  Mercie,  I,  35. 
CBABLlsl*',  roi  d^AngleienreT  caiartlw 

de  ce  Wi^no,  SCS  divisions,  11,  21-24  ; 
premier  et  second  parlement,  24,  25, 
26;  guerre  contre  la  France,  rivisiome 
pariement,  pétition  des  droits,  26,  27, 
28  :  assassinat  df  Huckinfilmm,  28,  29; 
Laud  et  Weutwurtb,  30;  deuxième 
eessien  da  parlenMat,  Olivier  Croi»- 
well,  31-34;  mésintelligence  entre  la 
cour  et  les  ministres,  34  ;  i)ersécutions 
contre  les  puritains,  ib^  36, 37;  percep- 
tiea  dv  sbipHiioney,  nampclei»,  Sf ,  M; 
coyenant  d'Ëcosse,  39-V2:  quatrième 
parlement  dit  court  parlement,  expé- 
dition de  Straflbrd  contre  les  Écossais, 
48^  49;  ellM|aième  parlement  dit  long 
parlement,  supplice  de  Strafl^rd,  43- 
47  ;  ma.«isacre  gênerai  des  protestants 
d'Irlande,  47,  48  ;  guerre  dnle,  49-56  ; 
captivité  de  Chartes,  lutte  entre  les 
presbytériens  el  les  indépendaufts,  54- 
62  ;  procès  du  roi,  62-68. 
CnUKLia  II*  Ml  d'Angleterre;  déclara- 
tion de  Breda,  poursuites  contre  les 
ré0i«id0a,  lieeedenaai  de  l'arinée,  11, 


109-112;  restauration  de  Tanglica- 
nisme,  actes  des  corporations  et  caiil* 
formité,  Sainl-Banhclemy  des  presby- 
tériens, 1 12-1 16  ;  ciiraclère  et  politique 
de  Charles  II,  son  ministre  Clarendun, 
116-1 19  ;  gnerreavecla  HoUaade,  peste 
à  Londres,  incendie,  119-126;  Ruyter 
remunie  la  Tamise  et  la  Medwaj,  mIx 
de  Breda,  126,  137;  disgrAee  de  Oa- 
rendoe,  137,  128;  traite  de  la  triple 
alliance;  Cabal;  Charles  11  vendu  à  la 
France,  banqueroute,  noufelle  auerre 
««ea  kl  Hiillaade,  tii-tt>;  wbiga  el 
torys,  133-136;  la  conspiration  iiapistc, 
Titus  oates,  i36-l4i  ;  le  bitl  d'habeas 
corpuSf  141, 143;  assassinat  du  primat 
d'fioosse,  insurrectiiin  des  covenan- 
laires,  142-I4fi-,  ministcre,  disgrâce  et 
mort  de  Shattsbury,  i46-i50;  oonspi- 
ration  de  Rye-^hiuse.  àéiafntation  de 
lord  Russel  et  de  Sidney  ,  150-155; 
mort  de  Charles  II,  appréciation  de 
son  règne,  155-157  ;  état  de  l'Amie- 
terfeen  latf. 

Charles-Edouard  ,  second  prétendant 
au  trône  d'Angleterre,  tils  du  cheva- 
lier do  Saint-George  ci  de  Clémentine 
loirteiàa;  ses  aventures.  IL  392-34eu 

Charlottb,  fille  du  prince  de  r.alloq, 
plus  tard  George  IV,  et  de  Caroline  de 
Brunswick,  IL  340;  samurt,  353. 

Cbarolam  (comte  de),  fils  du  dne  de 
Bourgogne,  1, 55tt   en  dne  de  Btm^ 

gogne,  354. 
ISbakte  (grande),  de  lent  flMIs  livf«,  I, 

180  ,  il  la  viole,  190  ;  jnréo  tro(»||lidC 

révoijut  e  p:ir  Henri  111,219. 
Cbartistes,  11,  m. 
€BAecBi  (Ceoffiroy),  poite  anglelet 

préciation  de  ses  oeuvres,  I,  291,  392. 

Chêmer,  chef  d'un  parti  français  au  Ca- 
nada ;  sa  mort  héroïque,  II,  386. 

Chichester  (l'évèque  ae) ,  massacré  à 
Portstiioiilh  dans  une  émeute,  I,  338. 

Cbihney-Mo.ney ,  impôt  sar  les  feux; 

n,  157. 

Christine  as  Milan^  sa  réponse  k  Iado> 
mande  de  sa  main  pour  le  rel#Aa» 

gleterre  Henri  Vlil,  1,  445. 
Clamricarde  (marquis  de),  fait  partie 
du  cabinet  whig  de  lord  lohit  Snnal 
sous  Victoria,  II,  420,  421. 

Clarrncé  (Lionel,  duc  de),  second  fils 
d'£douard  III  ;  sa  postérité,  L  3ii. 

Clabbiicb  (George,  duc  de),  fils  du  dne 
d'York  et  frè-re  d'Edouard  lY,  I,  t4T- 
359  pass.  ;  sa  mort,  360,  361. 

Glarendon;  statuts,  1.  144. 

Clarendon  (comte  de),  fils  de  rancien 
mÎDialfe  de  Charles  II  ;  sa  dtagrita 
sous  Jaoqoea  II,  II,  i73,  184. 

Ci.Aanwni  (aornit  de^i  fail  pwOa  da 
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cabinet  ^rbig  de  lurd  Jobo  Rusôel  sous 
la  reine  Vietorift,  n,  m,  431 . 

Claudr,  empereur  romain  ;  domÎBttiOll 
romaine  en  Brot:if;ne,  1,  i4. 

Claveuuûuse  (Gialiuiii  de),  major  de 
l*ÉnDée  anglaise  sous  Cbarles  U  ;  ses 
cruautés  en  Éco3Pe,  U,  HS,  146;  sa 
mort  dans  une  baïaUle  contre  lea  trou- 
pes de  Guillanme  11 1,  i88, 189. 

Clatmosb,  grand  glaive;  arme  dM  mon- 
tagnards calédoniens,  I,  ftl. 

Clément  III,  pape,  I,  162. 

CUlHurrVlt,  pape,  1,4U,4i5,4i6etseq. 

Clémentine  Sodifska  ,  itcliU'-tUle  du 

grand  hobieski  de  Pologne  et  tVmme 
u  prétendant,  fils  du  roi  d'Angleterre 
Jacques  II,  II,  m. 
GuniENTS ,  sii,'rialaire  de  l'arrt^t  qui 
ftuppa  Cbarlis  i*',  condamné  k  mort 
an  retoar  des  Slaarts,  II,  iio. 
Clergé  anglo-saxon  ;  sa  ruim',  î,  97. 
Glfp.cif.  (  bénéHce  de ),  ou  justice  épl- 

scopale,  I,  142. 
CLimao  (lord),  toé  à  Siini-AttMHM,  I, 

343. 

Clu  foud  (lord),  fils  du  précédent,  I, 

346,  347. 

GtiFPORD,  Van  des  cinq  membres  de  la 
cabale j  sous  Cliarles  II,  1*29,  i3i,  136. 

CuvB,  général  anglais,  gouverneur  dans 
les  uideB  orientâtes,  if,  244,  27S;  sa 
puitsance  et  sa  mort,  27!>,  276. 

Gmmtbr-Sëven  (capituliiiion  de),  obte- 
nue par  les  Anglais  dans  une  guerre 
contre  les  Français,  U,  244. 

COBBETT,  parlementaire  régicide  réfugié 
en  Hollande  et  livré  à  la  justice  de 
Charles  II,  II,  lit. 

GOBSIN  (MeiiaiNl),  membre  du  parle- 
ment, promoteur  des  lois  sur  les  cé- 
réales, IL  415. 

CoraAif  (Cléonore),  dnchetaé  de  Glo- 
ceslcr,  1,  332. 

COBiiAM  (lord),  l'an  des  cbefs  du  parti 
du  duc  d'York,  1,  344. 

GOBHAV  (lord),  moteur  de  conspirations 
sous  le  roi  Jacques  l",  II,  9,  lo,  il. 

CocuRAN,  arcbiiecte  écossais,  favi*ri  de 
Jacques  III  d'Êcosse  ;  sa  mort,  I,  397, 
SOS,  399. 

Coke  (sir  Èdouard},  solliciteur  p'nrral, 
II,  11:  l'uu  des  cbefs  de  l'oppoMtion 
an  timrièote  parlement  oonvoqué  par 
Charles  l»,  97. 

COKK  Mean>,  procureur  général  de  la 
haute  cour  de  justice  chargée  de  juger 
le  roi  Charles  l«r  ;  son  réquisitoire,  il, 
02,  r.3. 

COLBUHNB,  général  anglais  au  Canada, 
II,  sss. 

COLBMAN,  catholique,  secrétaire  do  dno 

d'York,  IK'Te  de  Charles  II  ;  compro- 
mis dans  la  conspiration  papiste  de 


Titus  Dates,  il  est  arrêté  et  envoyé  au 
supplice,  II,  137,  139,  140. 

CoLKPEPPFR ,  partisan  de  la  caaae  de 

Charles  I"",  U,  49. 

COLLiNGwooD,  vice-amiral  anglais  à  Tra- 
falgar.  II,  3io,  3ii. 

CoLMAN,  évéque  breton,  I,  31. 

CoLOMBAM  (saint),  mi&sioanaire  catho- 
lique d'Irlande,  I,  i4t. 

Colonies  ;  fondation  des  colonies  an- 
glaises d'Amérique,!,  524;  U,  248  et 
seq.;  conquêtes  de  I7à7  et  1758.  U, 
5I4S;  Téroite  des  cdonleB  amérioainee 
etguerrede  l'indépendance  252  et  seq. 
Colonies  des  Indes  urieniales,  271  ; 
guerre  d'Amérique,  1812-1815,  337; 
abolitton  de  l'esclavage  aux  «Honies, 
SSS;  insurrection  du  Canada,  1837, 
SSS;  aaiouomie  accordée  aux  colonies, 
fSSO,  4»;  tablcan  des  oolonioa  an- 
glaises en  1852  et  leur  siMaiion  éco- 
nomique, 568-591. 

CoMFORT  (le),  bien-être  matériel,  ori- 
gine et  progrès,  I,  525. 

CoMMEr.cE  de  la  Grande-Bretagne  en 
1685,  II,  162;  crise  commerciale,  375; 
commerce  extérieur  en  1S52  ;  réfor- 
mée progressives ,  496. 

Communes  (chambre  deO;  son  ébauche, 
I,  223;  premier  progrès.  264  ;  consti- 
totion  de  la  chambre  oaaae  on  des 
communes;  2SS;  ses  progrès  BOOS 
Henri  V,  324. 

CoMMUMCATiUNs  intérieures  de  l  Angle- 
terre eo  1SSS,II,  4SI. 

COMPTON,  favori  du  roi  d'Angleterre 

George  II,  II.  226. 
Coran  iv,  comte  de  Bretagne,  1, 139. 
CoNDÉ  (le  grand),  prince  français;  sa 

lettre  h  Cromwell,  II,  97* 
Consommation.  II,  522. 
CoNSTANcs,  fille  de  Conan  IV,  comte  ds 

Bretagne,  1,  i39,  172. 

Constate  Chlore;  la  Bretagne  iOBS 
son  gouverneuient,  I,  17. 

Constantin,  empereur >omain  ;  il  élit- 
blit  les  divisions  poUtiqncB  delà  Bre- 
tagne,  1,  I7. 

Constantin,  roi  d'Êcosse,  I,  51. 

COHWAT,  général  aogisia,  membre  des 
communes;  sa  ttrctestalion  contre  la 
résolution  d'impuber  les  colonies  d'A- 
mérique, II,  SSS. 

CooK,  cel^b^e  navigateuran^is  ;  11,263. 

Cope  (John),  commandant  les  troupes 
anglaises  en  Ecosse,  li,  233. 

CoaiiwALLis,  général  anglais  dans  la 
guerre  d'Amérique,  II,  966* 

COKPORATIONS,  II,  508. 

Cortenaer.  vice-amiral  hollandais  dans 
une  expédition  contre  l'Anglemre,  D, 

123. 

C0TT£?tttAii  (lord),  fait  partie  dn  cabinet 
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Mrhig  delord  lobnRassel  sous  U  reine 

(l'Angleterre  Victoria,  II,  420,  421. 

Couvents  ei  monasikres,  spoliés  ftoas 
Henri  VllI,  I,  sécularisés. 

CovEN  ANT,  acte  d'assocwtion  par  lequel 
les  Écossais  rep<  lissent  toute  innoTft- 
tioD  à  leur  culte^  11,  41. 

CoYBRAiiTAiRss  (les),  signataiVM  do  Co- 
Teoant,  11,  41. 

CovENTRY  (sir  John),  membre  du  parle- 
ment sous  Clmi  les  II,  II,  134,  135. 

GOWLEY,  poëie  lyrique,  II,  216. 

Cranmer  (Thomas;;  son  élévalion,  I, 
422,  423  ;  son  mariage,  424  ;  il  est  ar- 
chevêque de  Cauierbury  et  prononce 
le  divorce  de  Catherine  d'Aragon  et  du 
roi  HtMiii  VIII,  427;  il  est  chef  du 
mouvement  religieux,  444 ^  il  accuse 
et  fait  condamner  Catherine  Howard, 
447  ;  il  travaille  sous  Édouard  YI  à  réta- 
blissement du  protestan tisme,  453,454; 
sa  disgrâce  suus  Marie  iudor,  464;  les 
derniers  moments  de  sa  vie,  468. 

CuANVFOR,  savant  anglais,  II,  429. 

CuAWFORD  1  comte),  puissant  i^eignear 
écossais  sous  Jacques  II,  I,  295. 

Crëct  (bataille  de),  en  France,  1, 274. 

Ckessingiiam  ,  trésorier  d'Écoase;  sa 

mon,  1,  247,  249. 
CREVANT-suR-YuNiNK  (bataille  de),  1, 326. 
GaicnroN  (sir  William),  chancelier  d'&* 

rosse  sous  Jacques  II,  I,  394,  395. 
CiuDA,  chef  des  Angles;  il  fonde  le 

royaume  de  Mereie,  1, 2fi. 
CaoMPTON  (Samuel),  célèbre  mécanicieD 

anglais,  II,  343,  344. 

CkOMWELL,  oienibre  de  la  chambre  de 
Henri  VIil  d'Angleterre,  I,  4i9;  con- 
seil qu'il  donne  au  roi,  i24,  425  ;  il  dé- 
pouille le  clergé,  432,  433  ;  il  esi  com- 
missaire au  jugcmeiil  d'Anne  Bolcyn, 
434;  U  dépouille  les  couvents,  438;  sa 
chute  et  sa  mort,  445,  446. 

CaOMWBLL  (sir  Richard),  neveu  du  pré- 
cédent et  aîeol  du  Protecteur:  il  Me 
son  oncle  dans  la  spoliation  des  mo- 
nast^res,  II,  31,  32. 

Cromwell  (Robert),  père  du  Protecteur  ; 
son  mariage  avec  une  Siuart,  11,  32. 

Cromwell  (Olivier),  sa  naissance  et  les 
premiers  actes  de  sa  vie,  II,  31,  32,  33; 
sou  portrait  par  un  historien  contem- 
porain, 43,  43;  il  devient  colonel  de 
rarniée  parlementaire,  51  ;  il  est  chef 
des  indépendants,  53;  il  gagne  la  ba- 
taille de  N'aseby,  54  ;  sa  conduite  pen- 
dant la  captivité  de  Charles  S3-62  ; 
SCS  paroles  avant  le  jugement  du  roi, 
63;  sa  cooduiie  après  Texécution,  67, 
68  ;  il  est  membre  du  conseil  d'Etat, 
70;  ses  expéditions  en  Irlande,  74-78 
et  en  Écosse,  78-86  ;  il  expulse  le  par- 
lement ;  dissout  le  conseil  d'I^tat ,  90- 


93  ;  forme  le  parlement  Barobone  et  le 

dissout,  93,  94,  95  et  est  nomme  loi  d 
Protecteur,  95-98;  son  gouvernement, 
sa  mort,  98-iOi  ;  son  cadavre  traîne 
sur  Ut  claie,  110,  111. 

CnuMWELL  (Ulchard).  fils  du  Protecteur; 
son  père  le  nomme  puur  son  succes- 
seur, II,  lui;  son  protectorat,  da 
14  septembre  1638  an  22  avril  16S9 
102,  103,  104. 

Cromwell  (Henri),  second  iils  du  Pro- 
tecteur, II,  103,  104. 

CuDULD,  roi  de  Wesscx,  I,  37. 

Clllodi.n  haiaillu  de),  gagnée  par  les 
Anglais  sur  le  préleudant  Charles- 
Ëdouard,  11,  237^  238. 

Ci-LPEt>PKu,  amant  prétendu  de  Cath^ 
rine  Howard,  448. 

CCMBBRLAND  (duc  do),  troisième  flla  da 
roi  d'Angleterre  George  II;  sa  défUte 
à  Fontenuy,  II,  2*29 '232  ;  son  expédi- 
tion contré  Charles-Laouard,  236, 237, 
238  ;  ses  défaites,  240  ;  sa  honteuse  ca* 
pitulalion  de  Clitster-Seven,  244. 

Cr>iUEi;LANU  I  Ernest,  duc  (ie  ,  cituiuième 
lils  de  George  111,  il,  379  ;  lui  de  Ha- 
novre, 380. 

CcNOBELiN,  roi  des  Cassiens,  I,  13. 

CuRLE,  secrétaire  de  la  relue  Marie 
Stuart,  I,  511. 

D 

DALLAS,  avocat  anglais,  II,  277. 
Damnoribms  (les),  tribu  bretonne,  1, 8. 

Danby  (Thomas  Osborn,  comte  de;,  lord 
trésorier  e;  principal  ministre  du  roi 
Charles  II,  II,  139;  il  est  envoyé  à  la 
Tour,  140;  il  est  partisan  de  Guil- 
laume d'Orange,  177,  184. 

Danëueld,  impôt  des  Danois,  I,  61. 

DANGBRmLO,  révélateur  d'une  préten- 
due conspiration  papiste;  son  sup- 
plice, 11,  167. 

Danois  ,  peuple  Scandinave  ;  leurs  mœurs 
et  leurs  invasions  dans  la  Bretagne, 
I,  39-4'»  ;  ils  ravagent l'Anj^leierre  sous 
£theired  U,  5b-63  ;  domiuatiun  da- 
noise'en  Angleterre,  63*70. 

Darby,  amiral  anglais,  11,  267. 

Darlingto.n  (comtesse  de  ,  maîtresse  du 
roi  d'Angleterre  George  I"*",  II,  219. 

Darhooth  (lord),  commandant  de  la 
flotte  de  Jacques  II  II,  178,  210. 

Darnley  (lord  Henri);  sa  naissance  y 

I.  1,  455, 483;  son  mariage  avec  Marie 
Stuart,  484,  485, 486, 487  ;  sa  mort,  489* 

Davenant,  poète  anglais,  II,  215. 
David  1«',  roi  d'Ëcosse,  1,  133,  134,  238. 
David  II,  roi  d'Êcosse,  1, 268, 269, 276. 
David,  i^nce  de  r.alics,  l,  241,  242,  2i3. 
Davis,  célèbte  navigateur  anglais,  I,  524, 

II,  248. 
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Davy  (sir  Humphrf ),  tava  n  i  phygiciea  de 
répoquedes  Hanovre,  II,  428,  429, 

DÊcovvKRTE,  do  Dr&ke,  Ha^i^  kiDs,  Dorbi- 
Mr,  OAfte,  Gilbm,  Baleigh ,  I,  ift5-S36. 

Dkhiich  (comte  de),  membre  du  coDMil 
dTîtiii  son-;  la  république.  II,  70. 

Demiam,  poeie  antflaÏH,  il,  316. 

BBmiAif,  atoett  de  Garolina  de  Bruns- 
wick ,  fcnime  de  George  IV,  II,  355. 

Debham,  amant  prétendu  de  Caiberine 
Howard,  1,  447,  44$. 

Dermot  Hao-Morrocoi,  rel  deLiliiiCer, 

I,  151,  152.  153. 

Dëemte.nwater  (lurd),  chef  catholique  su 

nord  de  l'Angleterre  ;  sa  défaite  et  son 

supplice,  II,  223. 
Desbokoi  gii  .  oncle  de  Bicberd  Cnutt* 

well,  11,  104,  105. 
Bivmew  (bitaaie  de),  gagnie  mr 

les  Français  par  Oeorge  II,  II,  S9t. 
DEV0N8HIRE  (comte  de),  I,  318. 
DiGBY,  un  de^  chefs  do  lu  conspiration 

dee  poudres,  II,  18. 
DiGHTON,  assiissin  des  eoftuitt  d?£*> 

douard  IV,  I,  368« 
IHMOVAte  (lord),  gentilhomme  de  la 

cour  de  Jacques  l".  H,  |f. 
BomiNF.s  fies),  tribu  bretonne,  ï,  8. 
Do»ALD,priuced'Oasory  en  Irlande,  1,182. 
]>offALe,  eomie  de  Mar,  l,  vjê, 
Donald  !  Alaster  Mac-),  lorddee  liée  en 

Êcosse,  I,  391,  392. 
DONALDBÀHE,  lils  de  Duncau,  roi  d'£- 

cosse,  1, 288, 3M. 

DOOMSDAY-BliOK,  I,  116,  119. 

DORCHESTiiR  (  comtesse  de)^  maîtresse 

de  Jacques  II  d'Angleterre,  II,  174. 
DORisLAus,  ambassadeur  du  parlement 

républicain  anglais  en  Houands;  sa 

mort.  II,  86. 
DoasiT  (lord),  I,  359. 
Dost-Mohammed-Khan,  souverain  usuiw 

pâleur  de  Caboul,  il,  880, 890,381. 
Douanes,  II.  502. 

Douglas  (  les  Mac-  ) ,  dan  polasuit 

d'ÊCOSSe.  I,  251.  252,  394. 

Douglas  (James;,  lord  écossais,  L  a66, 

267. 

Douglas  (  Archibald  ),  frère  dd  précé- 
dent ;  il  est  légeni  d'ficosse,  l,  271. 

Douglas  (comte  de),  seigneur  écossais, 
I,  301,302,  318. 

ItonoLAs  (  Catherine),  dame  dlionneor 
de  la  reine  d'Ëcosae;  son  héroïne 
dévouement,  I,  308. 

ftoeoLAs  (les  frères  WflHane  etDnfid); 

leur  mort,  I,  395. 
Doi'(.i  AS  (Arcbihald),  le  dernier  de  cette 

famille  ;  sa  mort.  1.  395,  396. 
Douglas,  comte  d'Aegns,  1,  405. 
DorcLAs  C  George  ),  mcurlrier  de  David 

Kiïzio,  favori  de  Maria  Stuart,  1, 481, 


DowNmc,  chapelain I  ses  ipoiinsiw  po- 
litiques, II,  1  11. 

Drake,  célèbre  marin  anglais  \  aes  expé- 
ditions^ I,  8e9,  519;  II, 

Drap-D'or  (camp  du  .  I,  406. 
Druides,  prêtres  bretons;  leur  religion 

et  leur  culte,  I,  8  ;  leur  conduite  dans 

les  eombate^  i4, 18. 
DnriDEssrs.  prophétesaee  btdoBBes; 

leur  influence,  I,  8. 
Drury,  Tuii  des  gardiens  de  la  reine  Ma* 

rie  Stnart,  f ,  8tlL 
Drury.  prèire  catlieliti»e  naf^Éie;  ioo 

aupplice,  II.  is. 
HiTnEN,  poëte  anglais,  11,  I40,  163;  ses 

ouvrages,  216. 

Dryffe-Sasds  '^batailU'  do),  en  Écosse, 
entre  deux,  l'umilles  du  pays,  II,  4. 

IMmLBt,  ministre  de  Henri  VII,  I ,  S84. 

Duni.EY  (Jean),  vicorute  de  Lislc,  comte 
do  Warwick,  fils  du  précédent,  1.  459; 
il  succède  au  pouvoir  du  duc  de  So- 
merset. 460;  Il  devient  doc  de  Nor- 
tbnniberldnd  ,  461  ,  462  ;  il  fait  UnO 
reine,  463  :  il  est  décapité,  464. 

DUDLEY,  lord  Guilford,  fils  du  précédeut, 
épouse  Jeanne  Oie  j,  1 , 462  ;  sa  mort, 

466 

DUFFY ,  parti.san  d  O'Conuel  et  condamné 

oommelni,  II,  4if. 
Bcgald-stew'art,  cél^lm  fUioeophe 

écossais,  II,  427,  428. 
DuNBAR  (batailles  de),  en  Ecosse,  I,  246; 

II,  83,  88* 
BimCAll,  roi  d'Ëcosse,  I,  233  ;  il  eflt 

sassiné  par  Macbeth,  23  4,  235. 

(lord),  chef  d'une  escadre  ai- 

glaise  ;  sa  meire  sur  la  flotte  hoHan* 

dai.«e.  11,  298 

DUMCOMBE,  membre  radical  du  parle- 
ment en  Angleterre,  II,  48T. 

Bunom,  chevalier  français  de  In  eonr  de 
Charles  VII,  l,  326. 

DuNSTAM,  abbé  de  Glastonbury,  I,  53,  54, 
SS  ;  primat  d'Angleterre,  56.  57,  56. 

DupLEix,  gouvernenr  françaie  dans  les 

Indes,  II,  273. 
DUPPLIN  (bataille  de),  en  Ëcosse,  1,  270. 

B 

lAimvRGB ,  fille  d'Oflfa ,  roi  de  Moreie;  sa 
mauvaise  oondnite  et  sa  triite  mert, 

1,  86,  37. 

Balhorman,  homme  de  premier  ratig; 

privilèges  de  ce  rang,  I,  89. 
ÉCLUSE  (bataille  de  T),  en  France,  1, 274. 
Ecoles  fondées  par  Alfred  le  Grand 

(celle  d'Oxford  SI,  49. 
£co;«oMiQUE  (  situation)  de  mn^etorre 
.  en  1852,  470  et  seq. 
Ecosse,  temps  primitifs,  f,  23i,  232 
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2":^:  Macbeth,  2$3«237;  les  tuocoA- 
sr;u  ^  de  Muct)eth;  AlexAOdre  III  et  la 
vierge  de  Norvège,  98T*tS9;  rivalité 
de  Baliol  et  do  Bruce,  préterulants  à  la 
eouronne  d^Kcosse,  244-24T  ;  Wallace, 
tIMSO;  Bnire,  3S0;  inttrfeolioD  M- 
glaiso  el  bataille  de  Bannockburft, 
256-261  ;  l'Etosse  sous  Haliol  et  Da- 
vid il,  266-276  ;  avéïieiiit^iil  des  Stuarts 
an  trftne  d'fioost»;  Robert  IL,  800*Mtf 

I'.  •!'.  I  L  ni,  3. '7,  3'28;  rFr^F^o  sous  les 
SLuaris.Iac<iu('s  !■•' ,  II,  III,  :i'*()-i(U  ;  Jhc- 
quea  IV  et  la  buiaille  de  Flv>ddeii,  403- 
4o$  ;  rtcosae  sous  Jai  qaes  vTet  Maiît 
SUiarl,  45 1-157  ;  affalivs  d'f.cosse  sous 
Marie  Stuart  jusqu'à  la  taptiviié  de 
cette  reine,  477-496  ;  ffieoeae  pendant 
la  captivité  de  Marie  Stuart  et  Jac- 
ques VI,  499-501  ;  rKr.vssc  est  réunie  à 
l'Au^ctei re  aous  Jacques  11,  i;  At- 
tires tf'Êeoaae  aoue  Gtiinaame  llf, 
187;  réeaion  de  rAntilcterre  et  de 
l^Écosse  sous  Anne  Stuarlcti  1707,206. 

Edgar  lk  Pacifique,  rui  d'Angleterre} 
eon  règne,  1,  M. 

IÊdcar-Atheling,  dernier  prétendant  do 
la  rnce  des  rois  anglo-saxons,  I,  64; 
il  est  dé  possédé  par  Harold,  78, 79;  pre- 
clamé  roi,  97  ;  tombe  eo  U  pui8»eaee 
de  Guillaume  le  Conquérant,  100;  son 
évasion  et  ses  luttes,  102,  103,  i04, 
109*  ll4{i)  disparaît  aprèa la bataUle 
de  Tinchebray,  127,  128. 

Edge-Hill  (l)alaUle  de  .  II,  50. 

Eoi-ra,  tille  du  comte  Godwin  et  femme 
du  roi  (FAegieterre  fideoatd  le  Genita- 
seur,  I,  72,  73 

Edmom).  roi  d'Est-Anglio;  il  est  pris  par 
les  Danois  et  meurt  martyr,  I,  44,  108. 

Edmond      roi  d'Angleterre,  I,  53. 

EnMo^D  II  C6ie  de  Fer,  roi  d^Angtctortei 

I,  61,  62,  08. 

Edmond,  fils  du  rof  1faro1d<  I,  I09. 
BaMonOf  ieoond  fils  de  Henri  III,  1, 313. 

EDMUNDnuRY  GoDFREY  (sir);  complico 
dans  la  conspiration  de  Titus  uat«8, 

n,  itf. 

ËaouARD  rAncioD,  roi  de  WeMot  j  eon 

règne,  I,  50. 
tooOARn  II  le  Martyr,  roi  anglo*saxoD  ; 

son  r^giie  et  M  mort,  1, 16,  87. 
Ênoi  Ann  m  le  confeesear,  aDglo-snon  ; 

SdM  l'^gne,  I,  71-78. 
EDOtAiii)  |e',  roi  d'Angleterre;  sous  son 
père  Henri  III,  il  est  pris  (Kir  itimon 
de  MontlVrt  à  la  bataille  de  I  e^Ye^î.  I. 
22 1 ,  22i  ;  il  est  vainqueur  à  Eveshain, 
226  ;  sa  eroiflide,  338;  son  retour  en 
Angleterre  à  la  mort  de  son  ubw,  239, 
240;  conquMc  du  p  lys  de  (îalles.  2i0- 
344;  Edouard  i"'  arbitre  entre  les  pré- 
tendants  à  la  eonronne  d'Écosse,  344, 
34»;  lobo  BrikA,  SiO,  d47;  WUliim 


Wallace,  247-250  ;  Robert  Bruce ,  2.^0- 
252;  mort  d'Edouard  l***;  son  adminis- 
tration (  obaabre  des  eonmiuiee,  381* 

258. 

Edouard  II,  premier  prince  de  Galles,  T. 
348;  fton  tiaractèret  éléTation,  exil  et 
BMft  de  Gaveston.  3S8-3S9;  fnteryen- 

tion  d'Édouard  II  en  P.i'osse  ;  défaite 
des  Anglais  a  Bannociiburn ,  359-261  1 
faTonr  des  deux  Sponsor  ;  supplice  de 
Thomas  de  Kancastre,  26 1,  262;  diffé- 
rend entre  Éiloiiard  II  et  le  roi  de  * 
France,  262,  263  ;  supplice  des  deux 
Spenser  ;  Edonard  II  nus  à  mort,  308- 

265. 

Edouard  Ul;  toute-puissance  et  chute 
de  Mortlnier;  fnvaeion  des  Écossais, 
I,  266-269  ;  succès  et  revers  <rÊdouard 
Baliol  en  Ecosse  ;  vi- toi re d'Edouard  III 
&  iialidon-Hill,  269-272;  commence- 
ment de  la  guerre  de  Cent  ans  x  Tiotol- 
ree  des  Anglais  h  Crécyei  h  Nevils» 
Cross,  27i-'27G:  bataillé  de  Poitiers; 
traité  de  Breugny,  276-278;  le  prince 
Moir,  duc  d'A<|Qilaine  |  son  eipedltion 
en  Castille,  278-280;  derni»^res  an- 
nées du  prince  Noir  et  d'Edouard  III; 
lénllats  généraux  de  ce  règne,  280* 
f8t;  erganitation  détlniiive  eiteiier- 
tance  croissante  du  l  arlcnjent,  2S4- 
389  :  de  la  langue  et  do  la  littérature 
aaptafMs  jusqu'à  Mooard  tli,  289  292. 

EftODAan  IV,  d'York,  proclamé  roi  ;  ba- 
tailles de  Towl<m  et  d'ExIiam,  I,  346- 
349  ;  mariage  d'Edouard  ;  mécontente- 
ment de  Warwick,  849-884  )  Edouard  fy 
détrôné  et  rétabli,  354-359;  dernières 
années  d  Edouard  lV;truité  de  Pce- 
quigny  :  supplice  de  Clarenee,  359-30 1. 

Edouard  V  ;  Giocéstsr  protecteur  ;  mort 
d'Edouard  V  avec  sou  fif-re  dans  la 
l  eur  de  Londres.  1, 26^-268. 

Edouard  étaMissemeat  du  protes- 
tantisme en  Angleterre;  Jacques  T 
d'Ecosse  et  Marie  Stuart.  4rt;>-4r)3. 

Edouard  Baliol,  lils  de  John  Baliol;  il 
fait  valoir  ses  droits  A  fa  eouronne 
d'Ecosse,  270  ;  son  r6gne,  271-270- 

EDRF.n,  roi  d'Angleterre  ;  soa  règne,  I, 
53,  54. 

Bdric,  gendre  d'BtIieIredII  |  n  traUsea, 

T.  62.  63 
Eduik,  chef  saxon,  I,  lOI. 
Ed^in,  roi  de  Noribumberland,  I,  29. 
Edwih,  beau-frère  du  roi  Harold,  1, 97 f 

100  et  seq.  pnsH 
Edwy  j.i:  Bkau,  rui  d'Atigleterre  ;  son 

rrgiie,  I,  54,  56 
EGBbRT  LB  GuANn;  sa  ftiite  chez  les 

FrafK's  ;  son  avènement  an  trône  de 

Wessex;  son  lègne,  l,  36,  37,  38. 

BopRiKD^  roi  de  Northumberland,  1, 26, 
Egil,  ebef  daaoiii  1, 89. 
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£land,  gouverneur  du  château  de  Mol- 

liugliauj,  I,  268. 
Blmbb,  archevèqie  d^ork,  I«  97,  M. 

ÉLECTIONS  CANONiQi'Es  ;  atteintes  portées 
à  leur  liberté  sous  Henri      1,  20â. 

ÉLEcroRALsa  (mœurs),  II,  liMtS. 

Sléûnoke  de  Guyenne,  feiilBe  de  HeS"* 
ri  II,  1,  138,  140,  154. 

EtÉuNORE  de  Provence,  feouue  de  Hen- 
ri 111,1,  M. 

tutonOAE,  sœur  de  TTcnr!  III,  feBUBê  de 
Simon  de  Montlort,  I,  216. 

flUIOMORE,  femme  d'Edouard  I***,  roi 
d*ADgleterre,1^  94S. 

ÉUlOîîORE  GwiNN,  actrice  de  I.oodrea, 
maîtresse  de  Charles  ïi,  II,  i&e. 

Bltlbd,  première  femme  d*Etbelred  II, 
roi  d'Angleterre,  I,  6i. 

Elfrida,  ni^rc  d'Filielred  II,  I,  57. 

Elisasetu,  iille  d  Edouard  lY,  1}  371;  elle 
épooae  flenri  Vil,  M. 

ÉLisABETB,  reine  d'Angleterre;  sa  nais- 
sance, I,  427;  retour  de  l'Angleterre 
au  protestantisme,  471-474  ;  la  reli- 
gion anglleane;  biU  des  trtiiie-ueut' 
articles,  474  477;  aftaires  d'Êcosse; 
Marie  Siuart  et  Knox,  477-496  ;  Con- 
spiration du  ducde  Norfolk,  des  comtes 
de  Northnmberiaod  et  de  Westniore- 
land ,  4f)6-4P9;  assassinat  du  régent 
d'Ëcuase;  réffence  de  i<ennox,  de  Mar, 
de  Mortoo  ;  Jaeqoea  VI,  499,  500,  soi  ; 
captivité  de  Marie  Smart  ;  Élisnheth 
persécute  les  catholiques  anglais  et 
aouuent  les  protestants  étrangers , 
iOl-^li;  décapitation  de  Mûrie  Stoart, 
511-517;  riiivincihie  Annada,  5l7- 
5iO;  le  comte  d  E-sex:  sa  mort;  mort 
d'Elisabeth,  520-525;  de  1»  Uttératm 
anglaiae  au  Vf  et  xvi«  aièclea, 

528. 

£lisabeth  Stuart,  mère  du  protecteur 

Croowell,  li,  8t. 
Elisabeth  BftunciiiEii ,  femnedapro- 

tc<  teur  Croniwell ,  II,  32. 
Elisabeth  d'Angletehke,  flllede  Char- 

leal«',lI,M. 
fiLiSABETn  c  LE  Y  POLI  (lady),  flUe  de 

Cromwell,  11,  loo. 
Elisabeth  d'Angleterre,  fille  du  roi 

Jacquea  I*'  et  femme  de  Péleotenr  pa- 

latiU,n,  19,206,  219. 
Bllf.nboroi'ch  (lord),  go nvorneur géné- 
ral anglais  des  Indes,  II,  392. 

EllenulxN  (batuIUe  d  ),  en  Angleterre, 
I,  87. 

Elliot,  général  anglaia,  défeoaeur  de 

r.ibrahar,  lî ,  2fi9. 

Elliot,  capitaine  anglais ,  consul  d'An- 
gleterre en  Chine.  II,  393. 

Eiiiot  (George),  conire-amlral  de  la 
flotte  anglaise  en  Chine,  II,  893« 


Elpuinstonb,  général  angiai&  dans  les 

Indes,  11, 391,  392, 
Elsingham  (haiaiUe  d*),  en  Anglletem^ 

1.  3.51. 

Emma  ,  deuxième  femme  d'£tbelred  II , 
roi  d'Angleterre,  1,  gt  ;  elle  éponee 

Kanut  le  Grand,  65,  68,  69,  7  2. 
Emi>son,  ministre  du  roi  d'Angleterre 
Henri  VII,  1,  384. 

Bmirtea,  II,  MKL 

BotL,  noble,  ebea  lea  Angio-Sazona,  I, 

86,  89. 

ÉPiscopAux.  Voy.  Anglicane  (eulise). 
Erasme  ,  savant ,  reçoit  nne  lettre  de 

Henri  Mil,  1,  402,  408. 
ÉRIC,  prince  norvégien,  I,  64,  es.  | 
finie,  roi  de  Norvège,  1, 238,  344. 
Eri."*  (la  terteX  ancien  nom  de  llrteode, 

I,  4.  ' 
Erkemwin  ,  chef  saxon  ;  il  fonde  le 

royaume  d'Bssex,  1, 24. 
EssAYiSTs  ou  Ess.\YRisTBa,aaleiinid'ea« 

sais  de  nior-iie,  1,  49.  '< 
Essex  (comte  d'),  grand  seigneur  de  U  ' 

conr  du  roi  Henri  VII,  I,  888. 
Essex  Jlobert  Devereux,  comte  d*);  sa 

fkxeixT  auprès  de  la  reine  Elisabeth  et 

aalbort,  i,  530, 521,  523. 
Essex  (comte  d'} ,  général  du  parlement 

contre  les  tronpea  da  roi  Cbariea  i«, 

II,  52,  56. 

EaTAiNG  (d  ),  marin  français,  II,  seS. 
EsTiiÉKs  (d'),  commandant  de  la  ma* 

rine  française,  II,  i9S.  [ 
Etaplës  (traité  d'j,  en  France,  I,  379. 
ÊTBNDARn  (bataille  de  1'),  1, 184,  ItS. 
Ethfi.rfp.t,  roi  de  Kent ,  sa  eonveralen 

au  christianisme,  I,  27,  28. 
ETBBL-BoaN,  classe  des  personnes  nées 

nobles,  1, 90.  I 
ETTîFi.rRiD.   roi   de  Norihuniberland; 

mas  sac  l  e  des  moines  du  monastère  de  ' 

Bangor,  I,  30. 
Etbilnotb,  archefèqne  de  Cantertwry, 

I,  r,8. 

Etuelrëd,  roi  do  Wesaex,!,  44. 

BniBLain  II ,  roi  d'Angleterre  ;  aon  rè- 
gne, î,  57-61.  i 

Ethelwige,  reine  d  Angleterre;  ses  j 
malheurs  et  sa  mort  tragique,  1, 55.  ' 

Etbklwulf,  IIU  d'figberi  le  Grand;  il  1 
aonint't  les  royaumes  de  Kent  et  d'Es- 
6CX,  I,  37  ;  il  succède  à  son  père,  38. 

finsmiB,  comte  de  Bloia,  I,  iso;  son 
avènement  au  trône  d^Angleterre,  181  ; 
guerre  civile  ;  derni^re  in<nrreciion 
saxonne,  132,  133;  inter%eniiou  des 
Ecossais  ;  bataille  de  l'Etendard;  chnie 
d'Êiienne,  i33-i37:  compromis  entre 
Etienne  et  MuibiUlc,  137,  138. 

ËTIEN.NE  La.ngton,  caidiiiul  anglais;  son 
élévation  à  Farcbcvêché  de  Ganler- 
Imry,  I,  |70,  177;  il  a'oppoae  avec  les 
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iKiront  à  la  tyrannie  de  Jeân  tans 

Terre,  I80,  18 1  :  il  fait  aciepter  la 
graode  charte  au  roi,  i82,  ib3  et  seq. 

r.i  DEs,  frère  uiérin  de  Guillaume  le  Con- 
quêtant,  I,  lOO;  il  comprime  nue  ré- 
volte contre  son  frère,  ii5;  sa  capti- 
vité, en  Murmaodie,  ii6;  son  opposi- 
tion au  roi  Gulikuiue,  II,  121, 123. 

EuPHDisME,  langage  préteutieox  des  pré- 
cicuses  de  la  cour  de  la  reine  £usa- 
betb,  I,  527,  528. 

£oaTAcm«  fils  du  roi  d*Aogleterre  fitien- 
ne  de  Blois,  1,  137. 

EisTACUE,  comte  de  Boulogne;  tristes 
événements  pendant  son  séjour  à  Dou  > 
vres,  I  «  T2 ,  73;  iloxcite  une  insurrec- 
tion contre  Guillaume  le  Conquérant; 
et  8tf  réconcilie  avec  lui,  101. 

EcsTACBB  de  Saint-Pierre,  héroïque  dé- 
fenaeor  de  Calais  contre  le  roi  d'An- 
gleterre Édouard  III,  I,  274. 

EvESHAM  (baïaïUe  d'}  ea  Angleterre,  I, 
320. 

ExcHANGR  froyal),  bourse  do  Londres; 
sa  fondation,  I,  525. 

ExasK  (revenu  de  r),  contributions  in- 
directes en  Angleterre;  son  cbiffire 
sous  le  roi  Charles  II,  II.  157. 

Exposition  universelle  de  iS5i,  1, 490. 

F 

FAiaFAX,  commande  les  troupes  du  p^r* 
temeni,  II,  56,  57, 62  ;  son  absence  k  la 

condamnaiion  de  Charles  l'^,  64  ;  il  est 
membre  du  conseil  d'Èiat  fonné  sous 
la  république,  70,  71;  il  retusc  de 
commander  l'armée  réimblioalne ,  81, 
105. 

FAir.FAx  (lady\  femme  du  précédent;  sa 
conduite  pendant  le  procès  du  loi 
Charles  1%  11, 64. 

1 M  coNDRincR  ciord)»  gendre  de  Crom- 
well,  II,  100. 

Falkirk  (batailles  de),  en  Ecosse,  1, 249, 
250;  11,237. 

FALKLAND'  lord),  partisan  delacaosoda 
roi  Charles  l«%  II,  49. 

PAUfooTH  (comte  do  marin  aurais  tvé 
dans  une  expédition  contre  la  Hol- 
lande, il,  12'2,  123. 

Fa\ykes,  le  routier  du  roi  Jean  ;  sa  con- 
duite en  Angleterre,  1,  197. 

Fawres  (Guy),  le  principal  agent  de  la 
conspiration  des  poudres  sous  le  rè- 
gne de  Jacques  I^'^d'Anj^jletcrre,  II,  13. 

FKLTON(Johnj ,  fanatique  protestant;  il 
tue  le  duc  de  Bu<  kint;ham,  II,  29. 

FÉonALiTÉ;  système  féodal  chez  les  An- 
giD-Saxons,  I,  94. 

Fekdinano  lb  Catholique,  roi  dVspa- 
gne,  1,  403  et  seq.  pass. 

F£ACl}i>o.>i ,  philosophe  anglais,  11,  428. 

Il 
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FtvmuiAM  (comte  de),  commande  FÉr- 
mée  royale  du  roi  d'AngleInrrt  Jaô» 
ques  II,  II,  168,  180. 

FiELDiNG,  romancier  anglais,  H,  429.  « 

Finances;  ban<iiierootO sons Gbarlea  1t, 
II,  132;  finanoea  en  16SS,  m;  ea 

1852,  510. 

Pm 0 AL ,  roi  de  11  orren ,  bérot  d'Oiaian , 

I.  19. 

FiSHSR,  évêque  de  Rochesler;  U  est 
cruellement  mis  a  mort  par  ordre  du 
roi  Henri  ¥111,1,949. 

FiTz-GÉRALD  (Tnoiuaa),  cbanoelier  d'ft- 

cosse,  1 ,  377. 
Fléancë,  hls  de  Banque,  thaue  d'£cossc» 
i,  28S. 

Fleetwood  ,  lieutenant  général ,  gendre 
de  Cromwell,  11,  100,  io4, 105. 

Fletchbr,  doyen  de  Peterborough,  doo* 
teur  protestant  ;  son  ministèi'e  est  r^ 
fusé  par  Marie  Stuart ,  1,  5 16,  517. 

Flodden  (bataille  de),  dans  IcNorihum- 
berland,  en  Angleterre,  1, 404,  M5. 

FOE  (Daniel  de),  l'auteur  de  Robinson 
Crusoé ,  secrétaire  de  la  eornmission 
chargée  de  traiter  de  la  fusion  de  F£- 
cosse  et  de  rAngleterro«lI,  907. 

FONTEXO Y  (bataille  de),  gagnée  par  les 
Français  contre  les  Anglais,  11, 229-232. 

FoRBisKR,  célèbre  luarin  anglais,  I,  519, 
524;  II,  948. 

FoKF.sT,  Fun  des  assassins  deaenfiuita 
du  roi  Êdouard  IV,  I,  368. 

FORWIOMY  (bataille  de),  en  France.  I,  SS8. 

Foulon  ,  ouvrier  de  Kent  ;  il  ett  a  la  tète 
d'une  insurrection.  ï,  339. 

Foulques,  comte  de  Flandre,  I,  128. 

Fox ,  évèque  de  Horeford ,  conseiller  du 
roi  Henri  VIII,  1,  422  ;  chef  du  mouvo» 
nient  religieux  en  Angleterre,  444. 

Fox  (George),  fondateur  de  la  secte  des 
qualters.  II,  102. 

Fox  ,  membre  influent  dos  cr>mmunes, 
en  Angleterre,  sous  George  III.  11,277. 
278,  279  ;  il  est  dé?oué  à  la  révolutiou 
française,  290,  291  ;  sa  vie politSiiQe el 
sa  n)ort,  3if>,  317;  800  éloquence  par- 
lementaire, 429. 

FaAircis  (lady;,  fille  de  Gromwéll  et 
femme  de  Robert  Uich,  II.  lOO. 

Francis  (père),  moine  bénédictin  ;  sa  fa- 
veur auprès  de  Jacques  II ,  II ,  174. 

François  II,  duo  de  Bretagne,  I,  S49. 

FaANçou  l**,  rot  de  France,  1, 4M  et  aeq. 

Franklin  (Benjamin),  Araéricain,envoyé 
en  France  pour  négocier  l'indépen* 
danre  rie  l'Amérique,  II,  257,  260. 

Frédéric  V,  électeur  palatin,  gendre  da 
roi  Jacques  l•^  11, 19, 51.  206, 2i9. 

FaBE-HoLOtas ,  bommea  libres ,  franci» 
tenanciers,  I,  91. 

Fdltom  ,  son  bateau  à  vapeur,  II,  494. 

35- 
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CJ^BOTTO  (Sebaptiani\  navigateur  vcni- 
tiei)  au  service  de  i*Aogleterre|  I,  387  j 

11,  248. 

Gage,  général  des  forces  anglaises  en 
Amérique  aous  Geurge  III,  II,  286»  259. 

Galgag,  chef  breton,  1, 16. 

Galles  (prineede),  fw  leTftnicilfon» 
ibatoe  d'Edouard  III  ;  sa  valeur  et  BOS 
Ticioires,  I,  276,  277  el  seq.  pass. 

Galles  (Jacques^  prince  oej«  fils  de 
Jacques  If,  II,  175,  178;  conduit  en 

I  France,  180;  il  prend  le  nom  de  (  lio- 
valier  de  Suiiii-George  et  est  rocotuiu 
par  Louis  XIV  roi  d'Angleterre,  20i  ; 
■66  droite  «t  trtee  Inspirent  des  dé- 
fiances, 506,207,  208;  il  débarque  en 
Ëcosse  oîi  il  est  proclamé  roi,  220, 221; 
sa  fuite,  222,  227  ;  sa  retraite  en  ItaUe» 
932. 

Galles  CCenrc^o.  prince  de)^  fils  du  roi 
d'Angleiei  rè  (W'urge  III;  sa  vie  scan- 
daleafie,ll,  339,  340.  (Voy.  GtORGiIV 
pour  son  rf'gne,  35i.) 

Galway  (mnite  de),  générai  des  armées 
anglaises,  U,  21 1,  212. 

GAMima,  conneSIler  de  Heurt  YHI,  paie 
évôqiie  de  Winchester,  I,  422  ;  il  est 
un  des  chefs  du  parti  catholique  en 
AngleUMTC,  444,  447,  454  ;  il  devient 
chancelier  et  gouverne  sons  la  reine 
Mario  Tudor,  454,  458;  8s  retraite» 

4(i9. 

Gaknet,  jésuite  compromis  dans  lâ  eoil- 

spfranon  des  i«>udres,  II,  13. 
Gascoigne  (sir  William),  chef  de  la  jas» 

Uce  en  Angleterre.  1,  3iU,  320,  32 1. 
Gates  ,  général  américain  pour  la  cause 

de  rindcpendancc,  III ,  261. 
GAIJLTIER  Tykkl,  clievalier  de  la  cour  du 

roi  d'Angleterre  Guillaume  il,  I,  123. 
Gautbiir  ,  archevêque  de  Eoeeii ,  1 , 170, 

171. 

Gau  ihier  ViNisAï  F,  historien  de  Richard 

Cœur  de  Liun,  I,  164. 
GAVBb-Knns  loi  irlandaise.  T,  150. 
Gavfstos,  favori  du  roi  Édoiniid  II;  son 

r  lévation ,  BQU  exii  et  sa  mort,  l,  257, 

25»,  259. 

GBiniT  (la),  ou  Petiti  moblessb  d^An^ 
eumu  s  soalèTemeiii  qu'elle  excite» 

I,  459. 

Geoffrot  Plantagenet,  comte  d'An- 

joQ,  I«  130  et  seq.  pass. 
Gbovfuoy  Pl  vntagmkt,  frère  do  roi 

Henri  II,  I,  i39. 
Geoffroy,  comte  de  Bretagne,  fils  du  roi 

H(Mii  i  11,  1,  155;  sa  mort,  157. 
r.r.uFFiioY,  urchcMMim*  d'York,  1,  l(;7. 
GEOFFKUY,  arciiidiacre  de  I^iorwicb ,  I , 

118. 


Geoffroy  ,  de  Valence ,  frère  utériii  du 
roi  Henri  IIL  1,  219. 

Geoffroy  vmRcouRT ,  gentSHioiime 
français  au  service  du  roi  d'Angletorre 
Édouard  III,  contre  la  France,  I,  274. 

George  ,  archevêque  d'York ,  chancelier 
d'An^^teterre  sous  le  ni  fidouard  lY,  I, 
352  ;  il  p^^le  -^on  appui  k  ce  prince  con- 
tre le  roi  Henri  VI,  et  lui  ouvre  les 

'  ptfftes  de  Londres,  355,  557. 

George,  prince  de  Danemark,  mari  de  la 
reine  d  Angleterre  Anne  Slaart,  II,175| 
I7tt;  son  puriruit  et  sa  uiurt,  205. 

Gborgb  !•»,  roi  éPAngleterre,  1 1 , 2 1 8, 2 1 9, 
220;  insurrection  des  jacobites  écos- 
sais, 220,  223;  llobert  Walpole  et 
nioi  l  de  George  i*»^,  223,  225. 

George  II ,  roi  d'Angleierre,  et  la  reine 
Caroline,  II,  225,  226, 227  ;  affaires  i/i- 
lérieures  et  étrangères  [  1727-1745J, 
227,  229;  bataille  de  Fonienoy,  229, 
232;  Charles- Êdouard ,  batailles  de 
Preston ,  de  Falkirk  et  de  Culloden , 
232,  240  ;  traité  d'Aiii-hi-CbapeUe,  240, 
241;  le  premier  PIti  ;  oommeneement 
de  la  guerre  de  Sept  ans;  aert  de 
George  11,  241,  246. 

Gëokge  III,  roi  d'Angleterre:  paix  de 
Faris,  216, 247  ;  les  treize  colonies  an- 
glaises  de  l'Amérique  du  nord ,  248, 
252;  causes  (\c  l'iiisurreclion  des  c«>lo- 
nies  aniéricaincs  et  guerre  de  l'indé- 
pendance, 202,  271  ;  Indes  orientales; 
compagnie  des  Indes  ;  Clive  Warren 
Baslings  ,  271 ,  2d2;  mort  du  premier 
^tt,282,  2b8;  la  révolution  fran(;aise; 
Burke ,  Fox,  Sherldan  ;  guerre  avec  la 
France;  instirreelioti  de  rii  iaiuic,  288, 
298  ;  suite  de  la  guerre  avec  la  France, 
jus(]u'à  la  paix  d'Amiens,  298,  307; 
rupture  de  1 1  p  iix  d'Amiens  ;  Tidial- 
gar,  307,  314;  mort  de  Pitl  et  de  1m. x, 
314,  317;  suite  de  la  guerre;  guerre 
d'Amérique,  317,  320;  bataille  (kl  Wa- 
terloo, 320,  336;  Napoléon  "à  Sainte- 
Hélène  ;  les  iraiies  de  1815,  33(;,  337; 
guerre  d'Anieriuuc,  337,  343;  état  in- 
térieur de  l'Angleterre,  émeutes,  ques- 
tion de  la  réforme  parlenieit taire  et 
mort  du  roi  (îeorge  III,  343,  350. 

George  IV,  roi  d'Angleterre;  conspira- 
tion de  Thistlewood;  désordres  ;  pro- 
cès de  la  reine  Caroline,  351,  356;  sui- 
cide de  Castlereagh:  ministère  de 
Canning  ;  le  principe  de  non-lnterven- 
tlon  ,  356  ,  3S9;  émaïuipation  destin 
tlioliqucs  romains;  0'ConiieU|  mort 
de  George  IV,  359 , 362. 

Gborgina  ,  duchesse  de  Detonshire,  II, 

276,  277. 

Gerefas,  ou  fiuvss,  baiUis  4'ua  oooilé. 

I,  90. 

GBMum,(sil]it),  éfdque  d'Auierre, 
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vient  prêcher  en  Bretaijne  et  com- 
mande les  Bretons  contré  les  Pietés, 
20. 

Gibbon,  historien  anglais,  II, 

Gibraltar  (combat  naval  de),  dans  la 
Méditerranée,  gagné  par  les  Anglais 
sur  les  Français,  il,  309.  314. 

G  IDA,  femme  du  comte  Godwin,  I^ 

GiGLi  (de),  prébendier  de  Saint-Paul,  en 

X   Angleterre,  I,  37fi. 

Gilbert,  navigateur  anglais,  I^  524. 

Glocester  (Richard  de  Clare,  comte  de), 
seigneur  opposé  au  gouvernement  du 
roi  d'Anglftierre  Henri  III,  1^  2ûâ. 

Glocester  (Gilbert  de  Clare  ,.comte  de), 
flls  du  précédent,  l'un  des  chefs  de  la 
ligue  des  barons  anglais  contre  Hen- 
ri III,  L  220.  221,  T22  ;  il  se  détache 
de  la  ligue ,  225  ,  sa  défaite ,  227, 
22fi. 

Glocester  (duc  de),  oncle  du  roi  Ri- 
chard II  ;  son  opposition  au  gouverne- 
ment de  son  neveu,  I ,  Zû2. ,  ^ ,  ZûA  ; 
sa  mort.  Ml. 

Glocester  (Onfroy,  duc  de),  régent 
d^Angleterre ;  son  administration,  I^ 
326,  333;  sa  mort,  334. 

Glocester  (Richard,  duc  de),  fils  du  duc 
d'York  et  frère  d'Edouard  IV,  I^  347, 
359,  3M;il  est  nommé  protecteur,  364; 
il  s'empare  du  trône,  3f)7.  (Voy.  Ri- 
chard III,  pour  son  règne  ) 

Codolphin  (sir),  catholique  compromis 
dans  la  conspiration  de  Titus  Oates, 
137  ;  il  est  ministre  du  roi  Jac- 
ques II,  iM  ;  de  la  reine  Anne ,  et  est 
remplacé  par  l'arrivée  des  torys  au 
pouvoir,  205,  207,  2liL 

GODRiiN,  chef  danois,  ï.  45,  46,  àùL 

(iODWiN  (le  comte);  son  élévation  ,  T,  67; 
6B  ;  il  est  mêlé  à  toutes  les  affaires  de 
son  époque  ,  69j,  ïfi  et  seq.  pass, 

(;omviN,  petit-fils  du  précédent  et  fils  du 
roi  Harold,  I^  iiû. 

Godwin,  écrivain  anglais.  II,  429. 

Goldsmith,  écrivain  anglais,  H,  429. 

(iORDON  (Catherine),  belle  Ecossaise, 
surnommée  à  la  cour  du  roi  Henri  Yil 
UosE  blanche,  Mi. 

GoRDONA  (lord)  soulève  la  populace  de 
Londres,  sous  George  lll,  II,  265. 

GORiNG  (lord),  royaliste  gracié  par  la 
chambre  républicaine,  II,  il. 

Gouvernement  anglais  en  1852,  II,  432. 

GosFouD  (^lord),  gouverneur  anglais  au 
Canada,  H,  385. 

GowER  ^  évèque  ,  auteur  de  VEikon  ba- 
silih'e^on  Image  royale,  ouvrage  attri- 
bué au  roi  d'Anglelèrre  Charles  l»"",  II, 
215. 

Grafton  (duc  de),  ministre  du  roi 

George  III,  II,  2ii. 
Graham  (sir  James),  fait  partie  du  cabi- 


net tory  de  sir  Robert  Peel ,  sous  la 
reine  d'Angleterre  Victoria,  IL  404. 

Grant,  membre  de  la  chambre  des  com- 
munes; son  bill  pour  la  liberté  du 
commerce  en  Asie,  II,  280,  2&i. 

Granvillb  (  George  ) ,  ministre  de 
George  III;  sa  proposition  d'imposer 
les  colonies  d'Amérique,  II,  253. 

Grasse  (comte  de),  commandant  de  la 
marine  française  en  Amérique  ;  ses 
expéditions.  II,  266,  267. 

Grave  ,  chef  dNiscadre  de  la  marine 
anglaise  en  Amérique,  sous  le  roi 
George  III,  11,  2Ms 

Gravelines  (bataille  de),  503. 

Gray  (Thomas),  marquis  de  Dorset, 
gouverneur  de  la  Tour  de  Londres, 
3G2,  afiJL 

Gray  (Uichard),  frère  du  précédent,  I^ 
362, 363.  ^ 

Gray,  partisan  d'O'Connell,  et  con- 
damne avec  lui,  U,  412. 

Grégoire  le  Grand,  pape,  envoie  des 
missionnaires  chez  les  Anglo- Saxons, 

Grégoire  VII,  pape;  ses  relations  avec 
Guillaume  le  Bâtard,  I^  SiL 

Grégoire  IX,  pape,  1^  2iLL 

Grégoire  le  Grand,  roi  d'Ecosse,  I^  232. 

Gresham,  fondateur  de  la  Bourse  de 
Londres  (Koyal  F.xchange),  1^  525. 

Grey  de  RuTiiYN  (lord),  seigneur  an- 
glo-normand du  pays  de  Galles,  3i7. 

GuEY  (sir  Thomas  de  Haton)  ;  sa  conspi- 
ration ;  8a  mort ,  L  322,  323. 

Grey  de  Ruth>yvn  (Tord):  sa  trahison,  L 
ML 

Grey  (Henri),  marquis  de  Dorset,  duc 
DE  SiiFFOLK,  li  4fi2  ;  sa  mort,  466. 

Grky  (lady  Jane),  fille  du  précédent, 
et  petite-fille  de  Henri  III,  I^  462^  rè- 
gne neuf  jours ,  ifil  ;  sa  mort ,  4fifi. 

Grey  (lord),  disgracié  par  le  roi  JaC' 
ques  a. 

Grey  (lord),  membre  delà  chambre  haute 
sous  Charles  U,  II, 

Grfy  (comte  ),  ami  du  duc  de  Clarencc  , 
fils  du  roi  d'Angleterre  George  III , 
chef  du  parti  whig  au  parlement;  son 
ministère  sous  le  roi  George  IV; 
reform-bill ,  II ,  363,  364;  il  se  retire 
des  alVaires  sous  Guillaume  IV,  368. 

Grey  (comte),  fait  partie  du  cabinet 
■whig  de  lord  John  Uussel,  sous  la 
reine  Victoria,  II,  420,  42i. 

Grey  (sir  George),  fait  partie  du  cabinet 
whig  de  lord  John  Rus^el,  sous  la 
reine  Victoria.  II,  420,  i2l* 

GuANHUMARA,  femme  d'Arthur,  roi  des  Si- 
lures, r,  21. 

GuEscLiN  (du),  général  des  armées  du 
roi  Charles  V,  U  279^  280,  2M. 
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GUILLAl'MF  Î.E  CONOrÉRANT,  fils  de  Ro- 

berl  le  Diable  )  duc  de  Normandie  ;  soo 
Yoyage  en  Angleterre ,  1^  7S,  74  ;  il  re- 
çoit Hamld  en  Normandie,  76,  77;  son 
iiiYasion  en  Angleterre ,  79  ,  85  ;  son 
couronnement,  96,  99;  partage  des 
d6poaill«i;  première  insurrection  sa- 
xonne, 99,  103  ;  alliance  des  Saxons  et 
des  Danois,  I03 ,  lOI  ;  ruine  du  clergé 
«Dglo-nxon,  ld4,  108;  campdare» 
fuge,  108,  110;  lesOullaws,  iio,  ii4; 
soumission  du  Maine;  conjuraiioii 
normande  contre  fiuiliaume,  1 1 4,  1 1 5  ; 
querelle  entre  lesoMmbre»  de  lafli- 
mille  royale,  fi5,  116;  Doomsday- 
Book  ,  116,  117;  118;  mort  de  duil- 
luume  le  Conquérant,  ii8,  résul- 
tais de  la  conquête,  119,  121. 

CuiLLAUMF.  1!  i.F.  1  X,  Toi  d'Angleterre, 
tils  et  successeur  de  Guillaume  le  Gon- 
qoérant.  1 ,  115,  119,  tit,  124. 

Gi  iLLAUMF.  III,  fiU  du  stathuudcrde  Hol- 
lande, II,  86;  il  est  élevé  au  staihou- 
tlérat  de  Hollande,  133;  appelé  par 
lee  wcm  des  Anglais  en  Angleterre, 
175,  181  ;  ^^g^e  de  Guillaume  III  et  de 
Marie;  inlert ('gnedu  J 8  décembre  1688 
au  i3  février  iti69  ;  convention  ;  nou- 
velle déclaration  des  droits,  tWi,  iS6; 
pourquoi  la  !  ('volntion  de  1640  a  avorte 
et  celle  de  i688  a  réussi,  186.  187  ;  af- 
fatres  d'Ecosse .  Killiecrankie  ;  sou- 
inissiondes  liaules  icrres;  mussacrede 
Glenf'no.  187  .  i')0:  affaires  d'Irlinde; 
baiailles  de  laUoyne,  de  Kilkonnei; 
cspitolstion  de  l4meHck,  i9o,  i96  ;  af- 

l'iircs  extérieures,  I96.  19y;g()Uvor- 
nemodl  inUMieur  de  (iuiilautne  III; 
guerre  de  la  succession  ;  mort  de 
(UltlISUine,  199,  204. 

CmLLAime  IV,  mi  d'Angleterre,  fils  de 
Oeorge  ICI  ;  lord  Grey  et  la  réforme, 
362,  965;  des  roœars  électorales,  365, 
ses  ;  elielltlon  de  l'esclavage  des  nè« 
gies;  réforme  des  lois  des  pauvres, 
368,  375  i  crise  commerciale  ;  associa- 
tions iPoevrlers;  le  socialiste  Owen, 
375,  37(1,  377  ;  mort  de  Guillaume  IV; 
résumé  de  son  l  ègrie,  377,  378 

GiiLLAUMS  U,  Blalhouder  de  Hollande; 
il  Intercède  en  fltvear  de  son  beau- 
p^^ro  Charles  1"^,  II,  65. 

GriLLAUMK  Gliton,  pctit-fils  de  Guil- 
laume le  Gonquérant  et  fils  de  Robert, 
duc  de  Normandie,  1, 128. 

Cl  ii.LAL'MF.  DE  traci,  meurtrief  de  Tii6« 

mas  Becquet,  1, 147. 
'GoiLtAinis  Li  LiOM,  roi  d'ficosse ,  I,  tss, 

159, 238 

Gi'iLi.ALMC  DE  LoNGCTiAMP,  év^que  d'Ély 
et  chancelier  d'Angleterre,  I,  i6u,  167. 


OOfLLAinit ,  e<Httte  ne  Pehnokb  ,  grand 

marécli:il  du  royaume  et  régeMoa  fOi 

Henri  III ,  1,  192,  193.  196. 
GtiLLAL'MR,  évèque  de  Valence ,  oncle  do 

la  reine  Cléonove,  femme  do  roi  d*An* 

gleterre  Henri  lIl.  I.  204.  Q0«. 
Gi'iLLArMF.  i>F.  KOLB,  évèque  de  Nor- 

wich,  I.  'i06. 
CoiLLAL'He  DE  Valencb,  frèfe  «lérin  de 

roi  Henri  III,  1,  218,  219,  222. 
Guillaume  de  Gouhtesiay,  primat  d'AU" 

gleterre,  1. 299,  300. 
GuiNEGATB  (bataille  de),  en  Franœ,!, 

403. 

GciSE  (le  duc  de)  ;  il  enlève  Galais  aux 
Anglais,  1 ,  470. 

GuxniLDA  ,  sœur  de  Sucnon,  roi  de  Da- 
nemark ;  sa  mon  malheureuse,  I,  60 
Guy  dk  Lusigna.n  ,  frère  utérin  du  roi 

d'Angleierre  Henri  111, 1,  ti$,2io,  tn. 

H 

Habeas  corpus  Cbill  d*).  Article  de  la 

f grande  cliariequi  garantit  la  liberté  et 
i-s  biens  des  citoyens  auglu^s,  I,  188; 
nouveau  bill  snr  le  même  sujet  sons 

le  ri^ne  de  Charles  II  ;  ses  prescrip- 
tions ;  manière  dont  il  l'ut  enlevé ,  II, 
141,  142 

Haoibb  ,  colonel ,  annonce  à  Charles  I*** 
son  pxnculinn,  II,  66;  il  est  condamné 
à  mon  BU  retour  des  Stuarts,  iio. 

Hackett,  major  f^énàvl  anglais  à  la  be* 
taille  de  Waterloo.  II ,  333. 

Halidcn  Hol  (bataille  d'),  en  Ëoosee, 

I,  271. 

Baib,  magistrat  anglais;  sa  propositien 

à  la  rentrée  des  Siuiiris,  II.  io9. 

Hall,  procureur  gênerai;  il  accuse  le 
cardinal  Wulsey,  1,  41 7. 

Il  ALLA»,  histmien  anglais,  II,  4at. 

Hai.ley,  savant aatrofiome.  II,  427. 

UalL'Mut,  assemblée  de  la  Salle;  &a 
ridiction,  I,  93. 

HAHILTOif,  comte  d'Arran,  Tun  des  ^lefe 
de  la  réformo  en  ïlcnsso,  I,  455. 

Hamiltou  de  Botw'llluaugu  ;  sa  ven- 
geance contre  le  régent  d'Éeossc,  l, 

499. 

Hamilton  riord\  conseiller  du  roi  Char- 
les 1'%  11,  45;  il  est  condamné  à  mort 
fier  le  chsmbre  républicaine,  7i,  Si. 

Hamilto.n  (duc  d*),  chef  du  puni  patriote 
en  Êcofse  sous  Anne  Stuart.  11,207. 

IIAMPDEN,  cousin  germain  de  Gromwell, 
membre  influent  des  commnnes,  11, 
37,  38,  39,  44.  45  et  8Cq.  passim, 

Haralo-Uabduada,  roi  de  Norvège,  I, 
81,  82. 

Harald  !•%  Pied  de  Lièvre,  fils  et  succes- 
seur de  Canut  le  Grand,  roi  d'Angle* 
terre  ;  son  r^gnc,  l,  66-69. 
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If  ATiALD  II,  fils  du  comteGoilwm,  T,  72. 73; 
il  swcc^dû  à  la  puiâsaiice  de  son  père, 
75  ;  il  reçuU  l'hospiialiié  de  Guillaume, 
duc  de  Normandie,  76.  77;  il  monte 
sur  le  lrC»ne  d'Ati^Unerro,  7$;aainorl 
à  la  bâtai  i  le  d'Hasiinu^,  84. 

Hakcourt  (le  chertlitr),  ehaiicelîer 
(l'A  iif^leterre  sous  Anne  Siuart,  II,  2i0. 

Haud  Kanut,  troisième  lils  de  Canui  le 
Grand,  roi  d'Angleierre,  I,  66,  67,  68  ; 
il  ■nceède  à  son  frère  Hartld  Pied  de 
T,i^vre  ;  son  n^-^ne,  G9,  tu 

ii  utF.Niii  (Jijaiaiile  des;,  eu  Franco,  1, 

Habsiso»,  colonel  ;  Tun  des  lOBlîenft  du 
|>arii  indépendant,  II,  (W,  91, 97,  9i  et 
seq.;  sa  mort,  110. 

Harvet.  auteur  du  premier  traité  sur  la 
drculatton  du  saog,  11, 215. 

Hasleric,  membre  influent  des  commu- 
nes suuB  Charles  I*%  11.  49  ;  il  fait  par- 
tie du  oooaeil  d*Kut  bous  la  république 
et  de  l'assemblée  formée  par  Citom* 
well,  70,  93,  10:^,  105. 

IIASTIMGS,  chef  (luuuis,  i,  48. 

lUaTiRGS  (bataille  d^,  en  Angleterre,  I, 

93-85. 

Hasti.ugs  (lord},  I,  359,  362  ;  sa  mort, 
364,  365. 

Hastucgs  (Warren),  gonvemenr  général 

des  Indes  orientales  ;  ses  cruautés,  sa 
mise  en  accusation  devani  la  cour  de 
jostiee  de  la  ebanbre  des  lords  et  son 

jogefiienl.  II,  276,  277,  278. 

Hawkesbi  ky  (Kt^bert  Banks  Jenkinson, 
baron),  comte  de  Liverpool,  ministre 
du  roi  o'Angleterre  George  III,  11,  307; 
iî  jiirtage  le  pouvoir  avec  lord  Castle* 
reaj;h  sous  George  IV,  S4l,  342,  1554 

IfAWKiNS,  célèbre  marin  anglais,  1,  ^09, 
5 19,  924. 

Hawlrt,  général  anglaia  soua  (Seorge  II, 
11,299. 

Hat  (Biilord  Charles),  eapitaine  aux 

gardes  anglaises,  II,  230,  231. 
Hazebsigo,  goufernear  de  Lanark,  I, 

248. 

Hbad  (sir  Francis),  gouverneur  anglais 

du  haut  Canada,  II,  38G. 

Hi  LiR  DE  Saint  Sa F.N,  tuteur  de  Guil- 
laume Cliion,  I,  128. 

Hkhcage.  gentilhomme  de  la  chambre 
dt!  r  i  d'Anulfl^'rre  Honri  VI! I,  I,  4'27. 

Uëngist,  chef  buxuu  ;  iltondeie  royaume 
de  Kent,  I,  20,  21,  22. 

Hrmri  l*r  Beau  Clerc,  lils  de  Guillaume  le 
Conquérant,!,  !J5,  11 9,  122;  son  avè- 
nement au  trône,  sa  charte,  i24  ;  con- 
quête du  duché  de  Normandie,  196  ; 

(►remîère  guerre  entre  la  France  et 
'Angleterre,  128  ;  dernières  années  de 
Hem-i  I«s  VÀ9y  i3o. 
Hbsiri  II  Mantagenet;  vaste  étendue  de 


ses  domaines,  133-140;  Tboma?  Bec- 
qnet;  le  beneiice  de  clergie,  140-143  ; 
querelle  entre  Henri  II  et  Thomas  Beo- 
ket,  H9-149;  eonquOte  de  FirlandSt 
t48'i53  ;  guerre  de  Henri  11 eottireses 
(Ils;  sa  mon,  153-158.. 
HBNai  111;  régence  dn  èomte  de  ?eiiH 
broke,  I,  i9i  196;  régence  de  Hubert 
de  Burgh,  196-109;  conspiration  con- 
tre les  clercs  romain f(,  199-201  :  ad- 
ministration de  Pierre  des  Koohes; 
influence  des  Poitevins,  Q0l-20i;  Hen- 
li  m  épouse  Eléonore  Ho  Provriu  p  ; 
influence  des  Provençaux;  uLiéiiuesà 
la  liberté  des  élections  cam  niques, 
204-209;  persécution  contre  les  juifs, 
209-211  :  affaires  étrangères,  France, 
Sicile,  Ailemafïne,  211-213;  msuvaise 
foi  de  Henri  Itl.  2i3-2i5;  Simon  de 
Monlfort,  215-217;  statuts  d'Oxford, 
217-219  ;  arbitrage  de  saint  Louis,  219- 
222  ;  gouvernement  de  Leioester  ;  re- 
préseuiatii  n  s  i  finités  dans  le  parle- 
ment, 22'i-'i25;  mort  de  Simon  de 
Monlfort  à  Evesliam,  225-227  ;  croi- 
sade du  prince  Ëdouard  ;  mert  de 
Henri  III;  résultats  de  son  règne, 

227-231. 

Henri  IV.del^ncasire;  étatde  la  famille 
royale;  mesures  de  Henri  ;  meurtre  de 
Kiihard,  I,  311-314:  pxttédition  de 
Henri  IV  en  Ecosse;  soulèvement  des 
Gsllois;  bataille  de  Shrewsbury,  3IS« 
319;  dernières  années  de  Henri  lY; 
^on  administration.  319-321. 

U&iNKi  Y;  il  est  créé  prince  de  (.ailes, 
I,  313;  son  cou  race  à  la  bataille  de 
Shrewsbury,  318;  désordres  de  sa  jeu- 
nesse, 3iy;  Son  caractère,  ses  habi- 
tudes, 321-323;  bataille  d'Azincourt; 
traite  do  Troues,  929-994;  mort  de 
Henri  V  ;  ses  rapports  «rec  le  parle- 
ment, 288,  324,  325. 

Hmai  VI  ;  réieence  de  Mfort,  I,  31S* 
327;  administration  de  Glocester  en 
Angleterre;  opposition  du  cardinal  de 
Winchester,  327-332;  mariage  de  Hen- 
ri VI  Avec  Marguerite  d'Anjou  ;  mort 
de  Clocester ,  333,  334;  guerre  des 
deux  roses  et  impopularité  de  la  mai- 
son de  Lancasire,  335-;i38  :  meurtre  do 
Suffolk.  .^38.  339;  insurrection  de  Cade  ; 
le  duc  d  Yi>rk  pré])aro  la  guerre  civile; 
bataille  de  Saini-Albans ,  339-342  ; 
court  protectorat  du  duc  d'York  ;  ba- 
tailles de  Northampt(  n  ,  de  Wakefleld. 
do  Saint-Albans ,  342-346  ;  Édouard 
d'York  proclamé  roi;  batailles  de 
Towton  et  d'Kxham,  949-949;  infor- 
tunes de  Henri  Y!  Jusqu'à  sa  mort, 

349-35ÎÎ. 

Hknhi  vu  Tudor  de  Bicbraood;  couron- 
nement et  mariage  de  oe  roi  ;  Umbert 
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Simnel,  37r)-378  ;  le  droit  de  mainte- 
nance ;  la  i  liaiiibrc  éloiléc;  le  trailc 
û'fcUpJes;  Warbeck,  378-^81  ;  mariage 
du  prince  de  Galles,  puis  de  son  Ut^ve 
Henri,  avec  Catherine  d' A ragon,  381- 
3»:t  ;  morl  de  Henri  VH  ;  son  admi- 
nistration ;  consiiiutiun  de  l'Angle* 
terre,  383-3î)0. 

HemhiVIH;  son  portrait  ;  son  interven- 
tion dans  les  affaires  du  continent; 
batailles  de  Guincgate  et  de  Flodden, 
1,  401-  to7  ;  Wolsey,  4o7-4io;  Anne 
Boleyu,  4io-4i3  ;  l'affaire  secrète  ;  dis- 
grâce et  mon  de  Wolsey,  4>3-4ji  ; 
Thomas  More  ,  grand  cliancelicr  ; 
Cranmer  et  Cromwell;  rupiure  avec 
Rome,  421-426  ;  Henri  VIII  épouse 
Anne  Boleyii  ;  supplice  de  Fisher  et 
de  Thomas*  More;  spoliation  des  mo- 
nastères, 426-433;  décapitation  d'Anne 
Boleyn  ;  Henri  Vlli  épouse  Jeanne  Sey- 
mour  ;  pèlerinage  de  Grâce ,  43:i-43s  ; 
sécularisation  générale  des  couvents; 
les  catholiques  décapités,  les  protes- 
tants brûlés,  438-442;  le  cardinal  Pôle  ; 
bill  du  sang;  Anne  de  Clèves;  chuie 
de  Cromwell  ;  Catherine  Howard,  442- 
448  ;  guerre  avec  la  France;  Catheri.ie 
Parr  ;  supplices  ;  mort  du  roi  ;  résultats 
de  son  règne,  448-4S3. 

Hemu  Court  Mantel,  filsatné  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  11,  153;  sa  révolte  con- 
tre son  père,  154,  155;  sa  mort,  i57. 

Henki  VI,  empereur  d  Allemagne,  L  Ig5, 
miL 

Hc?(Rt,  fils  de  Richard  de  Cornouailles, 

211. 

Henhiettr,  duchesse  d'Orléans,  sœur 
du  roi  d'Angleterre  Charles  II»  IL  i^ 

Hbnhiettr-Mauif.  de  Fkanck,  lille  au  roi 
de  France  Louis  Xlll  ;  elle  épouse  le 
roi  d'Angleterre  Charles  I",  II,  19,  23, 
21  ;  sa  conduite  en  Angleterre,  34^  35  ; 
elle  se  sauve  en  France  pendant  les 
troubles  d'Angleterre,  52j  elle  écrit  au 
parlement,  65^  fié, 

HENniKTTË-MAïuE  d'Angleterre,  fille  de 
Charles  1"-  et  de  la  fille  de  Louis  XIII, 
femme  de  Guillaume  II,  stathouder  de 
Hollande,  IL  65. 

Herbert,  comte  du  Mnine,  1, 114. 

Herbert,  amiral  anglais  sous  Jacques  TT, 
partisan  de  Guillaume  d'Orange,  II, 
177,  178,  197. 

Heretochs,   chefs  militaires  anglo- 
saxons,  Ij  9iL 
Hereward,  chef  saxon,  L  109,  uo. 
Uerom  de  Ford  (Udy),  nelle  Écossaise, 

Herschell,  savant  astronome,  II,  427. 

HiLL  ^lord),  gênerai  anglais  sous  les  or- 
dres du  général  Wellington  à  Water- 
loo, II,  321-336. 


HoBBorsE  (sir  John),  fait  partie  da  ca- 
binet Nvhig  de  lord  John  Hussel  sous 
la  reine  Victoria.  IL  420.  421. 

HoEL,  neveu  d'Arthur,  roi  des  Silures, 

HOGUE  (combat  naval  de  la),  IT,  tSt&^ 

HOKKDAY,  fèie  cominemorativc  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Urice,  fijL 

UOLBRiN  (Hans),  célèbre  peintre;  son 
portrait  d'Anne  Roleyn,  L^^H  il 
reçu  chez  Thomas  More.  422. 

HoLDs,  chefs  militaires  chez  les  Anglo- 
Saxons,  L  fiû- 

HoLLAND  (lord),  royaliste  condamné  par 
la  chambre  républicaine,  11,  LL, 

Hollande;  sa  lutte  commerciale  avec 
l'Angleterre  sous  Charles  II,  II,  liâ  et 
seq.  passtm. 

HoLLES,  ancien  chef  parlementaire,  juge 
des  régicides  sous  Charles  11,  H,  in. 

HOLLis,  menil)re  influent  des  communes 
sous  Charles  I".  11^  iiL 

Holmes  (le  chevalier  Robert),  marin; 
ses  expéditions,  11^  120. 

HoMMEL,  tailleur,  fa\'ori  de  Jacques  Ilf, 
roi  d'Ecosse,  L  3'j7. 

HoNDsciioOTE  (bataille  d'),  gagnée  par 
les  Fran<;Ais  sur  les  Anglais,  II,  2S2 

HONORius  m,  pape,  I,  IM. 

HooD,  amiral  anglais,  11,  'i66,  292. 

HORSA,  chef  saxon,  I,  20,  'lU 

HOLT.UTON ,  médecin  anglais  dans  les 
Indes  orientales.  II,  212. 

Howard  (Elisabeth),  mère  d'Anne  Bo- 
leyn, Ij  ilL» 

Howard  (Catherine),  femme  du  roi  d'An- 
gleterre Henri  VIII,  Ij  iifi  ;  jugement 
et  supplice  de  cette  reine,  447. 

Howard,  amiral  anglais.  1^  5i9. 

Howard  ^ord),  sa  condamnation  pour 
avoir  présenté  une  pétition.  Il,  45  ;  il 
fait  partie  de  l'assemblée  forméepar 
Cromwell,  ILL 

Howard  (lord),  courtisan  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  II,  II,  1402 

HowE,  amiral  anglais  en  Amérique,  H, 
2.') 7,  2G8. 

Hry.ngr,  chef  gallois,  iL 

HimoA,  chef  danois;  sas  inyasions  en 
Angleterre,  L  ^2,  44,  il, 

HcBERT,  archevêque  de  Canterbury,  1^ 

172,  116. 

HuBRRT  DE  HuRGH.  comto  de  Kent  et 
grand  justicier  d'Angleterre,  192, 
194;  il  devient  régent  de  Henri  III  ; 
son  administration,  196,  197.  198. 

HuDSON,  célèbre  navigateur  anglais,  H, 
248,  250,  251. 

HuDsoN  LowE,  geôlier  de  Napoléon  à 
Suinte-Hélène,  II,  336. 

Hughes  ,  amiral  anglais  sous  le  roi 
George  III,  II,  269. 
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Hugues  de  Posai,  évèque  de  Diirbmn» 

I,  160. 

H(  r.rESLBllMIl,  OODltedO  UlIfiMba,!» 

173. 

UiME,  membre  radical  du  paiiemeul  en 
Angleterre.  II,  437. 

HrME,  écrivain  anglais.  Il,  427,  438. 

Hu.NO,  dernier  roi  (ics  Picies,  I,  23*2. 

HuNDUEDs  ou  Wapentakes,  canlons,  di- 
visions des  eomiés,  1^  93. 

HuNDRED-MoT,  asscoiblôe  cUi  caotoo  ;  wk 
juridiction,  I,  !'3. 

HoMt,  orateur  puiiiique  do  peuple  en 
Angleterre,  II,  344  ;  il  préside  mi 
nicciing  à  Manchester,  349,  350. 

Uu.NTiNUDoN  (comte  d';,  frère  utérin  de 
Ridiard  H,  l,  3i4. 

HORTLY  (comte  d'j,  seigneur  de  la  ooiir 
du  roi  d'Écosse  Jac^jncs  II,  I,  396. 

Hi'NTLY  (marquis  d';,  chef  royaliste  en 
fioosse,  ir.  Si. 

HrTciiiNsoN,  colonel  anglaît;  ion  carac- 
tère. 11,  97,  98. 

H UTTOs,  savant  anglais,  II,  429. 

RIBB  (Kdouard),  comte  de  Clarendon, 
partisan  <!(•  la  cause  de  Charles  l'»",  II, 
49;  conseiller  iuiime  du  prétendant, 
105,  puis  du  rui  Charles  H,  1 12  ;  il  est 
BonuDégnndohancelier  d'Angleterre  ; 
sa  vie  politique,  n 7-120;  sa  diagrftce 
ei  sa  mort,  127,  128. 

nnuCAnDe),  lllle  du  grami  ehaneèUar  ; 
elle  devient  la  femme  du  duc  dTork, 
frère  du  roi  Charles  II,  II,  ii8. 

Hyder-âli  ,  prince  des  ludes  orientales, 

II,  269,  274,  2S9, 

I 

ICEPfiENs  (îes\  tribu  bretonne,  T,  8. 

Ida,  chef  des  Angles;  son  expédition  en 
Bretagne;  sa  mort,  f,  24,  25. 

Impôts  publics  sous  les  rois  anglo- 
saxons,  I,  «5;  légalisés  par  le  parle- 
ment, 220,  accordés  facilement  à 
Henri  Y  par  le  parlement  et  les  com- 
munes, 325;  impôia  et  aobaides  aoas 
Henri  VIII,  407. 

In  A,  roi  de  Wessex,  T,  14. 

Indépendants  (les);  secte  de  réforméi 
persécutée  sous  Élisabeth ,  I,  52:5  ;  leurs 
teudam  es  en  politique  et  en  religion, 
II,  58,  54  ;  leur  lutte  aveclet  presoyté* 
riens,  56. 

IsDF.s  (compagnie  de?;),  en  Angleterre; 
sou  origine,  ses  développements  et  sa 
grande  puissance.  II,  271-2S9. 

IHOOSTRIE  SOUS  Élisabeth,  I,  525;  son 
état  en  1625,  II,  I62i  en  ^662,  ti«stts- 
roacbines,  477. 

Ilmft(air  Robert) ,  membre  du  parle- 
ment en  Angleiervey  partisan  de  la 


réforme  de  TÊglisc  anglicane,  U,  443« 
liievAR,  chef  danois,  i,  42. 
IififocE!«T  m»  pepe,  It  189,  Î19  et  leq. 

Ins inucTiON  en  mauvais  état  en  Angle- 
terre, II,  558-568. 

Ireton.  ami  de  tromwell  qui  lui  donne 
sa  tille,  II.  57;  il  fait  [lariiede  l'assem- 
blée formée  par  Cromwcil,  93;  sort  de 
son  corps  après  sa  mort,  1 10, 1 1 1  • 

Ini.ANnE;  sa  situation;  mœurs  de  ses 
habitants  ;  conquête  de  cette  Ile  par 
Henri  II,  I.  148-153;  affaires  dlrlande 
sous  Guillaume  III,  11,  190  ;  son  état 
vers  1700.  193  :  son  insurrection, 479<l- 
1798,  295;  les  pauvres,  374. 

ISAAC,  roi  de  Chypre  ;  Kidiard  Cesur  de 
Lion  lo  faii  prisonnier,  I,  163,  166. 

IsAiiKLLE,  tille  du  comte  d'Angoulème, 
femme  de  Jean  sans  Terre,  l,  173;  ses 
déréglementa,  i79. 

Isabelle  de  France,  fille  de  Philippe  le 
Bel,  femme  d'Kdouard  II,  I,  257,  258  ; 
elle  complote  la  ruine  de  son  époux, 
962,  263.  264  ;  son  gouvernement  soos 

son  fils  le  roi  F.douard  111  Otsa  fflOTty 
266,  267,  268,  269. 
ISABBtLB  DE  FRANCE,  flUO  da  rOl  ChS^ 

les  Yl,  femme  de  Richard  If,  roi  #Aii- 
gleterre,  l,  aos. 

j 

Jacqueline,  comtesse  de  Hainant;  aea 

aventures,  I,  329,  330. 

lACODBU!«t  DE  LuEBiiBOinio.  duchosse 

de  Bedford  ;  elle  devient  belle-mère 
du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV,  T,  351. 

Jacques  I«%  roi  d'Ëcosse,  L  328, 329  ;  son 
règne,  391 ,  392  ;  sa  mort,  898,  894. 

TAforEs  II,  roi  d'tcoase;  son  règne,!, 

394,  395,  396. 

Jacques  III,  roi  d'Ecosse;  son  règne  et 
sa  mort  mystérieuse,  I,  397-400. 

Jacoi  es  IV,' roi  d'Écosse,  I,  380,  381  ; 
épouse  Marguerite  d'Angleterre,  383  { 
son  règne,  4oo,  401  ;  sa  mort  à  la  ba- 
taille de  Flodden,  403,  404,  405. 

JAcyLF.-i  V,  roi  d'Éc  >sse,  1,  405  ;  son  rè* 
gue  etsa  mort,  454. 

lACQOBS  VI,  roi  a*ficos8e;  sa  naissance, 
I,  487,  488;  gouvernement  de  ses  fa- 
voris, 500,  501  ;  il  monte  sur  le  tr(^ne 
d'Angleterre  après  la  mort  de  la  reine 
Ëlisabetb,  II,  i. 

Jacqcfs  roi  d'Angleterre;  l'Ando- 
terre  et  i'Êcosse  réunies  sous  un  même 
soirrerain,  II,  i-8;  Jacques  abandonne 
le  rôle  de  protecteur  du  parti  protes* 
tant  en  Kuropc;  complots;  conspira- 
tion des  poudres,  8-15;  ministres  et 
laYoris  de  Jacques,  15-19;  administra- 
tion de  Jacquet  l**»  19,  aïK 
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jACQURs  II,  roi  d'Angleterre,  second  fils 
de  Charles  \**;  avènement  et  premiers 
aotesde  Jacques  II,  II,  leSj  iMj  i67  ; 
oébarquement  d'Argyle  et  de  Mon- 
mouih,  167-170  :  atroces  vengeances 
exercées  par  Kirke  ei  Jeffries,  170- 
175  ;  nais:4tnce  du  prince  de  Galles  ; 
débarquement  de  Guillaume  III,  175- 
m  ;  sa  mort  en  France,  203. 
Jai'.l,  titre  chez  les  Danois,  L  fiA^ 
Jarrf.tif.rk  (ordre  delà);  sa  fondation, 

jAivvis  (lord),  comte  de  Saint-Vincent, 
amiral  anglais  sous  George  111,  II,  298; 
il  devient  minisire  de  la  marine,  307. 

Jeam,  évèque  d'Oxford,  I,  i±L 

Jean  sans  Terrf.,  le  plus  jeune  des  fils 
du  roi  d'Angleterre  Henri  II,  I,  158. 
167,  168;  Jean  et  son  neveu  Arthur  se 
disputent  le  tr6ne,  171-174;  perte  de 
lu  luiuuine.  du  Mans,  de  l'Anjou,  de 
la  Normandie  et  du  Poitou,  174^  175  ; 
démêlés  de  Jean  sans  Terre  avec  In- 
nocent 111,  17>180:  grande  charte, 
180-lîH);  Jean  viole  la  grande  charte; 
sa  mort,  tdOj  191. 

jRAïf  CfMiN,  chef  écossais,  222. 

Jean  db  Givay,  évèque  de  Norwich, 

176. 

Jean  de  Vienne,  amiral  français  ;  il  est 

envoyé  au  secours  de  Uobert  II  d'E* 

cosse,  L  301.  aû2. 
Jean,  comte  de  Warenne,  frère  utérin 

du  roi  Henri  III  d'Angle  ter  1*6,  I^  2I9, 

222. 

Jeanne  de  Glocester,  femme  divorcée 
de  Jean  sans  Terre,  1^  ill^ 

Jeanne,  la  belle  vierge  de  Kent,  femme 
du  Prince  Noir,  1. 279. 

Jeffries,  grand  juge  sous  Charles  II.  Il, 
152,  154  ;  ses  atrocités  sous  Jacques  II, 
170,  171 , 172;  sa  triste  fin,  IM. 

Jenkins,  fameux  citnirelmndier  anglais  ; 
sa  belle  réponse  au  parlement.  II,  228. 

Jrnnbr,  médecin  écossais.  II.  4'J8. 

Jermyn,  lord  Dower,  favori  du  roi  d'An- 
gleterre Jacques  II.  II,  II2_ 

JocELYN,  cvêque  de  Bath,  Uil^ 

JuFPRiD,  abbé  de  Croyiand,  I,  iM. 

JouN  (saint),  républicain  exalté,  mem- 
bre du  conseil  d'État  sous  la  républi- 

3 ue,  11^  TA  ;  envoyé  aux  Etats  généraux 
e  Hollande,  87^  io5. 

Johnson  (Samuel),  écrivain  de  l'époque 
des  Hanovre  d'Angleterre.  Il,  430. 

JoHNSTONB  (les),  famille  puissante  d'E- 
cosse, II, 

JoHNSTONB,  chef  d'cscadro  de  la  marine 
anglaise  en  Amérique,  M,  2fiS^ 

Jones,  signataire  de  l'arrêt  qui  frappa 
Charles  l"-;  condamné  à  mort  au  re- 
tour des  Stuarts,  II,  110. 


Jones  (Paul),  fameux  corsaire  améri- 
cain, II,  'i&A^ 

JoRDANS  (roislress),  maltresse  da  duc  de 
Clareiice,  plus  tard  Guillaume  IV,  roi 
d'Angleterre;  sa  mort,  M,  2ûl^ 

Joyce,  lieutenant  de  Croinv^ell,  II,  &&. 

Judith,  ni^ce  de  Guillaume  le  Con«iué- 
rant  ;  fait  décapiter  son  mari,  L  LLi* 

Juifs  persécutes  sous  Henri  III,  209* 

Jules  H,  pape,  I,  383i  iûi. 

Justice;  administration  judiciaire  sous 
Alfred  le  Grand  .  !_,  48_,  42  ;  sous  les 
Anglo-Saxons,  93j  sous  Edouard 
2.'it)  ;  William  Gascoigne,  3i9 :  justice 
arbitraire  sous  Elisiibeth,  524;  organi- 
sation judiciaire  en  1852,  IIj  444;  ad- 
minisiraiion,  448. 

JcxoN,  évèque  de  Londres  sous  le  règne 
de  Charles  I**'  ;  son  conseil  au  roi.  II, 
46  :  il  assiste  aux  derniers  momenus 
de  Charles  1^%  66,  61. 

K 

Keitii,  amiral  anglais  ;  son  expédition 
en  Egypte  sous  George  III,  II,  aiiiL 

Kenoal  (duchesse  dei,  maîtresse  du 
roi  d'Angleterre  George  I»',  II,  2lâ. 

Keneui  Digby,  auteur  an^lai8,  armé 
chevalier  par  Jacques  I»»-,  II,  fi^ 

KENMLUR(lord^  chef  du  parti  catholique 
dans  le  nord  de  l'Angleterre  ;  sa  de- 
faite  et  son  supplice,  11,  223. 

Kennedy,  nourrice  de  la  reine  Marie 
Stuart,  I^ 

Kennet  II,  roi  d'Ecosse,  l,  232. 

Kennet  III,  roi  d'Ecosse,  1^  '233. 

Kent  (Edmond,  comte  de  ,  frère  du  roi 
d'Angleterre,  Edouard  II;  sa  mort; 

Kent  comte  de),  frère  utérin  du  roi 

Richard  II,  KaiL 

Kent  (comte  de).  Il  annonce  à  la  reine 
Marie  Stuart  sa  condamnaiion,  \^  513  : 
sa  dureté  dans  les  derniers  moments 
de  cette  reine,  5i6-5i7 

Kent  (duc  de),  fils  du  roi  d'Angleterre 
George  III,  et  père  de  la  reine  Vic- 
toria, II,  379. 

KENiu.rH.  roi  de  Mercie,  I,  37. 

Keppkl,  amiral  anglais  sous  George  III. 
Il  commande  la  llotie  anglaise  au  com- 
bat naval  d'Oues.<iant,  II,  260-263. 

Ker  de  Saldonsioe,  meurtrier  de  David 
Kizzio,  favori  de  la  reiue  Marie  Stuart, 
L  188. 

Ke-Shen,  ministre  d'Etal  chinois, II,  395. 

Ket,  tanneur ,  chef  d'une  insurrection 
des  Cermiers  contre  la  Gentry  ou  pe- 
tite noblesse  11  est  pendu,  1^  AhSL 

Ketch,  fameux  bourreau  sous  le  roi  Jac- 
ques il,  dont  le  nom  est  devenu  pro- 
verbial en  Angleterre,  II,  iM. 
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KiLBARB  (comte  de),  1,  377. 

KiLKENNT  (traité  de),  en  Irlande,  If,  74. 
KiLRONNEL  (  liaiaille  de)  en  Irlunde, 

11,  192. 

KiLLiECBAmLisCbAUille  de)  en  tteoBse» 

n.  J89. 

Ki.NstY,  évèque  anglais,  parent  de  Dun- 
stan,  primat d' A iigicteire,  I,  55. 

KlURALDY    T)E  CllA!!<GE,   noblC  écOSSUfl 

rcslé  lidMe  à  Marie  Smart,  I,  500. 
KinKE.  colonel,  insirumeiii  des  atroces 
vcogeenee»  de  Jacqoes  il,  il,  J70-171  ; 

il  promet  son  assistance  à  GuiHaante 
d'Oi  ange  contre  son  muitre,  i77. 

KiTCHEN,  evèt[ue  de  MandalT;  ses  nom- 
breux serments,  1,  474. 

Kmt,  litre  ciîC7  les  Anglo-Saxone;  d'où 
l'HUglais  knight,  l.  9b, 

K.XOX,  réformatetir  écossais,  1,  481-484; 
appréciation  de  sa  réforme,  II.  2-3-4. 

Knlt  ou  Kanut  le  Guaîjd.  roi  d'Angle* 
terre,  l,  61  ;  son  règne,  63-66. 

Knct,  prince  danois,  I,  It7. 

Knytlinga  Saga  ;  lim des  léigendes  da- 
noises ,  1.  t)Ô. 

ku.Nu.NG,  KiNG ,  titre  germanique  de^ 
cbefs  seaodinaTes,  I.  40. 

KY3(Cston,  lieutenant  de  la  Tour  de  Lon- 
dres, 1,  419-430. 

L 

I.ADOL'CBÈRE,  fait  partie  du  cabinet  whig 

de  lord  John  Russel  sons  la  reilie 

d'Ani^leterre  Vioioria,  II,  490, 43 1. 
I.AKisTEs,  poètes  anglais  de  l'école  des 

l«ac8,  I,  4. 
I.AMOEitT,  lieutenant  do  CromweU,  1I« 

83,84,9^,104,105  etseq.;  son  exUà 

r.uei  nsey,  li5. 
Laxcastre  (Thomas,  comte  de);  sa  mort, 

U  3(11,962. 
LANTASTPr  fJcan  de  Gaunt,  duc  de),  fils 

du  rot  E  iouardill,  I,  281,282  et  seq.; 

sa  mort,  306. 
I.ANCASTRE  (Henri,  duc  de),  fils  de  Jean 

dt>  r.auT)';  son  viLii  et  «on  retour, 

I,  306,310. 

LAïtCASTRB.  La  maison  de  Lancaslre  veut 

faire  légitimer  par  les  jurisconsulles 

son  usurpation,  312:  $^a  fuit)leBse  et 

son  impopulartiè  sous  Henri  Yl,  335. 
iMNPnANc ,  savant  lombard,  areltevèque 

do  Canlorbéry.  1,  ion.  I07,  i08,  lîl. 
I.ANcnouME,  CHiliolique  anglais  compro- 

niis  dans  la  conspiration  papiste  de 

Titus  Oaics,  H,  137. 
LANGSinr  f  bataille  de)  en  Fcnsse,  1, 
Langue  anglaise  jusqu'à  Edouard  lU.  I, 

389. 

Lansoowne  (marquis  de)  fait  partie  du 
cabinet  whig  de  lord  John  Husseisoas 
la  reine  Victoria,  \[y  420,  421. 


Latiher,  évôque  de  WoTcester,  Pon  des 

chefs  du  parti  protestant  en  Angle- 
terre, I,  444  ;  il  est  envoyé  à  la  Tour 
par  Marie  Tudor ,  464  ;  sa  mort,  468. 

Laitd,  ministredtt  roid^Angleterre  Char- 
les sa  naissar  co  ot  son  élévation 
an  pouvoir,  II,  30  ;  sa  conduite  en  nd- 
ministration,  34,35;  il  veutîjnposcr 
aux  trois  royaumes  une  litorgiecooi- 
mune,  39-40  ;  sa  mort,  47. 

Lauderoale,  chef  dûi  presbyLérien.*^ 
modérés.  Il,  81  ;  il  est  un  des  cinq 
membres  de  la  cai>ale  sous  Charles  11, 
130,131  lio;  s;i  conduite  comme  haut 
commissaire  d'ËcoSse,  143. 

La  w ,  avocat  anglais  sous  le  roi  George 

111,  H,  277. 
Lawfeld  (bataille  de)  gagnée  parlea 

Français  sur  les  Anglais,  II,  240. 
Lbakr  (sir  John  ,  amiral  anglais;  804 

expéditi"'i<;,  11,  212. 

Lee,  arukicvctiae  d'York,  l'un  des  chefs 
du  parti  catholique  en  Angleterre, 

I,  444 

î.r.lBMiTZ,  célMire  philosophe,  II,  527. 

LrjCESTER  (coiuie  tie),  favori  d'Elisa- 
beth, 1,482.  483,504,50.'i,  .'>oij,SIO,590. 

Lbigbtosi  ♦  prédicriteur  pm  iiiun  ;  sa  con- 
damnation et  son  supplice,  II,  36. 

Lfilt!iox,  seigneur  écossais,  père  de  lord 
Henri  Daroley,  1,  455.  484,  490;  sa 
régence  eu  Ecosse;  sa  mort,  4'j9,  500. 

LE.NN0X  (Esraé  Stuart,  duc  de),  favuri  du 
roi  d'Êcosse  Jacques  VI,  l«  500,  501. 

LE.YnfALL,  président  du  parlement,  ll| 

93,  105,  106. 

l.EUFRic,  seigneur  danois,  I,  72,  73. 

LÉOSAfto,  forgeron,  favori  du  roi  d'E- 
cosse .îacqiirs  IH,  î,  397. 

Lepukau,  aumouter  de  la  reine  Marie 
St'iart,  I,  513. 

Lerves  (bataille  àè\  en  Angleterre,  1, 

221,  2*22 . 

Lesly  t  David),  commandant  en  chef  de 

l'armée  d'Écoese,  Il  •  8i ,  89* 
I  KA!s,  écrivain  anglais  du  xiz*  siècle, 

H,  429. 

Lexingtom  «Imtàille  de),  en  Amérique, 
gagnée  par  les  colons  américains  sur 

les  Anglais,  II,  254. 
T  lliUr.S  ECHANGISTES,  H,  483. 

HuDLîKNE  (Robert),  frère  du  paniphlé» 
taire  du  même  nom;  il  commande  un 
régiment  de  Niveleurs,  U,  6o. 

I.lLLY,  écrivain  preieniieu.\  du  règne 
d'filisabetb,  1.  527,  S88. 

LiNcoi  N  (bataille  de),  en  Angleterre, 

I,  137. 

LiNDiiART,  prélat  catholique  clicz  les 

Anglo-saxons,  1,38. 
LiNGARD,  historien  anglais,  11,  428. 
LisuEflordS  tils  aîne  de  Dudley,  comte 

de  Warwick,  1,  460. 
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Littérature  ANCLAifîE  jusqu'îi  É- 
douard  lil,  I,  189;  aux  xv*  eixvi«siè- 
ties,  536  ;  sous  les  Hanovre,  11, 41T. 

LTVINGSTox  ^sir  Alexandre),  tuteur  du 
rnj  d'Écosse  Jiic ijues  III,  I,  394,  395. 

Llewfxlyn  ou  Leolyn,  prince  de  Galles  ; 
mrésisuiice  aox  Toitd'AngiBtem;  si 

mort,  T .  34f,  342. 
LocRF.,  célèbre  philosophe,  II,  218. 
LocKKKBT  (la  dame  ae),  de  leltaiflle 

des  Johnstnne;  sa  cruauté,  II,  4. 
LOLLAP.n  (W;iller\  ehefdes  adhérents  à 

la  rcloruie  de  VViclef,  1,  29d. 
LOLLAiiDs  (  les  ) ,  seotures  de  la  réforoie 

veligieuse  en  Angleterre,  1, 9M;  stalBt 

contre  ces  réformés,  321. 
LoLLii  s  Urbicus,  gouverneur  romain  en 

Bretagne,  1, 16. 
Londres,  bn'iléo  par  les  Danois,  rrlcvée 

par  Alfred,  1 ,  48  ;  pesie  de  1665, 11, 

119;  incendie  de  l(>(i6,  ii9;  Londres 

eu  xvii*  siècle,  163. 
Lonns  (chambres  des)  oo  chambre  baiile, 

225. 

LosM  des  articles,  289. 

LowTER,  gentilhomme  anglais,  gardien 

des  fronlii'^res,  1,  494. 
LUDLOw,  zélé  républicain  sous  le  roi 
Cbaries  1«%  II,  57  ;  il  est  membre  du 
conseil  d'Etat  sous  la  république  nu- 
glaise,  70  ;  son  fanatisme  barbare,  75, 

76,  103,  105,  106. 

LtMOHURST  (lord),  membre  de  cabinet 

tory  de  sir  Uobert  PeeK  snus  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  II,  4o4,  407. 

Lyndsay  (lord)  ;  il  force  la  reine  Marie 
Sluart  à  abdiquer,  I,  492. 

Lyons  (Edmond  ,  anibassadeOT  d'Angle- 
terre eu  Grèce,  11^  3d9* 

M 

Macaclay,  membre  des  cabinets  whigs 

do  Inrd  Melbourne  et  do  lord  John 
Hussel,  .sous  \ci  reine  d'Angleterre  Vic- 
toria, II,  383,  4'iO,  421  ;  écrivain  distin- 
gué du  Xix«  siècle,  428. 

IIACBF.TÎT ,  roi  (Pficdsse  ;  son  histoire 
d'après  la  légende,  l,  233-237. 

MAcnoNALD,  rune  des  sept  personnes 
qui  act'onipagnent  en  Ecus>n  le  pré- 
tendant Charles-fidouard,  II,  233. 

Mac-Donald  (Flora);  sou  dévouement 
pour  le  prétendant  Cbarles-fidooard, 

II,  238. 

Mac-Donald  fies),  clan  d'Eror.se  de  la 
petite  île  d'Eigg,  l'une  des  Hébrides; 
cruelle  vengeance  eieroée  contre  eux, 

II,  4,  r.. 

Macdui<i>\  seigneur  écossais  de  la  cour 

de  Macbeth,  1, 236, 237. 
Mac*Jaii,  tieox  chef  dn  clan  écossais  de 


Glenroe  ;  massacre  de  ce  clan  par  les 
Anglais,  II,  189,  190.  * 

MAcmran,  chef  d^ne  totorreelioa  dans 

le  Canada,  II,  387. 

Ma(  KENsiE,  écrivain  anglais,  II,  429. 

Mackimosu,  historien  et  philosophe  an- 
glais, 11,  428. 

Mackrsi^  docienr  et  prieur  d«  Barting, 

I,  437. 

Mac-Lboo  (les),  clan  puissant  et  nom- 
breux en  Ëcosse;  croelle  fengaaiice 
de  ce  clan,  II,  4,  5. 

Mac-Nab,  colonel  anglais  en  Améri({iie; 
il  Tîole  le  droit  des  gens.  II,  387. 

MAOWAGBTEN  (sir  William),  commandant 
des  troupes  anglaises  dans  les  Indes; 
sa  mon.  II,  391. 

Maobllan,  célèbre  naylgatenr,  f ,  S24. 

WAnoN(lord),  membre  de  la  chanil>re 
des  lords  d'Angleterre  et  |;eudre  du 
premier  Piit,  11,  283. 

MaUtes  (les),  nom  générique  des  tri- 
bus des  basses  terres  de  la  Grande- 
Bretagne,  I,  9. 

Maintenance  (droit de):  son  abolition, 
I,  378. 

Maitlaxd,  conseiller  de  Mario  Stuart, 
i,  480,  490 ,  491 ^'empoisonne,  &00. 

MALGOtii  l•^  roi  dTcosse,  I,  237. 

M\LC0LM  II,  roi  d'Êcosse,  I,  233. 

Malcolm  III,  roi  d'Écosse,  1,  102,  104, 
110,  233,  237,  238. 

Malcolh  IV,  roi  d'Êcosse,  1, 238. 

MALMsnrr.Y  (  lord  ) ,  ambassadeur  de 
rAni;leterre  près  de  la  république  fran- 
<;aise  sous  George  III,  II,  294,  298. 

Ma  lplaquet  (bataille  de),  gagnée  sur  les 
Français  par  les  Anglais  ei  les  impé- 
riaux, 11,  212. 

MAMQfltsTBa,  anden  général  dn  parle- 
ment républicain ,  juge  dea  régiddes 
sons  Charles  11,  11,  l il. 

Manulbkad,  prince  des  Trinobaotes, 
1, 13. 

^Manfrcd,  roi  de  Sicile,  T,  212. 
Mar  (comte  de),  frère  du  roi  .lacques  Ili 

d'£cosfie;  sa  mort,  I,  397,  398. 
MAa  (comte  de),  succède  à  la  régence  do 

<'>'n!(e  (le  Mnrray  en  Ecosse,  I,  500. 
Mau  (comte  de),  proclame  en  Ecosse  le 

prétendant,  fils  du  roi  Jacques  II,  II, 

220, 221  ;  sa  fuiie  avec  le  prince,  222. 
MAP.crFKiTE,  la  vierge  de  Norvège,  flUe 

du  roi  de  ce  pays,  1,  238,  239, 244. 
MAftctnBRiTB,  lllfe  dn  roi  tfAngleterre 

Henri  111.  et  femme  da  roi  Alexan- 
dre m  il'l-'copse,  l,  238. 
MAr.GLEKiTË ,  femme  do  Halcolm  111 

d'Ecosse,  1 ,  237. 
MAuc.rEmTK  d'Anjou,  femme  du  roi 

d'Angleterre  Henri  VI,  l,  333,  340  Cl 

seq.  pass.'f  sa  mort,  3G1. 
MARGoaaiTi,  fille  de  Henri  yiT»  roi  d^Ao- 
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gleterre,  femme  de  Jacques  YI  d'Ê- 
COSse,  I,  383,  404,  405,  454. 

llARGinuiiTB  Dt  Daremakk,  Tolne  M- 

cosse,  I,  397. 

Maris  ds  Gueldres,  reine  d'ÊcossOi 
mèredaroi  laïques  III,  l,  397. 

Marie  d'Angleteure  ,  sœur  du  roi  Hen- 
ri Ylll;  elle  épouse  le  roi  de  Fraoce 
Louis  XI 1,  1,  406,  402. 

MAiiit  DB  LORKAtNB,  mère  de  Marie 
Stuart,  I,  454  ;  sa  mort,  477;  état  dans 
lequel  elle  laisse  TÉcossc,  479,  480. 

MARIE  Stuart,  reine  d' Ecosse;  sa  uais- 
Bencey  t,  454,  455;  son  règne,  mk 
496;  «a  capUviié,  801;  sa  mort,  511- 

517. 

Marie  Tudor,  reine  d'Angleterre;  Téta- 
blissemeDt  dn  catholicisme  ;  mariage 
de  Marie  avec  Philippe  d'Espagne^  I, 
463-469  ;  sa  morU  469  ^  470. 

Marib  (lady),  fille  oeCroiuwellet  femme 
de  lord  Falconbridge ,  II,  100. 

Marie  d*Este,  sœur  du  duc  de  Modènc 
et  femme  du  duc  d'York ,  frère  de 
Charles  II,  II,  136;  reine  d'Angleterre, 

172,  175. 

Marie,  tille  de  Jacques  II,  et  femme  de 
Guillaume  111 ,  roi  d'Angleterre:  sa 
mStsance,  11,  itd,  17S;  ton  règne 

avec  son  mari,  1 8*2-204 . 
MARi?(E  sous  Alfred  le  Grand,  I,  48;  en 
102^5,  II,  159;  son  organisation  en 
IBftS,  466. 

Marjorie,  tille  de  Ro])crl  Bruce,  r<» 

d'Ecosse,  mère  des  btuaris^  I,  300. 
Marjort  JoRDBMAUi,  la  eorâèTO  d'Eye, 

I,  332. 

Markuam,  juge  faisant  partie  des  d6\n\- 
tés  chareés  de  demander  l'abdicalioa 
du  roi  Richard  II,  I,  309. 

Marrham  (sir  Gi  iftin),  conspirateur  sons 

Jacques  1«%  11,  10,  II. 

Marlborougu  Uord  Churchill,  duc  de); 
ses  premières  armes  sous  Jacques  U« 

II,  168;  il  offre  son  dévouement  à 
Guillaume  d'Orange,  177,  178;  il  com- 
mande les  armées  et  a  la  direction  des 
afiUres  étrangères  sous  la  reine  Anne, 
205,  207  ;  sa  rapacité,  210;  S68  vic- 
toires, 'ill,  212,  213. 

Marlborou(>u  (lady  Churchill,  duchesse 
de)  ;  sa  grande  Ikveur  auprès  de  la 
reine  Anne  ;  II,  205;  sa  disgrâce,  209, 
210;  son  dévouement  à  l^ap^ttrioo 

Marie-Thérècje,  229. 

MA&STON-Moua  (bataille  de)^  en  Angle- 
terre, II,  SI. 

Marttn  (Henri),  membre  des  chambres 
républicaines  d'Angleterre,  11,  10, 92» 
Martin  V,  pape,  î,  330,  331. 

Mathilde,  femme  de  Gtùliaume  le  Con- 
quérant, 1, 106, 115* 


Mathilde,  femme  du  roi  d'Angleterre 

Henri      Beau  Clerc,  I,  125. 
Matbilbk,  fille  du  roi  Henri  I«%  I,  i30 

et  seq.;  sa  victoire  surÉtiennede  Blois 
et  le  traité  lait  avec  ce  prince,  136, 
137,  138. 

Haule  Fox,  fait  partie  du  cabinet  whig 
de  loid  John  Hussel  sous  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  II,  420,  42i. 

Maoloc,  écoyer  de  Jean  sans  Terre,  I, 

174. 

Max^vel  (les),  famille  puissante  d'^ 

cosse,  IL,  4. 
MCHiMiT-ALi,  pacha  d'Êgypte,  II,  306. 

Melbourne  (  lord  ),  chef  d'un  cabinet 
whig,  sous  Guillaume  IV,  II,  368;  sous 
la  reine  Victoria,  383  ;  dissolutiou  do 
son  cabinet,  4o4. 

Mblton,  docteuTi  chef  d'une  insarroo»* 

.  tion,  I,  437. 

Melyille,  intendant  de  Marie  Stuart, 
I,  515. 

Mentëitu,  Écossais  qui  Um  WaUlfiO 

aux  Anglais,  1 ,  250. 
MÉRiniTH,  chef  gaUois,  1, 3i9. 

Meklim  (  l'enchanteur  ) ,  héros  de  la 
mythologie  bretonne,  I,  23. 

Mêtuoen  ^traité  de),  euiro  le  Portugal  et 
l'Angleterre,  II,  2i4. 

MlCHAUD ,  général  de  Nq»0)éoil  à  Wa- 
terloo, II,  331,  332. 

MiDDLETON,  haut  commissaire  d'Écosse 
6008  Charles  II,  II,  1 1 5, 1 43. 

Milice  organisée  dans  les  villes  d'Alfred 
le  Grand  pour  les  défendre  contre  les 
Danois,  I,  48;  sa  condition  en  1685,  II, 
158. 

BfiLiTAiRE  (organisation)  en  1352,  II,  452. 

MlLTON,  le  poète,  secrétaire  du  conseil 
d^tat  8008  la  république,  II,  7o  ;  tisite  ' 
que  lui  fait  le  duc  d'York ,  plus  lard 
juc<ines  II,  169,  170  ;  première  édition 
du  Paradis  t^erdu,  215. 

MmiRAut  (rîcnesee)  de  l'Angleterre  en 

1085,  II,  161  ;  en  1852,  181. 

MiNTO  (comte  de),  membre  du  cabinet 
■whig  de  lord  John  Russel  sous  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  II,  42o,  421. 

MiTFOUD,  historien  anglais  de  l'époquo 
des  Hanovre  d'Angleieire,  H,  428. 

MoDRED,  neveu  d'Arthur,  roi  des  Silu- 
res, I,  23. 

MONA  (île  de),  sanctuaire  sacré  et  école 
bretonne  des  druides,  I,  8  ;  elle  est 
prise  par  Sttetonios  Faoli&as,  14,  pois 
par  Agricola,  15. 

MONK,  lieutenant  de  Cromwell  ;  il  sou- 
met eoiièremeut  TliÀ^osse,  II,  84,  86; 
sa  conduite  après  la  déposition  de  Ri- 
chard Cromwell,  106,  107.  108  ;  il  est 
l'un  des  juges  des  régicides  sous 
Charles  il,  111;  devenu  duc  d'Albe- 

marle,  il  partage  le  commandement  do 
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1»  llolte  avec  le  prinœ  ftnpeii,  13S, 

154,  126;  sa  fortune,  160. 

MONMOUTH  (James  duc  dej,  fils  naturel 
du  roi  d'Angleterre  Charles  11,  II,  i44, 
145;  son  invasion  en  AoRleterre;  11 
est  pris  et  condamné  audiîéfnier  top- 
pUce,  167,  168,  169. 

HoimooTH  (duchesse),  femme  du  précé- 
dent; visitée  p-ir  Jac  quet  U,  n«  160. 

Monnaies,  II,  504,  5t>8. 

MoNTAUUK  Cl'Td;,  vainqueur  à  ExU-im, 
I«  149,  8»2,  SM;  ss  trahison,  355  ;  sa 
mort,  357. 

ALOMTAGUE,  colonel;  il  fait  partie  de  la 
chambre  formée  par  CroDiwell,  II,  9$  ; 
il  est  lin  des  juges  dés  régicides  soua 
di^rics  11,  111. 

MOMTJOY  (lurd),  favori  de  la  reine  Êlisap 
beth,  I,  590. 

MoNTRosE  (James  Graham,  marquis  de), 
chef  du  parti  royaliste  sous  Cliarles  l*"", 
11,  52,  55  ei  seq.  pass.;  sa  mort  lié' 
roique,  V9,  80. 

NooRE  (Thomas),  écrhrala  da  m*  siècle 

anglais,  II,  430. 

MoaoAUNT  (lord),  rival  du  roi  Charles  II 
dans  les  faveurs  de  la  royale  mat- 
tresse,  II,  150. 

Mors  (Thomas),  chancelier  d'Angleterre, 
I,  4IT;  Sun  portrait,  42 1  ;  il  rend  les 
sceaux  à  Henri  VIII,  422  ;  sa  oondam- 
nation  et  su  tnori,  430,  431. 

MoRKAa,  chef  anglo-saxon;  il  est  ap- 
pelé à  la  tète  des  Norchumbriens,  I, 
75,  81;  SCS  luttes  contre  les  Nor- 
mands, y?,  100  à  104,  108.  lO'J. 

MORPETU  (vicomte;,  membre  du  cabinet 
whig  de  lord  John  Russel  sous  la  reine 

d'Ari^'lctCrrO  Victoria,   II,  420,  421. 

MoKTiMËK  (Roger),  chef  des  marches 
galloises,  I,  262. 

VoRTiMEu  i^l»oi;er),  neveu  du  précédent, 
comto  de  March,  favori  de  la  reine 
Isabelle,  femme  d'Kduuard  II  d'An- 
gleterre, 1,  202,  363;  sa  toute-puis- 
sanoe  et  sa  chnte,  266, 269. 

MORTiMER  (Roger),  fils  du  prccc'dcnt, 
comte  de  March,  héritier  par  sa  femme 
de  la  couronne  d'Angleterre,!,  3U, 

MORTiMER  (Edmond\  fils  du  précédent, 
comte  de  March,  I,  Sri,  :îi8,  322,  323. 
MoRTiMER  (sir  Ëdmond),  oncle  du  pré- 
\  cèdent,  tiT. 

HoRTiMEK  (Anne),  fesMM  de  Richard 

duc  d'York,  I,  312. 

MORTOFf  (cardinal),  archevè(jue  de  Can- 
terhury,  chancelier  du  roi  Henri  Vil 
d'Aogleierre,  894. 

•MoRTON  (JacQues  Douglas,  comte  de), 
chancelier  a'Écosse,  l;  486  elseq.;  sa 
régence  et  fa  mort,  5uo,  soi. 


MooiiTAOïtc  (lord),  frère  da  cardinal 

polo.  1,  443. 

MouNTËAULË  (  lord  ) ,  pair  catholique 
d'Angleterre;  il  dévoile  la  conspir&- 
tion  des  pouures,  il,  12. 

MocNTiOBnis  (Inrd  ,  vice-trésorier  d'Ir- 
lande; sou  opposition  et  son  supplice. 

n,  4s. 

llULGRAVR  (comte  de),  membre  du  con- 
seil d'État  sous  la  republique.  II,  7o. 

MuKDAC,  régeut  du  royaume  d'Ecustic,  I. 
8St;aamort,  391. 

Mliuuy  (Thomas  Randolph,  comte  de), 
cauiiaine  des  troupes  du  roi  d'Ecosse 
Robert  Bruce,  I,  266-270. 

MoaaAT  (sir  André),  légent  d'Éoosae,  1, 

271. 

MoaaAY  (Jacques,  C4>mte  de),  prieur  de 
Saint-André,  fme  natnrel  de  Marie 

Stuart,  1, 480-487  ;  il  est  nommé  régent 
de  TÉcossc,  492-496;  sa  mort.  499. 
MusaEARY  (lord),  marin  anglais,  tué 
dans  une  expeoitiott  contre  la  Hol- 
lande, U,  iSS,  M* 

N 

Najaka  (bataille  de),  en  Espagne,  T,  279. 
^AUCIS,   ^cntilhonime  de  la  chambro 
du  roi  aAoKleterre  Henri  Mil,  I,  418. 
Nasibt  (baïaïUede),  en  Angleterre,  II, 

54. 

Natanleod  ou  Nasaleod  ,  renieyro 

breton,  1,  23. 
Naît,  secrétaire  de  Marie  Stuart,  l,  511. 
Navigation  (^acte  dej,  U,  M;  aboli  en 

1840,  420. 

IfELSOif,  célèbre  amiral  anglais  ;  ses  com- 
bats; sa  victoire  d'Ab  ukir,  II,  29s, 

21)9  ;  soTi  expédition  dans  la  Baliîqu<  , 
300-306;  sa  mort  au  combat  de  Ti  aiai 
gar,  300-818  ;  admiration  et  reconnais- 
sance dea  Anglais  poor  ce  g;rand  hom- 
me, 314. 

Nepeu  vbuion),  auteur  des  loguriihmcvs, 
II,  315. 

NÉRON,  empereur  romain;  sa  domina- 
tion en  Bretagne,  I,  14. 

Nerwinde  (bataille  de) ,  dans  les  Pajs- 
Bas,  II,  198. 

Nevill  (les),  famille  pni.<?sante  en  An- 
gleterre, du  parti  d'York,  1,  342, 352. 

Nbvill  (Anne),  femme  de  Biehard  UI, 
roi  d'Angloierre  ,  I,  37 1 

Nevill,  oomie  de  Westmoreland  ;  sa  ré- 
volte contre  Êlisabeth,  I,  498,  400. 

Ntm^s  Caoss  (batràlka  de),  en  Aaf^e- 
lerre,  I,  275 

NB\v  RLRY  (bataille  de),  eu  Angleterre,  11^ 

43,  51. 

Kkwcastlb  (duc  de),  ministre  deOeor- 

gc  II  ,  II,  241,  242,243. 

Newto."*,  professeur  de  runiversité  de 
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Canibriduc,  II,  174;  appréciatiuQ  de  ce 
gruMl  fléllto,  Sis,  327. 

NicoLETTE  UK  Canville  ,  foniTTio  intré- 
pide qui  dei'uiid  U  viUe  de  i^iucuia,  1, 
193*' 

IliviiLB0t8  (le8\  parti  religieux  et  poli- 

lique  e  t  Ancçlcterre,  II,  54. 
NON-coMFoiiMibTiiu>,  pei  secutés  par  Elisa- 
beth, I, 

IlORFOtKf  Ilaulf  (le  Oaol,  comte  del  ;  son 
oppoaitiou  à  (iuiilaumo  le  Gonquéraai, 
1,  115. 

NORroLii  (TImiims  Mowbvay,  dao  de); 

«on  exil,  I,  306. 
Norfolk  (duc  de;,  oncle  d'Anne  Boleyn, 

I,  417,  434,  435;  il  a  la  confiance  du 
roi  Henri  V1U«  446,  447  ;  W  diigite» 
450,  451. 

fiOHFOLK.  (duc  de),  fils  du  comte  de  Sur- 

rey,  I,  496,  497  ;  sa  mon,  SOI. 
NoaMAN  Les  LIE,  seignear  de  Rotliee,  en 

Ecosse,  I.  459. 
NoRRis,  gentkltiomme  de  la  chambre  de 
Henri  vm,  1, 497  ;  H  est  aocnsé  d*adol- 

ii^re  avec  Anne  Boleyn,  434,  436. 
NoHuis,  membre  de  la  chambre  haute  en 

Angleterre  sous  Charles  il,  II,  142. 
NoRTU  I  lord)  ministre  du  roi  George  III, 

H,  254  ;  le  grand  Piit  lui  fait  of)posi- 

tion  au  parieroenty  259»  260  ^  lin  de  son 

ministère,  269. 
MOEWicH  (lord),  royaliste  gracié  par  la 

chambre  républicaine,  II,  7i. 
KuTTiNGUAM  ,  garde  des  sceaux  sous  le 

roi  d'Angleterre  Cbariea  II,  U,  i40. 

0 

Oates  CTilus),  révélateur  d'une  préten- 
due consptraiioa  papiâle  sous  Char- 
les 11,  11,  136,  137  i  histoire  de  sa  vie 
aventureuse,  138;  800  aocttsation  con- 
tre la  reine,  140  ;  son  supplice,  I67. 

O'BuiEN  (buiuhj,  membre  du  parlement, 

II,  411  ;  cher  dn  parti  de  la  jeone  Ir- 
lande, ir2  ;  son  jugemeni  et  sa  con- 
damnaiion,  4i4,  415. 

O'CoNNELL,  lu  célèbre  orateur  du  rappel 
en  Irlande,  II,  297,  S59,m;  aeaagi- 

tatinns  en  Irlande,  407,  4iO:  sa  mise 
en  accusation  et  son  jugement,  4ii, 
413;  sa  mort  et  quelques  deuils  sur 
ses  premières  ann^s,  4i3,  4t4;aon 
éloquence  parlementaire,  429. 

O'Co.N.^fiLL  (John),' fils  du  précédent  ;  sa 
mise  en  accasatioa  avec  son  père  et 
son  jugemeni.  II.  4ii,  4i2. 

OuiN,  divinité  >(»andinave,  1,  22,  39,  41. 

UDo,  archevcuue  de  Cantcrburv,  I,  $i, 
54,  BS. 

O'n  r.TiERTY,  chef  insorrecUonoel  dlr- 
laude,  U,  74. 

11 


O'DONMELL,  chef  insurrecLiouuel  d'lr« 

lande,  II,  73. 
0*Do.'<NELL,  membre  de  la  cliambredes 

communes  en  Irlande,  11,  297. 
OtTA,  ehef  des  Angles;  il  fonde  le 

royaume  d'Est*Anglie,  I,  25. 
Ofpa,  roi  de  Mercie,  I,  3i,  33  -36. 
Ogilvt  (lord),  chef  royaliste  eu  £cossc, 

II,  81. 

Ogive,  princesse  saxonne,  sœur  d'iUhel- 
stan,  roi  d'Anfj;leierre,  ei  mr  re  du  rot 
de  Fi-ance  Louis  d'Outre  Mer,  I,  52. 

Okey,  parlemeniaire  régicide  réfugié  en 
Hollande  et  livré  à  la  joatioe  de  Char- 
les II,  11,  m. 

Olas,  prince  de  Nonrége,  I,  59. 

OLAS-KYR,  roi  de  Norvège,  I,  117. 

Oldcastle  (sir  John  ,  lord  ÇohhaBi, 
chef  deti  LoUards,  i,  32i. 

Olvigobiib,  jësnite  compromis  dans 
la  conspiration  des  poutlres,  II,  13. 

O'NiAL,  chef  inserrectionoel  d'Irlande, 

11,  73,  74. 

Opdam,  amiral  hollandais  dana  l'expédi- 
tion contre  l'Angleterre,  II,  122,  123. 

Orange  (prince  d'),  commande  sous  i 
Wellington  à  Waterloo,  II,  321  et  seq. 

Orléans  (duc'd'>,  poète  et  prince  fraiv 
(;His  :  sa  captivité  en  Angleterre,  I,  327 

Ormond  (duc  d';,  anciea  ministre  de  lu 
reine  Anne  Stuart,  accusé  de  hante 
trahison  sous  George  I",  II,  220, 

O'RUARC,  chef  de  clan  irlandais,  I,  151. 

OsBiou.N,  prince  danois,  1, 103.104,  109. 

OsBtiRGB,  reine  de  Weasex,  mère  d'AI- 
frt  d  le  Grand,  I,  45. 

Onmon  (marquis  d'),  ancien  vice  roi  d'Ir- 
lande, coni>eiiier  du  roi  Charles  II,  II, 
1 19  ;  sa  grande  fortune,  leo. 

OssiAN,  ancien  ])oHe  scandinaYe,  T,  to 

OsTMKK,  pirates  Scandinaves ,  toudeni 
trots  royaumes  en  Irlande,  1. 150. 

OsTORics  ScApuLA,  général  romain  en' 

Brf la^îne,  1,  i4. 
O.HWio,  roi  de  Noribumberland|  1, 33. 
OonsMAans  (bataille  d*),  gagnée  sur  les 

Français  pnr  lee  Anglais  et  lea  impé- 

riau,\,  11,  212. 
OuKssANT  (bataille  navale  d*),  II,  260- 
26t. 

OOTLAws  C^cs),  vagabonds  angle- 

'  saxons,  I,  m. 

OvATES,  propbétesses  bretonnes;  leur 
influence,  1, 8  ;  lenra  autels  sont  reo- 
veraés  par  l'armée  romaine,  15. 

OwEN,  chef  breton,  héros  poétique,  !,  24. 

Owe:«  Gladowr.  chef  d'une  insurrection 
galloise,  I,  317,  319,  369. 

OwKN  (le  chevalier),  royaliste  gracié  par 
la  chambre  républicaine.  11,  71. 

OwEN  CRobcrt),  éconoaisie  anglais; set 
utopies,  II,  377. 

36 
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Oxford,  ville  d'Angleterre;  «essutals, 
217  ;  son  cunseu  national,  218. 

Oxford  (comte  d'),  grand  seigneur  de 
la  cour  du  roi  Henri  VII,  |j  384. 

Oxford  (Uarley,  comied'),  conseiller  de 
la  reine  Anne  Stuart,  II,  lio,  2i4. 

Oxford  (Édouard)  ;  sa  lentaiive  de  meur- 
tre contre  la  reine  Victoria,  II,  2^ 

p 

Page,  docteur,  secrétaire  confidentiel  du 
cardinal  Wolsey,  L  409,  4i3. 

PAciFico,  juif  de  Gibraltar;  son  affaire 
en  Grèce,     400.  401,  iû2. 

Packenuam,  général  des  troupes  anglai» 
ses  en  Amérique,  II,  338. 

Palky,  écrivaiu  anglais,  11,  429. 

Palladius  (saint),  missionnaire  d'Ir- 
lande, L  iiii- 

Palliser,  vice-amiral  anglais  au  combat 
d'Ouessant,  II,  262, 263. 

Palmrr  (mistriss),  comtesse  de  Castle- 
maine  et  duchesse  de  Clcveland,  mal- 
tresse de  Charles  II,      in^  JM^ 

Palmer,  comte  de  Gastlemaine,  favori 
de  Jacques  II,  II,  m. 

Palmer,  avocat  anglais  sous  le  règne  de 

George  111,  II,  21L 
'  Palmbrston  (lord),  membre  du  cabinet 
whig  de  lord  Melbourne  sous  la  reine 
Victoria,  II,  383  ;  sa  conduite  politique, 
.^f)fi-403  ;  il  est  ministre  des  affaires 
étrangères  dans  le  cabinet  whig  de 
lord  John  Russel,  420,  421. 

Pandou'Iib,  icgat  du  pape  Innocent  III^ 
en  Angleterre,  pour  soumettre  le  roi 
Jean  suns  Terre  à  robéissancc  de 
glise,  ^  I79i  180. 

Paoli,  {^encrai  corse,  li?re  son  pays  aux 
Anglais,  11^ 

Paris  (traite  de),  entre  l'Angleterre,  la 
France  et  l'Espagne,  II,  2i7. 

Parker,  amiral  anglais.  H,  266;  son  ex- 
pédition dans  la  Baltique,  300-306  ;  son 
expédition  en  Grèce,  4mL 

Parlement  ;  ses  commencements,  T,  223, 
253,  254,  255,  264  ;  son  organisution 
définitive  c/i  deux  chambres,  et  son 
importance  croissante,  284 -289 ;  sago 
conduite  du  parlement  sous  Henri  IV, 
812.313,  S2o;  ses  progrès  sous  Henri  V, 
325;  le  parlement  arbitre  de  la  famille 
royale,  'iM  ;  vote  forcément  des  impôts 
à  Henri  VIII;  iûl  ;  le  parlement  sous 
Elisabeth,  471*526,  pcus.;  sous  Jac- 
ques il  commence  à  faire  de  Top- 
position,  II,  20i  Charles  l»';  premier 
et  second  parlement  eu  1025-1626,  24] 
troisième,  1628,  26i  ;  quatrième.  (3it 
court  parlement,  1640,  42j  cinquième, 
dit  long  parlenicnt,  1640,  4^  ;  il  est 
dissous,  1653, 89;  parlement  Barebonc, 
1653, 93i  quatre  parlements  dissous  par 


Cromwell,  99i  parlement-conTcntioti, 
106  ;  inuugu ration  d'un  parlement  qui 
durera  dix-sept  ans,  1661  ;  iii;  ques- 
tion de  la  réiorme  parlementaire  en 
1813,  343-350;  la  réforme,  1832,  363; 
mœurs  électorales,  afii^ 

Patat  (bataille  de),  en  France,  1, 326. 

Patch,  fou  du  cardinal  Wolsey,     4 18. 

Patrice  (saint),  apôtre  de  l'Irlande,  L 
149. 

Paul  V,  pape  ;  sa  bulle  contre  Jacques  I*»", 
roi  d'Angleterre,  H, 

Pacl  I*',  czarde  Russie;  son  assassinat 
profitable  aux  Anglais,  II,  306. 

Pauvres;  réforme  des  lois  des  pauvres, 
1834,  II,  369-375. 

Pawlet  (sir  Amyas),  geôlier  de  la  reine 
Marie  Sluart,  K  51K  512^ 

Pecquigny  (traite  de),  en  France,  T,  359. 

Pedre  (don)  le  Cruel,  roi  de  Castille;  sa 
mort,  1^  2mj2SlL 

Pbel  (sir  Robert),  grand  homme  d'État 
en  Angleterre  ;  son  bill  sur  l'émanci- 
pation catholique,  II,  360  ;  il  devient 
chef  d'un  cabinet  tory  sous  la  reine 
Victoria;  sa  naissance,  son  éducation, 
sa  conduite  politique,  404-407  ;  sa  sol- 
licitude pour  l'Irlande,  4i'2,  413;  ses 
lois  sur  les  céréales ,  son  eloigncment 
des  torys  et  son  rapprochement  des 
"wighs,  416-420  ;  sa  mort,  426;  son 
style  parlementaire,  429. 

Pelham  (Henri),  ministre  sous  George  IL 
lî,  212, 

Peiidrokb  (Richard  Strongbow,  comte 
do),  sa  puissance  en  Irlande,  l,  152, 
IM. 

Pembrore  (  Richard  ,  comte  de  ) ,  fils 
du  précédent ,  grand  maréchal  du 
royaume  ;  sa  rébellion  et  sa  mort  hé- 
roïque, Ij  202.  203,  2(LL 

Pembrokb  (comte  de),  membre  du  con- 
seil d'Etat  sous  la  république  anglaise, 
II,  70. 

PEN?r  (William),  Pan  des  chefs  de  la 
secte  des  quakers,  fondateur  de  l'éta- 
blissement de  la  Pensylvauie  en  Amé- 
rique, II,  25ij  252. 

Pentf.yrn,  titre  des  chefs  saxons,  T.  2jl 

Percy  (comte  de  NorthuniberUnd) , 
grand  maréchal  d'Angleterre  sous  le 
roi  Richard  II;  il  protège  Wiclef,  1^ 
295,  296  ;  il  se  joint  à  Henri  de  Lan- 
castre  contre  lUchard,  307.  308,  309. 

Percy  (Henri  Hortspur),  filsaîn^du  pré- 
cédent; se  révolte  contre  le  roi  Hen- 
ri IV  d'Angleterre,  U  3jTj  3i8. 

Percy  (Thomas),  frère  de  Henri;  il 
meurt  complice  de  la  révolte  de  son 
frère,  T,  317,  îilL 

Percy  (Thomas),  de  la  môme  famille;  il 
aime  Anne  Bolcyn,  Ij  412;  sa  morlj 
4^ 
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Vtiicr  (comte  de  Northnmberland)  ;  sa 
révolte  contre  la  reine  Elisabeth  et  son 
supplice,  r,  498,  49Q. 

Pbrcy  (comte  de  Northumberland)  ;  sa 
situation  auprès  du  roi  Jacques  I«%  II, 
Lû  ;  il  meurt  complice  de  la  conspi- 
ration des  poudres,  i3. 

Personnes  (état  des)  sous  les  rois  anglo- 
saxons,  I,  m. 

Pbrsons  ou  Parsons,  chef  du  parti  ca- 
tholique en  Ecosse,  I^ififi. 

Peterborough  (comte  de),  général  an- 
glais, 11,  2JJL 

Peters  (Hugues),  chapelain  de  Fairfax  : 
ses  révélations,  6U  §2i  condamne 
à  mort  au  retour  dcsIÇïuaris,  i  lo 

Petre  ,  prêtre  catholique ,  compromis 
dans  la  conspiration  de  Titus  Gates, 
II,  137,  140  ;  il  devient  le  confesseur 
du  nu  d'Angleterre  Jacques  II,  II2. 

PHF.LIM  O'Neil,  chef  de  l'insurrection  de 
l'Irlande  sous  Charles  1",  II, 

Philadelphie  (congrès  général  de),  II, 

Philippa  de  Hainaut,  femme  du  roi 
d'Angleterre  Édouard  III,  1^  'i7'i. 

Philippe  l«^  roi  de  France,  L  »»4,  Itft. 

Philippe  II,  Auguste,  roi  de  France, 
156,  157  et  seq. 

Philippe  IV,  le  Bel,  roi  de  France,  Ij 
257. 

Philippe  VI,  de  Valois,  roi  de  France,  I^ 

272.  273  et  seq. 
Philippe,  comte  de  Flandre,  L55^ 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  I^ 

223,  229,  230. 
Philippe  II ,  d'Espagne  ;  épouse  la  reine 

d'Angleterre  Marie  Tudor,  1,  465,  Ififi. 
Philippe  V,  roi  d'Espagne,  H,  2n,  212. 
PiCTON,  général  anglais  à  Waterloo,  II, 

Pie  V,  pape;  sa  bulle  d'excommunication 
contre  la  reine  Klisabciji,.!,  497. 

Pierre  des  Hoches,  évCque  de  Win- 
chester, 1^  192-198  :  il  administre  le 
royaume  d'Angleterre  sous  Henri  III, 
201,  202.  203. 

Pierre  le  Grand  ,  czar  de  Russie,  II, 

271, 

PiNKiE  (bataille  de),  en  Ecosse,  I,  456, 

PiRCH,  général  de  l'armée  coalisée  con* 
ire  Napoléon  à  Waterloo,  II,  221  et 
seq. 

PiTSLir.o  (lord),  vieux  commandant  des 
troupes  écossaises  pour  lo  prétendant 
Charles-Edouard,  II,  215. 

PiTT  (William),  comte  de  Chatham,  mi- 
nistre de  George  II  ;  son  éducation, 
ses  premiers  pas  dans  la  vie  politique, 
son  avènement  au  pouvoir  et  sa  ligne 
de  conduite,  II,  24i-245  ;  il  sacrifie  le 
pouvoir  à  son  opinion  sous  le  règne  de 


George  lîT,  246.  247  ;  son  nouveau  pas- 
sage au  pouvoir,  254  ;  son  courage  et 
son  éloquence  parlementaire  sur  la 
question  de  la  guerre  d'Amérique,  258, 
2hâ  ;  mort  du  premier  Pitt,  ?82,  283. 
284 ;  son  élouuence  parlementaire, 

m. 

Pitt  (William),  le  second  Pitt,  second 
fils  du  précédent.  II,  283 ;  son  en- 
trée dans  la  vie  politique;  ses  mesures 
financières,  284-288  ;  son  impopula- 
rité à  Londres,  293;  il  propose  la  fu- 
sion de  l'Irlande  et  de  l'Angleterre. 
296,  297;  il  quitte  le  pouvoir,  mi  ;  ses 
derniers  actes  politiques  et  sa  mort, 
314,  315  ;  son  style  parlementaire,  429. 

Plantagenets  (les),  dynastie  des  rois 
d'Angleterre  ;  leur  avènement,  1,  138. 

Plautius,  général  romain  en  Bretagne, 

Playfair,  savant  anglais.  II,  429. 
Poids  et  mesures,  11,  504. 
Poitiers  (bataille  de),  en  France,  I,  277. 
Pôle  (Michel  de  la),  chancelier,  lavori 

de  Richard  II  d'Angleterre,  I,  303.  3iLL 
Pôle  (William  delà),  comte  et  puis  duc 

de  Suflfolk,  I^  333,  336  ;  sa  mort,  338. 

Polr  (John  de  la),  fils  du  précédent,  dur 

de  SufTolk,  L  ^IL 
POLE  (John  de  la),  comte  de  Lincoln,  fils 

du  précédent  ;  sa  rébellion  et  sa  mort, 

L  aiL 

POLE  (Richard  de  la).  442. 

POLE  (cardinal ),ftls  du  précédent,  favori, 
puis  ennemi  du  roi  d'Angleterre  Hen- 
ri VIII,  I^  442^  443,  419  ;  il  est  légat  du 
saini-siege  à  Londres,  467. 

POLE  (sir  Geoffroy),  père  du  cardinal,  1, 
141. 

PONSOMBY  (sir  William),  général  anglais 
à  Waterloo,  II,  llL 

Pope,  l'un  des  premiers  poètes  de  l'épo- 
que des  Stuarts,  II,  2I7,  428. 

PORTSMOUTH  (duc  dc^  lord  trésorier 
d'Angleterre,  conseiller  du  roi  Char- 
les II,  II,  LliL 

PoRTSMoUTH  (duchcsso  de),  maîtresse 
du  roi  Charles  II,  II,  132^  149^  UiL 

Pottinger,  major  anglais  dans  les  Indes, 
IL  391,  392. 

Powis,  lord  catholique  compromis  dans 
la  conspiration  papiste  do  Titus  Oaies, 
.II,  137,  140,  155,  m. 

PRyEHCMiRE  (statuts  de),  L  i25. 

Presbytérianisme  (le),  religion  de  l'Ê- 
cos.se;  son  appréciation,  II,  2^  3j  4. 

Presbytériens,  réformes  d'Ecosse  ;  leurs 
opinions  religieuses,  II,  ^  51;  leur 
lutte  avec  les  indépendants,  5Gj  Saint- 
Barthéiemy  des  presbytériens,  112. 

Preston  (bataille  de),  on  Ecosse,  gagnée 


d  by  GoO' 


M8  TAiU  AtMABiTiQUB  MS  ITATlinS 


par  Cromwell  sur  let  prgrtyUrUM 

écossais,  11,  60. 
HftSTON  (bftuulle  de),  en  £ooim.  gsgnëe 

sur  les  Anglais  parle  preundaaiCMU^* 

les-Éilouard,  11,  '23 1,  -23 5. 
Paice,  philosophe  angiats,  II,  427. 
Fftwc  otilonei;  fi  diuMe  les  preehyté» 

rien:^  du  parlenienl,  II,  fil. 
pan  Cil  V  uo,  m'ftsioaoaire  an^lai»  à  TaiU, 

11,  398. 

KoncnoifUTU ,  dénomintUon  d*aii 
parti  poliiiqneen  Angleterre,  M,  137. 

PtOTESTANTisME.  ProiehUnls  brùleti,  I, 
441;  pioiesUitiisme  établi  en  Angle- 
terre sous  Édoiiard  VI,  453:  persécuté 
Rous  Marie,  468;  rôlabli  sons  Klisuboih, 
471  ;  reiigioii  unglii-aney  hill  des  30  ar- 
licle»,  1, 74;  fiia«tacre  général  des  pro- 
ies', an  is  (l'irlaDde^  47. 

Provençaux  ;  leur  influence  en  Aogle- 
len  e  sous  Heui  t  111,  I,  'i04. 

pRTmK,  parttain,  aatenrd'oa  pemphlelt 
sa  condamoalion  et  son  supplice,  ÎI.3fî. 

Puritains  persécutes  par  Elisabeth,  I, 
à'2'i  ;  par  Charles  !•%  Il,  35  ;  tout-puis- 
sants sous  Crorawell,  05. 

P0SE\',  docteur  prolestant  en  Angleterrei 
soUH  CeiTge  IV  ;  sa  doctrine,  11,  36i. 

fusiTisiBs.  seete  des  protestants  se 
rapprochant  des  calboiiques,  il.  36 1. 

Vym,  l'un  des  membres  les  plus  influenUi 
du  parlement  sous  Charles  l"^  ;  ^cs  pa- 
roles à  Wentwortli,  11.  31  ;  il  propose 
aux  conininnes  de  meure  ce  ministre 
en  jugement,  A5  ;  il  esi  menace  d'être 
lif  ré  au  roi,  49  ;  il  est  ramené  avec 
pompe  à  l'assemblée,  se. 

Q 

QoiMioii  (bataille  de),  perdue  par  les 
Français  eonire.les  Aeg^is,  II,  24S. 

K 

Uachf.l,  fille  du  comte  de  Southampton 
et  femme  du  lord  William  Itusscl  \  sou 
béroiqne  fermeté,  II,  fSl,  152 

RAncLiFFK  (Anne),  femme  célèbre  par 
ses  romans,  11,  429. 

ItAMCAUX^  nouvelle  dénomination  des 
psrtis  politique  en  Angleterre.  11,  437. 

Radulf,  fils  du  comte  de  Montes,  est 
crée  comte  d  Hercfoid,  1, 72. 

HAGWAa  l^nmiOG,  chef  danois;  ses  rata* 
^es  en  Urctagne;  sa  fin  cmelle;  son 
.chant  de  mort,  I,  42,  43 

Ealfxu  (Waltcr/,  favori  d'Rlisabeth,  I, 
520;  il  culonise  la  Virginie,  5*24;  sa 
disgrâce  soiis  le  roi  Jacques  If, 
9;  il  conspire  et  est  condamné,  lo, 
II;  son  projet  d'expédition  en  Amé- 
riqae  et  sa  mort,  it,  ta,  249. 


RAi.F,  évêque  de  Durham,  I,  123. 
Hamillies  (bataille de ],  gagnée  séries 

Français  psr  les  Anglais,  11,  sis. 
Eanclp  oe  Glanvills,  jiistieier  d'Aa- 

gleierre,  I,  I60. 
Rapin  Tboyras,  historien  français  qui 
fbii  partiedeFexpéditio»  de  («uillnmie 

d*Orunge en  Angleterre,  U,  I77. 
Raccoux  ^bataille  de  ,  f^agnce  par  les 

Français  eouirc  les  Anglais,  II,  240. 
Ray,   l'un  des  principaoi  partisans 

d'o'Coonell  el  condamné  avec  luî^  II, 

412. 

Reasan,  étendard  sacré  4es  Seandina- 
▼ea,  I,  47. 

RÊFonMR  religieuse  de  Henri  viii,  444. 
KfciD,  père  de  la  philosophie  ecoâsaii»e,  II, 
497,  420. 

RE(;NArLT,  moine  dit  ceoTeat  de  Canier- 

bnry,  I,  176. 
Kki.voLDs,  célèbre  peinlie  anglais,  II, 

27e. 

REi.iGirusF  (esprit  d'indépendance) soos 
lUi  hurd  U,  1,  2l>2-300. 

Rephésentatip  (  origine  du  gouverne- 
ment) ;  les  comtés  représentés  au  par- 
lement. I.  223;  gouvernement  repré- 
sentatif eubli  par  Guillaume  111 ,  II, 
ISS. 

Répuoliqce  anglaise,  1649-1660;  elle 
est  prodaniée  ei  ort^anisée  .  11,  09; 

{)roiecLorat  d'Olivier  Crdmwell,  9i,  de 
lichard  Cronmell,  102. 
l\ÉvoLCTio.'<f  ;  pourquoi  e  lle  de  1640  a 

avorte  et  celle  de  1688  a  réussi,  HJ6. 
Ricu,  conseiller  du  roi  Henri  Vlll  d'An- 
gleterre, I,  431,  437. 
Bien  (n«»bert\  peiii-fils  du  cnmle  de 
Warwiclt  et  gendre  de  Cromwell, 

11,  lee. 

RicnAaDnBCeiiNorAiLLF.s,  élu  empereur 

d'Allemagne,  I,  212,  213,  222. 

Richard,  uls  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant, I,  us. 

RtciiAUD  l*-»",  CoFiT.  i>F  Lion,  fils  et  suc- 
cesseur de  Henri  II,  I,  153,  155;  sa 
révolte  contre  sou  père,  156,  157;  son 
oonronneraent  ;  ina>sacre  des  juifs, 

158,  159,  I6O;  troisième  emisade, 
160,  164;  captiTité  de  Ki  -hard,  i64. 
168;  guerre  a?ec  Fhi  ippe  Auguste; 
Guillaume  Longue-Barbe;  mon  de 
Hicliîird.  168.  «71 
Richard  II,  mi  d'Angleterre;  esprit  d'in- 
dépendance reH^eUfe;  abolition  da 
cens  payé  au  sanit-siêge  ;  suituis  du 
prœmnuire,  I,  292,  296;  les  Lolliird>; 
insu rreclion  de  >Val  T)ier  :  condamna- 
tion de  Wlclef,  396,  300  ;  avènement 
des  Stuaris  au  tronc  d'Ccos-^e;  inva- 
sion de  Richard  11,  300,  301,  302; 
opposition  contre Bidiard  11;  e&iluu 
mort  de  ses  famia,  S02,  M  ;  meurtre 
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«lit  éae  de  Glocester;  eiil  de  Henri  de 
l  anrastrc,  305,  300  ;  monr  de  lîrnri 
de  LaucasU'e;  déuosiuuodeUicbard  11^ 
306,  310;  sa  onoit^SlI.' 

Richard  ni,  roi  d'Angleterre;  meurtre 
des  enfants  d'f.dotnird  IV,  I,  307,  3G8  ; 
révolte  ei  mon  du  duc  de  Buckiugham  ; 
Henri  de  nicbmond;  mort  de  Ri- 
chard ni,  368.  373. 

liiCHAi'.nsoN,  oci  ivain  anglais,  II,  429. 

UicDELiKU  (le  cardinal  de),  II,  2H,  34.  42. 

RiCHtLiCD  (duc  de),  général  français  à 
Fontcnoy,  11.  231.  232;  il  enlève  Mi- 
norque  aux  Anglais,  244. 

RiCHEMOND ,  çhevaMer  françtta  sous  le 
rui  Charles  VII,  I,  326. 

UiciiEMONO  (  dur  de),  membre  de  la 
chambre  des  lûrds  en  Angleterre  sous 
George  III;  ea  propoiltion  derecon- 
naltre  rindépenoance  de  l'Amérique, 

11,  283,  284. 
r.icutMUNU  (duc  de),  son  opposition  à  la 
ebambre  dee  lords,  II,  4tv,  4»8. 

fdvEP.s  (comte  de',  gouverneur  du  prince 
de  Galles,  fils  du  roi  Edouard  IV,  I, 
362,  368. 

Rizzio  cl>!^vid>,  faforids la  reine  Marie 

Smart,  !,  485,  486  ;  sa  mort.  487. 

ROBAaTËS,  ancien  général  du  parlement 
républleain,  juge  des  régicides  sons 
Charle.s  U,  II,  m. 

Robert,  tils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
I,  iiS.'.Uobert  au  siéue  de  Gerberoy, 
1 16  :  It  est  tk\i  due  de  Normandie,  1 19  ; 
ses  luttes  cotitre  son  frère  le  roi  d'An- 
gleterre Guillaume  II,  122;  il  va  en 
terre  sainte,  124:  sa  conduite  au  siège 
du  Mont-Saint-Micbel  et  sa  fin  dé- 
plorable, 126,  127. 

Robert  de  Bkus,  chef  de  troupes  écos- 
saises I 

RoBkavBB  Comm»,  chef  nonnand,  t, 

103. 

Robert  de  (iLocEsiER,  fils  naturel  du 
roi  d'Angleierre  Henri  l**,  I,  ist* 

RonaT  GiossB-TtTB,  évêque  de  Lin- 
coln ;  son  opposition  an  |>ape^  I,  sos, 

227,  229. 

Robert  de  Jumieges,  archevêque  de 
Cancerbury,  I,  n,  lOf. 

Robert  Knolles,  général  de  rarmée 
anglaise  sous  Edouard  III,  I,  281,  299. 

Robert  de  v  lre,  favori  du  roi  Richard  II  ; 
son  exil,  I,  303,  304. 

EOBBKT  Bauci,  lord  d'Annandale,  com- 
pétiteur an  trftne  d'Ecosse,  I,  244, 

246,  247. 

Robert  l*',  le  Bruce,  peiit-hls  du  pré- 
cédent, roi  d'Ecosse,  I,  250,  25l,  252; 
fibat  les  Anj;!aisà  Bannock-burn,  259^ 
tOO,  261  ;  Fon  itivn.sion  en  Angleterre, 
366,  267 ,  268  ;  sa  mort,  209. 


•  *  m  m 

RoBEnT  II,  roi  d*£coss6;  premier  Stuart 

I,  300,  301,  302. 

Robert  111^  roid'£co8&o«  I,  31S,327,328. 
RoneaT  on  Rim«tT,  flis  dn  prince  palatin 

Frédéric  V,  et  neveu  de  CbariOS  fr», 

II,  51,  55,  127,  123,  124 
ROBERTSûN,  historien  anglais,  II,  428. 
Robin  Hood,  ramevx  arcber  saxon,  I, 

III,  112.  113. 

UoR-KoY,  fameux  chef  de  clan  écossaiit 

II,  221. 

RocmsTia  (comte  de),  fils  de  TancleB 
ministre' de  Charles  II  d'Angleterre; 
il  est  minisire  du  roi  Jacques  11,  II, 
166;  sa  disgrâce,  173,  184  ;  son  ca- 
ractère comme  poète,  2i6,  217. 

RocHESTKR,  fr^^e  et  conseiller  de  la 
reine  Anne  Stuart,  U,  210. 

RocBFoan  (lord).  Mro  d'Anna  Bolejn ; 
il  est  accusé  dlucesieaTCcella,  t,4l4; 

sa  mort,  436. 
RocuFORD(iady),  femme  du  précédent; 
accusatrice  de  son  msri  et  os  sa  belle- 

sœur,  î,  435;  sa  mort,  447,  448. 
RoDEKic  LE  Grand,  chef  des  pruvinoM 

de  Touest  de  la  Bretagne,  I.  2S. 
Ronifiy,  amiral  anglais  sons  le  règne  àê 

George  lll  ;  ses  menaces  contre  In 

France  et  l'Espagne,  U,  263, 267. 
ROBBOCK,  membre  radicu  du  parlement 

en  Angleterre.  II,  437. 
Roger,  comte  de  Hereford,  I,  tl4»  tli. 
Roger  Bacon,  moine,  1, 208. 
RoGBas,  musicien  fistori  du  roi  d1Sooss6 

Jac(|ue8  III,  L  397. 
Ro(;tKs,  chanoine  protestant  de  Saint-» 

Paul  ;  sa  mort  courageuse,  I,  468. 
Rois  'DB  mbb;  piratée  scandinavesy  I, 

40,  42. 

RoLLON,  duc  des  Normands,  I^  51. 

Rome,  dans  ses  rapports  avec  l'Anglo* 
terre;  conquête  romalnd,  I«  16-16 f 
missionnaires  chrétiens  envoyés  par 
Rome,  27  ;  rapports  avec  les  papes, 
79*S0;  BOUS  le  Conquérant,  173-80; 
sons  Henri  II,  43,  i46,  i48;  sons  Jean 
pans  Terre,  175- 18O;  corruption  du 
8aint>siége,268  ;  relations  de  Henri  YUI 
avec  Rome,  463,  409,  4 12;  pour  ré|HiK 
dier  Catherine  d  Aragon  ,  4l4,  4lTt 
rupture  avec  Rome,  421,  427,  429. 

Rook,  amiral  de  la  ûoite  augjlaise  sous 
Onillanme  IH,  II,  196;  sea  Tictoirea 
sous  la  reine  Anne,  211,  212. 

RoscoE,  historien  anglais,  H.  428. 

RoscoMMONS  (comtede),pocte  de  l'épo- 
que des  Stoarts,  II,  $I7. 

Rosemonde  ,  maîtresse  du  rol  d^ABgl6* 
terre  Henri  IV,  I,  154. 

Ross  (comte  de),  puissant  seigneur  écos-  . 
sais  sous  le  roi  Jacques  II,  I,  S9S. 

Ross,  général  anglais  en  Amériqœ,  II, 

338. 


Digitized  by  Google 


tomiiY  (duc  d0)f  fils  aÎQ^  du  roi  à%m 

eoMBobert  Ilf,  I,  328. 
|(||ini;«iLi>  (Lionel.  l)aron  ûé),  eil|i| 

pomme  juif,  du  parlement,  Tî.  413. 
Eqwena,  prinp^^  l§)^0QQe|  QUâ  d'Ueii- 
gist, 

Ruift'PAiLiAMEsiT,  le  parlement  (iMÊh 

pion,  H,  61  ;  il  est  rap|iel«'\  toi. 
RuiiDJKT-SiMGU,  maharadjiiU  dti  LaUore 

ItDNBS,  prêtres  Scandinaves,  T.  4o. 

jirssEL  (lord  William)*  conseiller  du  roi 
d'Angleterre  Charles  If,  11,  |47,  lié; 
n  dirige  le  parti  ivbig  ^  M  mImniinib  i 
détails  de  sa  vie  politique;  sa  con- 
damnation 0t  ^a  mort,  ist,  |59,  iÇ3. 

HcssEL  (lord ),  cousin  gefroain  du  pré-? 
cèdent,  u^|rf  1  ;  il  prend  parti  pmir 
r.  u  il  I  au  mf  v^ti^si$à  oonlrt  im^q^Mà  }L 

II,  177. 

IloutL  (lofi  Mn),  mmhf6  de  It  ditni- 

hre  des  communes  en  Angleterre  sous 
Guillaunie  IV,  II,  303,  377;  membre  du 
cabinul  vvUig  de  lurU  Melbourne,  i>oua 
la  reine  YieWit,  383;  son  l>ill  nr  !• 
Canada,  388  ;  il  est  chargé  de  former  un 
cabinet  wbit;,  d(*nt  il  doit  ôtre  plus 
lard  lu  cbel,  4l6,  4:^0,  iii  ;  sa  poli- 
tiqiit,  422  et  seq. 

](CTnvE!«  (lord),  nieiirlrier  de  Rizzio, 
vori  de  Marie  Stuart^  I.  48<i.  488. 

liDTLAND  (comte  de),  Qls  aii^^  du  duo 

d'York,  1,314,34(1. 

Eye-House  (conspiration  de)  sous  le 
règne  du  roi  d'Augleterro  t^l)4rle8  U, 

II,  i&Q,  m. 

S 

SA€NiVERELL,  docteur  anglais  ;  il  prêclie 
en  faveur  du  diDit  divin;  son  juge* 
trient  devant  les  communes,  U  .  '4Q9, 

S^CKViLLE  (Thomas),  grand  chancelier 
d'Êlisabeth  et  poëte  dramatique,  I,  525. 

SADLEn  ,  ministre  d'Elisabeth ,  I,  51 1. 

Saintks  (bataille  de),  en  Frai|ce,  1 ,  iu. 

^ALisBuav  (comte  de)^  wmort, 

^AusBoaY  (la  comtesse de)i  )'ur4rQ  du  la 

/arretière,  1, 282,  283. 
^LisBURT  (Nargucrite,  comtesse  de), 

ni^'re  du  cardinal  Pole;  ellt;  est  victime 

de  la  cruauté  du  roi  Henri  Yll|.  |,  4|3. 
Salisbdry  (comte  de),  memlire  ou  coih 

scit  d'Ëuii  tous  la  république  anglaise* 

II,  70. 

SanckofTi  archevêque  de  Canterbury  et 
primat  iTAngleterre  ;  eon  opposition 
a  Guillaume  III,  II,  200. 

Sandwich  (lord),  marin  anglais,  sous  les 
ordres  du  duc  d'York.  Il,  122 i  com- 
mande  la  flotte  sitrès  Ini,  i2t. 


Sa  VILLE  (George),  vicomte  HamiaXi 

conseiller  de  Charles  (L  il.  174. 
S^iE-CoBocaG  (Mop^  m^m  ^  M- 

gique,  II,  378. 
SAita-i^paouau-Gom  ( iUb#rt.  prince  de); 
ion  mariage  avec  la  reine  4'Afigleterre 

Victoria,  il,  382. 

Saxe-Weim AR  (duc  de),  général  de  l'ar- 
mée coalisée  contre  Napo|fiôn  à  V^ater* 
loo,  II,  S24etse(i. 

Saxe  (maréchal  de),  général  françaifj 
ses  succès  à  Koiitenoy.  II,  834,  ^M* 
Hiàucoux,  à  Lanleld,  240. 

Saxons;  lear  origine  et  leur  ^lalillaee- 

raent  en  Bretagne,  l ,  20,  24. 
Say  (lord),  conseiller  du  rui  4'Aflgle- 

terre  Henri  VI,  I,  i40. 
I^T,  ancien  elief  parlementaire,  )U§»  4m 

régicides  sous  Charles  II,  II,  m 
Si^EAKSTAN  (bataiUe  (i^J,  g(i  ^pgl^terre, 

1, 62,  67. 

SCHiMlIBBRG  (maréchal  de),  général  fran* 
çais  faisant  partie  de  l'expédition  de 
iàuillaume  d'Urange  en  Angleterre,  il, 
ifl;  sa  mort  en  Inanés,  iâ2. 

SciiOMnEP.G  (diicdc\  gt-néral  comman- 
dant les  armées  anglaises.  11.  211. 

ScoT,  républicain  ei^aiié,  condamiié  à 
mort  m  retour  dès  Stnarti,  U,  itf». 

Scott  (WaiMr),  fl^r|  r9iM|HSi|r, 

430. 

SçRoop,  arcbevèQHfi  d'York;  il  est  dé- 
capité. I,  318. 

ScRoop  (lord),  conseiller  du  roi  HennY; 
il  meurt  sur  réchafaud*  It  S92,  323. 

SCROOP,  régicide ,  condamné  à  mort  an 
retour  dos  Stuaris,  U,  UQ. 

SEDT.EMOQa  (bamiUa  dp), en 

u,  168. 

Sn-Keme,  sua-kiro,  roi  do  m«r}  ti- 
tre des  chefs  Scandinave,  I,  40. 

SaPTiME  SÉVÈRE,  empereur  romain  ;  ses 
travaux  et  sa  mort  en  Bretagne,  L  {6. 

giT^HKin  (  Jeaune)  jHme  d»  ml 
gleierse Henri  Vib»  l,dM,-  lentarit 

445. 

S^YMOUR  (Êdoiiard)i  frère  de  la  reine 
Jeanne  et  oncle  dn  roi  Êdouard  Vif  11 
est  créé  duc  de  Somerset ,  puis  proiec- 
teur  du  royaume  d'i^pgleterra  ,1.  |ft3  ; 
il  livre  la  bataille  derakèi|  en  tk&m, 
456,  4S7;  fadi^et  ion  ff^ndony 

460,461. 

Sbymour  (sir  Thomas) ,  lord  SonSLXT, 
amiral  «TAngletervè,  r,  4S7, 4it* 

Sllfl  ShoudjI,  souverain  détrôné  de  Ca- 
boul, II,  38eîUfeBioniesurson  trtoe, 
390.  391. 

BaAKsraM,  eélèbre  poéie,  I,  iti,  fMf 

appréciation  de  ses  ouvrages,  537. 
SUAKi*,   archevêque  de  Saint-André , 
60 us  Charles  U  ;  sa  cimuié  contre  les 

pfeebftdrieiia  eiea  non»  tt»  14«,  844. 
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Shaxton,  évêque  de  Salisbury,  1^  437; 

Tun  des  chefs  du  prutestantisnie  en 

Angleterre,  4ÂL. 
Shaw,  fameux  prédicateur  de  Lopdres , 

Sbeil,  député  irlandais  aux  communes 
d'Angleterre  sous  Guillaume  IV,  II, 
363  ;  défenseur  de  John  OXonneU,4ll; 
caracièiede  son  éloquence,  42a. 

Shelton,  colonel  anglais  dans  les  Iqdes, 
H,  391,  392. 

SuEKiDAN ,  membre  des  communes  en 
Angleterre  sous  le  règne  de  George  U|, 
II,  277, 2ia  ;  il  est  partisan  de  la  révo- 
lution  française, 2nû  ;  il  reçoilCunning 
chez  lui,  313  ;  caractère  de  son  élo- 
quence parlementaire,  123. 

Sberiffmuir  (bataille  de),  en  Ecosse,  en- 
tre les  jacobites  écossais  et  les  troupes 
du  roi  d'Angleterre  George  I",  Il ,  221. 

Sbip-Money,  argent  des  vaisseaux  ;  nou- 
vel impùtcrée  par  Charles      H,  aL 

SHir.E  ,  ou  Comté,  division  du  territoire 
anglais,  I,  âiL 

SiiiRE-MOT,  assemblée  du  comté  ;  sa  ju- 
ridiction, Ijj  9â* 

Shore (Jeanne),  maîtresse  d'£douard  IV, 
L  364,  365^  2M. 

SHnEwsBLUY  (bataille  de),  en  Angleterre, 
Ij 

Shrewsbury  (comte  de),  fils  du  célèbre 

général  Talbot  ;  il  est  tué  à  la  bataille 
e  Northampton,  I^  ai^ 
Sbrewsbury  ^comte  de),  chargé  de  la 
garde  de  Marie  Stuart,  I^  £iii2  ;  il  lui 
annonce  sa  condamnation  et  préside  à 
son  supplice,  5i3 ,  614 ,  5i6. 
SiDNEY  Algernon,  membre  influent  du 
parti  républicain  sous  Charles  l^id'An- 
gleterre,  H,  63^  fiâ;  sa  vie  politique  et 
sa  mort,  153,  LSi. 
Sidney  (Henri),  frère  d'Algernon,  partir 

Sdu  de  Guillaume  d  Orange,  U,  177. 
SiGHRATX,  gcalde  danois,  L  ilL 
SiGisMONp,  empereur  d'Allemagne,  I, 
224. 

Silures  (les),  tribu  puissante  ^9  la 
Grande-Bretagne,  1,  L 

SiMCOLT,  médecin  de  C^romwell  avant  son 
élévation,  Ma 

Sm  1ER ,  envoyé  du  duc  d'Anjou  en  Angle- 
terre auprès  de  la  reine  Elisabeth ,  I^ 
504, 505. 

SiMXEL ,  faux  prétendant  à  la  couronne 
d'Angleterre;  ses  tentatives  ;  sa  puni- 
tion, I,  376^  377,  378. 

Simon  de  Montfort;  sa  famille,  2I5; 
son  opposition  au  roi  d'Angleterre 
Henri  III,  216,  211  ;  U  se  met  à  la  tête 
des  barons  anglais  contre  leur  monar- 
que, 220,  221  ;  son  gouvernement, 222, 
225;  sa  mort,  22iL 

Simon  Richard,  prêtre  anglais;  fût  un 


prétendant  à  la  couronne,  I,  376;  est 
condamne  à  une  piisou  pevptitMellei 
3m 

SiWARD  LE  Fort,  comte  danois,  !,  72,  73, 
15  ;  il  replace  Malcolp)  111  SUC lâ  trône 
d'Ecosse,  236, 

Smbaton  ,  musicien  du  roi  Henri  VIII, 
accusé  d'adultère  avec  Anne  deBoleyn, 
Ij,  IM  ;  sa  mon,  iM. 

Smollett,  écrivain  anglais,  11,  à2â^ 

Soke-Men,  ayant  le  droit  de  figurer  dans 
les  assemblées  du  district,  r,  90, 

Solbay  fcoriibat  naval  de),  II,  121. 

Somerset  (Jeanne  de),  femme  de  Jac- 
ques l*'  d'Ecosse,  l  ,  328,  a2R_. 

Somerset  (duc  de),  ministre  de  Henri  VI, 
L  340  ;  il  est  envoyé  à  la  Tour,  puis 
rendu  au  pouvoir.  Ml  ;  sa  mort  à  la 
bataille  de  Saint-Allians,  342,  Ml. 

Somerset  (duc  de),  tîls  du  précédent  ;  U 
ei^t  à  la  tè(ede  l'armée  royale  contre  le 
duc  d'York .  I,  344,  845  ;  sa  mort  après 
la  bataille  d^ham,  349. 

Somerset  (duc  de),  fils  du  précédent;  sa 
mort  après  la  bataille  de  Tewksbury, 

Somerset  (Robert  Carr,  duc  de),  favori 
de  Jacques  ;  sa  puissançe  et  dis* 
grâce ,  II,  la,  11< 

Sophie  ,  douairière  de  l'électoral  de  Ha- 
novre; ses  droits  au  trûuQ  d'Angle- 
terre, II,  206,  207,  208. 

Soult  (maréchal),  général  de  Napoléon 
en  Espagne),  II,  ^20  ;  il  assiste  an  cou- 
ronnement de  la  reine  d'Angleterre 
Victoria,  3i2. 

Speaker,  l'orateur  des  communes,  1, 324. 

SrENSER  (les),  leur  faveur  auprès  du  roi 
d'Angleterre  Èdouard  U,  L  264  ;  leur 
supplice,  263j  2M. 

Spenser,  poète  anglais  ,  522  ,  ''«26;  bes 
œuvres,  521. 

Stafford  (  lord  ),  compi-omis  dans  la 
conspiration  de  Titui»  Oates,  11,  m  ; 
envoyé  à  la  Tour,  puis  décapité,  lifi, 

STANiioPBjCommanae  un  corps  d'Anglais 
en  Espagne,  Uj  21 3. 

Stanhope  (comte  de),  beau- frère  du  se- 
cond Put,  n,  315. 

Stanuope  (lady  Esther),  fille  du  pré^ié- 
dent.  II,  Mi 

Stanley  (Tbomas,  lord),  soutient  les 
fils  d'Êdouard  IV  contre  Richard  de 
Glocester,  I,  362,  364^  165  et  seq.  pass. 

Stanley  (lorî),  membre  du  cabinet  tory 
de  sir  Hobert  Peel  sous  Victoria,  Il  , 
404  ,  407;  il  s'en  sépare,  416,  4i8. 

Star-Ciiamber,Chambiveétoilée,1,  378. 

Statuts  de  Clarendon,  1,  114;  Oxford, 

217. 

Stf.ele,  ami  d'0*Connell,  lî,  410,  412. 
Steineerque  (bataille  de)}  dans  les  Pays 
Bas,  II,  iMi 
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HMM»  4:ritain  aogitis,  11,  429. 
âiHfi,  «fcbevêque  de  CantarlyarT,  I, 

79:  il  s  liiient  les  droits  d'Edgar  con- 
tre (iuiiUume  le  Conquérant  97;  il  re- 
fiiie  de  couronner  Guillaume ,  99,  lOO; 
MlMltëa  royaume,  106,  Ift. 

St«i.li'S(.t'>n  .  év<^que  de  Ualh  ,  créatnre 
de  KK'hard ,  duc  de  (iloceKier,  1 ,  366. 

SmiLiiic  (bntsille  de),  «n  ficoase,  I,  'Hi, 

249. 

§iM9fO*D  ^V(-nt\^'o^tll .  roinie  âe\  mt- 
nUtre  de  Charles  l*%  II,  30,  3i  :  sa 
conduite  à  la  cour,  34,  35  ;  t>uu  expédi- 
ëM  CMMM  tea  ËC(»8saUi«  4t,  «1;  sa 
mtM  M  accusation  devant  le  parle- 
Djeat,  44,  45;  aon  supplice^  46,  47. 

SffftâW  Jack,  oo  jAcguas  la  Paiixe, 
prêtre,  diaciple  de  Wiclef,  I,  398,  299. 

SraiCRLANn  ,  ambassadeur  dn  parlemeni 
républicaiD  en  Hollande,  il,  86, 87. 

bre  dee  eBMW88  MM  GlMrlte 

II,  49. 

Stcaets  (lea),  rois  d'Ecos^se,  I,  300; 
p«it  i'Aagtoterre,  If ,  i  et  aeq. 

Stdart  (lady  Arabella) ,  cousine  daroi 
d'Angleterre  Jacquet»  \*\  II,  10. 

Stitbbs,  pamphlétaire  anglais,  1,  G06. 

SofcTONiLa  Padlinus,  gouwertt— F  waiio 
en  Bretagne,  I,  i4,  15. 

ScFFOLK(duc  (le),  ministre  du  roi  d'An- 
gleieffft  George  III,  II,  98i. 

SONDBtUkND  (UobertSpcnser,  comte  de), 
conseiller  de  Charles  11,11,  147:  mi- 
Bialre  de  Jacquea  166,  1 72  ;  prend 
ptiti  pout  eÊànmmé  ^Orange,  ate. 

SuNDERLANn  (comte  do\  fils  du  précé- 
U«ttéy  niiTiisirede  la  reine  Anne,  Il , 
20.5;  MippUnié  avec  les  wbigs  par  les 
tMfys»  tio. 

StîRREY  (comte  4le).féaéff»laMl«ie.l, 
404,  407,411. 

SMtiitT  (Henri  BowM,  conte  de),  poète 
diaUngué  ;  sa  mort,  f,  450, 451  ;  appré- 
ciation de  ses  poésies,  525,  5*26. 

SwËiN,  ou  SuKMON.  roi  de  Danemark; 
wmiHert PAiigletwre,  t,8i,88,ei. 

SwEiN,  ouScENON,fil8  de  GmmiI  w GTASd^ 
roi  de  Norvège,  1,  66. 

SwEiH,  fils  du  comte  Godwin,  I,  71,  73, 

SwRN,  roi  de^îftnemark,  T,  109.  . 

Swirr,  poète  anglais,  H,  217. 

STDRMaAM,  colonel,  membre  de  l'assem- 
Uée  foimée  per  Cromwell  1  il  feU 
agréer  sa  proposition  de  remettre  le 
pouvoir  suprême  entre  les  maioa  de  ce 
•efwler.lL  94,  98. 

Sydxf.y  Philippe),  poète  de  la  oeirdip  li 
reiQe£iiaabeibti,&a6»8a7.  . 


T 

TAiLLuooiC  (bataille  de},  en  Frifioe,  1, 
211. 

TAii.LKPBt,  toMet  BOffMadà  lâ  taÉrfBe 

>\''  Haiïiioca,  1,88. 
Talavera  (Maille  de),  en  Esugne  ea- 
gnée  perlée  Anglais  ear  les Fraaças, 

II,  319. 

Talbot  (Rirhard\  comte  de  Tvrconne], 
favori  de  Jacques  11,  li,  172, 19 1. 

Talbot,  eélèliie  ^éDéral  «eglrie,  Mrsa 
des  guerres  de  France.  ï,  345. 

Talleyrand  .  M.  de;,  céièlire  diptoailr 
français,  II,  378. 

TAMMbs,  roi  de  Sicile,  I,  182. 

TAXtSTHY  loi  rie\  en  Irlande.  I,  149. 

Tarraounk  (bataille  de),  en  Espagne, 
gagnée  par  les  Français  sur  les  4a- 
glais  et  les  Espagnols.  Il,  820. 

TBMrLC  (William) ,  diplomate,  philoso- 
phe et  babileboliUque,  U.  I28,  128  ; 
ceaeeiller  de  CftefleB  11,  I4f • 

Test  (  biil  du ) ,  emMtn  de  fépiwte, 

11,  135,  136. 

TEWksatiRY  (  bataille  de),  en  Angleterre, 
1,888. 

18MIIE8  ou  Thecns,  les  nobles  en  géné- 
ral; Thanes  de  la  Meseet  et  Thanea 
royaux,  I,  90. 

TBiBAUT,  areheréqoa  de  CÊaâmbmj^  I, 

141. 

TiiiNGMAKiiALiTH  (la),  garde  des  roia  da- 
nois, I,  61,  6S. 
Tbistlbwooi)  (  Anbiir);  sa  coaeptoilîoe 

sons  George  IV,  II,  351.  35  2. 
Thomson,  pocie  anglais,  II,  2i7. 
TnoMsoN,  capitaine  de  fénle  anglais 

dans  les  Indes,  II,  390. 
TnoRoLF,  chef  danoi.'î,  I,  50. 
TiULOTSO.M ,  célèbre  prédicateur  anglican 

souaCharlea  il,  II,  1 50  ;  priiml  dTAa- 

gleterre  sous  Guillaume  llf,  200. 
TiLLOTSOM,  écrivain  anglais.  II,  429. 
TiNCBBBRAT  (bataille  de),  en  France,  I, 

127. 

TiPPOi!  -  Sahcb,   prince  indien,  fila 

d  Uaider-Ali,  II,  269,  274,  299,  8I6> 
Toilos,  mlniatre  anglican,  complice 

d'OatCs,  11,  138;  son  fils,  148. 
ToRPiciiEN,  niiiîirc  d'armes,  favori  da 

roi  d'£c4)sse  Jacques  lil,  I,  397.- 
ToiT,  dénemtnatleB  d*M  parti  poHtlfae 

en  Angleterre ,  II,  i33,  134,  leetorya 

supplantent  les  whigc,  308. 
TOSTIG,  tils  de  Godvin,  I,  73,  75,  81,  82. 
ToiLO?(  (bataille  de).  eotielamuMeet 

l'Angleterre,  H,  229. 
TotiRViLLR,  célèbre  marin  français, li 

197,  188. 

TowTo?!  (bataille  de\  en  Aiigtoierte 
848. 
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Trapalgar  (bataille  navale  de),  gagnée 
par  les  Anglais  sur  les  Français^  11,  309. 
Titstmif,  grand  juge  du  toi*BHlitr<  11, 

1,  399,  S04. 

Trevor,  capitaine  aaglaia  daM  les  la* 

des,  11,  S91. 
TaiGGTA,  roidollorvége,  f,  50. 

Trinobantes  (les),  tribu  bretonne,  î,  8. 

Troyes  ( traiié  de),  en  France,  !,  323. 

TubOR  (les),  leur  origine,  l,  369;  leur 
avènement  au  trône  d'Angleterre,  37S. 

TuDon  (Henri  de  Kichmond);  sa  nais- 
sance jusqu'à  son  avènement  au  trùne, 
I,  369-372  (voy.  Henri  VII). 

Tuoo  wa  (Eiea  «i  WHIlam),  dem  CaUoia, 

I,  S17. 

TuauTUL,  cbaocdUer  d'Angleterre,  I, 
SI,  SI. 

TuRRETUL  ou  TuRCHiL,  Daiioia  Mrvioe 
de  Canut  le  Grand,  I,  64. 

TURLiE,  secrétaire  et  confident  intime  de 
Crorawoll,  II,  M. 

TURLOCH  O'CONNOR,  foi  d*Irlande,  1, 1 5i. 

TwEEDDALE  (marquîs  de),  du  parti  pa- 
triote en  Êcoftse,  II,  207. 

Tyrning,  joge,  I,  309. 

Tyrone  (comte  de),  chef  iBaarreetfOBBd 
dirlaode,  II.  73. 

TnuHfi  (comte  de)  ;  il  loidève  nriande, 

I,  520. 

Tyrrel  (Jacques) ,  assafiiB  dea  «Afonta 
d'Ëdouard  IV,  I,  363. 

TnaBL,  anciea  niigltliat  partemen- 
taire,  juge  dea  fé^cidea  «MM  Char- 
les II,  II,  111. 

Tythings  ou  Gilds,  divisions  des  can- 

1008,1,89. 

u 

Ulpr,  prince  danois ,  neveu  de  Kaiint;  il 
élève  Godwin  k  la  puissance,  1 , 67, 68. 
CiAOA  (baiattle  navâo  de  Saf  ol-lean  d*), 

entre  TEspagne  et  TAnglelerre,  I,  509. 
IINETBEL ,  classe  dea  personnes  non  atH 

bles,  1 ,  90. 
UllfFOaiilTA  (acte  d'),  II,  113. 
Urbain  V,  pape;  il  réclame  à  l'Angleterre 

le  denier  de  Saint-Pierre,  1 , 293,  294. 
UaiEN,  chef  breton  ;  ses  combats  contre 

les  Anglo-Saxons,  I,  34,  25. 
Utrecht  (traité  d'),  entre  la  France  ei 

l'Angleterre,  II,  2 1 3,  314. 
WMnem  (lord  ),  général  anglais  à  Wi^ 

tmleo,  a,  131, 

V 

Vanc,  membre  du  conseil  d'Étal  sous  la 
république  anglaise,  II,  70,  103,  105  ; 
sa  condamnanon  el  fcii  rappUce  aeva 

Charles  IT,  1 15. 
Viir.NEUiL (bataille  de\  en  France,  1^326. 
V&RNON^  amiral  anglais;  II,  228. 


Vespasiev,  empereur  romain;  sa  mis- 
sion en  Bretagne  avant  son  aTénemeot 
à  l'empire,  1, 14. 

ViCtoaiA,  reine  (fAnglelerre;  son  avè- 
nement î  son  union  avec  le  prince  Al- 
bert ;  tentative  de  l'assassin  Oxford, 
11,  8T9-M;  tesnitecttoii  du  Canada, 
383  -  389  ;  gocrre  de  rAfgbanistan  , 
389-392;  guerre  avec  la  Chine,  392- 
395;  relations  avec  les  puissances 
eofopëeams  de  iNo  à  fS59;  lord  M- 
merston  ;  Pritchard;  les  màriuges  ee« 
pagnols;  Pacitico,  395-403;  affaires 
intérieures  de  1840  à  i852:  Itobert 
9eel;0'€oniiell,  403-415;  abolition  dea 
corn-Iaws  ou  lois  sur  les  céréales, 
41S-420;  rentrée  des  wbigs  aux  af- 
Mres;  abolitlOB  de  ftcte  de  naviga- 
tion ;  autonomie  accordée  par  l'Angle- 
terre  à  ses  colonies,  420-427;  des 
sciences,  des  lettres  et  des  arts  de^ 

eiiis  l'avénemeet  de  la  mafaoB  de 
anovre  jusqu'en  1852,  427-432. 
ViKiNGs,  enfants  des  anses  ;  nom  donné 

aux  Scandinaves,  I.  4i. 
YiLLA-Ylcie8A,(hauiile  de),  en  Espagne, 
gacnée  par  les  Français  sur  Ma  An- 
glais et  les  Espagnols,  II,  2i3. 
ViMiBRA  (bataille  de),  en  Espagne,  gn» 
gnée  parte»  Anglsk-aiir les mnçalB, 

11.319. 

VtTOuiA  (bataille  de),  en  Espagne,  ga- 
gnée par  les  Anglais  enr  les  Français, 
II,  320. 

VORTiHER,  Mu  du  Penieyrn  Wortigem; 
commande  les  Bretons,  I,  2i,  23. 

w 

WAKEFiELn  (bataille  de)»  en  Angletene^ 
1,  S45. 

WAEimtn,  saTaiit  professeur  dliéliren 

à  Oxford,  sous  !e  roi  Henri  Vïll,  I.  4l3. 

Wakeman  (George),  médecin  ae  la 
reine,  femme  oe  Charles  II  d'Angle- 
terre; il  est  compromis  dans  la  cou* 
S|l4ration  papiste  d'Oales,  II,  137. 

Wau.br,  poète  anglais,  11,  215,  216. 

Waltolb  (Robert),  «tfnietre  du  rd 
dPAngleierre  (ieorge  1*',  il,  220-226; 
sa  chute,  227,  228,  229;  sa  mort,  233. 

Walpole  (Horace),  fils  du  précédent^ 
son  appréciation  de  la  poHttqne  de  son 
p6rc,  II ,  224. 

Walslnguam,  ministre  de  la  reine  Elisa- 
beth, I;  510,  511,  512. 

Walter  StEWAin  (lord),  grand  Inten- 
dant d'Êcusse,  souche  de  la  dynastie 
des  Stuarts,  I,  300.  * 

Waltbeop,  flts  de  Shrtrd  le  Fort;  set 
'  combats  contre  les  Norlnânds,  I,  tiS, 
104';' sa  mort,  11 5. 

Walwortd,  lord  maire  de  Londres  sous 
le  foi  Rictaard  II,  1, 298;  29f . 
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WiaWK  (  PfirMn«  ),  faux  prëleudaDi 

•eus  Q«in  Vil  ;  ses  aventurer  et  ta 

mort,  I,  S79,  380,  381. 
Waumee,  commodure  analais,  II,  212. 
Wartom  (lordj:  ^  fitmoaiifpatiûn  i^uur 

avoir  préstii||iiM||étitiofi,  II,  4S. 
Wahwick  (comlode),  partisan  du  duo  de 

r.ioceiiary^ndA  di|  roi  ilicliard  |l,  I, 

305. 

WAawicK  (coiBta  de),  le  Faiseur  oa  ffÀ%j 

beau-frère  de  Richard  d'York.  Hose 
blaocbe;  il  commande  ie^  yorkisleB 
à  Saint-Aloana,  I,  342;  devient  chef 
dea  forces  navale»,  843;  gagne  la  ba» 
ladlo  de  NnrUiampton ,  344,  Siri;  est 
vaincu  à  la  secunde  batoiliâ  de  «Saint* 
îilbans,  346;  ta  cmaalé  «avaia  fian- 
ri  VI ,  3S0  ;  sa  négociation  pour  le  laa- 
riage  d^Édouard  ÏV  d'York  ,  351  ;  sa 
révolte,  3&3  à  356  ;  i>a  mort,  357. 

WâaviCK  (Edouard,  comt0  de),»flltdo 
âne.  de  Clarenat*  i»  Mi»  flQ,  S7I (  W 

mon,  381. 

VYahwick  iPhiliope),  historien  du  tempt 
de  Cromwal!,ii,  42. 

Waiiwick  (comte  de),  perd  le  comma©« 
cjemeni  de  la  flotte  anglaise,  II,  71. 

WASBiNGToq  (  George  ),  aep  pre^iières 
MMMM,  H.  t49;  général  aa  cbef  de 
nnsurrepnon  américaine  ;  sa  nais- 
isance  et  sa  vie.  255,  250,  257,  264. 

W^raaLOO  (batailla  da),  an  Belgique , 
gagnée  sur  Napoléon  par  TEuntpe 
coalisée,  11  ,  320  336;  traités  QOacliia 
aprèa  cette  bataille.  336, 337. 

Watson,  orateur  politique  du  peupla  an 

Angleterre;  son  iiisnrrcclion.  if,  344. 

Watt,  mécanicien  anglais,  inventeur 
des  machines  h  vapeur,  II,  343,  428. 

WAT  Ttler  ,  chef  d'une  insurrection 
contre  Hii  hard  H;  sa  mort,  l.  298. 

Wëukgëlp,  lot  de  compositioQi  I,  88; 
diapositiou  de  cette  Ipi ,  94. 

WkLLiiiGTON  (  sir  Arthur  Wellesley,  duc 
Ûe)\  ses  lutics  avec  Napoléon,  II,  3i9- 
S3o  :  aa  médiation  dans  le  procès  de 
laiéina  Caroline  de  Branawick,  8S5i 
son  niinist(*'re  sous  George  TV,  3G0;  il 
se  relire  des  affaires,  363;  il  fait  par- 
tie du  cabinet  tory  de  bir  Bobert  Peel, 
aoua  la  reine  Vlatoria,  401 1  aa  lepood^ 
retraite^  4 16. 

Wells,  évoque  de  Dath  et  grai^d  (baB** 
calier  d'Angleterre,  I,  352. 

WaLLB  (air  Robert),  chef  d'une  révolte 
mtrt  10  roi  £4ott*ird  Vf  d*Yor](,  I| 

WiklÔck  (lord),  chef  lancastrien ;  aa 
tiallison  et  sa  mort,  1,  358. 

Wbmtwortu  (Peter),  membre  du  parle- 
ment: son  opposition  cpptre  Crojp- 
well,  11,91*106. 

WBaios,aMar^lft^k9llibri  M  W»' 


£1  YI|I  {  U       4i>puaÂ  fi'9du|(^ra 
une  Qoieyn,  I,  414 i  w  nort,  496, 
WnEEWt  amiinl  anglais,  II,  199. 

\YnF.ELwr.iGHT,  colon  anglais,  f^rme 

i'e(ablisaeineul4fl  |ieii4l)^P^bKB  ^ 
Amérique,  II,  SiO. 

Whig,  dépomipaliail  d'un  parti  mli» 
tique  en  AngleietTe,  II,  i33,  134. 

WuiTELOCKË,  membre  du  cun»ei[  d'Etat 
aaiia  la  répabliqua,  \h  vo;  il  aat  an* 

bassadeur  en  Suf  de,  97,  105. 
WiCLEF  ,  professeur  d'Oxford  ;  sa  ré- 

forme;  ëa  condamnation,  I,  294-300. 
WiLBERFORpB,  promoteup  de  Pabolition 

de  l'esclavage  des  nogres,  II,  368. 
WiLFRiu  (saintj,  evèque  d'York,  1,  )|9|  il 

aiaiate  au  ayiiada  da  Wlt|d>Y,  If. 

WtLKES,  deriiugogiie  anglais  aofialBfè- 

gne  de  (ieorge  111,  II ,  254. 
Wii4.iÀii,rHoniqu}  4L'0pgue  barbe,  cl)ef 

d*lMa  ftoiRlifeiita  ao<Âaté  sacarète  s  m 

mort.  I,  170. 
William  Qiimesby,  grand iBi<t dB  roifttt- 
nie  d'Lpobse,  I,  247. 

WuLUAM  WAUAfiB,  liévaa  4b  l'bidiptii- 

dance  écossais(>  ;  ses  combats  caolpt 
le»  Anglais;  sa  mort,  1,  247,  250. 
WiLLiaaoD,  missionnaire  anglo-sa^on^ 

Wiltshire  (comte  de\  p^^e  d'Anne  Bo- 
leyn,  1, 483«  494  i  ii  quudamjie  sa  lillf), 
4S4.  4IS. 

Winchester  (le  cardinal  de)  ;  sa  mésin- 
telligeneaavaa  laduc  dB  GkH^^ftlBB,  I, 
330-334.  .      .  . 

WI9MM  (la  iiffwwi  ûê\  daiida  m 

château ,  1.  283. 
WiNFRin,  iniaaîoniiiira  aoglo-saxoo, 
I  33* 

WiRGLAmi,  roi  da  Marde,  i,  38. 

WisE,  ambassadeur  d'AagielBrfB  BB 

Grèce,  II.  399,  400,  402.  ^ 
WisHART  (George),  couraceu»  martw 

de  la  réforma  en  Ecosse,  1.  4SS,  456.^ 
Witans,  lea  flMmlwaa  duWjtta^a^eiif- 

mote,  1,87. 
WrrmA-qiitfBiSt  aeMiftléB  dai  tetBa 

chez  les  An^lo-Sakom,  î,  BB.  SB,lBt 

87,  88.  ' 

WoLF-TONB,  chef  de  la  vaste  association 
des  Irlandais-i^QÎ^,  II,  :  morU 
290.  .  ^ 

WoixiSfON,  physicien  angU^8,  H,  43T. 

W0L8ELET  (sir  Charles);  son  élection 
illégale  parla  ville  de  Birmingham, 
II,  i4B. 

WoLSEY  (cardinal),  miDiiIra  da  Hen- 
ri VIfl,  ï,  407;  sa  naissance;  ses  étu- 
des; son  élévation  au  pouvoir,  408  ;  sa 
puissance,  409,  410;  8^  disgrâce  et  sa 
mort,  413-43B. 

WooB  (Cl|arlB«f  I  pembif  du 
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whig  de  lord  John  IRussel  mm  Is  148  ;  il  gigne  la  bataille  de  Norihamp* 

reine  Victoria,  II,  4*20,  421.  ton  sur  le  parli  du  roi  Henri  VI  Lan- 

WooDviLE  (  Richard  %  comte  dérivera,  castre,  344;  il  est  vaincu  et  tué  à  U 

I,  351,  352;  Ba  mort.  353.  bauille  de  Wakefleld,  345,  346. 

WooDViLE  (Élisabeih),  tiile  du  prccé-  YORK  (.Kdouard  d'j,  comte  de  March,  filt 

dent,  femme  dÉdouard  IV,  I,  351.  aîné  du  précédent;  il  assiste  a  la 

WooDviLE  (Antoiue;,  tils  du  comte  de  bataille  de  Norihampton,  1,  344;  il  est 

Rivera,  1, 353.  proclamé  roi  d'Angleterre,  S47.  (Voy. 

WooDviLE  (Jobo),  frère  dn  précédent;  édoi aud  iv.) 

sa  mon,  353.  Youk  (Uiohard  d'),  second  fils  du  roi 


WoRCESTER  (bataille  de),  en  Anglciei  re, 
11,84. 

WoiicESTEn  ("marquis  de);  il  signale 

la  torce  expansive  de  la  vapeur.  Il,  164. 
WoRTiGEKN,  PeDieyrn  breton;  il  traite 

«vec  les  Saxons,  I,  30;  ta  trahison, 

51  ;  sa  mort,  22. 
VVaiT,  lettre  de  convocation  adressée 

sni  ¥fflans,  I,  88. 
WtAiT»  podie  aoc^,  I,  S30, 987. 


hdouard  IV,  I,  363,  364  ;  sa  mort,  368. 
York  (Jaoquei,  docd'),  frère  da  roi 

Chark's  II  ;  son  mariage  forcé,  IT,  118; 
créé  lord  grand  amiral,  il  commande 
une  expédition  contre  la  Hollande, 
131,  132,  its  ;  non  intercessaion  en 
faveur  de  son  beau-père  le  comte  de 
Clarendon,  127  ;  il  fait  profession  de 
catholicisme,  i3S  ;  il  épouse  une  prin- 
cesse catholique,  1 36  ;  sa  protestation 
contre  la  conspiration  papiste  de  Tiius 
Oatea,  139;  son  exil  à  Bruxelles,  140 ; 
ses  complots,  I4i  ;  son  expédition  en 
Ëcosse ,  145;  sa  conduite  à  la  cuur, 
147,  148  ;  Inll  d'exclusion  contre  lui, 
154;  il  devient  chet  de  Tamirauiéau 
mépria  da  Tut,  155;  il  assiste  aox 
derniers  moments  du  roi  son  frère,  186; 
il  fonde  l'établissement  de  New-Yorlt, 
en  Amérique,  251.  (Voy.  J acquis  II, 
pour  son  règne,  p.  165  ) 
York  (duc  d*j,  second  fils  du  prince  de 
Galles,  fils  de  Jacques  11;  U  devient 
cardinal,  et  en  hii  s'éteint  la  malheu- 
reuse famille  des  Stuarls ,  II,  S83| 
conséquences  de  sa  nh>rt,  350 
Yoaa  (duc  d'),  iils  du  roi  d'Angleterre 
George  lit  ;  il  est  vainco  à  Bondschoote, 
H,  293,  et  à  Bergen,  299. 
I,  336;  il  est  le  prétexte  de  la  guerre  Yoi  ng,  eavant  an^^lais  de  l'épi  que  des 
civile,  340;  sou  protectorat,  341,  342,      Hanovre  d'Angleterre^  U,  429, 


Yeomen,  hommof^  libre?,  aotrefoia  ap* 
pelés  free-holdei  s,  I,  91. 

YoLA.NDE,  femme  du  roi  d'Ëcosse  Alexan- 
dre III,  I,  338. 

York  (ducd'},  oncle  du  roi  Uicliard  H, 
I,  302  ;  son  opposition  à  son  neveu, 
303  ;  il  aufbrise  de  son  assentifflent  la 
perte  de  son  frère  le  duo  de  Glocester, 
305  ;  sa  trahison,  307. 

York  (Richard  d'),  comte  de  Cambridge, 
ils  on  précédent;  il  épouse  Anne  Mor- 
timer,  I,  312;  il  con>pire  contre  son 
cousifi,  le  lui  Henri  IV  d'Angleterre; 
son  supplice,  322,  323. 

Teas  (Richard  d'),  fils  du  précédent; 

ses  droits  à  la  couronne  d'Angleterre, 
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